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Pbotokolle ûber die Verhandlungen der Delegirten der

Kartellirten Akademien und gelehrten Gesellschaften in

der V. Versammlung zu Gôttiiigen am 3 i . Mai und i . Juni 1898.
— Generalplan zur Grûndung einer internationales Asso-

ciation DER Akademien. Vorlâufige Feslstellung der Akademien

zu Berlin, Gôttingen, Leipzig, Mùnchen und Wien. Versandt

mit der Einiadung zur Conferenz in Wiesbaden, 9., 10. Octo-

ber 1899. — Procès-verbaux de la Conférence tenue à

Wiesbaden en vue de la fondation dune Association inter-

nationale DES Académies les 9 et iO octobre 1899. Projet

de statuts pour l'Association internationale. — Communication

RELATIVE À l'Association internationale des Académies.

Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences de

Paris, t. CXXXI, p. 6 (séance du 2 juillet 1900). — Associa-

tion internationale des Académies, juillet-août 1900.

Les opuscules dont nous venons de transcrire les titres ne sont pas de

ceux auxquels le Journal des Savants a l'habitude de consacrer des ar-

ticles. Publiés à un petit nombre d'exemplaires, distribués seulement à

quelques Académies, ils offrent les caractères de ces pièces qui sont des-

tinées à demeurer dans les archives jusqu'au jour où l'œuvre à laquelle

elles se rapportent a grandi et s'est développée. Si nous venons à en

parler aujourd'hui, si nous nous empressons de faire connaître à nos

lecteurs cette Association internationale des Académies dont la formation

remonte à quelques mois à peine, c'est que nous tenons à répondre à

des demandes qui nous ont été adressées par plusieurs de nos confrères

et de différents côtés. Et puis, n'est-il pas naturel que ce journal, rédigé

par des membres de notre Institut, c'est-à-dire de l'association la plus

complète réalisée jusqu'ici entre les Académies d'une même nation, suive
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avec le plus vif intérêt la formation et les progrès d'une fédération qui

est sans doute appelée à provoquer les plus heureuses modifications dans

l'organisatioa du travail académique? Telles sont les raisons qui nous

ont déterminé à faire connaître dès h présent comment s'est formé le

nouvel organisme international, quels sont les intérêts, les besoins aux-

quels il a mission de pourvoir, quelles sont les règles établies pour son

fonctionnement.

Si quelque amateur de statistique cherchait à faire le compte des

mots qui, au cours de l'année 1900, ont été employés le plus grand

nombre de fois, je crois que des recherches, même superficielles, le

conduiraient à mettre en bon rang sur la liste le moi international. L'Ex-

position Universelle, dont le succès nous a réjouis tous, a été au plus

haut degré un concours international. Nous avons eu une foule de con-

grès internationaux; plusieurs ont été très brillants. Le congrès de phy-

sique, par exemple, a réuni plus d'un millier d'adhérents. Ses organisa-

teurs avaient eu l'excellente idée de demander aux physiciens les plus

autorisés des rapports sur l'état actuel des branches de la physique qu'ils

connaissaient le mieux , et la collection de ces rapports , réunis en trois

volumes in-8°, forme dès à présent une œuvre des plus utiles qui sera,

longtemps encore, consultée avec grand profit. Le succès de ces congrès

fait le plus grand honneur au commissaire général
,
qui les avait soi-

gneusement préparés; il ne faudrait pas cependant rattacher par un lien

trop étroit toutes ces réunions à l'Exposition qui vient de finir. A côté de

celles qui ont été organisées par la direction de l'Exposition
,
provoquées

par son initiative et qui ne reparaîtront sans doute qu'à la prochaine ex-

position ,
plusieurs offices constitués depuis longtemps déjà, VAssociation

cjéodésiqae internationale, VOJfice central des chemins de fer et bien d'autres

que nous oublions à dessein , avaient , longtemps à l'avance , décidé que

leur prochaine réunion périodique coïnciderait avec l'Exposition Univer-

selle et se tiendrait, à Paris, en 1900. H est impossible de ne pas être

frappé de la rapidité avec laquelle se multiplient aujourd'hui ces orga-

nismes internationaux. Cette tendance à l'association, qui se manifeste

avec tant de force au sein même des différentes nations , a commencé
à franchir, avec le chemin de fer et les télégraphes , les frontières qui sé-

parent les peuples; elle s'exerce au delà des mers et tend à unir les deux

continents. Pour ne citer que deux exemples empruntés à la science

pure , le Bureau international des poids et mesures , fondé en exécution de

la Convention du mètre conclue, le 20 mans 18 7 5, par une conférence

réunie à Paris, comprend 16 Etats de l'Ancien et du Nouveau Monde.

\j'Association géodésicfue internationale, dont la constitution définitive re-
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monte à l'année 1886, a vu figurer à sa réunion de c^te année les

représentants de 1 8 nations.

Depuis plus de quatre ans , il est sérieusement question de créer un

nouvel office international, de même nature que les deux précédents;

et c'est précisément dans les pourparlers entamés à cette occasion qu'il

faut chercher la premièie origine et la cause occasionnelle de ia forma-

tion de YAssociation internationale des Académies.

Tous ceux qui s'occupent de recherches positives connaissent la belle

collection de 1 1 volumes in-A" où la Royal Society a réuni par noms
d'auteurs la liste aussi complète que possible de tous les mémoires de

science publiés depuis le commencement du xix' siècle jusqu'en 1 88A.

La Royal Society a l'intention de compléter cet important travail et de le

conduire, au moins, jusqu'en 1900. Mais le développement incessant

des recherches scientifiques accroît chaque jour, dans une proportion

excessive, la difficulté qpi'il y a à le continuer. D'autre part, les savants

s'accordent à reconnaître qu'un catalogue par noms d'auteurs ne remplit

qu'imparfaitement le but auquel doivent viser les collections de ce genre.

Un catalogue rangé par ordre de matières paraît aujourd'hui indispen-

sable pour toutes les recherches scientifiques. La Royal Society a voulu

se mettre en mesure de donner satisfaction, dès le début du xx* siècle,

à un désir si justifié; mais elle a pensé avec raison que, pour réaliser

une œuvre de cette injportance , elle était en droit de réclamer le con-

cours et la collaboration des différents pays civilisés. Nous dirons quel-

que jour, si nous en avons l'occasion, comment cette œuvre, à la fois

si difficile, si compliquée et si nécessaire, a été entreprise et, nous

l'espérons, menée à bonne fin. Elle a exigé la convocation de trois

conférences qui se sont réunies à Londres en 1896, 1898 et 1900 et

de deux réunions accessoires dont l'une vient à peine de se terminer.

Au cours de cette période de préparation , les délégués de la Royal

Society, qui devaient nécessairement avoir des communications fréquentes

avec les savants de différents pays, furent invités à assister en Allemagne

à une conférence dont il fout que nous fassions connaître maintenant

l'origine et la nature.

Depuis un certain nombre d'années, quatre sociétés savantes de langue

allemande, l'Académie des sciences de Vienne, la Société des sciences

de Goettingue , la Société des sciences de Leipzig , l'Académie des sciences

de Munich, avaient conçu l'idée de fonder des réunions annuelles dans

lesquelles leurs représentants auraient à étudier les mo) ens d'associer et

de coordonner leurs travaux, do provoquer et d'encomager aussi, en

mettant en commun leurs ressources, des œuvres scientifiques d'intérêt
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général. A la suite de quels poui^aiiers, de quelle initiative cette asso-

ciation limitée, ce Cartell, comme on dit en Allemagne, a été fondé,

nous ne saurions le dire d'une manière tout à fait précise. Si les rensei-

gnements qui nous ont été donnés sont exacts , l'idée première du Cartell

est née vers 1 892 , au moment où les Académies de Berlin et de Vienne

ont songé à préparer ce Thésaurus linguœ latinœ dont M. Michel Bréal

parlait dans le numéro de décembre dernier à nos lecteurs. A cette

époque même quelques savants
,
parmi lesquels il faut citer MM. Momm-

sen, Suess, Diels, avaient voulu reprendre une idée autrefois émise

par Leibniz et essayer de réaliser une association des principales Acadé-

mies du monde entier. Un projet si vaste rencontra sans doute des

objections. Quoi qu'il en soit, c'est vers 1894 qu'eut lieu la première

réunion du Cartell. En 1896, il y eut une interruption; mais, à partir

de 1896, les réunions devinrent tout à fait régulières; elles se tinrent

successivement, à Vienne en 1896, à Leipzig en 1897, ^ Goettingue en

1898, à Munich en 1899. Ces réunions successives ont donné des ré-

sultats importants. En même temps qu'il subventionnait le Thésaurus, le

Cartell a pris sous son patronage une œuvre scientifique des plus sé-

rieuses, une Encyklopàdie der mathematischen PVissenschaften mit Ein-

schluss ihrer Anwendungen . Cette encyclopédie se publie avec beaucoup

de régularité, sous la direction de M. F. Klein, chez l'éditeur même du
Thésaurus, M. Teubner, qui réalise ainsi dans sa librairie cette alliance

des mathématiques et des langues anciennes si chère aux défenseurs du
vieil enseignement classique '^^.

Mais factivité du Cartell est loin de se limiter à deux publications. Il

a fondé des bourses régulières de voyages pour la visite de la station

botanique sans rivale de Buitenzorg , à Java ; il a encouragé et permis

d'étendre à des régions nouvelles la mesure des variations de la pesan-

teur; il a étudié, d'une manière systématique, un projet d'expédition

allemande au pôle Sud; il a trouvé des fonds pour une expédition géo-

désique qui a été envoyée dans l'Est africain et qui vient de terminer ses

travaux ; il a inauguré l'étude systématique des mouvements de l'écorce

terrestre dans l'Europe centrale, etc.

Dans son désir de connaître l'opinion des savants allemands sur le projet

de répertoire bibliographique dont elle avait entrepris l'exécution, la

Royal Society ne pouvait mieux faire que de mettre à profit les réunions

périodiques du Cartell. Sur son initiative, le projet de Répertoire fut

^'^ L'Encyclopédie sera traduite en français et publiée par M. Gauthier-Villars

,

sous la direction de M. J. Molk, professeur à l'Université de Nancy.
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mis à l'ordre du jour de la réunion du Cartell qui se tint à Leipzig à

la Pentecôte de 1897. A cet ^^^t' ^^^ avait invité à la fois l'Académie de

Berlin et la Royal Society. Les délégués de Berlin furent MM. Kohlrauch

et Van 't HofF; ceux de Londres, MM. Armstrong et Schuster.

Le rapprochement du Cartell et de la Royal Society devint un fait ac-

compli à la réunion suivante du CaHell, qui eut lieu à la Pentecôte de

1898. A cette époque déjà, plusieurs savants appartenant à différents

pays avaient, dans les conversations particulières, émis l'opinion que

les circonstances étaient devenues favorables pour le retour au plan pri- \
mitif et pour la fondation d'une Association internationale des Académies.

On avait donc mis à l'ordre du jour de la réunion de Goettingue cette

intéressante question. De BeHin était venu l'un des secrétaires de l'Aca-

démie, M. W aldeyer ; de Londres, les deux secrétaires de la Roj^al Society,

Sir Michael Foster et M. Rùcker, ainsi que MM. Armstrong et Schuster.

Il se produisit entre les délégués une entente générale et les Académies

composant le Cartell donnèrent leur approbation à la fondation d'une

Association internationale des Académies. Les délégués de la Royal

Society promirent son adhésion et s'engagèrent à faire les premières dé-

marches.

Des ouvertures furent faites un peu plus tard à différents membres

de notre Académie des sciences et, au mois de novembre 1898, lord

Lister, président de la Royal Society, écrivait au président de notre Aca-

démie une lettre dont voici la traduction :

17 novembre 1898.

A M. la Président de l'Académie des sciences de Paris.

Pendant ces dernières années la Royal Society a eu, à plusieurs reprises, l'occa-

sion de s'occuper d'entreprises scientifiques d'une telle nature qu'elles ne pouvaient

être tentées ou exécutées d'une façon satisfaisante par une seule nation, (ju'elles

demandaient au contraire la coopération de plus d'un pays et même de nombreux
pays. En fait le nombre des entreprises de ce genre paraît augmenter.

Une grande entreprise internationale ne peut, en règle générale, être menée à
*

bien que sous rautorité et avec l'assistance des gouvernements intéressés. Mais on

peut se demander s'il est nécessaire ou désirable de mettre en mouvement le méca-

nisme de l'action gouvernementale afin de s'assurer s'il est à souhaiter que l'on s'oc-

cupe de telle ou telle entreprise , surtout lorsqu'il arrive , comme cela a lieu dans

certains cas, que le but à atteindre n'a pas encore été clairement défini, non plus

que la méthode à suivre pour l'obtenir. Tout au contraire , on peut espérer recueillir

maints avantages du système dans lequel les propositions faites pour une coopéra-

tion internationale dans des entreprises scientifiques seraient complètement discu-

tées sous un point de vue purement scienlifique par les maîtres de la science avant

que des propositions définies fussent soumises à n'importe quel gouvernement.

Si on procédait de cette manière, il ne serait fait appel aux gouvernements que

IHPniMKItll: NATIO>AL
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pour des entreprises bien étudiées , et les devoirs de ces gouvernements se l'amène-

raient, dans une large mesure, à décider uniquement si une entreprise, dont la va-

leur scientifique leur aurait été clairement et complètement démontrée, mériterait

ou pourrait recevoir l'aide réclamée pour elle.

Il existe d'ailleurs un grand nombre de questions présentant de l'intérêt au poini

de vue scientifique, au sujet desquelles il pourrait être désirable de provoquer une
coopération internationale ou , tout au moins , de rechercher les opinions professées

dans les différents pays , sans faire intervenir en aucune manière l'action d'un- gou-

vernement quelconque. Tout récemment , la Royal Society s'est rendu compte des

grands avantages que peuvent entraîner des relations volontairement établies entre

des sociétés scientifiques; elle avait été invitée à envoyer des délégués à une réunion

des Académies associées de Goettingue, Leipzig, Munich et Vienne, qui s'est tenue

à Goettingue pendant les fêtes de la Pentecôte de cette année; au cours de cette

réunion , ont été discutées différentes questions d'un caractère plus ou moins inter-

national et dans lesquelles la Royal Society était intéressée.

L'idée a alors surgi qu'il serait possible de prendre des mesures pour la tenue de

réunions régulières des représentants de toutes les principales Académies scienti-

fiques , dans lesquelles on pourrait discuter toutes les questions scientifiques récla-

mant une coopération internationale et préparer les voies , de cette manière , à l'ac-

tion internationale.

Il serait prématuré d'entrer dans les détails d'un tel projet. DifiFérentes questions

relatives à la fréquence des réunions, au mode de votation des délégués, aux

moyens dasssurer une représentation égale aux pays qui seraient représentés par une
seule Académie et à ceux qui en auraient plusieurs , devraient être toutes examinées

avant que le plan pût entrer en exécution. Pour le moment , toutes ces questions

,

quoique étant d'une grande importance , doivent être considérées comme des détails

en comparaison du point fondamental
,
qui est de savoir si les principales Académies

d'Europe ont la volonté de tenir des conférences plus ou moins régulières à des in-

tervalles fixés à l'avance.

C'est cette question générale , à laquelle le conseil de la Royal Society attache une
si grande importance, qu'il vient vous prier de soumettre à votre Académie. La
Royal Society sera heureuse de connaître les vues de votre Académie sur ce sujet.

Et si la proposition a votre approbation provisoire , elle vous proposera des résolu-

tions définitives.

Je dois d'ailleurs vous informer que des démarches ont été faites pour connaître

l'opinion des principales Académies d'Europe sur la question qui vous est soumise

dans cette lettre.

J'ai l'honneur d'être , etc.

,

LiSTEB

,

Président de la Royal Society.

La lettre de la Royal Society énumérait de la manière la plus succincte,

mais en même temps la plus claire, les services de nature diverse que

paraît appelée à rendre une fédération internationale des Académies :

d'une part, préparer, grâce au concours des savants les plus compétents

de chaque pays, l'étude scientifique de ces grandes entreprises dont la

mise en train et la réussite réclament le concours de plusieurs Etats;

et d'autre part, organiser la discussion de ces questions purement scien-
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dants, soit les efforts individuels, soit les points ^e vue spéciaux à

chaque nation. Si, par exemple, les savants autorisés de tous les pays

reconnaissaient le haut intérêt que présenterait une expédition au pôle

Sud ou une étude générale du magnétisme terrestre, on aperçoit immé-
diatement quels résultats on devrait attendre d'une discussion appro-

fondie de semblables projets. Une telle discussion offrirait d'abord le

grand avantage de mettre en évidence aux yeux de tous les raisons

scientifiques par lesquelles se justifient ou s'imposent de telles entre-

prises; elle indiquerait aussi comment elles peuvent être exécutées en

évitant les doubles emplois, la discordance des efforts isolés; et elle

permettrait ainsi aux gouvernements de donner leur concours de la

manière à la fois la plus économique et la plus favorable au progrès

scientifique.

Voilà un premier ordre de recherches pour lesquelles la coopération

inteniationale est si nécessaire et si utile qu'elle a été déjà réalisée dans

un assez grand nombre de cas particuliers. Mais c'est avec grande raison

que la lettre de la Royal Society faisait allusion à des services de tout

autre nature, et plus importants peut-être, que peut rendre la fédération

des Académies. Le mouvement scientifique, qui, au commencement de

ce siècle, se limitait à un petit nombre de nations, s'étend aujourd'hui

au monde entier; de plus, au sein même de chaque nation, son impor-

tance s'est accrue dans des proportions dont on peut à peine se faire une

idée. Nous avons déjà fait allusion plus haut au projet de répertoire

bibliographique proposé par la Royal Society et aux conférences dans

lesquelles ce projet a été étudié; on y est arrivé à cette conclusion que,

dans le seul domaine des sciences positives, le catalogue annuel devra

comprendre dix-sept volumes et environ deux cent mille entrées. Qui
ne voit que, sous peine de revenir à la tour de Babel, une si énorme
production scientifique doit être unifiée et coordonnée!' Que de temps

perdu pour les chercheurs, que de recherches inutiles et par cela même
nuisibles, si les nomenclatures changent avec les nations, si les classifica-

tions ne sont pas concordantes, si les instruments choisis pour effectuer

les mêmes mesures donnent dans les différents pays des indications qui

ne soient pas comparables, si les définitions ne sont pas les mêmes, si

les unités adoptées sont différentes, si les travaux accomplis en des points

différents concourent au même but et entraînent ainsi de regrettables

doubles emplois!

Toutes ces raisons sont celles que l'on peut invoquer en faveur de

toute association nouvelle et qui frappent les yeux lès moins prévenus.
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Nous en ajouterons une dernière, qui nous paraît importante : c'est que

la coopération internationale introduit dans le travail scientifique un prin-

cipe d'émulation extrêmement fécond. Dans notre pays, en particulier,

cette émulation aura les effets les plus bienfaisants. Je rappellerai à ce

sujet un seul fait : la France, qui pendant longtemps avait tenu le

premier rang dans les études scientifiques relatives à la mesure de la

terre, a résolu de reprendre une place digne d'elle, le jour où notre

regretté confrère le général Perrier a reconnu , dans les opérations de

jonction géodésique de la France et de l'Angleterre, la supériorité des

méthodes et des instruments anglais. C'est de ce jour que date la renais-

sance de la géodésie dans notre pays. Nous avons pu reprendre l'étude

de la méridienne de France, accomplir cette grandiose opération qui a

réalisé, par l'emploi de triangles ayantjusqu'àsyo kilomètres de côté, la

jonction géodésique de l'Espagne et de l'Algérie; nous nous apprêtons,

en ce moment, à reprendre en les élargissant les mesures qui ont été

faites au Pérou, au cours du xvni* siècle, par Bouguer et La Gondamine,

sous la direction de l'Académie des sciences.

La lettre de la Royal Society dont nous venons de donner le commen-
taire fut communiquée immédiatement à notre Académie. L'Académie

des sciences et la Royal Society entretiennent depuis deux siècles et

demi les rapports les plus étroits; leur histoire offre bien des traits

qui les rapprochent. Elles s'occupent des mêmes études et elles ont à

peu près la même ancienneté, la Société Royale ayant été fondée en

1662 et l'Académie des sciences en 1666. L'une et l'autre ont été

des sociétés libres avant d'être constituées officiellement par leurs sou-

verains, et quelques-uns des fondateurs de la Société Royale ont participé

aux travaux de cette Société de savants dont Mersenne, Roberval, les

deux Pascal faisaient partie et à laquelle, dès 1 6ko , on donnait le nom
même que Golbert lui a reconnu. Dans la circonstance présente comme
dans beaucoup d'autres , l'Académie des sciences ne pouvait que s'em-

presser d'entrer dans les vues de la Société Royale. Aussi, dès le

28 novembre 1898, nomma-t-elle une commission composée de

MM. Faye, Milne-Edwards , Mascart, Bouchard, Moissan et Darboux,

chargée, conjointement avec les membres dubureiau, d'étudier la ques-

tion proposée par la Royal Society, avec mission de la faire aboutir. Cette

Commission ne put se réunir immédiatement : tous ceux qui connaissent

notre Académie savent qu'au mois de novembre tous ses membres sont

occupés à préparer des rapports pour notre séance publique de fin

décembre et à examiner les titres scientifiques des trois ou quatre cents

candidats qui peuvent prétendre aux nombreuses récompenses dont elle
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dispose. La Commission dont nous venons de rappeler la composition

dut donc ajourner le commencement de ses travaux au mois de janvier

1899. Sur un nouvel appel de Ja Royal Society, elle répondait le 18 fé-

vrier 1899, en donnant au nom de l'Académie des sciences l'adhésion

de principe qui lui était demandée.

Le 3i mai suivant, les secrétaires de la Royal Society répondaient en

nous faisant connaître que des réponses favorables avaient été reçues de

toutes les autres Académies auxquelles on s'était adressé , c'est-à-dire de

l'Académie royale des Lincei à Rome, de l'Académie impériale des

sciences à Saint-Pétersbourg et de la National Academy of sciences- de

Washington, et ils nous communiquaient une lettre dans laquelle l'Aca-

démie des sciences de Berlin invitait notre Académie des sciences à une

conférence qui devait se tenir à Wiesbaden, le 9 et le 10 octobre de la

même année, en vue de préparer un projet de statuts pour cette fédé-

ration des Académies que les principales Sociétés savantes du monde
s'étaient déclarées prêtes à constituer.

La lettre de l'Académie de Berlin était de nature à écarter toutes les

objections, toutes les inquiétudes que pouvait faire naître le projet de

fédération. Comme les savants eux-mêmes, les Académies ont, à bon

droit, le souci de leur indépendance; n'était-il pas à craindre que la fédé-

ration des Sociétés savantes n'aboutît au résultat de troubler cette indé-

pendance ou de la diminuer? D'autre part, la création du nouvel or a-^

nisme international n'entraînerai t-elle pas des dépenses nouvelles et

considérables, interdites à certaines Académies par la nature de leurs

statuts? Enfin, lorsque la fédération des Académies aurait recommandé

ou décidé l'exécution de telle ou telle entreprise, les Académies consti-

tuantes seraient-elles obligées à contribuer, par des subventions qui

pourraient être considérables, quelquefois par leurs travaux propres, à

des entreprises qu'elles n'auraient pas votées ou qu'elles auraient désap-

prouvées?

Il y avait là des difficultés auxquelles, sans doute, pouvaient ré-

pondre
,
par des raisons et des exemples topiques , tous ceux qui ont

quelque habitude des offices internationaux. Quoi qu'il en soit, la lettre

d'invitation à la conférence de Wiesbaden faisait disparaître la plupart

d'entre elles (les autres ont été levées par les statuts adoptés à Wiesba-

den). Voici, en effet, comment s'exprimait l'Académie de Berlin :

Le but de l'Association est de venir en aide à toutes les entreprises scientifiques

qui seront prises en charge ou recommandées par l'ensemble des Académies asso-

ciées ou par quelques-unes , ou par une seule d'entre elles , et de se mettre au fait

des arrangements propres à favoriser les relations scientifiques. Il est entendu que
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chaque Académie demeurera libre de doiiuer ou de refuser son concours à toute

entreprise particulière; elle demeurera seule juge également des voies et moyens à

employer dans chaque cas particulier.

Ces déclarations étaient aussi nettes que possible; elles furent, d'ail-

leurs, confirmées par l'envoi du « Projet relatif à la fondation d'une

Association internationale des Sociétés savantes » qui avait été préparé

par l'Académie de Berlin et que nous reçûmes le i 9 juin 1 899. Il était

trop tard à cette époque pour qu'il fût possible de réunir la Commis-
sion chargée de suivre cette question

;
plusieurs de ses membres avaient

déjà quitté Paris. Les deux secrétaires perpétuels, MM. Bertrand et

Bertheiot, décidèrent d'accepter l'invitation au nom de l'Académie et de

déléguera Wiesbaden deux membres de la Commission, MM. H. Mois-

san et G. Darboux. Leur mission était des plus simples : ils devaient

prendre part à la conférence, étudier et discuter les projets qui lui se-

raient soumis , .afin de permettre ensuite à notre Académie de se faire

une opinion précise et de donner cette adhésion définitive qui, seule,

pouvait l'engager.

Les délégués de l'Académie des sciences arrivèrent à Wiesbaden à

l'époque fixée. Ils y trouvèrent des représentants de presque toutes les

Académies invitées. Une seule d'entre elles , l'Académie royale des Lincei

,

ne s'était pas fait représenter; mais elle avait envoyé son adhésion au

projet d'union internationale des Académies et, dans tous les articles vo-

tés, elle a été mise sur le même pied que les sociétés effectivement re-

présentées. Ces sociétés étaient les suivantes :

L'Académie des sciences de Berlin, représentée par MM. Auwers,

Virchow et Diels;

La Société royale de Goettingue, représentée par MM. Ehiers et Léo;

La Société royale des sciences de Leipzig , représentée par MM Win-
disch et Wislicenus;

La Royal Society, représentée par MM. Riicker, Armstrong, Schuster;

L'Académie des sciences de Munich , représentée par MM. von Zittel

,

W. Dyck et von Sicherer;

L'Académie des sciences de Paris, représentée par MM. Moissan et

Darboux;

L'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, représentée par

MM. Famintzin et Salemann
;
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L'Académie des sciences de Vienne, représentée par MM. Gomperz,

Mussaffia , von Lang et Lieben
;

La National Academy de Washington , représentée parMM. Newcomb
,

Remsen et Bowditch.

Gela faisait 2(1 délégués, tous venus avec le ferme dessein de faire

aboutir un projet dont leurs Académies avaient reconnu l'utilité.

11 faut que nous placions ici une remarque essentielle. La lettre

adressée à notre Académie par la Royal Society, la nature même des

études dont s'occupe cette illustre Société, pourraient laisser croire à

nos lecteurs que, dans la création projetée, on avait en vue seulement

les sciences exactes et les sciences expérimentales. En réalité et dans la

pensée de ses promoteurs , l'objet de l'Association ne devait pas être limité

aux seules sciences positives. Les Académies allemandes, toutes fondées

sur le plan élaboré par Leibniz pour l'Académie de Berlin, compren-

nent à la fois des érudits, des historiens et des savants. Leur composition

correspond à peu près à celle que l'on obtiendrait en réunissant notre

Académie des inscriptions et belles-lettres, notre Académie des sciences

morales et politiques et notre Académie des sciences. Pour ressembler

à l'Institut, il ne leur manque que les classes correspondantes à l'Aca-

démie française et à l'Académie des beaux-arts.

Dans le plan qu'elle avait élaboré, d'accord avec les Académies de

Goettingue, de Leipzig, de Munich et de Vienne, l'Académie de Berlin

avait prévu l'existence de deux sections , la section littéraire et la section

scientifique, pour l'Association projetée. En faisant ses invitations, elle

aurait voulu convoquer aussi les Académies dont les travaux sont pure-

ment littéraires. Sans s'opposer à ces vues générales, la Royal Society

avait pensé qu'il valait mieux tout d'abord borner les invitations aux

Académies qui avaient été déjà consultées.

On peut dire que la conférence de Wiesbaden employa de la manière

la plus utile la courte durée de deux jours qui lui avait été assignée.

Séances plénières, réunions de commissions, de sous-commissions, se

succédèrent pendant les journées du 9 et du 1 o octobre 1 89g. Grâce à la

grande expérience et à l'activité du président M. Auwers, un des secré-

taires de rAcadémie de Berlin , dont l'esprit net
,
précis et conciliant a

beaucoup contribué au succès, nous avons pu, en deux jours, achever

notre tâche; et, en sacrifiant un peu les détails, la conférence est par-

venue à établir un projet si sagement conçu qu'il a réuni presque immé-

diatement, nous le verrons plus loin , l'adhésion de toutes les Académies

, invitées à participer à l'Association.
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Les statuts sont si courts et si simpies qu'il vaut mieux, sans aucun

commentaire, les reproduire dans leur intégrité. Ils ont été rédigés en

allemand, en anglais et en français. Voici le texte français :

PROJET DK STATUTS POUR L'ASSOCIATION INTERNATIONALE DES ACADEMIES.

1 . Les Académies et Sociétés savantes représentées à Wiesbaden ont décidé de

fonder une union internationale des principaux corps savants du monde entier qui

prendra le nom suivant :

Association Internationale des Académies.

2. Les Membres de cette Association sont les Académies suivantes (par ordre

alphabétique) :

I. L'Académie royale des sciences de Prusse, à Berlin;

IL La Société royale des sciences, à Gœttingue;

III. La Société royale des sciences de Saxe, à Leipzig;

IV. La Société Royale , à Londres ;

V. L'Académie royale des sciences de Bavière , à Munich ;

VI. L'Académie des sciences, à Paris;

VIL L'Académie impériale des sciences, à Salnt-Pétersboui*g;

VIII. L'Académie impériale des sciences, à Vienne;

IX. L'Académie nationale des sciences, à Washington.

3. Seront invitées à en faire partie les Académies suivantes (par ordre alphabé-

tique) :

1. L'Académie royale des sciences , à Amsterdam ;

[I. L'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique,

à Bruxelles;

III. L'Académie hongroise des sciences, à Budapest;

IV. La Société des sciences, à Christiania;

V. La Société royale des sciences , à Copenhague

,

VI. L'Académie royale de l'histoire, à Madrid;

VIL L'Académie des inscriptions et belles-lettres, à Paris;

VIII. L'Académie des sciences morales et politiques, à Paris;

IX. L'Académie royale suédoise des sciences, à Stockholm.

4.. L'adhésion de chacune de ces Académies résultera d'une déclaration envoyée

à l'Académie de Berlin avant le i" mal 1900.

1. L'admission d'une nouvelle Académie ne pourra se faire qu'à une majorité

des deux tiers des Académies associées.

3. Elle ne pourra être proposée que par l'une des Académies associées.

3. Chaque Académie peut, en tout temps, se retirer en faisant une déclaration
,

soit au Comité (S g), soit à l'Assemblée générale (S 5).
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S 3.

1

.

L'Association a pour but de préparer ou de promouvoir des travaux scienti-

fiques d'intérêt général qui seront proposés par une des Académies qui en font

partie et, d'une manière générale, de faciliter les rapports scientifiques entre les

difïérents pays. _
2. Chaque Académie se réserve, dans chaque cas particulier, le droit de prêter

ou de refuser son concours, ainsi que le choix des voies à prendre et des moyens à

employer.

S 4.

Les organes de l'Association sont :

a. L'Assemblée générale;

b. Le Comité.

S 5.

1 • A l'Assemblée générale , chaque Académie envoie autant de délégués qu'elle

le juge convenable.

3. L'Assemblée générale comprend deux sections : la section des sciences et la

section des lettres.

3. Chaque Académie peut, suivant sa composition, envoyer des délégués à l'une

des sections seulement ou aux deux.

4. Dans les Assemblées générales, il y a des séances plénières et des séances de
section.

5. Dans les séances de section, comme dans les séances générales, chaque Aca-

démie ne dispose que d'un vote , qui doit être émis par le membre de sa délégation

qu'elle aura désigné.

6. Les décisions prises par une des sections devront être simplement communi-
quées en assemblée plénière ; elles n'ont besoin de confirmation que dans les cas où
les intérêts des deux sections sont engagés. Dans les cas d'urgence , le Comité peut

provoquer par voie de correspondance la décision des Académies associées.

S 6.

1

.

L'Assemblée générale se tient tous les trois ans.

2. Sur la proposition du Comité ou d'une des Académies associées, sa réunion
pourra être avancée ou retardée , si cette proposition est approuvée à la majorité des

votes émis par les Académies.

3. Des réunions extraordinaires d'une seule section peuvent, avec l'assentiment

de la moitié au moins des Académies représentées auprès de cette section , être or-

données par le Comité.

S 7.

La convocation d'une réunion est faite par le Président du Comité.

S 8.

Le lieu des réunions est fixé chaque fois, pour la réunion suivante, par l'Assemblée

3

générale.

IMKr.lE NATIONALF..
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S 9.

1

.

Dans l'intervalle entre deux Assemblées générales , l'Association est représentée

par le Comité ; chaque Académie y délègue un ou deux de ses membres , suivant

qu'elle prend part à l'une des sections ou aux deux.

2

.

Dans les réunions générales du Comité , les deux délégués d'une même Aca-

démie ne disposent que d'une voix.

3. Le Comité a un président et un vice-président, qui doivent appartenir à des

sections dilïérentes.

4.. Le président du Comité est le délégué de l'Académie faisant fonction d'Aca-

démie principale (S 9 , 10) , et, dans le cas où cette Académie a deux délégués, celui

des deux qu'elle aura elle-même désigné.

5. Le vice-président est élu par le Comité en séance plénière, parmi les membres
de celle des deux sections à laquelle il doit appartenir.

6. Le Comité accomplit sa tâche, suivant les cas, soit dans des réunions, soit

par voie de correspondance , et cela , dans son plénum ou dans chacune de ses sec-

tions.

7. D'ailleurs, il fait lui-même son règlement.

8. Pour chaque réunion générale de l'Association, il dresse un rapport sur sa

gestion.

9. L'Académie faisant fonction d'Académie principale est celle du lieu dans le-

quel doit se tenir la plus prochaine réunion générale.

10. Le changement d'Académie principale s'effectue cependant, non pas exacte-

ment à la fin d'une réunion générale, mais à la fin de l'année civile dans laquelle

s'est tenue cette réunion.

n . Les pouvoirs du Comité expirent et doivent être renouvelés au moment de

ce changement.

S 10.

Pour la prise en considération , l'étude ou la préparation d'entreprises et de re-

cherches scientifiques d'intérêt international , des Commissions internationales spé-

ciales peuvent, sur la proposition d'une ou de plusieurs des Académies associées,

être instituées , soit par l'Assemblée générale ou l'une de ses deux sections , soit

,

dans l'intervalle entre deux Assemblées génértdes, par le Comité ou l'une de ses

deux sections.

m.
1. L'assentiment des deux tiers des Académies associées est nécessaire poui

toute modification ou toute extension des statuts.

2. Toute proposition relative à la modification ou à l'extensioD des statuts doit

être présentée par le cinquième au moins des Académies associées. Elle doit être

transmise par écrit au Comité et contenir le libellé des décisions proposées.

3. Le Comité communique aussitôt que possible la proposition aux Académies

associées. Entre cette communication et le vote sur la proposition ,• il doit s'écouler

un intervalle d'au moins six mois.

h. Ce vote doit avoir lieu, soit en séance plénière de l'Assemblée générale, soit

par une déclaration envoyée au Comité.

5. Pour la prochaine Assemblée générale, la demande de deux des Académies
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associées sera suffisante, et il suffira aussi que cette demande soit envoyée par

écrit aux autres Académies, deux mois avant la réunion de l'Assemblée.

Dispositions transitoires.

S 12.

1

.

En déclarant son adhésion à l'Association , chaque Académie contracte l'obli-

gation d'envoyer un ou deux délégués au Comité.

2. Le président du Comité ainsi fonné sera un des délégués du prochain lieu de

réunion.

3. Le président devra cette fois convoquer le Comité en temps utile pour la pré-

paration de la première Assemblée générale.

S 13.

1

.

Les décisions de la conférence de Wiesbaden seront soumises à la ratification

des Académies représentées et de l'Académie royale des Liucei (S i, 3).

2. La ratification s'effectuera par une déclaration envoyée à l'Académie de

Berlin. L'Académie de Berlin communiquera cette déclaration et la sienne propre

aux autres Académies.

3. Les statuts entreront en vigueur dès que six Académies auront donné leur

ratification.

Conformément au paragraphe i3 des statuts et dès le 29 novembre

1 899, l'Académie de Berlin envoyait aux dix-neuf Académies et Sociétés

savantes dont on avait prévu l'accession, le compte rendu de la confé-

rence de Wiesbaden , ainsi que le projet de statuts de l'Association. L'Aca-

démie des sciences et les deux autres Académies invitées de l'Institut de

France ne tardaient pas à donner leur adhésion , ainsi que la Royal So-

ciety et les Académies de Berlin , de Gœttingue , de Leipzig , de Munich , de

Saint-Pétersbourg et de Vienne ; de sorte que, d'après le dernier article

des statuts , l'Association internationale des Académies se trouvait con-

stituée dès le commencement de février 1900. Nous verrons, plus loin,

que les dix-neuf Académies invitées à fcdre partie de l'Association ont

toutes répondu favorablement depuis cette date, à l'exception toutefois

de l'Académie royale d'histoire de Madrid-

Constituée depuis un mois à peine, l'Association internationale des

Académies fut appelée à jouer un rôle au moment de la célébration du

bicentenaire de fAcadémie des sciences de Berlin. Fondée le 1 7 juillet

1700 par l'Electeur Frédéric III, depuis premier roi de Prusse sous le

nom de Frédéric I", l'Académie avait décidé de célébrer le bicentenaire

de sa fondation ie 1 9 mars
,
jour anniversaire de celui où TElecteur avait

fait connaître sa résolution de fonder un observatoire et tme « Académie

des sciences » à Berlin , sur le plan même proposé par Leibniz. Invitées
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à participer à cette fête, l'Académie des inscriptions, rAcadémie des

sciences morales et l'Académie des sciences avaient décidé d'envoyer des

délégués chargés de remettre en leur nom une adresse commune des

trois Académies; ces délégués étaient : pour l'Académie des inscriptions,

MM. Gaston Paris et Sénart; pour l'Académie des sciences morales,

MM. Gréard et de Franqueville
;

pour l'Académie des sciences

,

MM. Moissan et Darboux. Dans toutes les cérémonies, une place d'hon-

neur fut réservée aux délégués du Cartell et à ceux de l'Association in-

ternationale des Académies. Ce fut un des délégués de l'Académie des

sciences de Paris qui eut l'honneur de parler au nom de l'Association

internationale des Académies. En différentes occasions, on rappela que

Leibniz avait déjà prévu et désiré une association de toutes les Sociétés

savantes du monde civilisé t^', et l'on fit honneur à l'Académie de Berlin

d'avoir contribué à réaliser, après deux siècles, une des idées géniales

de son glorieux fondateur.

Dans une pensée dont la France ne peut être que très reconnaissante

,

la conférence de Wiesbaden avait décidé que la première réunion de

l'Association internationale se tiendrait à Paris en 1 900. Cette décision

n'a pu être que partiellement réalisée. Quelques-unes des Académies in

vitées à participer à TAssocialion tardèrent à envoyer leur adhésion , et

c'est seulement à la date du 3o avril 1 goo que l'Académie de Berlin put

transmettre à l'Académie des sciences de Paris, devenue ïAcadémie

principale (ou Vorort) de l'Association, le dossier complet contenant la

liste des dix-huit Académies qui avaient donné leur adhésion, avec les

noms des délégués qu'elles devaient envoyer au Comité.

Ces délégués étaient les suivants :

Pour Amsterdam : MM. van de Sande Bakhuysen et H. Kern, présidents des deux

classes de l'Académie
;

Pour Berlin : deux des secrétaires, MM. Waldeyer et Diels ;

Pour l'Académie de Christiania : MM. F. Nansen et S. Bûgge ;

Pour Goeltingue : les deux secrétaires, MM. E. Ehlers et F. Léo ;

Pour Copenhague : MM. H.-G. Zeuthen et V. Thomsen ;

Pour Munich : les deux secrétaires, MM. von Voit et von Christ;

Pour Paris : Académie des inscriptions, M. Gaston Boissier et, à son défaut,

M. G. Perrot ;

Pour Paris : Académie des sciences, M. G. Darboux et, à son défaut, M. H. Moissan ;

Pour Paris : Académie des sciences morales, M. 0. Gréard et, à son défaut, M. de

Franqueville
;

^'' Voir par exemple, dans le tomel"' de l'Histoire de l'Académie royale des sciences

de Prusse écrite par M. Adolf Harnack, p. 35 et 36, une lettre de Leibniz 'à

Placcius.
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Pour Saint-Pétersbourg : MM. Famintzin et Salemann;

Pour Stockholm : M. G. Retzius.

L'Académie hongroise, les Académies de Belgique el de Saxe, la Na-

tional Academy, la Royal Society, l'Académie royale des Lincei, l'Aca-

démie de Vienne avaient encore à désigner leurs délégués.

Dans les pourparlers que nous avions engagés à Berlin , on avait pensé

que la première réunion du Comité pourrait avoir lieu à Paris vers la

Pentecôte de i 900. Sur le désir de nos confrères allemands et aussi

par suite des retards apportés à la nomination des délégués, elle fut re-

portée au mardi 3i juillet 1900.

Le compte rendu de cette première réunion a été imprimé et envoyé

à toutes les Académies qui font partie de l'Association.

Bien qu'elle ait été traversée par le funeste attentat dont a été victime

S. M. le roi Humbert d'Italie, elle a atteint son but essentiel, qui était

de permettre aux délégués des diverses Académies de prendre contact et

de préparer le plan de leurs travaux futurs. Les dispositions qui se sont

fait jour dans le petit nombre des réunions tenues par le Comité per-

mettent à tous ceux qui y ont pris part de bien augurer du succès de

l'œuvre future.

Par la nature même des choses, l'ordre du jour de l'association

naissante ne pouvait être bien chargé.

Il comprenait d'abord un projet de règlement pour le Comité.

On a fixé le maximum très minime de la cotisation que chaque Aca-

démie aura à verser et adopté quelques dispositions très simples qu'il

sera facile de compléter et d'étendre quand l'usage le rendra nécessaire.

Le Comité avait aussi à examiner différentes propositions , faites par

trois des Académies associées.

La Royal Society, rappelant que Struve, l'illustre astronome russe,

a mesuré le méridien qui s'étend à 3o° à l'est de Greenwich depuis

le nord de la Russie jusqu'à la mer Noire; que, d'autre part , le D'Gill,

directeur de l'Observatoire du Cap , a mesuré l'arc du même méridien

qui se prolonge dans la Rhodésia , faisait valoir le haut intérêt que l'on

doit attacher à la jonction géodésique de ces deux mesures par des

opérations exécutées à travers l'Afrique et l'Asie Mineure. Comme ces

opérations exigent le concours et l'assentiment de plusieurs gouverne-

ments , elle demandait à l'Association internationale de reconnaître toute

l'importance qu'elles présentent en les appuyant de son autorité. Ce
projet se recommandait de lui-même et il sera soumis, avec un avis tout

à fait favorable , à la prochaine Assemblée générale.

Le Comité a fait aussi le meilleur accueil à une proposition de l'Aca-
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demie de Berlin tendant à rendre plus facile le prêt mutuel de manu-

scrits et autres documents. Cette question très intéressante reviendra

également devant la prochaine Assemblée.

Enfin une proposition , faite par l'Académie des sciences , mettait en jeu

une des dispositions les plus ingénieuses des statuts. On a vu plus haut

que, d'après le paragraphe i o de ces statuts , des commissions internatio-

nales peuvent être instituées pour l'étude de questions scientifiques pré-

sentant un caractère d'intérêt général. Or, au congrès des physiologistes

tenu à Cambridge en i 898, une commission avait été nommée dont le

programme devait être de chercher les moyens de contrôler les appareils

enregistreurs employés en physiologie et, s'il est possible, d'uniformiser

les méthodes employées dans cette science. M. Marey, qui avait provoqué

la formation de cette commission et qui en était le président, considérait

qu'elle rentrait dans le cadre de ces commissions prévues par l'article 1 o

des statuts de l'Association internationale. Sur la proposition de l'Aca-

démie des sciences de Paris et après avoir entendu M. Marey, qui a

développé devant la Section des sciences tout l'intérêt qu'il y aurait à

provoquer une entente internationale relativement à l'emploi des appa-

reils enregistreurs, le Comité a décidé de prendre sous son patronage la

commission de physiologie, en la complétant et en l'assimilant à celles

qui sont prévues par les statuts.

Nous terminerons ce compte rendu en mentionnant une dernière

affaire qui prouve au moins tout l'intérêt suscité par la formation de

TAssocialion internationale des Académies : on a déjà annoncé l'inten-

tion de lui faire des dons. Le Comité s'est donc demandé sous quelle

forme l'Association pourrait les recueillir. Sur la remarque de M. Diels,

on a constaté que les personnes ayant manifesté l'intention , très digne

d'être encouragée, de donner à l'Association les moyens de développer

son action, pourront toujours atteindre ce but en faisant une donation

avec affectation spéciale à l'une ou à l'autre des Académies qui en font

partie.

D'autres projets ayant une forme moins arrêtée, mais assurés du

meilleur accueil, reviendront devant l'Assemblée générale.

L'un, émanant de l'Académie de Munich, a trait à la publication

d'un Corpus des actes et diplômes grecs da moyen âge et des temps posté-

rieurs.

Un autre, conçu par les Académies de Leipzig, de Munich et de

Vienne , tend à la publication d'une Real-Encyclopœdie des Islam.

Le Comité réuni à Paris a dû enfin s'occuper de fixer la date de la

prochaine et première Assemblée générale. On s'est accordé à penser que
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quelques-uns au moins des projets dont nous venons de donner con-

naissance réclamaient une étude approfondie; et, pour laisser aux Aca-

démies qui les avaient présentés le temps de leur donner une forme

précise et définitive, on a décidé de fixer au mardi i5 avril, qui sui-

vra le mardi de Pâques 1901, la date de la prochaine réunion de l'As-

semblée générale. C'est donc à cette date que se réunira à Paris la pre-

mière Assemblée générale de fAssociation ^^\

Toutes les discussions, tous les projets que nous venons d'énumérer

sont sans doute d'importance inégale; ils ont du moins le mérite d'être

très variés et de mettre en évidence la diversité même des services que

peut rendre l'Association internationale des Académies.

Cette Association a été accueillie avec faveur partout où la science

est cultivée. Si quelques personnes avaient conçu contre elle des pré-

ventions, ses premiers pas et ses premiers actes, empreints d'un esprit

de sagesse et de conciliation , nous paraissent de nature à dissiper toutes

les inquiétudes. Déjà l'on songe à s'adresser'à elle pour bien des œuvres

que seule elle sera capable de réaliser. On se rappelle que l'entente

dans le domaine de la recherche théorique entre les savants précède, le

plus souvent, les accords des peuples sur le terrain de la pratique et des

faits. On sent confusément qu'il a été créé un organisme nouveau, de-

vant être appelé , dans la suite , à exercer une influence considérable et

bienfaisante. Il importe que les Académies constituantes justifient cette

faveur et hâtent le fonctionnement de fAssociation en s'attachant à lui

soumettre des projets soigneusement élaborés. Il importe aussi que tous

ceux qui attendent beaucoup de fAssociation se souviennent qu'elle a le

temps devant elle; que, par leur nature même, les Académies sont des

corps dont l'action s'exerce avec une certaine lenteur; qu'on doit faire

crédit pendant quelque temps à l'Association nouvelle en lui laissant ie

temps de prendre conscience d'elle-même et de créer peu à peu les

organes grâce auxquels elle pourra réaliser toutes les espérances qu'elle

a fait naître de différents côtés.

Gaston DARBOUX.

^'^ Il va sans dire que jusqu'à celte date, les Académies auront toute latitude

pour provoquer l'étude de nouvelles questions.
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ËGYPT Exploration FuND. Gr^co-Roman branch. Fayum towns
AND THEiR Papyri , by B. Gienfell, D. Litt. , M. A. and A. S. Himt,

D. Litt. , M. A. , and D. G. Hogarth , M. A. , with a cliapter by

J. Grafton Milne, M. A. London, Offices of the Egypt Explor.

Fund, etc., 1900. xvi et 871 p. in-4**, 19 planches.

G est à MM. Grenfell et Hunt qu'est due la plus grande partie du beau

volume que nous annonçons. Nous sommes si habitués à voir paraître

leurs travaux coup sur coup
,
qu'au lieu de nous étonner de cette infa-

tigable activité, je crois que nous nous étonnerions si une année ne nous

apportait pas un nouveau livre de leur main. Le présent volume se com-

pose d'une Introduction de 7 /; pages , de textes , de tables et de planches.

On y trouve d'abord une exacte topographie du Fayoum , suivie d'une

histoire des découvertes de papyrus dans ce canton de l'Egypte. Dès

1778, la Charta Borgiana ftit envoyée en Europe, mais les autres rou-

leaux, au nombre d'environ cinquante, trouvés avec ce papyrus furent,

dit-on, brûlés par les indigènes à cause de leur parfum aromatique.

C'est seulement un siècle plus tard, depuis 1 877, que les fouilles et les

découvertes se multiplièrent. On connaît les plus importantes. Nos deux

jeunes savants, qui n'explorent le Fayoum que depuis 1897, ^^^"^^ 1^^

lieux les plus riches en manuscrits importants avaient déjà été fouillés,

se sont attaqués à une région délaissée jusque-là et fournissant des do-

cuments intéressants encore , mais, la plupart
,
plus courts et d'une moi ndre

portée. Le pays est couvert de centaines de monticules; lesquels fallait-il

choisir pour les fouilles? Des objets de pierre, de bois, de poterie se

trouvent un peu partout, mais on a remarqué que les papyrus en bon

état ne se rencontraient que dans un terrain appelé afsh par les fellahs.

C'est une espèce de terre mêlée de paille hachée; encore faut-il qu'elle

soit d'une consistance moyenne , ni trop dure , ni trop molle
,
pour bien

conserver des papyrus. Cet indice a été un guide sûr pour nos explo-

rateurs. Ils ont retiré, des ruines de maisons enterrées, des manuscrits

qui paraissent y avoir été conservés par les propriétaires, d'autres qui

furent jetés plus tard dans les décombres. Dans la description détaillée

des fouilles et de leurs produits, MM. Grenfell et Hunt ont été aidés par

deux collaborateurs qui ont étudié les monuments, les objets d'art, les

ustensiles, les monnaies. Ils se sont réservé les papyrus. Parlons d'abord

et surtout de ces derniers.

Les papyrus littéraires ne sont pas nombreux. Un seul contient un

texte nouveau. C'est un fragment poétique qui ressemble à quelques
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morceaux encore inédits que M. Grusius se propose de publier; là est le

principal intérêt de ces vers étranges et médiocres. Le fragment se compose

de trois colonnes : la première n'offre qu'un petit nombre de lettres , la se-

conde est en très mauvais état, la troisième seule est assez bien con-

servée. Dans la seconde colonne le copiste a laissé deux blancs, l'un, en

haut, d'à peu près cinq lignes; l'autre, un peu plus grand, vers le mi-

lieu. Dans la troisième colonne il n'y a pas de blanc, mais les lignes k- 1 g
et ilx-k'i sont d'une autre écriture plus petite et plus compacte, peut-

être cependant de la même main. Les éditeurs supposent, avec raison,

que ces deux particularités sont connexes. Je crois que le scribe avait

trouvé dans un autre manuscrit de quoi remplir les lacunes de la der-

nière colonne, et qu'ayant laissé des blancs insuffisants, il se vit obligé

de serrer son écriture. Nous donnons d'abord les 1 9 premières lignes de

la troisième colonne :

Ao0ï)r 8 «Tpairou Tpl^o\y èpirvcrtts '''

ràiTov ^X6s ràv o{1[t]j[s STrrfXd' éxcôv.

È^oêsiTO • Çàëos yàvv 8er*[x]^oêo[v

5 lloAXot §è Kiivss -arepi tous vsxpoùs

Q-olvïjs "/àpiv-rjaav â(^ty(iévoi.

AvsTov <ih)>è tsôvois apahiav ipéptov

èvôhi^s (?) tspàiravTa héos [xeOsis,

(bs aitàv é)(et)v spptohi -rsôpov.

10 '^[*]' ^V X^^^^ St>(T7pàir[eA]or <pdi(Ta,s,

i[(T]xij(iovas ffXde TSctp' riovxs ''^

Èvdévhs 'métpa[v] xadhas, Ôts

xâXa(iov ixèv éhtj(T£[v] vexpà rpix^,

S^Aeap hè Xa.ëà)v xoti i/'«fx/<T[a]s

1

5

âyxi&lpov àvrfxe (Sa^ef ^v6^,

rrfv vïjxpp-évrjv 8'ë[Ax](wv [Tp/;^]a

«ôs (8') oihèv ÔX(i)s TÔT èXà(xSâvsv

,

[xarà Tov ^v66v\

xavà B-vp.àv a.vsa. . [ . . . . Jerws.

V. 1. Ne sont pas notées les orthographes vicieuses et pouri, ai pour e. —-- V. 2.

ovTis à(pixËTO Ed.— V. 3. Suppléments des Ed.— V. 5. -crépi Ed. 'sttpi Pap.— V. 7.

firoveis Pap. — V. 8. eiiXosils, le second e peut aussi être un a ou un y. Je

donne à fadhi^eiv un sens voisin de celui avec lequel ii est employé dans le lexique

de Suidas à l'article ÉfxwoDo-a. — V. 9. sppwSj. La première lettre pourrait aussi

se lire ^ ou o-, la seconde u. — V. 10. Suppléments des Ed. — V. 12 évdsv 8é Ed.

— V. i5. ivijxs Éd. avrjys Pap. — V. 16, 8e. .«!'[. .].[.8]a, la première lettre

peut aussi se lire a , l'w peut être un p.. Le supplément Tplya est dû aux éditeurs.

— V. 17. eAafi- p-ctysy Pap. — V. i8. Est barré dans le Pap.
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ao À)^ixvss yàp Ixsit[o râS] rfv 'uépt^

iâiiâhov yé(Aôv aivofxôpwv vexpàtv

tseXeKt^Ofxévcûv, (rlavpovfiévoùv •

Xvypà o-«6fJiaTa Z'[lf(Tl]ad' ()ir[s]pde yifs

TffTpa;^r;Aaxo7r>;f^[i]va 'srpoo-^ar&js •

a5 srepoi vràXiv è(7KoXoTri&p.évo[i

èxpép-avro rpoiraia isixpàs TvyTijs.

IIo(va< ViyéXoiv f<^X[s]ov vsKpôiv

S-ardtTOW rpàirov èc/lsÇav(t}[p.évai.

MjapàSè XiôpovTis èxeT'Stvorj.

V. 30. L'adverbe Tâiyjv est attesté par VEtjmol. Magn. , à l'article ^àhrjv. Cf. ixti-

htfv. "— V. 23v 8i sïaff Grusius.

On voit une suite de tétrapodies anapestiques , le quatrième anapeste

étant remplacé par un ïambe. Ce mètre ne se rencontre que sporadique-

ment chez les anciens lyriques, mêlé à d'autres cola. On ne le trouve

nulle part comme vers constitutif de tout un morceau , si ce n'est dans

le papyrus encore inédit de Heidelberg. J'ai vu ce papyrus et je crois

pouvoir dire , sans indiscrétion
,
que par le style aussi notre fragment s'en

rapproche quelque peu : un de ces longs composés qui y abondent se lit

ici au vers ik , qu'il remplit presque tout entier. Cependant notre poésie

ne semble pas rouler sur une métamorphose comme les poésies de Hei-

delberg , et les papyrus ont été écrits à plusieurs siècles d'intervalle. Es-

sayons maintenant de traduire :

« Ayant pris un sentier détourné , il vint dans un Heu où personne ne vint

de plein gré. Il eut pem' (la peur entrave un genou épouvanté) . . . des

cadavres se trouvaient (gisant) sur tout (le sol). Beaucoup de chiens y
étaient venus pour se repaître de la chair des morts. Mais , ayant un

cœur voué aux peines , il surmonta son effroi et piétina tous les corps

,

les regards dirigés vers le passage même» Après avoir dépassé ces lieux

épouvantables, il vint près d'un rivage désolé. Puis il s'assit sur un ro-

cher, attacha à un roseau un cheveu de cadavre, prit une amorce et, en

ayant gai^ni l'hameçon , le laissa couler au fond de l'eau. Mais, en retirant

le cheveu flottant, comme il n'avait pris absolument rien,, car

tout autour s'étendait une vaste plaine remplie des cadavi^es de sup-

pliciés , morts par ia hache ou sur la croix ; au-dessus du sol se tenaient

de pitoyables corps la gorge récemment coupée; d'autres, empalés,

étaient suspendus comme trophées d^un cruel destin. Les Furies, ceintes

de couronnes, riaient en insultant à la mort lamentable des torturés. Une
odeur infecte de sang pourri s'exhalait de ce lieu. »
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Ce récit nous transporte successivement en deux chanips maudits

(les éditeurs les confondent à tort) et sur un rivage désolé. L'homme
mis en scène franchit d'abord un lieu où des cadavres privés de sépul-

ture sont déchirés par des chiens. Arrivé au bord d'une eau , il se met

à pêcher sans rien prendre. Enfin il découvre une vaste plaine où des

corps d'hommes morts à la suite des supplices les plus variés gisent, se

tiennent debout, se trouvent suspendus. Quel est le dessein de cet

homme? pourquoi brave-t-il ces horreurs .î^ La suite du fragment nous

permettra peut-être de l'entrevoir.

3o Ô Se (ppmaXéov héfias éAHt»[<7as]

sXéï}cre vsot\t

XevKï^pss ityhq[v

laâXt SVap^e lar

ÈXeyev le.[xXi'] etxiv [^x®'* v6ov\

35 Ti f*e y^pTiVQv éTiats

ri hé (i ^Sa7raT&)(Ta il

<Tira.roiXatcrâ (le he(i \

Xltiv vtsvict X'^'^ot»

i.XX(>) rivi iapo<nfèXaçqa^'
[

*

4o Tovrov Tiy èirev^ofié[vov T<jTe

^Xd' êviodsv a.vtçjLov. ....

xavà y9^ <re j9qa ie

sis ràv P'tidàv dp6

ivixovs (AS. ...

.

45 fti) <ToÇ TÔ ^[at]o?

irptx&s is p.

V. 32. Xsvxijpes àtyiïjv Ed, Xsvxipis atyh^v Pap. — V. 34, Crusius : Xéy* el

riv é^sts vàov. — V. 36. T« fxe 8 Pap. — Y, 38, Xietv Ed. Xeciv Pap, — V. 4o. Le
même vers dans col. II, i3.

Ces lignes sont trop obscures pour se prêter à une traduction. A
peine osé'je présenter quelques conjectures très douteuses, je l'avoue,

sur leur sens général. L'homme mis en scène tire de cet amas de ca-

davres le corps d'un jeune enfant; tout ému qu'il est, il éventre le nour-

risson et fait jaillir un lait blanc [Xsvxifpss di'ySov l€a ycù.ot??). Le sang

d'un jeune enfant servait aux évocations des morts. Le lait des nour-

rissons avait-il la même vertu? Après avoir appelé à deux reprises [ttdXi

^^tefxfi) l'ombre de la femme qu'il veut évoquer, il l'accuse d'avoir exercé

sur lui je ne sais quelle vengeance , de l'avoir trompé, de l'avoir ruiné (?)

par son luxe, et il ajoute une imprécation, à en juger par le vers 60. Je
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ne sais si l'ombre apparaît ou si c'est seulement sa voix qui lui répond du
fond de la terre. Plus obscure encore est la pêche infructueuse. Avait-il

voulu prendre un poisson dont le sang ou la bile servait à des incantations!'

Que dire de la deuxième colonne , dont les vers mutilés se trouvent

deux fois interrompus par de grandes lacunes? Le héros du récit poétique

arrive à une porte [sfxoXev tsvXriv, v. 6) fermée [xsKXeta-fxévtjv, v. y). C'est

évidemment la porte d'un temple où il est venu pour demander conseil

ou secours à un dieu [xspoaekrihjOd troi, (itxKotp, v. g). Un peu plus bas

, (i 3) se lit le vers tovtou tocS* èTsevyoyiévov Taxe, qui se retrouve textuelle-

ment vers la fm de la troisième colonne. Gela indique, ce semble,

que les deux voyages entrepris par le personnage principal avaient le

même but. Demandait-il d'abord aux dieux du ciel ce qu'il obtint en-

suite par la magie infernale? Flectere si neqaeo superos, Acheronta movebo.

Parmi les textes déjà connus, la place d'honneur appartient à trois

colonnes du roman de Ghariton, Cherreas et Callirrhoé (IV, 2-3). Rohde
avait estimé que Ghariton, qu'il considérait comme un imitateur d'Hé-

liodore , ne pouvait avoir écrit avant la fm. du troisième siècle. Schmid
l'avait déclai'é antérieur à Héliodore. Le papyrus donne raison à Schmid :

il est apparemment de la seconde moitié du deuxième siècle , et les édi-

teurs font remarquer avec raison qu'un roman dut être depuis assez

longtemps publié avant de pénétrer dans un obscur village du Fayoum.
Quatre morceaux homériques ne nous apprennent rien de nouveau.

Cependant le vers oCx âv v'jrs^s(pvys ^Tvybs vSaTos aiità pésdpa [11. VIII,

369) commence dans notre manuscrit par un H, seule lettre conservée.

Y avait-il une variante ^x(a) dans le sens de (tx,oX»;? Si le vers 366
porte et» pour si, je ne puis y voir qu'une distraction de copiste. Il n'y a

rien à tirer d'utile du fragment d'un commentaire, ou plutôt d'une para-

phrase des Topiques d'Aristote (II, 2). Démosthène est représenté par

un papyrus de la fm du if siècle, qui donne des paragraphes 121-122

de la troisième Philippique un texte conforme à celui des manuscrits S
et L

,
plus concis que la vulgate ; mais il porte deux mots écartés par

Blass. Enfin un fragment d'Euclide, malheureusement fort mutilé,

s'écarte notablement du texte traditionnel.

Les autres textes sont des documents , dont huit seulement remontent

à la période ptolémaïque; tous les autres sont des temps romains. On
peut signaler le fragment, malheureusement mutilé, des lois et règle-

ments concernant les mariages et les divorces tels qu'ils avaient été

établis par un Ptolémée. Au n° xix on trouve une lettre écrite par Adrien

dressentant sa mort prochaine. Gomme elle est adressée à Antonin, le
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successeur de l'empereur, elle offrirait un grand intérêt si ie fragment

consetvé n'était pas si court, et si l'on était assuré de ne pas avoir affaire

à un simple exercice d'école. Le décret d'un empereur, probablement

Alexandre Sévère, qui renonce à l'auram coronarium, est plein des

meilleures intentions. Le reste du recueil des papyrus et des ostraca est

une longue suite d'actes privés et publics très semblables à ceux que des

fouilles antérieures ont fait connaître en grand nombre. On y peut ce-

pendant glaner de loin en loin un détail d'administration ou un menu
fait historique nouveau. Les éditeurs n'ont pas manqué d'y appeler l'at-

tention du lecteur.

M. Hogai^h rend compte de ses fouilles à Bacchias et dans trois autres

villes. Il décrit et reconstruit , autant que cela est possible, deuxteuiples,

donne les inscriptions qu'il y a découvertes, fait connaître ce qui reste

des maisons, ainsi que les poteries et autres objets qui s'y trouvaient,

lis ne différent guère de ceux dont le peuple se sert encore aujourd'hui

dans ce pays, conservateur entre tous. M. Milne étudie les monnaies,

dont on a découvert plusieurs trésors cachés en de grandes amphores.

H constate en particulier une abondante émission de tétradrachmes de-

puis Claude jusqu'à Adrien.

MM. Grenfell et Hunt n'ont pas encore vidé toutes leurs caisses. On
peut s'attendre à la prochaine publication d'autres recueils rédigés avec

le même soin et la même compétence. Ils seront les bienvenus,

Henri WEIL.

Les frontières militaires de l Empire romain.

F. Hettner et 0. v. Sarwey, Der Obergermanisch-Bâtische Limes

des Rômerreiches (lo livraisons), Heidelberg, 1894-1900. —
L. Jacobi, Das Rômerkastell Saalburg, Homburg vor der Hôhe,

'! ,1897, in-8°, 608 pages, 80 planches. — Der Rômische Limes in

Oesterreich (i"' livraison, par v. Groller et Bormann), Wien,

1900, in-4", i38 colonnes, i4 planches. — G. Tocilesco,

Fouilles et recherches archéologiques en Roumanie , Bucarest, 1900,

287 pages, 54 planches ou figures.— M. BesNier, Les scholae

des sous-ofjiciers dans le camp romain de Lambèse, Rome, 1899,
in-8*' [Mélanges d'archéologie et d'histoire, \1lK., p. 199 et suiv.).

Par une coïncidence digne de remarque, et comme par une entente

tacite, des érudits de différents pays ont tourné leur attention depuis
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quelques années vers ies frontières militaires de l'Empire romain et en

ont exploré les ruines, chacun dans sa province; ils en ont recherché le

tracé, les moyens de défense, le mode d'occupation. Des travaux de

cette nature se sont poursuivis à la fois en Angleterre , en Allemagne

,

en Autriche, en Roumanie, en Afrique, en Asie même; les particuliers,

les sociétés savantes, les gouvernements ont rivalisé entre eux. C'est en

Allemagne que les investigations ont reçu sur le terrain le plus grand

développement : une commission officielle a été constituée, pourvue de

tous les moyens d'action ; elle a étudié ou fait étudier par ses correspon-

dants la longue ligne fortifiée qui fermait autrefois aux Barbares l'accès

de la Germanie romaine. La méthode a été partout la même et a donné des

résultats excellents; ils nous touchent tout particulièrement, puisque,

grâce à cette ceinture protectrice, la Gaule a pu vivre en paix pendant

quelques siècles. Ailleurs, fhonneur de subventionner les recherches

revient à des Académies : tandis que celle de Vienne commençait sur ses

fonds à reconnaître la suite des forteresses qui gardaient le cours du
Danube et dont une des plus considérables , le camp de Garnuntum , n'a

pas encore livré tous ses secrets , celle des Inscriptions et Belles-Lettres

secondait les études de l'Ecole de Rome dans le camp de Lambèse, qui

était le centre de la défense romaine en Numidie; TAcadémie roumaine,

avec fappui du gouvernement, entreprenait des fouilles sur les différents

confins de la Dacie et de la Mésie ; enfin la Société archéologique de

Glascow, pendant trois ans de suite , interrogeait les restes du vallum que

fempereur Antonin établit autrefois, au sud de fEcosse, pour isoler la

Bretagne de la Calédonie. En rapprochant les unes des autres les décou-

vertes advenues de tous les côtés ^ on peut se faire maintenant une idée

assez précise de ce qu'était ce rideau défensif qui entourait le territoire

de l'Empire et de la vie qu'on menait aux extrémités du monde romain.

Depuis longtemps on savait que
,
pour séparer le territoire soumis du

pays voisin, là où ils ne pouvaient pas profiter d'obstacles naturels

comme le Rhin, le Main et le Danube, les Romains avaient tracé une

démarcation matérielle nettement établie. Le système général est bien

simple. On laisse inoccupée une bande de terrain qui marque la limite

des possessions impériales; en avant on élève un mur, soit en terre, soit

en pierre, que l'on fait précéder d'un fossé : c'est ce qu'on appelle le

limes imperii. Mais si le procédé ne varie guère dans l'ensemble, les

détails diffèrent suivant les provinces et même, dans chacune d'elles,

suivant les régions. Ceux qui avaient déjà tourné leur attention vers

l'étude du limes avaient été frappés de la diversité qu'on y rencontre.
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En Angleterre et dans ia Dobrudja, on se trouve réeilemenlen présence

d'une fortification, d'une muraine, destinée à arrêter l'invasion d'un

ennemi. Dans d'autres pays, en Germanie, par exemple, le caractère se

modifie; sur certains points, moins exposés aux attaques des Barbares,

la protection qu'apportait le rempart est insignifiante : son tracé ne tient

aucun compte des nécessités stratégiques, laissant des positions domi-

nantes en dehors, englobant des marais. On en a conclu que, dans plus

d'un cas, la frontière n'avait point été organisée en vue de ia grande

guerre ; fossé et levée de terre n'avaient qu'une signification symbolique :

ils marquaient le commencement du territoire sacré de Rome. Us ser-

vaient aussi à régulariser la circulation commerciale, en empêchant les

voyageurs de pénétrer sur le sol impérial ailleurs qu'en certains endroits

choisis d'avance; ceux qui étaient animés d'intentions loyales pouvaient

se contenter des routes de pénétration et des passages ouverts dans la

ligne du limes. C'est à surveiller ces passages , où se levaient des droits de

douane, que le gouvernement s'employait; il y avait établi des tours de

guel, de petits blockhaus
,
prae5ie/ia adî clandestinos latranculoram transitus

opposita, comme disent les inscriptions, appuyés de loin en loin par des

camps fortifiés
,
qui , au besoin , assuraient la défense effective de toute

la région.

La variété du système de clôture des frontières en rend une étude

générale impossible; il faut procéder non seulement par provinces, mais

par sections. Ce qu'on peut embrasser d'ensemble, ce dont les dernières

fouilles nous ont révélé le caractère constant et uniforme, ce sont les

éléments de second plan, les postes, les camps, les forteresses.

On a trouvé en maint endroit des tours de guet, soit au point même
où une brèche avait été ménagée dans le tracé du limes, soit le long

des routes. M. von Cohausen , dont l'ouvrage fondamental (^\ il n'est que

juste de le reconnaître , a servi de base aux recherches ' actuelles en

Allemagne et a établi bien des faits qxii se sont confirmés , en avait déjà

signalé quelques-unes, en indiquant leur nature et leur destination :

elles servaient à la fois de réduits pour le poste de garde et de terrasses

d'où l'on pouvait transmettre des signaux de feu. MM. Jacobi'^^ et

Gix)ller^'' en ont étudié d'autres et en ont essayé des reconstitutions

d'après les données des colonnes Trajane et Aurélienne. Ils nous les

montrent comme de petits bâtiments, de forme rectangulaire, mesurant

en moyenne trois pieds romains environ sur chaque face ;
— il en est natu-

<'' Derrôm. Grenzwall in Deutschland , VViesbaden, i88d.— '*^ Das Rômerkastell

Saalburg, pi. II. — ^^^ Der rôm. Limes in Oe^teireich, pi. VIII.
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rellement de plus grandes et de plus petites;— elles comprennent deux

étages et une seule chambre par étage. Le premier s'ouvre par une porte

sur une galerie extérieure, qui fait le tour de la construction et où l'on

accédait du sol par une échelle. Celle ci retirée et la porte du rez-de-

chaussée fermée, les quelques hommes du poste se trouvaient à l'abri

d'un coup de main. Il suffisait qu'ils pussent, en cas de danger, résister

quelques heures et donner l'éveil au camp le plus voisin.

Mais ce que l'on commence surtout à fort bien connaître, ce sont les

castellam. On possède maintenant la liste presque complète de ceux qui

garnissaient le limes depuis la Germanie jusqu'à la mer Noire; il est

même des points où l'on a constaté les traces de plusieurs camps

d'époque différente. Tantôt ces camps sont superposés; les choses se

sont passées ainsi à Butzbach; le premier établissement, de forme à

peu près carrée, ce qui est un indice d'ancienneté, mesurait i 5o mètres

sur / 80 ; dans la suite on augmenta la partie méridionale en prolongeant

les murs latéraux et on obtint un rectangle de 1 00 mètres sur 2 20 mètres.

Tantôt ils sontjuxtaposés , comme à Hofheim ; là , le premier, qui remon-

terait, pense-t-on, à Auguste et aux années qui suivirent la "défaite de

Varus, présente la forme d'un polygone et est constitué seulement par

une levée de terre; le second, maçonné, a plus d'étendue. Tels sont

encore les deux camps de Gopaceni, sur le Danube, bâtis par les mêmes
soldats, l'un en i38, l'autre deux ans après, quod ancjuste tenderent [mi-

lites), duplicato valu pede et impositis turribus; tels ceux deLambèse, dont

îe moins important,— on le nommait jadis « Camp des auxiliaires »,—
établi en petits matériaux , donna asile à la légion d'Afrique pendant la

construction du camp définitif, à l'époque d'Hadrien'^'. Parfois on a re-

trouvé jusqu'à trois camps au même endroit. A Saalburg, il existait à

l'origine une enceinte grossière, en terre, de 85 mètres de côté; plus

tard on l'engloba dans une seconde , orientée un peu différemment
,
qui

disparut, à son tour, sous une troisième, beaucoup plus solidement

constituée ( 2 2 I mètres sur 1/17); c'est celle qui est parvenue jusqu'à

nous. Il est curieux de suivre ainsi sur place la progression de la dé-

fense, en chaque point de la frontière.

On a constaté , à propos de ces castellam , certains principes généraux.

Pour l'ordinaire , ils étaient bâtis sur une route conduisant au territoire

insoumis; de plus, on avait eu soin de les multiplier assez pour que les

garnisons pussent se porter nmtuellement secours en cas de danger;
«

''^ C'est la conclusion à laquelle nous ont conduits les dernières fouilles opé-

rées par M. l'abbé Matignon. Le résultat en est encore à peu près inédit.
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quelques kilomètres, qu'il était aisé de parcourir en une demi-journée de

marche, les séparaient l'un de l'autre. Ces précautions permettaient d'at-

teindre rapidement les bandes hostiles sur quelque point de la frontière

quelles se présentassent. Quelques-uns seulement des castelluin étaient

accolés au rempart lui-même; les autres s'en écartaient plus ou moins

selon la nature du terrain et aussi suivant l'emplacement des points

d'eau potable, que l'on prenait avant tout comme base pour le choix des

campements. Enfin presque aucun d'eux ne s'appuyail, comme on

pourrait s'y attendre, à des rochers ou à des collines; on les avait faits

accessibles de tous les côtés et sur toutes leurs faces, tant les idées qui

ont prévalu à d'autres époques étaient étrangères aux ingénieurs romains.

Leur mépris de lois considérées ailleurs comme fondamentales était

si absolu que les camps touchaient parfois à des positions dominantes,

avantageuses pour la défense et la surveillance, oii l'on aurait pu les éta-

blir et que l'on avait négligées comme à dessein. De pareilles fautes straté-

giques nous étonnent; et il y aurait lieu de nous en étonner, en effet, si

c'étaient réellement des fautes. Mais elles ne nous paraissent telles que

parce que nous ne nous rendons pas, à première vue, un compte exact

de la destination de ces forteresses du limes; si elles avaient été dirigées

contre des ennemis nombreux et organisés, si elles avaient eu pour but

de tenir en échec des armées envahissant le territoire, elles auraient

été autrement disposées; mais elles servaient plutôt de places d'armes

pour une région que de forteresses mêmes; on s'était plus préoccupé

d'y rendre la vie possible que de les préserver contre des tentatives peu

probables.

On n'en avait pas moins suivi
,
pour construire les camps fortifiés , les

règles ordinaires de la castramétation. La forme générale en est presque

toujours la même : ils offrent l'apparence d'un rectangle plus ou moins

allongé; rarement ils se rapprochent d'un trapèze. Il faut pourtant citer,

comme exception, sur la frontière germanique, le camp primitif avec

retranchements en terre de Hotheim, celui de Neckarburken, très irré-

gulier, celui d'Osterburken, qui reçut postérieurement une annexe poly-

gonale, et surtout celui de Waldmôssingen
,
qui formait d'abord un

hexagone et dont on fit ensuite un quadrilatère i\ côtés inégaux, excep-

tions qui se rencontrent, d'ailleurs, sur les autres frontières : le grand

camp de Carnuntum est l'irrégularité même.
Suivant l'usage, les angles de ces castellum sont arrondis; on sait que

cette disposition avait un double avantage : elle assurait la solidité de la

construction en supprimant des angles vifs que les projectiles abattent

plus aisément et permettait au tir de^ défenseurs d'atteindre les assail-
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lants d'où qu'ils se présentass.ent. Angles et côtés de la fortication étaient

garnis de tours dont la saillie regardait l'intérieur de l'enceinte : c'est que

ces tours n'étaient point faites pour flanquer les murs, ainsi qu'il arriva

plus tard, par exemple, sous les Byzantins, mais pour fournir des plates-

formes aux machines de jet, placées ainsi dans une position dominante.

En avant de la muraille régnait un fossé simple, parfois double, qui

faisait le tour de la construction : la largeur n'en devait pas être trop

considérable, pour que le bord extérieur restât à portée des armes de jet;

elle ne dépassait pas 1 8 mètres.

Comme toujours, ces camps possèdent quatre portes, ouvertes au

milieu des quatre faces; elles sont à double arcade dans les grands cas-

tellum, à un seul passage dans les autres; mais on rencontre aussi les

deux types employés concurremment; il arrive souvent que la porte

prétorienne et les deux portes latérales sont des portes doubles, la porte

décumane, celle de derrière, étant simple : c'était, en effet, la moins

importante, puisque, en principe, elle regardait non point l'ennemi,

mais le côté opposé à l'ennemi.

Intérieurement on a constaté dans ces enceinte» peu de conslrqctions
;

nulle part il n'y a trace de casernes en pierre ; il faut en inférer que l'on

y faisait camper les hommes sous des tentes ou dans des baraquements

en bois. La conclusion se confirme par ailleurs : M. Jacobi a remarqué,

à Saalburg, de distance en distance, des emplacements de foyers régu-

lièrement distribués et assez bien conservés pour qu'il ait pu proposer

ia reconstitution de certains d'entre eux; ces feux de bivouac indiquent

la présence et la disposition des différents baraquements.

Par contre, au centre de chaque camp, à l'intersection des deux

grandes voies qui joignaient l'une la porte prétorienne à la porte décu-

mane, l'autre les deux portes latérales, on a partout , à moins d'un boule-

versement total du castellum, trouvé les restes d'un grand édifice, le

praetorium, habitation et bureaux du commandant de la place. Dans

certains castellum il est fort bien conservé. Ces prétoires rappellent

beaucoup, dans leur plan général, la disposition fondamentale des

grandes maisons romaines, telles qu'on les connaît par les fouilles de

Pompéi ou d'ailleurs. On y retrouve les deux parties essentielles, les

deux cours successives , l'atrium et le péristyle avec les pièces groupées

autour. La première cour était à ciel ouvert; elle recevait les eaux des

toits; voilà pourquoi Ton y rencontre fréquemment des fontaines ou

des citernes. Il n'est point facile de déterminer la destination de cha-

cune des salles qui l'entouraient; on ne pourrait être fixé que par la

découverte d'inscriptions en place ou d'objets caractéristiques; or des
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trouvailles de cette sorte sont rares. Certaines paraissent avoir servi

de chaj>elles, d'autres passent pour des magasins d'habillement ou des

dépôts d'armes : pures conjectures sur lesquelles il n'y a pas lieu d'insister.

De cette première cour, on pénétrait dans la seconde, entourée elle

aussi d'une série de chambres. Pour l'une d'entre elles, celle qui fait face

à l'entrée du prétoire et qui occupe le milieu de la face postérieure, le

doute n'est pas permis. On est maintenant unanime à y voir ce que les

savants allemands nomment le sacellum, la chapelle du camp. Toutes

les fois qu'on y a trouvé des monuments, c'étaient des statues d'empe-

reurs ou des autels élevés à leur divinité. On sait, d'autre part, que les

différentes enseignes, aigles, signa, imagines, étaient conservées dans un
sanctuaire spécial consacré à leur culte et à celui du prince régnant; on

y honorait, comme dit une inscription, le génie de l'empereur et celui

des enseignes; on y enfermait aussi, sous leur protection , dans les caves

du sous-sol, les épargnes des soldats, confiées aux signiferi, et l'argent du
commandement; ces chapelles étaient, en même temps, des trésors. Il

est bien peu des castellam du Rhin, du Danube, ou d'autres pays, où

l'on n'ait pas rencontré les restes du sanctuaire militaire à sa place

traditionnelle. A droite et à gauche se succèdent d'autres pièces , à peu

près de même taille, dont la destination était loin d'être certaine, avant

les fouilles que M. Besnier a faites à Lambèse. Aujourd'hui le doute n'est

plus permis : on a trouvé dans plusieurs d'entre elles des inscriptions

caractéristiques. Elles nous apprennent que ce quartier comprenait dif-

férents bureaux militaires, les ojicium des divers chefs; pour les légions,

par exemple, celui dos légats légionnaires, celui des tribuns, celui du
princeps praetorii, celui du préfet, etc. Du moins en était-il ainsi au temps

de Septime Sévère ; certaines trouvailles faites siu- la (routière du Rhin
semblent prouver qu'en cela ce prince n'a rien innové ^'l

Ainsi
,
peu à peu

,
par les eflbrts réunis de savants qui ont travaillé

simultanément, en s'ignorant l'un l'autre, ce qui rend plus sensibles

encore les similitudes de découvertes, se sont dissipées bien des obscu-

rités
; et l'on sait maintenant , avec quelque précision , ce qu'était le monu-

ment le plus important des camps romains. On pourra même bientôt

en visiter un spécimen curieux. L'empereur d'Allemiigne a voulu que
celui de Saaiburg fût rebâti sur les fondations antiques; il en a posé

ou plutôt reposé la première pierre et M. Jacobi s'est mis en mesure
de donner rapidement satisfaction au désir archéologique de son souve-

rain. L'enceinte du camp et les portes sont déjà reconstruites.

''> Cf. Heltner, Westd. Zeitschrift, XVII, p. 346.

5.
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Hormis le prétoire , on ne rencontre guère dans l'intérieur des castel-

lum que des bains et des magasins; pour ceux-ci on ne peut procéder

souvent que par conjecture et par analogie; pour les bains, au con-

traire , on arrive à la certitude ; les canaux d'adduction de l'eau et les

systèmes de cbauffage sont aisés à reconnaître et décèlent la nature de

l'édifice. On sait le rôle que jouaient les thermes dans l'hygiène antique;

il n'est pas étonnant d'en rencontrer partout à l'usage des troupes , soit

dans l'enceinte même où elles étaient rassemblées , soit dans les environs

immédiats.

Mais les nécessités de l'existence journalière avaient amené encore la

construction, à proximité du camp, de quelques autres édifices; nous

les trouvons réunis pour la plupart autour du castellam de Saalburg,

que fon peut prendre pour type.

Bien que fEtat se chargeât de nourrir et de vêtir les soldats, il était

bien des objets qu'ils aimaient à se procurer pour améliorer leur ordi-

naire ou pour se donner un peu de superflu, ce qui nécessitait réta-

blissement de marchés à côté des lieux de campement. Les inscrip-

tions qui nous en signalent nous apprennent même, particularité peu

surprenante, que l'autorité militaire s'en était réservé la police. Dans

les pays chauds, ils pouvaient se tenir en plein air, sous des tentes;

mais sur les confins de la Germanie, il fallait bien défendre les mar-

chands contre la pluie, le vent ou la neige et mettre à leur disposition

une véritable construction; aussi M. Jacobi a-t-il attribué à un ensemble

de pièces , situées à Test de la porte latérale droite, le long de la voie ro-

maine, le nom de forum. On y voit une salle allongée, qui tient toute

la largeur de l'édifice et qu'entourent de trois côtés une série de grandes

chambres. On a dit que celles-ci, dont quelques-unes éiaient chauffées

par des hypocaustes, pouvaient servir dans la mauvaise saison, tandis

que la salle oblongue était utilisée comme halle par le beau temps. Je

donne cette assertion pour ce qu'elle vaut.

Il y avait aussi, dans le voisinage du castellum, des boutiques perma-

nentes ; elles portaient un nom bien connu dans la langue des inscrip-

tions , celui de canabae. Là s'abritait cette population de petits commer-

çants [lixae] que les casernes et les agglomérations de soldats attirent

et font vivre, des cantiniers, des épiciers, des cabaretiers, des gargotiers.

A Saalburg , ils s'étaient groupés le long de la route qui partait de la porte

prétorienne et se dirigeait vers le sud. Ils y ont laissé de leur présence

des traces certaines. Leurs maisonnettes, il est vrai, n'existent plus; mais

on en a retrouvé les éléments essentiels, les caves, avec les escaliers qui

y descendent;— cela suffit à nous donner les dimensions de la construc-
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don; les amphores, encore" à leur place antique, les débris de vases de

toute sorte mélangés aux déblais, nous en indiquent la destination. Sur

le sol, on n'a rencontré, à l'emplacement de ces maisonnettes, aucune

pierre de taille; on n'y a recueilli que de rares tuiles et quelques fer-

railles. Il est certain qu'elles n'étaient point bâties en gros matériaux,

mais en bois, en torchis et que la plupart du temps elles étaient cou-

vertes en paille. Détail curieux : chacune avait son puits, creusé au

milieu d'un petit jardinet que des haies séparaient sans doute du terrain

voisin. M. Jacobi a donné de ce quartier, dans une vue d'ensemble, une
reconstitution tout à fait intéressante. Si elle répond à la réalité , — et

elle lie doit pas s'en éloigner de beaucoup , — ce groupement de petites

chaumières offrait un aspect très voisin de celui que présentent aujour-

d'hui nos cités ouvrières; elles en avaient la régularité monotone,
l'apparence humble, mais relativement confortable.

A quelques pas au delà de la cité des marchands, commence celle des

morts, dispersée, suivant l'usage, de chaque côté de la voie : il en était

ainsi autour de tous les camps, comme autour de toutes les villes; on
l'a constaté depuis longtemps dans différents pays, à Lambèse aussi

bien qu'à Carnuntum. A Saalburg, on a retrouvé au milieu de ce champ
immense de tombes militaires, dont on n'a pas interrogé déjà moins de

deux cent cinquante , une construction d'une espèce assez peu comnmne,
un ustrinum; malheureusement il a été fouillé au milieu de ce siècle sans

qu'on en ait pris de dessins, et il n'en reste plus que des traces insuffi-

santes. On sait pourtant qu'il était constitué par une petite enceinte de

6 mètres de côté, entourée d'une murette et pavée de briques; au centre

s'élevait une plate-forme, le bûcher proprement dit.

Le camp de Saalburg nous a révélé les différents monuments qui

assuraient aux soldats les facilités matérielles de la vie et le repos

après la mort. D'autres existent ailleurs; c'est le camp de Carnuntam
qui nous les fera le mieux connaître.

Si l'on suit la route qui se détache du ce camp , se dirigeant vers

l'ouest, et qui court parallèlement au Danube, on aperçoit à gauche,

au bout de 200 mètres, une vaste ruine elhptique, évidemment un am-
phithéâtre; les substructions s'élèvent encore de quelques mètres au-

dessus du sol. Comme l'édifice, d'après M. Bormann^'\ a été bâti en 78
de notre ère, en même temps que lecastellum, il faut bien admettre que
l'on avait en vue, en le construisant, d'assurer aux soldats des plaisirs

dont ils ne savaient pas se priver. Sans doute , il était loisible aux popu-

^'^ Arch. epigr. Mittheii mis Oestevreich, XVI, p. 2o5 et suiv.
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lations du voisinage de venir assister aux fêtes qui s'y donnaient; mais

c est bien sur le terrain militaire et pour les légionnaires que la construc-

tion avait été faite. On peut, au reste, constater ailleurs le même fait.

A Lambèse, les ruines de l'amphithéâtre avoi sinent. celles du camp; et

ne sait-on pas que, à Rome même, les prétoriens avaient à leur dispo-

sition un local spécial , Yamphitheatrum castrense ? Il semble donc qu'une

enceinte réservée aux jeux fût une annexe nécessaire d'un camp impor-

tant. A cet égard, le castellam de Saalburg nous réservait une surprise.

M. Jacobi y a retrouvé une arène elliptique , située exactement derrière

le prétoire, et dans l'axe des deux portes décumane et prétorienne,

c'est-à-dire en plein milieu du camp : il en fait un petit amphithéâtre.

Si, comme il le dit, les fouilles ont confirmé suffisamment cette attribu-

tion; s'il n'est pas préférable d'y voir, avec d'autres, un manège, ce

serait le premier exemple d'un amphithéâtre établi à l'intérieur d'un

castellum. Il faut avouer que la place eut été singulièrement choisie.

Immédiatement à côté de la porte occidentale de l'amphithéâtre de

Garnuntum, on a mis au jour plusieurs pièces juxtaposées, où l'on

a recueilli des inscriptions et des fragments de statues; les uns et

les autres nous apprennent qu'il y avait à cet endroit une chapelle

de la déesse Némésis, dont les relations avec les jeux sanglants de

l'arène sont aisées à saisir. C'est là encore un genre d'édifice qui se

rencontre constamment autour des castellam. La religion officielle n'ad-

mettait dans l'enceinte même du camp que certaines divinités militaires

,

protectrices de l'armée et de la discipline, les empereurs et quelques

dieux; il était cependant impossible que les officiers ou les soldats ne

rendissent point d'honneurs aux autres , à ceux surtout qu'ils étaient ha-

bitués à vénérer avant leur entrée au service. On vit ainsi se créer peu

à peu autour des camps des chapelles pour lesquelles les commandants

prêtaient souvent la main-d'œuvre militaire et que la piété des soldats

embellissait; il en fut ainsi pour le sanctuaire de Némésis à Carnuntum :

les statues et les bases ont été offertes par les centurions. Ce culte mili-

litaire extra-officiel s'adressait à des divinités de toute espèce; mais les

dieux de l'Orient y tiennent une grande place. Ainsi, dans une autre

partie des ruines de Carnuntum, on a fouillé en 1891 un sanctuaire de

Jupiter Optimus Maximus Dolichenus, contemporain des débuts du

règne de l'empereur Commode; parmi les premiers donateurs d'ex-voto

figurent deux centurions. De même, à Lambèse, un légat avait élevé un

temple au dieu de Doliché, au moment même où la légion s'installait

au pied de l'Aurès, et cela à quelques pas du mur du castellum. Cent

mètres plus loin un centurion bâtit plus taixl un sanctuaire à Mithra , le
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plus honoré peut-être de ces dieux asiatiques. Garnuntum , de son côté

,

ne possédait pas moins de trois mWiraeam ; sur les trois, deux au moins

avaient une origine militaire. On a trouvé pareillement des sanctuaires

mitlmaques près de la forteresse de Mïirrhardt, comme près de celle

d'Osterburken , en Germanie, comme aussi à côté de tous les fortins du
vallum en Bretagne; si bien que l'on peut dire sans exagération, avec

M. Cumont, que «sur les confins de l'Empire le culte de Mithra était

connexe avec la présence des garnisons romaines ^^^ ». Ailleurs on honorait

le dieu d'Héliopolis , ailleurs Isis et Sérapis. Les dieux changent avec la

nature des troupes qui occupent les différents postes; mais partout il

faut des sanctuaires à la piété privée des soldats.

Telles sont les différentes sortes de monuments que les fouilles ont

permis de retrouver dans les stations voisines du limes. Tous contri-

buaient, pour leur part, à rendre plus douces à supporter les rudes

épreuves du métier militaire; grâce à eux, simples soldats ou officiers,

auxiliaires ou légionnaires, ont pu retrouver au service quelque chose

de leur vie antérieure : certaines commodités de l'existence que le séjour

des camps semble proscrire, des distractions et des plaisirs réservés

d'habitude aux habitants des grandes villes et surtout le- contact avec les

dieux du pays natal
,
par qui les cœurs se maintenaient en communion

,

dans ce qu'elle avait de plus intime , avec la patrie éloignée.

Comme on pouvait s'y attendre, le déblaiement de tant de ruines a

amené la découverte d'une quantité innombrable d'objets antiques; il

suffit pour s'en rendre compte de feuilleter les planches du livre de

M. Jacobi ou des autres publications signalées dans le présent article.

Mais, chose qui pourrait étonner à première vue, c'est en antiquités

proprement militaires que la récolte a été la moins abondante. Dans

le livre si complet de M. Jacobi, on trouvera reproduits bon nombre
de poteries, d'instruments de fer, comme des clefs, des hachettes,

des clochettes, voire même des poulies de puits ou des crochets

pour y descendre des seaux au bout d'une corde; on y chercherait

vainement un casque , un bouclier, une épée
;
quelques pointes de lance

,

quelques chaussures et des fers de chevaux, voilà, en dehors des briques

estampillées au nom des légions et des cohortes , tout ce qui se rapporte

à l'armée. Même pénurie dans la publication autrichienne, qui n'en est,

il est vrai, qu'à son début. Le castellum d'Osterburken a fourni pour-

tant un beau casque d'auxiliaire et celui de Hofheim un pilam; ce n'est

^'^ Sur ce développement du culte de Mithra aux confins militaires, par l'armée,

voir Cumont, Teœtes et mouuments figurés relatifs aux mystères de Mithra, I, p. 2/46

et suiv.
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pas assez pour notre curiosité. Evidemment toutes ces forteresses ont

été évacuées avec armes et bagages; on ne peut point en attendre la

riche moisson que donnent un champ de bataille ou les ruines d'une place

prise d'assaut et détruite en un jour. Les renseignements archéologiques

et les inscriptions qui remplissent ces publications peuvent nous con-

soler de ce déboire.

R. GAGNAT.

Gustave Schlumberger, membre de l'Institut. — Uépopée byzan-

tine À LA FIN DU X^ SIÈCLE, SECONDE PARTIE. BASILE U, LE

TUEUR DE Bulgares. Paris, Hachette, 1899. 1 vol. in-Zj.*';

vi-653 pages.

Ce livre est le complément attendu de celui dont j'ai rendu compte
l'an dernier '^^; c'est un second volume. Le premier contenait, avec le

règne de Tzimiscès, les quatorze premières années du règne de Basile II,

années d'épreuves et de dangers terribles; celui-ci raconte les trente-six

dernières (de 989 à losS), grand ensemble de succès et de triomphes,

souvent chèrement achetés
,
qui font de ce long règne l'époque la plus

glorieuse de fhistoire byzantine. J'ai raconté comment, en 989, Basile,

battu par les Bulgares du tsar Samuel sous les murs de Stredetz (au-

jourd'hui Sophia) et au défilé de la Porte Trajane, et menacé plus gra-

vement encore par la révolte de Bardas Phocas qui s'était avancé jusqu'à

Chrysopolis en face de Gonstantinople, avait dû son salut à un secours

des Varègues de Vladimir, fils de Sviatos]av. L'intervention de ces sau-

veurs barbares eut pour condition le mariage de la princesse Anne, sœur

des deux empereurs byzantins , avec Vladimir, qui dut se convertir au

christianisme. C'est là un grand fait historique, et M. Schlumberger s'y

arrête d'abord dans son nouveau volume.

C'est à Cherson, ville grecque dont il s'était récemment emparé et

où il était venu recevoir l'épouse qu'avait dû lui accorder l'orgueil by-

zantin, que Vladimir reçut le baptême, et aussitôt après, les prêtres qui

avaient suivi la tsaritsa l'initièrent à la foi chrétienne. En souvenir de ce

grand événement il y bâtit l'église de Saint-Jean-Baptiste
,
qui existe en-

core aujourd'hui. Comme cadeau nuptial, il rendit Cherson aux Grecs,

et retourna lui-même à Kiev. Aussitôt arrivé dans sa capitale , il signala

^'^ Voirie cahier de septembre 1899.
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son zèle de néophyte par des actes d'une énergie et d'une grandeur

toutes barbares. D'abord il ordonna d'abattre et de brûler les idoles qui

s'élevaient sur les falaises du Dnieper. La principale , celle du dieu slave

Péroun, eut un traitement particulier. « Il ordonna, dit M. Schlumber-

ger d'après la chronique de Nestor, d'attacher le dieu à la queue d'un

cheval et de le traîner du haut en bas jusqu'au ruisseau, et il enjoignit à

douze hommes de le battre avec des bâtons; non pas qu'il estimât que
le bois eût quelque sentiment, mais pour faire affront au démon, qui,

sous cette forme, avait trompé les hommes, et pour le punir de ses

tromperies . . . Tandis qu'on le traînait le long du ruisseau jusqu'au

Dnieper, les païens pleuraient sur lui , car ils n'avaient pas encore reçu

le saint baptême. Or, après l'avoir traîné, ils le jetèrent dans le Dnie-

per. Vladimir disait à ses serviteurs : «S'il s'arrêtait quelque part, re-

« poussez-le du rivage jusqu'à ce qu'il ait passé les cataractes; alors vous

« le laisserez. » Le vent le jeta sur une grève qui depuis a été appelée la

grève de Péroun, nom qu'elle porte encore aujourd'hui. Et aujourd'hui

encore on montre sur le flanc des falaises de Kiev la Dégringolade du
diable.

« Ensuite Vladimir fit répandre l'annonce suivante par toute la ville :

« Quiconque demain, riche ou pauvre, misérable ou artisan, ne viendra

« pas au fleuve pour se faire baptiser, tombera en disgrâce auprès de

« moi ...» Le lendemain , Vladimir vint avec les prêtres de la princesse

et ceux de Cherson sur les bords du Dnieper, et un peuple innomblable

se rassembla et entra dans l'eau; les uns en avaient jusqu'au cou, les

autres jusqu'à la poitrine, les plus jeunes étaient sur le rivage; les

hommes tenaient leurs enfants, les adultes étaient tout à fait dans l'eau,

et les prêtres debout disaient les prières. »

Comme les habitants de Kiev, ceux de Novgorod furent obligés, après

avoir opposé une certaine résistance, de précipiter Péroun dans les flots

de leur fleuve et de s'y plonger eux-mêmes. Tout le monde dans toutes

les villes et dans tous les villages dut recevoir le baptême; de tous côtés

s'élevèrent des églises; les enfants des premières familles furent initiés à

la foi nouvelle malgré la douleur de leurs mères, qui « pleuraient sur eux

comme sur des morts »; et c'est ainsi que la volonté du tsar opéra la

conversion en masse de tout son peuple. Vladimir resta fidèle à sa nou-

velle religion et à son alliance avec les empereurs. Désormais Basile,

délivré du péril russe, put employer toutes ses forces à combattre ses

ennemis d'Orient et d'Occident.

L'Occident surtout réclama tout l'effort de son indomptable énergie.

Mais d'abord il fallait en finir avec un ennemi dont l'empereur avait

6

XlTIOSiLE.



42 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1901.

éprouvé la force dans cette iongae carrière où ii avait tour à tour rendu

les plus grands services et fait courir les plus grands périls à la cause

impériale. A ce moment, Bardas Skléros se posait encore non pas seu-

lement en révolté, mais en prétendant. Sa popularité dans une partie

de l'Asie, son autorité sur ses soldats, ses talents militaires et son audace

faisaient de lui un adversaire redoutable, malgré l'âge et les infirmités.

Basile, qui tenait à gagner du temps et à réserver ses forces pour la

grande lutte contre les Bulgares, jugea qu'il valait mieux négocier que

combattre, et il se décida à faire, le premier, des propositions. Des né-

gociations s'engagèrent donc. On est surpris d'y voir mêlé le propre fils

de Skléros, Romain, qui était resté près de l'empereur, — nouvel

exemple de ce mélange singulier qui formait la cour de Gonstantinople
;— elles furent surtout conduites par Manuel Eroticos, de la famille des

Comnènes, qui réussit à les faire aboutir en octobre 989.

M. Schlumberger admire l'habileté avec laquelle Bardas Skléros se fit

accorder les conditions les plus avantageuses : le titre de curopalate, qui

lui donnait le premier rang après l'empereur, des dignités et des emplois

pour ses partisans , des garanties pour la sécurité de ses soldats , la res-

titution de ses biens, qui avaient été confisqués, le gouvernement et tous

les revenus du vaste thème arméniaque. Il est certain que Skléros sut

profiter des dispositions de Basile; mais ce qui n'est pas moins remar-

quable, ce sont ces dispositions mêmes, la netteté de la décision avec

laquelle le basileus, imposant silence à son orgueil, se résigna sans hé-

siter, dans un intérêt supérieur, aux plus larges concessions. 11 avait

marqué son but et y marchait droit. Il ne pouvait d'ailleurs ignorer que

son adversaire ne se sentait plus en état de soutenir la lutte avec la même
énergie.

D'après les récits de Psellus et de Yahia, la soumission du rebelle

donna lieu à une grande scène orientale, curieuse par les mœurs qu'elle

représente et aussi par quelques traits de caractère des personnages.

Basile s'était transporté sur la rive orientale du Bosphore , pour aller au-

devant de Skléros. Accompagné de son frère Constantin, environné du

fastueux appareil des magnificences byzantines, il avait pris place sur le

trône qu'abritait le grand pavillon impérial. Bientôt il vit venir Skléros,

non pas à cheval ainsi que son rang l'eût exigé, mais à pied et marchant

péniblement. Depuis peu il était devenu complètement aveugle. « Courbé

par l'âge, très grand, très gros, pesant et infirme, il s'avançait en avant

de son escorte, s'appuyant sur deux écuyers qui le tenaient par la main.

Saisi d'émotion devant la cruelle déchéance de cet homme qui, durant

tant d'années, avait, de victoire en victoire, fait trembler Gonstantinople



L'EPOPEE BYZANTINE A LA FIN DU X* SIECLE. k5

et l'empire, Basile prononça'à haute voix ces paroles, qui furent aussitôt

et partout rapportées : « Voilà celui que j'ai tant redouté ,
qui nous a fait

« tous trembler! Il vient à moi en suppliant, on le conduit par la main! »

« Par mégarde, continue M. Schlumberger, dont je transcris le récit,

ou par suite de l'émotion qui l'étreignait, Bardas Skléros, en se dépouil-

lant des attributs impériaux, avait conservé les bottines de pourpre. Bien

qu'il fût encore loin, Basile s'en aperçut vite. Plein de colère, l'empereur

détourna les yeux, faisant dire au vaincu qu'il eût à enlever ces chaus-

sures que lui seul avait le droit de porter, refusant de le recevoir autre-

ment que sous le vêlement d'un simple particulier. Force fut à Skléros

de dévorer cet affront et d'ôter les campagia rouges sous les yeux de cette

cour féroce au malheur. Alors seulement Basile consentit à faccueillir

sous le pavillon impérial, et il le fit avec une royale bonne grâce. Se le-

vant devant le vieillard ,
qui baisait la terre, il lui tendit la main et s'en-

tretint avec lui. . . Skléros plaida la cause de sa longue rébellion, en ex-

pliqua les motifs, et pourquoi aussi il avait fait sa soumission. Basile

écouta la défense du vieillard avec une sorte de déférence , mettant sur

le compte de la volonté divine cette longue succession d'événements et

de calamités. Puis il fit asseoir Skléros à sa table. Pour calmer ses soup-

çons et mieux sceller leur réconciliation, il saisit sa coupe, en but une

gorgée , puis la tendit à son hôte. »

A la suite de M. Schlumberger je me suis laissé aller à reproduire ces

détails, parce qu'entre autres mérites ils ont peut-être celui de faire con-

naître un peu mieux le héros du livre, que finsuffisance des sources

grecques et orientales laisse, le plus souvent, comme dénué de toute vie

morale dans son étonnante activité. Ici forgueil du despote byzantin,

son émotion et cette sorte de grandeur où l'élève un instant la vue d'un

exemple frappant des vicissitudes humaines, surtout les délicatesses de

sa courtoisie forment presque des traits de caractère qui font pénétrer

jusqu'à un certain point dans cette intéressante nature. L'entretien de

ces deux grands personnages a un dénouement imprévu. Par suite de la

confiance qui s'est établie entre eux, le jeune empereur a l'idée de con-

sulter le vieux chef militaire, si expert en fait de révoltes et si habile à

conserver la fidélité de ses partisans , sur l'art de gouverner et de main-

tenir les grands dignitaires dans le devoir; et Bardas Skléros n'hésite pas

à donner franchement son avis : a II conseilla à Basile de ne tolérer à

aucun prix des fonctionnaires trop puissants dans l'empire, de ne per-

mettre à aucun des principaux chefs militaires de posséder de grandes

richesses, de les accabler tous incessamment des exactions les plus arbi-

traires, de les contraindre de la sorte à consacrer tout leur temps, toute

G.
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leur attention à leurs affaires privées, de les empêcher ainsi de devenir

puissants ou dangereux, de ne supporter aucune influence féminine au

Palais Sacré, de ne se montrer bon prince avec qui que ce fût, surtout

de ne communiquer ses secrets desseins qu'au plus petit nombre. »

L'honnête P^ellus, en rapportant ces conseils, traite leur auteur de

fourbe. Sur un ton plus juste, M. Schlumberger, tout en reconnaissant

qu'ils sont d'une moralité douteuse, en constate l'utilité pratique et con-

clut que « ce grand homme de guerre se trouvait être un grand poli-

tique, aussi sceptique que peu difficile sur le choix des moyens». Ce
qui me paraît plus intéressant que le degré de moralité des politiques

byzantins, c'est cette liberté d'esprit et ce détachement supérieur avec

lesquels cet homme, qui a prétendu au premier trône du monde et a

failli l'occuper, traite cette question du gouvernement impérial. Il sent

,

quant à lui, que son rôle est fini. Il mourut moins de deux ans après.

Après la soumission de Skléros, d'autres rébellions en Asie, qui se

rattachaient encore à la révolte des deux Bardas, furent comprimées et

le ciel parut enfin s'éclaircir. Cette année 989 avait été terrible et les

contemporains en avaient ressenti une impression d'épouvante. Aux mal-

heurs de la guerre, aux dévastations, aux calamités de toute sorte était

venu s'ajouter l'effet de phénomènes physiques. En juillet une comète

s'était montrée pendant vingt et un jours; en octobre un tremblement

de terre avait produit des désastres. «Il pleut du sang, s'écrie le poète

Géomètre. Un voile de deuil revêt toute la nature. Tout l'Orient est en-

gagé dans une lutte fratricide. La terre tremble effroyablement. La

foudre et la tempête font rage. Les cités désolées pleurent comme des

vierges en deuil . . Et toi, cité reine, Byzance, hélas! quelle est ton

infortune! Toi qui fus fière et superbe, maintenant les secousses ter-

restres ont bouleversé tes fondements. . . Tes palais sont dévastés. Les

ténèbres ont recouvert le soleil. La splendeur de la lune est voilée. Un
;istre nouveau, prodige insolite, a brillé au firmament. » Le tremblement

de terre fit écrouler sur plusieurs points les remparts et les tours de

Constantinople, et une foule de maisons et d'édifices, entre autres les

coupoles de quarante églises , furent renversés , ensevelissant les habi-

tants sous les décombres, tandis que la mer se soulevait et envahissait les

bas quartiers. La catastrophe qui frappa le plus fut l'écroulement de la

grande coupole et de l'abside orientale de Sainte-Sophie, centre reli-

gieux du monde chrétien oriental. Avec la soumission de Bardas Skléros

commença enfin la période des succès.

La guerre contre les Bulgares recommença en 99 1 et elle ne prit fin

qu'en 1 o 1 8. Au bout de ces vingt-huit années , la Bulgarie était conquise.
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C'était un vaste empire, créé par l'énergie et l'habileté du tsar Samuel.

Toute la péninsule des Balkans lui obéissait depuis l'Adriatique jusqu'au

Pont-Euxin. En Macédoine, Salonique seule échappait à sa domination,

et il était le maître de la Thessalie et de l'Epire , dont il occupait presque

toutes les forteresses. Basile, presque constamment présent, poursuivant

avec une rare ténacité l'exécution d'un plan médité, réussit enfin à

reprendre toutes les conquêtes et à détruire la puissance de ses ennemis

dans leurs plus anciennes possessions, et l'empire byzantin s'étendit ainsi

sans interruption jusqu'aux thèmes italiens.

Ce grand résultat fut obtenu, d'abord, sans doute, parla forte con-

stitution de l'armée, à laquelle l'empereur donnait tous ses soins, et par

la valeur militaire de l'empereur lui-même; mais surtout parce qu'il

réunissait en sa personne un ensemble de rares qualités, la décision, la

volonté, la fougue et la tenue, et aussi la patience et l'habileté poli-

tiques, toutes portées à un degré supérieur. Les lacunes que déplore

M. Schlumberger et auxquelles il supplée de son mieux dans ce vaste

travail qui porte à la fois sur les lieux, sur les dates et sur les acteurs des

événements, ne l'empêchent pas de relever quelques traits qui font res-

sortir le caractère de son héros. Telle est par exemple la hardiesse de

cette merveilleuse chevauchée dans laquelle Basile entraîne à sa suite

toute une armée à travers d'immenses espaces. Je veux parler de l'ex-

pédition en Syrie de 996.
Il s'agissait de secourir Alep, la grande ville syrienne, convoitée par

le calife du Caire et assiégée par ses troupes. Basile, sollicité par fémir

son vassal, avait d'abord donné Tordre au duc d'Antioche, Michel

Bourtzès, de marcher au secours des assiégés avec le magistros Léon

Mélissénos, qui lui avait amené d'importants renforts. Mais les deux

chefs byzantins avaient essuyé une grande défaite au gué de l'Oronte et

la situation d'Alep paraissait désespérée. Basile, à la nouvelle de ce

désastre qui lui parvint au fond de la Bulgarie, résolut aussitôt de se

transporter lui-même en Syrie, et il le fit avec une prodigieuse rapidité.

Abandonnant à ses lieutenants la conduite de la guerre bulgare, il gagne

en toute hâte Constantinople , d'où il part aussitôt avec de bonnes troupes.

Ce n'était qu'une partie de l'armée d'expédition. Le reste, cantonné dans

des camps fixes sur la route militaire de Constantinople au Taurus, dut

rallier le principal corps au fur et à mesure de sa marche en avant. Le

tout, d'après les estimations les plus vraisemblables , forma un ensemble

de quarante mille hommes. Il fallait, d'après les calculs ordinaires, trois

mois pour transporter une pareille armée du Bosphore à l'Oronte , surtout

pendant la mauvaise saison , en hiver, où Ton était alors : seize jours sufTi-



iWi JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1901.

rent à Basiie pour traverser toute l'Asie Mineure , et bientôt ii parut à An-

tioche. H avait imaginé de monter toute son armée ; chaque soldat était sur

une mule de course et en tenait une autre en laisse. Les immenses écuries

impériales des thèmes d'Asie avaient fourni toute cette cavalerie. L'em-

pereur avançait toujours sans s'inquiéter de laisser en arrière ceux qui

ne pouvaient suivre. 11 n'avait plus en arrivant que dix-sept mille

hommes; mais le reste le rejoignit. Son apparition surprit tout le monde,
amis et ennemis, et le général égyptien, saisi d'épouvante, abandonna

les murs d'Alep ,
qu'il assiégeait depuis un an et dont il se croyait enfin

maître.

L'audace d'un pareil chef se communiquait à ses lieutenants, qui

parfois eux-mêmes donnaient des preuves de hardiesse invraisemblables.

Le chroniqueur Skilitzès, le plus souvent si incomplet sur les faits im-

portants, se laisse aller à raconter tout au long une action vraiment

inouïe. Les événements décisifs de la guerre bulgare étaient accomplis;

le tsar Samuel avait disparu de la scène. L'empereur Basile, après avoir

pénétré dans la capitale de la nouvelle Bulgarie, Ochrida ou Achrida,

accomplissait dans le nord de la Macédoine une sorte de promenade
triomphale, recevant la soumission des chefs ei détruisant les dernières

résistances. Il y en eut une , celle d'un chef albanais , Ibatzès
,
qui avait

autrefois détruit un corps byzantin dans la plaine de Bitolia, qui fut

plus sérieuse que les autres. Réfugié dans la ville de Pronista sur le mont
Brochotos, il espérait rallier autour de lui des partisans et relever à son

profit la royauté. Basile voulut le soumettre par la persuasion et perdit

près de deux mois en tentatives vaines. Eustathios Daphnomélès, que

le basileus venait de nommer gouverneur d'Achrida , résolut d'obtenir

par un coup d'audace le résultat vainement poursuivi par les négocia-

tions.

Ibaîzès, très pieux, avait une dévotion particulière pour laPanagia et

ne manquait pas de célébrer avec ses parents et ses amis la grande fête

de l'Assomption. Il voulut, même dans ces circonstances, rester fidèle à

cette habitude. Informé de cette résolution, Eustathios en profita pour

concevoir et exécuter un plan singulièrement hardi. Il vint se présenter

aux soldats qui gardaient le défilé du Brochotos et leur dit d'aller pré-

venir leur maître qu'il voulait prendre part à la fête qu'on célébrait.

Ibatzès s'empressa d'accueillir ce précieux otage qui venait ainsi se re-

mettre de lui-même entre ses mains.

« Aussitôt que le service religieux de la matinée eut pris fin , raconte

Skilitzès traduit par M. Schlumberger, tous les invités s'étant retirés

dans leurs logis improvisés, le rusé Byzantin demanda une entrevue
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secrète à Ibatzès, sous prétexte de confidences graves. Le Bulgare, sans

défiance, persuadé qu'Eustathios, traître au basiieus, accourait s'associer

à ses projets, ordonne à ses gardes de s'écarter. Conduisant son hôte par

la main , il l'emmena dans un bosquet si touffu qu'on ne pouvait ni les

voir ni les entendre. Ils n'étaient pas plus tôt seuls qu'avec une folle

audace Eustathios Daphnomélès, cet homme d'une vigueur, d'une

promptitude de décision inouïes, se ruant d'un bond furieux sur Ibatzès,

le terrassa. Le tenant contre terre, de son genou écrasant sa poitrine, il

étouffa ses cris, de ses deux mains couvrant sa bouche. En même temps

par un signal convenu d'avance, il hélait ses deux afBdés dissimulés tout

auprès, qui accoururent aussitôt. En un clin d'oeil, le vêtement du mal-

heureux Ibatzès est ramené sur son visage. 11 ne peut proférer un son.

Les misérables lui crèvent les yeux, le lient et remportent en courant

jusque dans les bâtiments de la villa. Ils escaladent en toute hâte l'étage

supérieur avec leur proie et, l'épée au poing, attendent les assaillants- »

Et en effet une multitude furieuse accourt armée d'épées, de lances,

d'arcs, de bâtons, de pierres, de torches enflammées. Eustathios, sans

se laisser émouvoir par ses cris et par ses menaces, apparaît à une

fenêtre et lui explique avec sang-froid qu'il a agi par Tordre du basiieus,

que sans doute il va périr avec ses deux compagnons, mais qu'ils ven-

dront chèrement leur vie et qu'ils seront bien vengés. Ce discours per-

suade les assaillants, ils se calment et le chef byzantin emmène son

prisonnier, qu'il remet à l'empereur.

Dans cet étrange récit, la férocité n'est pas ce qui frappe le moins.

Elle était dans les mœurs de l'Orient et se mêlait à la civilisation si

complexe des Byzantins. Basile lui-même avait donné un exemple de

cruauté dont fbistoire a gardé le souvenir. Ce fut à la suite de la der-

nière grande victoire remportée sur le tsar Samuel en l'année loià au

défilé de Cimbalongou. Plus de quinze mille Bulgares avaient été faits

prisonniers. Presque tous eurent les yeux crevés par ordre de l'empe-

reur. Un sur cent perdit seulement un œil, les borgnes devant servir de

guides aux aveugles , et fhorrible troupe se mit en marche pour aller

trouver Samuel réfugié dans la forte citadelle de Prilapon. On raconte

qu'à la vue de cette affreuse multitude de suppliciés, il tomba en syn-

cope et deux jours après il mourut. Basile avait voulu frapper de terreur

ses infatigables adversaires et hâter ainsi la conquête en brisant leur

résistance. Son but paraît avoir été atteint. Au fond des forêts bulgares,

dans la plupart des villages d'où partaient des défenseurs de findépen-

dance, arrivaient quelques-uns de ces malheureux, témoignages vivants

de la férocité du vainqueur. D'un autre côté, ceux qui se soumettaient
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ou qui trahissaient étaient comblés de dons et de litres. Les titres

byzantins, très recherchés par les barbares, leur conféraient des fonc-

tions ou les attachaient à cette cour de Byzance qui offrait le plus

bizarre assemblage de races et de nationalités. On y vit la tsarine Marie,

veuve de Jean Vladistlav, le dernier souverain de la Bulgarie, remplir

les fonctions de dame du palais et figurer dans le cortège de l'impéra-

trice Hélène, femme de Constantin. Basile, le rude et dur soldat, lavait

accueillie avec une douce pitié. Il variait les moyens d'action suivant les

intérêts de sa politique. Une des mesures qui méritent le plus d'être

relevées dans la pacification et l'organisation de ses nouvelles provinces,

consistait à changer complètement la population de la ville conquise.

C'est ainsi que la population valide de Mogléna, dans la haute Bul-

garie, fut transportée sur la frontière de Perse, à l'autre extrémité de

l'empire, et fut sans doute remplacée par des colons asiatiques. Ces

grandes transplantations, comme le remarque M. Schlumberger, ex-

pliquent en partie l'infini mélange des races en Orient.

M. Schlumberger a essayé, en s'aidant surtout de la chronologie, de

marquer la suite des opérations de Basile dans cette longue guerre de

Bulgarie. Comme il s'en plaint souvent , cette tâche a été rendue très dif-

ficile par les irrégularités et les lacunes des chroniques qu'il pouvait

consulter, et ce n'est pas sa faute s'il n'est pas arrivé A présenter une vue

plus nette de cette longue période de batailles à travers ces régions en

grande partie montagneuses et sauvages. Ici encore je regretterai qu'il

n'ait pas pu mettre sous les yeux des lecteurs une bonne carte, qui leur

aurait permis de suivre dans la mesure possible la succession des marches

et des combats dans cette vaste contrée.

Bien que cette conquête de la Bulgarie ait remph une grande partie

du règne de l'empereur Basile et lui ait demandé des prodiges d'énergie

et d'activité, son historien resterait fort incomplet s'il ne parlait de ce

qu'il a fait en Orient et en Italie, sans compter les actes de son admi-

nistration intérieure. J'ai rappelé sa rapide expédition en Syrie. 11 y

retourna en 999 et y continua par ses lieutenants la lutte contre les

califes du Caire. Vers la fin de son règne, il se transportait lui-même

dans le Nord de l'Asie Mineure pour achever de recueilHr l'héritage du

curopalate Davith, et, par l'annexion de l'Arménie et de la Géorgie,

reculait jusqu'au Caucase les limites de l'empire. Il en revenait vainqueur

par une marche pénible au cœur de l'hiver, et deux ans apiès, quand il

mourut, il allait partir à la tête d'une grande expédition pour combattre

en Italie les Arabes de Sicile. Pendant tout son règne, l'Italie avait été

agitée par des événements importants, les expéditions des empereurs
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d'Allemagne, Otlion II, Othon III et Henri II de Bavière, la lutte du

pape Grégoire V contre Tantipape Jean le Calabrais et les épreuves de

ses successeurs, enfin une invasion des Normands appelés par le pape

Benoît VIII. Les possessions byzantines, souvent atteintes par ces événe-

ments, avaient fini par retrouver leur intégrité, et l'autorité des empe-

reurs était complètement restaurée sous l'énergique et heureuse direc-

tion du catépano Bojoannès. A ce moment, la prospérité de l'empire

byzantin est à son apogée. Il faut lire le détail de tous ces événements dans

le vaste travail que M. Schlumberger a mené à bonne fm avec un courage

et une science auxquels j'ai plus d'une fois rendu justice et dont on ne

saurait trop le féliciter.

Jules GIRARD.

Œuvres de saint François de Sales, é\éque et prince de Genève

et docteur de l'Eglise ; édition complète d'après les autographes

et les éditions originales, enrichie de nombreuses pièces inédites,

t. XI; Lettres, t. I". Annecy, 1900.

DEUXIÈME ARTICLE (^'.

Le 1*"^ octobre 1696, le pape Clément VIII avait écrit à François de

Sales :

Cher fils , salut et bénédiction apostolique
,

Le religieux Frère Esprit, de Tordre des Capucins, prédicateur de la parole de

Dieu, Nous a parlé de votre piété et de votre zèle pour l'honneur de Dieu, ce qui

nous a été fort agréable. 11 a lui-même à vous exposer en notre nom ''^ certaines

choses qui tendent à la gloire de Dieu et nous sont très fort à cœur. Vous lui accor-

derez une foi entière comme à Nous-même et vous y apporterez la diligence que

Nous attendons de votre prudence et de votre dévotion envers Nous et envers le

Saint-Siège.

Nous vous bénissons paternellement <*'.

C'était la bénédiction apostolique donnée à la mission que François

de Sales avait reçue defévêquede Genève et en particulier à la démarche

que , de concert , avec le père Esprit , il s'était proposé de faire auprès

de Théodore de Bèze pour le ramener à la foi catholique.

''^ Voir le premier article dans le numéro de décembre 1900. — ^^' «Idem

autem quaedam nostro nomine exponit [exponet?]. « — '*' Œuvres de saint François

fie Sales. Lettres, \. I, appendice D, p. /|58.
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Il y allait donnei* suite, lorsqu'il fut mandé à Turin par le duc de Sa-

voie
,
qui voulait s'entretenir avec lui des dispositions à prendre dans le

Cbablais ^^K II n'y a pas trace de ce voyage dans les lettres que nous

avons '^; mais le récit en a été fait par le dernier historien du saint avec

des détails empruntés aux auteurs contemporains et aux dépositions re-

çues dans le procès de béatification. C'est tout au commencement de

novembre, ou peut-être dans les derniers jours d'octobre que François

de Sales dut se mettre en route avec le fidèle Rolland, brave serviteur,

que son père, M. de Boisy, inquiet pour sa sécurité, lui avait envoyé

et qui demeura attaché à sa personne (^'. L'hiver sévissait déjà dans les

Alpes quand il passa par le Grand Saint-Bernard; ce ne fut pas sans

grand péril qu'assailli par une tourmente de neige, il put gagner le mo-
nastère élevé dans ce col fameux pour donner hospitalité aux voya-

geurs. De retour en Savoie , il résolut de rétablir officiellement le culte

catholique dans la ville même deThonon et d'y célébrer les fêtes de Noël

dans l'église de Saint-Hippolyte. Ce ne fut pas sans une vive opposition

des syndics de la ville; mais il en triompha, en s'appuyant du traité

même de Nyon , comme il l'écrit au duc dans sa lettre du 2 1 décembre (*',

^^* Voir la lettre du 19 mars iSgô

dans mon premier article , Journal des

Savants^ décembre 1900, p. 720. Peut-

être y eut-il avant le mois de novembre
quelque autre lettre encore qui ne nous

est pas restée.

'^' Il y fait allusion dans sa lettre

au Saint Père du 21 avril 1697 que

nous verrons plus loin ( Cam et prœterito

BMio, etc. (xciii, p. 268.)
'^' C'est ce qui résulte de la date des

lettres du saint et du lieu d'où elles sont

écrites. Entre la lettre lxxii, de Tho-

non , septembre 1696 , et la letti^ îaxui
,

Sales , 1 à. novembre , adressée au nonce

à Turin , il n'y a rien ; mais , après cette

dernière , ce sont des lettres datées

d'Annecy 23 ou 24 novembre, Cour-

singe 2 5 novembre , Tlionon 2 9 no-

vembre , même lieu vers le 7 décembre
(cf, les lettres de Favre du 25 novembre
et du lA décembre, Hionou la dé-

cembre et 26 décembre, cette dernière

au duc de Savoie j. Il n'y a place pour

«n voyage en Savoie qu'entre la mi-

octobre et la mi-novembre.

Sur ce voyage et sur la conférence

que le pieux missionnaire eut avec le duc
en présence du nonce, voir l'ouvrage

de M. le curéHamon, t. I,p. 219-225.

Il est à regretter que le vénérable auteur

néglige si souvent de donner les dates.

D'après la suite de son récit , on pourrait

croire que l'on est dans l'hiver de i595 ;

et c'est bien en 1596, comme on le

peut voir par la lettre du Pape et par la

succession des faits.

^'' C'est peu de temps après (ad dé-

cembre 1596) que Favre fut nommé
président du Conseil de Genevois,

fonctions qui l'appelaient à résider à

Annecy et à se rapprocber de son «mi :

Favre lui en parle comme d'une chose

en projet dans une lettre du 21 no-

vembre et dans une autre du 25 (Ap-

pend. Kxvi et xxvn
, p. 4i6 «t ^17) , et

François de Sales s'en réjouit comaie

lui ( 23 ou a4 nov, , lkxiv, p. 208). Les

lettres suivantes de Favre des i4, 2-4 et

iS décembre ib^6, 19 janvier, 1 4 mars
et 2 1 mai 1 5^97 sont toujours datées de
Chambéry

(
p. 4 1 8-4 38 )

.
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citée à la fm de mon premier article, et ie duc lui donna pleinement

raison, dans cette lettre du 7 janvier suivant :

Révérend, cher bien aimé et féal.

En responce de celle que vous avez escript , voiis disons que treuvons bon qu'ayez

faict dresser un autel en l'église de Sainct Hipolite , comme aussy les avdtres bonnes

(jeu%Tes qu'à la louange de Dieu et extirpation des hérésies vous y allez exercitant;

et Nous desplaict des oppositions que l'on vous y a faictes
,
que néanmoingts avez

surmonté ainsy que vous Nous escrivez. A quoy vous continuerez avec la dextérité

et prudence que vous sçavez convenir, ayant escript au sieur de Lambert qu'il a très

bien faict de. secourir le ministre qui se veidt catholiser, ainsy que vous et luy Nous

escripvez.

A tant prions Dieu que vous aye en sa garde.

Les lettres de iSgy et 1598 nous montrent le champ de ia prédica-

tion agrandi et le saint missionnaire occupé à restaurer le cuite catho-

lique dans la contrée que sa parole a reconquise.

Il y avait à cet égard beaucoup à faire.

Pendant l'occupation de Berne et de Genève , les biens ecclésiastiques

étaient, comme on peut ie croire, tombés entre leurs mains, et- quand

le Chablais revint au duc de Savoie, il fallait bien, avant de les rendre

à l'Eglise , attendre qu'on y retrouvât l'Église. L'ordre de Saint-Maurice

,

institué en ià3à par Amédée VIII et presque déchu, avait été reconstitué

en 1 564 par Emmanuel Philibert , sous finvocatîon des Saints Maurice et

Lazare, avec mission de défendre l'Eglise contre les hérétiques et d'exer-

cer l'hospitalité. C'est à eux que îe pape Grégoire XIII avait concédé

les bénéfices repris aux protestants, sous cette réserve inscrite dans

ses bulles: que, lorsque la foi serait généralement rétablie dans le

pays, lis donneraient à chaque curé une provision de cinquante du-

cats ^^l

Mais les chevaliers des Saints Maurice et Lazare n'étaient pas des

saints. Ils tenaient aux biens repris aux hérétiques à leur profit; ils chi-

canaient et sur l'échéance, et sur la part de contribution qui leur était

réclamée '^l On s'était mis d^accord sur le nombre de six curés pen-

sionnés, et l'abbaye d'Ainay (près de Lyon), qui avait un prieuré dans

le haut Chablais, avait promis une septième pension, telle que François

de Saies la demanderait , sans se régler s«ir les pen&iooS' des chevaliers.

''^ Œuvres de saint François êe Soies. chevaliers, ver» le 31 février lôgy,

Lettres, t. I, p. 333, note. Cf. la lettre lxxxiv, p. 3$i (minute inécKte) et au

du 1 3 octobre iSgS, au nonce, cxtitt, nonce, ver» lamême date, lxxxv, p. 3^5
tèfrf.,p. 35o. (mimife inédite) e€ a œar», txxxvi,

'*! Voir les lettres au conseil des p. 33^.
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Il en parle dans sa lettre du i 2 mars 1 597 au nonce, et l'on peut voir

comment i] allait, étendant le cercle de son action :

Dimanche dernier, troisième de Carême, ayant prêché le matin de bonne heure

,

selon la coutume, dans la paroisse des Allinges, je passai dans une autre paroisse

distante de trois milles, appelée Cervens, où je n'avais pas encore été. Et ayant

averti le peuple que je souhaitais prêcher, j'eus une nombreuse et bienveillante

assistance qui , au sortir du sermon , me témoigna un ardent désir de ce pain des

enfants. Mais j'eus grand'peine à me rendre à temps pour le sermon de Thonon

,

qui est à cinq ou six milles de Cervens , de sorte que , étant fixé ici , il m'est presque

impossible d'évangéliser plusieurs localités. Ayant donc sondé la disposition du

peuple de cette paroisse, j'ai résolu d'y placer un des six curés pensionnés et un
autre aux Allinges. (lxxxvii, raiinute inédite, p. 249.)

On peut voir aussi par cette lettre avec quelle circonspection il

agissait :

Je suis résolu de n'admettre à l'abjuration que des personnes véritablement bien

instruites , dans la mesure que leur capacité comportera ;

et, d'autre part, ce qui faisait obstacle au succès de son œuvre :

Votre Seigneurie illstrissime voit donc la cause pour laquelle les affaires de la

religion ne se font pas avec l'ardeur désirable : c'est l'avarice de ceux qui détiennent

les biens ecclésiastiques et le mauvais usage qu'ils en font. [Ibid., p. 260.)

Dans sa lettre du 1 6, il reparle au nonce de ce village de Cervens et

des dispositions générale.s du pays :

Je suis retourné aujourd'hui, quatrième dimanche de Carême, dans la paroisse .

de Cervens, où ce peuple m'a consolé en montrant tant d'avidité pour la parole de

Dieu et tant d'attention à l'écouter. En somme, si l'on en excepte Thonon, les

âmes nous sont partout offertes comme une proie ; il ne manque plus que des

chasseurs, (lxxxix, inédite, p. 254.)

On a obtenu des chevaliers des pensions pour six curés : il lui en

faudrait bien davantage :

M. d'Avully a raison de dire que vingt-deux curés seraient nécessaires en Cha-

blals , puisque , pour en venir à quelque particularité , cette province comprend en-

viron quarante-cinq paroisses. Mais parce que je ne sais qui voudrait fournir les

revenus nécessaires à tant de personnes, j'ai toujours été d'avis qu'environ dix-huit

curés suffiraient. Pour dire ce que je crois, les paroisses étant très étendues, ils

doivent avoir une pension convenable , suffisant à leur entretien et à celui d'un vi-

caire qui les seconde , en sorte qu'ils puissent remplir leur ministère avec bienséance

,

et qu'ils n'aient pas à exiger des aumônes pour les confessions, sépultures, messes
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et autres choses; car si cela est peut-être licite, toutefois il n'est en aucune manière

expédient. Si les Chevaliers consentaient à céder les cures et les bénéfices-cures et

si les particuliers qui en détiennent ici en faisaient de même, on pourrait les réunir

en un lot qu'on diviserait en parties égales entre les paroisses rurales ; car, à Tho-

non , l'exercice du culte demande plus de solennité. Je crois que cet arrangement

serait avantageux; mais je ne voudrais pas que les Chevaliers eussent le droit de

patronage sur ces cures : ce serait ruiner le concours , et , avec le temps , on verrait

des nominations peu avouables. Du reste , ils ne sont ni fondateurs , ni restaurateurs

de ces cures. (Au nonce, 2 5 mars xc, inédite, p. 357.)

En attendant, il faudrait des auxiliaires, des chasseurs comme il dit;

ceux qu'il voudrait, pour l'heure, ce sont les pères capucins et notam-

ment le P. jChérubin et le P. Esprit, dont il aura plus tard à louer le zèle,

et aussi deux jésuites :

Votre Seigneurie, m'ordonne de lui dire jusqu'où montera la dépense pour l'en-

trelien de ces Pères. Je dis en vérité que cent écus par tête sont nécessaires, parce

qu'il faudra à chacun un compagnon , et à ceux qui ne sont Capucins il faut encore

un cheval pour aller d'un lieu à un autre; mais les cures fourniront à cette dépense,

pourvu qu'elles nous soient cédées , jusqu'à l'établissement des curés.

Et il termine en disant :

Je n'ajouterai qu'une chose, c'est qu'il importe infiniment de réformer les ab-

bayes de ce pays pour répandre dans tout le voisinage un parfum d'édification.

[Ibid., p. 361-263.)

C'est en effet le désordre de ces maisons, destinées à la vie parfaite,

qui avait aidé le plus au progrès du protestantisme. Aussi revient-il,

dans la lettre suivante au nonce, sur ce triste sujet :
- i ^

Jamais non plus je ne cesserai de presser, voire même de crier, afin d'obtenir,

par les entrailles de Jésus-Christ
,
que l'on prenne des mesures pour la réforme ou le

changement des religieux des abbayes d'Aulps , d'Abondance et d'autres encore qui

sont en cette province des séminaires de scandales. (1 1 avril xcii, p. 266.)

Et en regard , il y avait ces pauvres religieuses de Sainte-Claire , réfu-

giées à Evian , qui ne vivaient que d'aumônes et mouraient de faim , non

solo poverissime, anzi famelice ^^\ 11 presse le nonce, il supplie le duc, il

s'en prend aux abbés, abbés commendataires, comme celui d'Abondance

par exemple (le nom de l'abbaye était sujSisamment expressif!) : « Il per-

çoit toutes les dîmes , c'est donc justice qu'il paisse la brebis dont il tond

ia peau^^'; » il ne lâche pas les chevaliers, qui n'étaient pas gens d'Eglise

''^ Au nonce, 3i mai lôgy, xcvii, p. 293. — ^'' Ibid.j p. 292.
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plus que ces abbés. Les chevaliers se seraient volontiers acquittés en re-

passant aux curés des créances difficilement recouvrables :

Au sujet de ce qui a été pi'omis par les Chevaliers, il est vrai que le chevalier

Bergera obligea les fermiers en ma faveur; mais il est vrai aussi que j'ai protesté ne

point vouloir plaider avec ces gens, qui sont tous habitants de Thonon; et il ne faut

pas que ceux qui tâchent de les convertir aient ces démêlés avec eux, surtout en

des temps si calamiteux, et en des pays où tout le monde est pauvre.

C'est donc sur les chevaliers qu'il doit peser :

Pour ce qui est d'augmenter le nombre des curés , je persiste à dire qu'il est très

convenable que non seulement les Chevaliers, mais encore tous ceux qui détiennent

des bénéfices en Chablais les remettent à Monseigneur le Révérendissime afin qu'il

les donne ensuite aux plus capables. Toutefois, il me semble que MM. les Chevaliers

ne doivent pas, sous de vains prétextes, retarder cette œuvre et dire que presque

toutes les cures sont entre les mains des ecclésiastiques; car il n'y a pas cinq prêtres

qui jouissent paisiblement de ces bénéfices. Sur les cinq Je n'en connais qu'un qui

ne soit pas molesté par les Chevaliers mêmes , et celui-ci n'en a pas tiré un seul liard

parce qu'il en a été empêché par les Genevois. (Au nonce, 29 juin xcviii
, p. S02.)

11 ne fallait pas seulement songer aux curés pour le service religieux,

il y avait ceux qui aidaient François de Sales lui-même dans la prédica-

tion pour la conversion des hérétiques. A mesure que son œuvre s'éten-

dait, les besoins devinrent plus pressants, et le chef de cette mission

avait lui-même épuisé toutes ses ressources. Le prévôt de Genève aurait

singulièrement amélioré sa propre situation en acceptant une simple

cure. On lui en fit l'offre; il en parla au nonce et se montra, vu l'usage

qu'il en pouvait faire , tout prêt à faccepter :

Un bénéfice-cure, c'est-à-dire une cure, est maintenant vacant; il peut l'apporter

environ deux cents écus de revenu les bonnes années, et doit, comme de coutume,

se donner au concours. Plusieurs de mes amis , même spirituels , m'engagent à me
prévaloir de cette occasion , car nous n'en avons pas de meilleure dans ce pays.

Pour ne point mépriser leur avis, je le ferai, mais à la condition de ne jouir de ce

bénéfice que sous le bon plaisir et avec l'assentiment de Votre Seigneurie Illustris-

sime
,
puisque je ne puis avoir et conserver avec cette cure la prévôté de l'église ca-

thédrade. Il est bien vrai que la prévôté n'a pas un liard de rente et le canonicat

que l'on donne au prévôt ne rapporte en moyenne que soixante écus par an; j'esti-

merais donc plus avantageux d'être un curé rente , que d'être un pauvre prévôt

,

n'était l'espoir de notre retour à Genève , lequel soutient encore maintenant plu-

sieurs docteurs distingués et nobles qui ont appartenu à notre Eglise. Mais, poiur

parler clairement, je suis presque contraint de céder cette prévôté à quelqu'un qui

puisse résider ici plus assiduement que je ne le fais mol-même pendant que je suis

occupé en Chablais, et qui ait en même temps de quoi vivre sans ce revenu. J'ai à

la vérité vécu jusqu'à présent , et mieux que je ne le mérite , miais d'one manière
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précaii'e^ c'est pourquoi, toutes choses bien pesées, je me résous à demander la

cure
,
qui est le plus riche bénéfice de ce diocèse parmi ceux qu'il m'est posuble et

permis d'espérer. (Au nonce, 3i mai, xcvii, p. 297.)

Je n'ai pas besoin de rappeler que l'évêque de Genève , le chapitre et

le prévôt de Genève, aussi bien que le conseil de Genevois n'étaient pas

à Genève (la Rome de Calvin), mais à Annecy, en attendant un retour

qu'on attend toujours. Quant à François de Sales et à la cure quil était

prêt à accepter, on avait, il faut le dire, d'autres vues sur sa personne.

L'évêque de Genève était d'une santé fort compromise; au mois de

mai lôg-y il fut même en danger de mort'^'. Qui pouvait mieux lui

succéder que son prévôt? L'évêque se rétablit pour le moment ^^\ mais

son rétablissement était bien précaire, et le duc de Savoie pensa toujours

à faire de son prévôt un coadjuteur. Le saint missionnaire en fut instruit

et, dans une lettre du mois de juillet, il en remercie le prince :

Encores que je soys le phis indigne de tous ceux qu'elle pouvoit se reduyr' en

souvenance, si est ce que l'intention droitte de Vostre Altesse ne laisse pas d'en

estre très recommandable. (xcix, p. 3o6.)

Or la chose nf; tarda pas à se faire.* Le 29 août 1697 François de

Sales fut nommé coadjuteur de l'évêque de Genève avec future succession.

Il n'en continua pas moins de s'intituler, dans ses lettres, « leprévost de

Genève »; c'est le nom que tout le monde lui donne, et c'est en cette qua-

lité qu'il poursuit son œuvre de missionnaire. Il ne s'agissait pas seule-

ment de réorganiser le culte, il fallait étendre la prédication, ouvrir des

conférences avec les protestants; il en est sans cesse question dans ses

lettres de 1 Sgy. Il en a écrit à Rome, d'où on l'a très sagement conseillé;

il en a fait part à son cousin, le chanoine Louis de Sales, qui s'en est

entretenu avec l'évêque de Genève et le P. Chérubin, et pour appro-

fondir un peu mieux cette affaire, Louis de Sales, du consentement de

l'évêque, est allé à Genève où il était mandé. François de Sales l'écrit au

nonce, ajoutant :

11 vit en cette ville une grande porte ouverte au saint Crucifix, pourvu qu'il y soit

porté secrètement par des personnes humbles
,
patientes et familiarisées avec les

mœurs des hérétiques. Il faut faire comme nous faisons pendant la Semaine sainte :

découvrir un bras de la Croix
,
puis l'autre , et ainsi peu à peu la Croix tout entière

,

en chantant doucement : Ecce signum Crucis , venite adoremus. {Thonon, 26 mars,

xc, inédite, p. 269.)

^'' Lettre au nonce, 3i mai 1^97, xcvii
, p. 201. — ^'^ 29 juin, xcviii,

p. 3o3.
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Mais il fallait aussi combattre l'hérésie dans des conférences publiques

avec les ministres protestants, et c'est pour cela qu'on attendait l'autori-

sation de Rome :

Nous avons jugé, dit-ii au nonce le 23 avril, que la conférence pour laquelle on

attend l'autorisation de Rome sera, moyennant la grâce de Dieu, une chose très

fructueuse. Ceux de Genève poursuivaient fort
,
pendant ce Carême

, pour qu'elle se

fît; mais ne pouvant tirer des nôtres une réponse précise, que nous n'étions pas à

même de donner, il me semble qu'ils se sont un peu refroidis. N'importe : si elle a

lieu, elle sera fnictueuse, et si c'est par leur faute qu'elle ne se fait pas, ce sera glo-

rieux pour la cause catholique. (Au nonce, xr.iv, p. ^yS.)

Le second ras était à prévoir, car les Genevois, qui se montraient si

empressés à tenir la conférence pendant le carême, étaient dans des

dispositions tout autres depuis que les catholiques en avaient reçu l'au-

torisation et que le P. Esprit était là. C'est ce que François de Sales ex-

pose au duc de Savoie , le 2 y mai :

Le P. Esprit, voyant que ceux de la ville s'opiniastroyent si fort à ne point ouyr

les praedicateurs catholiques, voulut vendredy dernier remonstrer publiquement,

mais gratieusement au ministre la fausseté de sa doctrine. Sur quoy les bourgeois

dirent que Son Altesse ne vouloit pas.qu'ilz traittassent avec nous. Je repliquay qu'au

contraire Son Altesse l'auroit très aggréable. Hz respondirent que Votre Altesse ne

leur en avoit donné d'advis, et que quand il l'auroit fait ce seroit autre chose, et

qu'au reste ilz ne m'en croyoient pas. Mays un bourgeois plus impatient vint tirer

par force le ministre de la compaignie , affin qu'on ne sceut ce qu'il sçavoit faire,

(xcv, inédite, p. 280.)

Puisque les Genevois faisaient dépendre eux-mêmes de l'assentiment

du duc de Savoie leur participation aux conférences, il était bien naturel

que le prévôt de Genève s'adressât au prince pour dissiper le malen-

tendu :

Là où , Monseigneur, je me sens obligé en mon âme de suppUer très humblement
Vostre Altesse de faire meshuy sçavoir à ces gens qu'elle aura aggréable qu'ilz

oyent et sondent les raysons catholiques, sans plus alléguer de si impertinentes

excuses comm'est cellecy , de mettr'en doute le bon désir que Vostre Altesse a de

leur conversion. Le traitté avec les Bernois ne peut en estr'altéré, puysque, sans

forcer personne au changement de religion , on les invite seulement à la considéra-

lion de Testât de leur conscience. [Ibid., p. 281.)

Il profita de l'occasion pour appeler la sollicitude du prince sur des

situations bien dignes de le toucher :

Je ne lairray pas encore de remettr'en mémoyre à Vostre Altesse la pauvreté du
ministre qui se recalholise, duquel je lui ayjà si souvent escrit, qui ne peut eslre

secouru d'ailleurs, (xcv, p. 280.)



OEUVRES DE SALNT FRANÇOIS DE SALES. 57

il avait donc eu des inquiétudes sérieuses sur la tenue de cette con-

férence; mais il ne doute pas du prince et, comptant sur le succès de sa

lettre, il écrit au nonce le même jour:

Je craignais beaucoup qu'avec ces retards la conférence de Genève ne s'en fût

allée en fumée, mais d'après ce que j'apprends elle pourra avoir lieu et d'une

manière convenable, elle sera ti'ès fi'uctueuse. (xr.vi, p. 289.)

Autre incident qu'on n'avait pas prévu :

Le P. Chérubin vous écrit où nous en sommes louchant la conférence. Je crains

que les mouvements des troupes en Maurienne ne nous causent de grands em-
barras, surtout pour la venue du P. jésuite que Votre Seigneurie illustrissime veut

nous envoyer Mais il faudrait prévenir ce Père, afin qu'il vînt sans retard au

premier appel : tout délai ne pourrait être que nuisible. Nous avons à Chambéry
deux Pères jésuites de grand mérite : le P. Saunier et le P. Alexandre, Ecossais;

si les passages et les routes [d'Italie] étaient fermés, il me semble que ces Reli-

gieux suffiraient. Les Genevois, il est vrai, font grande difficulté d'admettre des

jésuites à cette conférence , disant qu'ils sont hommes d't]tat et exploi^ateurs d'Es-

pagne : cependant nous emploierons de notre côté toutes sortes d'instances. (Au

nonce, ag juin, xcvin, p. 3o3.)

Il avait eu lui-même une conférence non pas publique, mais toute

privée, avec une des grandes autorités du protestantisme, Théodore de

Bèze. Le P. Esprit et lui avaient été informés que Bèze n'était pas éloigné

de rentier dans fEglise catholique. Le P. Esprit, qui se rendait à Rome
pour assister au chapitre général de son ordre, s'était chargé de prier le

Saint-Père de ne pas refuser sa bieiiveiliance apostolique à l'hérésiarque

rentrant au bercail. Nous avons dit que François de Sales en avait écrit

au pape, dès iSgô, et c'est à cette communication que le Saint-Père

n'pondit dans sa lettre du 1" octobre, citée en tête de cet article. Le

pieux missionnaire avait donc tâché de voir Théodore de Bèze et de

sonder ses dispositions. C'est au pape qu'il fait cet exposé et rend compte

du résultat de ses démarches :

A cette fin, dit-il, prétextant diverses affaires, je suis entré fort souvent à Ge-

nève ; mais je n'ai pu trouver ouverture à un entretien particulier et secret avec

l'homme que je cherchais, jusqu'à la troisième fête de Pâques. J'ai rencontré Bèze

seul et d'un accès d'abord assez facile. Quand enfin je me retirai après avoir tenté

tous les moyens de lui arracher l'aveu de sa pensée, sans avoir laissé une pierre à

remuer, je trouvai en lui un cœur de pierre, jusqu'ici immobile, ou, du moins,

insuffisamment remué, c'est-à-dire, un vieillard endurci, plein de jours mauvais.

Autant que ses paroles me permettent de le juger, voici quelle serait mon appré-

ciation : s'il était possible de laborder et plus fréquemment et avec plus de sécurité,

peut-être pourrait-on le ramener au bercail du Seigneur; mais pour un octogénaire,

8
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tout retard est périlleux. J'ai dû mettre Votre Béatitude au courant de toute cette

afiaire, car je ne voudrais pas passer pour négligent ou peu attentif à exécuter les

ordres qui m'ont été transmis , soit par les Lettres Apostoliques de Voire Clémence,

soit parla bouche du P. Esprit, (21 avril, xciii, p. 269 '''.)

Il parle au pape des bonnes dispositions des pays voisins de Genève,

et de la tyrannie de Genève :

D'autant plus que cette République opprime ces peuples, non pas en son nom,
mais au nom du très chrétien roi de France. Le roi, ajoute-t-il, connaît-il cette

tyrannie que l'on fait peser sur les consciences catholiques ? Ce n'est pas probable

,

puisque tout récemment il a poursuivi avec tant d'ardeur sa réunion à l'Eglise catho-

lique. Je croirais volontiers que si le roi lui-même était averti par le Siège aposto-

lique, les choses se passeraient tout autrement. Et d'ailleurs, si le roi faisait

quelques efforts plus pressants afin d'oblenir que la République de Genève accordât

dans cette ville même ce qu'ils appellent liberté de conscience , il ne serait pas tout

à fait improbable qu'il y réussît. [Ihid., p. 271 .)

•Restaient les disciples de Bèze, et les conférences qu'ils avaient paru

d'abord accepter. Le 1 à septembre
,
quoi qu'ait pu dire ou faire le duc

de Savoie , la conférence projetée n'avait pas eu lieu. François de Sales

,

écrivant au nonce, laisse au P. Chérubin le soin de lui faire connaître les

réponses qu'il a reçues : « En somme , dit-il , les minisires redoutent in-

croyablement cette entreprise. » — Mais voici qu'à défaut du duc de

Savoie on compte aussi pour cela sur Henri IV :

Le P. Chérubin m'a dit que Votre Seigneurie Illustrissime se proposait de prier

Sa Sainteté de vouloir bien écrire à M. le Cardinal Légat de France, afin qu'il tâche

d'obtenir que le roi ordonne aux Genevois' de venir à la conférence; or, je ne puis

omettre de vous prévenir que, de cette manière, elle se ferait avec beaucoup plus

de fruit et dans des conditions plus avantageuses, (ci, p. 3io.
)

Au moins peut-il parler au nonce d'une cérémonie religieuse qui vient

de se célébrer à Annemasse avec un concours de peuple qui témoignait

de l'immense succès obtenu par les prédications des missionnaires dans

la contrée, les prières des Quarante heures :

Cet exercice des quarante heures se fit à Annemasse le premier dimanche de

septembre et le jour de la Nativité de Notre-Dame , avec un fruit beaucoup plus

'') Sur cette visite de François de et même d'une troisième visite à Bèze

Sales à Théodore de Bèze, voir Hamon, [ibid., p. 2 55-259 et 261-265). On dit

Vie de saint François de Sales, i. I, qu'à cette 3° rencontre l'hérésiarque fut

p. 289 et suivantes. Charles-Auguste de ébranlé : ce n'est pas l'impression que

Sales, son neveu et successeur dans le François de Sales avait gardée de la

siège de Genève , a parlé d'une seconde première entrevue.
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grand que celui que nous en espérions; il tient même un peu du miracle. Anoe-

m'asse est une paroisse de la campagne , à trois milles de Genève , où il n'y a pas

moyen de loger quatre personnes. Là, autour de l'église, qui a été tout endommagée
par les huguenots, on construisit avec des toiles, des boiseries, des tapisseries et

autres choses semblables , une tente très vaste , afin que tout le peuple pût demeurer ''^

Cette lettre du ili septembre est la dernière de l'année iSgy. D'où

vient ce long silence, François de Sales en donne l'explication lui-même

dans la lettre qu'il écrivit d'Annecy au nonce le i 4 janvier 1 698 :

Après avoir été visité de la bonté de Dieu notre Seigneur par une fièvre continue

,

j'ai fait récemment une rechute si dangereuse que pendant sept jours consécutifs on

n'attendait guère autre que ma mort. Maintenant que, par la même divine bonté,

je suis en convalescence, il m'est resté une telle faiblesse, surtout aux jambes, que

je ne sais si je pourrai faire le voyage de Rome avant Pâques, quoique je désire

infiniment de m'y trouver pour la semaine sainte; aussi ferai-je tous mes efforts à

cette fin. (cm, inédite, p. 3i3.)

Par la suite de cette lettre on apprend comment il était tombé malade.

Il avait contracté la fièvre en allant (vers la fin d'octobre) trouver le duc

de Savoie au camp de Barraux, aux frontières du Dauphiné et de la

Savoie , où le prince faisait construire un fort qui ne résista pas l'année

suivante aux attaques de Lesdiguières. Il voulait lui demander un passe-

port pour son voyage de Rome et obtenir la déclaration de son con-

sentement à la restitution des cures du Ghablais aux curés.

Le duc, à cet efïet, lui avait remis trois lettres adressées l'une au

pape, les deux autres à deux cardinaux, et François de Sales se char-

geait de les porter lui-même à Rome ; c'est pour ne pas laisser plus

longtemps traîner cette affaire, qu'il priait le nonce de les faire parvenir

à leur adresse.

On peut voir aussi par les lettres suivantes combi-en la résistance des

chevaliers était tenace et quelle peine on avait à obtenir d'eux le peu

'qu'ils avaient concédé. Ils avaient promis de donner chaque année six

pensions pour autant de gens d'Eglise, mais pour la première année ils

n'en avaient donné que trois, ce qui avait réduit d'autant le nombre des

curés à établir. Or ils prétendaient s'en tenir à ce régime. F'rancois de

Sales s'en plaint au duc de Savoie :

. . . Voïant qu'ilz n'en tiennent aucun conte, je suis contraint de recourir à la

bonté de Vostre Altesse pour la supplier très humblement que, comme par son

autliorité et zèle elle tira la promesse desditz seigneurs Chevaliers, il luy plaise

aussy d'en faii'e sortir l'efFait, commandant à ses officiers et ministres de Cliablais

''' Sur cette cérémonie (p. 3ii), voir Ifanion, /. /., p. 269-274.

8.
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de faire saisir sur le revenu des cures ces siv: pensions , au prouffit des trois curés

dejaz constitués et de trois autres qu'on y establira tout aussi tost que l'on aura le

moïen de les entretenir. Autrement, Monseigneur, le service cessera tout a coup là

ou il est commencé, qui sera un grand scandale et perte d'ames, et ne se trouvera

personne qui veullie plus y aller pour y estre à la mercy de la provision de mes
sieurs les Chevaliers.

Et il atteste les besoins que le progrès des conversions fait ressortir :

Ce pendant, voicy une preuve certaine de la nécessité que l'on a en ce païs la

de beaucoup d'ouvriers spirituelz. Ces bons païsans, députés de plusieurs parroisses,

vont supplier Vostre Altesse de leur donner moyen de refaire leurs églises et d'avoir

des pasteurs catholiques. Je puis dire avec vérité que la pluspart des vilages du
balliage de Thonon sont de raesme vollonté. (Janvier iSgS, civ, p. Sao).

C'est pour vraincre la résistance de Thonon que le P. Chérubin et

M. d'Avully se proposaient d'y célébrer les prières des Quarante heures

et d'y ouvrir un colloque où tous les hérétiques des environs seraient

invités. Le saint prévôt de Genève le fait connaître au nonce (i 7 mars) , lui

disant qu'il s'en promet beaucoup d'édification et n'en redoute aucun

péril. Pour les prières des Quarante heures, il lui rappelle la cérémonie

d'Vnnemasse; pour le colloque, l'exemple du collège deTournon, où les

ministres du Vivarais et du Languedoc ont été invités; et il termine sa

lettre par cette nouvelle qui vient en confirmation de ses espérances :

Pendant que j'écrivais, M. le procureur llscal du Chablais, homme très catholi-

(fue,est arrivé ici. Il m'apprend que samedi, i/t courant, quatre personnes vinrent

cle Genève à Thonon, parmi lesquelles se trouvait un cerlain Herman Lignarius,

Allemand, très célèbre professevir de théologie à Genève. Samedi et dimanche il se

prit à argumenter et disputer avec le P. Chérubin en présence d'un grand nombre
d'assistants ; l'on écrivit de part et d'autre les réponses et les arguments. M. le pro-

cureur llscal m'a communiqué le commencement de cette dispute dans laquelle le

P. Chérubin a fait preuve d'vme science et d'une dextérité très grandes. J'aurai

bientôt, je l'espère, une relation et un mémoire plus détaillés de tout ce qui s'est

passé, et j'en donnerai de suite connaissance à \ôtre Seigneurie. Cet Herman, qui

jouit d'une très grande réputation auprès des hérétiques , a été appelé d'Allemagne

parce qu'on le tient povu' très subtil; toutefois, au témoignage du dit procureur

fiscal, il s'est trouvé fort embarrassé avec le P. Chérubin, (cvi, inédite, p. 325.)

Il y revient dans sa lettre du 1 o avril pour lui annoncer que le

P. Chérubin lui en fera connaître lui-même le résultat ^^^.

'^' «Le P. Chérubin est ici avec nous fameux lecteur fie théologie parmi les

depuis deux jours, attendant des nou- huguenots. 11 en enverra la relation à

velles du couvent d'Annecy; ce qui, à Votre Seigneurie Illustrissime et Révé-

mon grand contentement, m'a donne rendissinie, et lui dira le résultat qu'il

lieu d'être renseigné sur la marche de en espère.» (10 avril, cviii, p. 33i.)

sa conférence avec Herman Lignarius

,
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Les protestants, comme on le peut croire, ne désarmaient pas. Us

n'avaient pas cessé d'attaqnerM. d'Avully, qui, longtemps avant d'abjurer,

avait accueilli François de Sales à ses débuts dans le Ghablais (2^ juin

1 593 ) et qui maintenant travaillait avec tant d'ardeur à la restauration

complète du catholicisme à Thonon. Toute la correspondance du saint

en est la preuve; même après sa conversion solennelle, d'Avully avait

l^rétendu rester juge-mage du consistoire protestant. Dans une lettre,

I 2 mars 1 ôgy, au nonce, il écrit •.

Je ne veux pas omettre de vous dire que M. d'Avully ayant été jusqu'ici juge du
consistoire suprême des hérétiques, ceux-ci prétendaient le récuser ces jours passés.

II n'a point voulu le souffrir, disant que ce consistoire n'étant établi que pour la

correction des vices , sa conversion au catholicisme ne lui a point ôté le zèle et le

jugement nécessaires à cette correction, mais qu'elle les lui a grandement aug-

mentés, en sorte qu'il ne doit point être tenu pour incapable, (lxxwii, inédite,

p. tSc.) .

Et il l'appuie, à la même date, auprès du duc de Savoie :

Les gens du consistoire suprême de ce balliage taschent de lever à monsieur
d'Avully la judicature qu'il y tient de Vostre Altesse , mays puysque ce consistoire

n'est qvie pour la correction des meurs et qu'il n'en est faltte aucime mention au
Iralté de Nion, à ce que j'ay peu apprendre, comm'on ne perd pas le jugement
pour se faire catholique, aussy n'eu devroit-on pas perdre la judicature, spéciale-

ment quand elle dépend de la volonté de Vostre Altesse ^'^.

Revenons au projet de colloque patronné par d'Avully, Les protestants

s'apprêtaient à se bien défendre dans Thonon ; ils comptaient même y
reprendre en partie la place qu'ils y avaient perdue, et les catholiques

s'en alarmaient. François de Sales rapportait au duc de Savoie leurs

alarmes avec l'assurance qu'il leur avait donnée qu'elles étaient sans

fondement :

Maintenant ilz m'escrivent de trois ou quattre endroit/, que le brull y est bien

gros qu'a la sollicitation des Bernois on y redoublera le nombre des ministres pour

y accrolstre l'exercice de la nouvelle religion. Je les ay asseurés que Vostre Altesse

'*' Lxxxvni, p. 253. Ilie répète dans

sa lettre du 1 1 avril au même prince :

« Ces huguenotz ont intention de priver

M. d'Avully de la judicature du suprême
consistoire parce qu'il est catholique;

mais puysfjue cecy ne touche en rien

au traitté de Nion et (pi'il a esté insti-

tué en cest office par Vostre Altesse, je

cuyde que ce soit pour l'honneur cle

Dieu et de Vostre Altesse qu'il y soH

expressément continué. » Et au nonce
à la même date : « J'ai écrit à Votre Sei-

gneurie au sujet de la judicature du
consistoire du Chablals que l'on veut

ôter à M. d'Avully; c'est déraisonnable.

J'en écris de nouveau à Son Altesse atin

qu'elle prononce un arrêt à cet égard. »

(.xf.n, p. !i66.)
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a trop de fermeté et reconnoist trop bien les obligations qu'elle a à la faveur que
Dieu luy a fait en ces dernières victoires, pour vouloir accoi^der aux Bernois chose

qui apportast aucune incommodité au service de sa divine Majesté, et que je ne
croyois pas cpi'il y eust personne auprès de Vostre Altesse, si mal appris de son zèle

et sa piété, qui osast entreprendre d'en faire la proposition. (Fin mars 1098, cvii,

inédite, p. 327.)

Avec l'arme de la prédication , il compte aussi sur celle de la prière.

La restauration du culte n'aidait pas moins que le ministère de la parole

dans le rétablissement de la foi catholique en ces contrées. On a vu ce

qu'il a dit de la célébration des prières des Quarante heures au village

d'Annemasse et le projet qu'il avait conçu d'une pareille solennité à

Thonon; c'est le sujet qui l'occupe le plus dans ce que l'on a conservé

des lettres de cette année. 11 en a parlé au nonce , comme d'un projet

,

dans sa lettre du ly mars. Le 1 o avril, c'est déjà plus qu'un projet :

La nouvelle s'en étant répandue dans les environs, on se dispose de tous côtés à

venir assister à cette dévotion , non seulement des régions catholiques , comme de
Fribourg,de Schwitz et du Valais, mais aussi des territoires hérétiques, comme de
ceux de Berne et de Genève , ce qui nous donne une très grande espérance de re-

cueillir beaucoup de fruits , à la grande confusion des ministres. Il serait très à pro-

pos que Sa Sainteté voulût bien, pour la circonstance, accorder, outre l'indulgence

piénière, quelque grâce spirituelle, comme l'absolution des cas réservés, (cviii,

p. 33i.)

Il faut qu'on s'y prépare, et il y veille. Il écrit à Claude Marin, pro-

cureur fiscal :

Puisque Son Altesse veut que les Quarante heures se facent le quinziesnie de ce

moys, et qu'elle veut qu'elles se facent le plus solemnellement que l'on pourra,

baillant partant espérance de vouloir rembourser les frais qui s'y feront , ne voyant

point d'argent prest, 11 m'a semblé que on ne pouvoit point avoir de meilleur moyen
pour loger les musiciens et autres semblables personnes nécessaires et les nom-rir,

que de faire que les fermiers qui sont reliquateurs de plus de mille florins vaillant

pour les pensions de ceste année, respondent vers quelqu'un de la despence que les-

ditz musiciens pourront faire, a rate de quoy je les deschargeray de ladite dette.

(6 août, cxii, p. 34.2.)

La date précédemment fixée à l'Assomption est ajournée à la Saint-

Barthélémy (Thonon, 22 août, cxiii, p. 3^5). Mais quelqu'un peut trou-

bler la fête : c'est Don Juan de Mendoça
,
qui va ramener dans le Mila-

nais les troupes mises au service du duc de Savoie au cours de la

dernière guerre. Le 1 6 août, le saint missionnaire lui écrit pour le prier,

^parles entrailles de Jésm-Chnst , de ne pas prendre un chemin qui nuirait

au pieux pèlerinage :

Nous dirons de plus (jvie nous ne savons qui a pu lui indiquer cette route , car il
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y a près dw lac, entre Evian et Saint-Maurice, un passage le plus horrible et le plus

dangereux qu'on puisse imaginer en cette saison de la crue des eaux. (Gxiv,p. 347-

349.)

Le 20, nouvel ajournement à la fête de la Nativité (8 septembre); le

duc de Savoie, appelé en Bresse, n'aurait pu y assister. Mais Don Juan

de Mendoça n'a pas encore répondu , et s'il passe par Thonon , tout le

monde en pourra soujffrir, les protestants comme les autres. C'est ce

que l'on voit par la prière que François de Sales adresse au seigneur de

Villette, un des principaux delà Cour :

Ces gens de Thonon désirent qu'il vous plaise leur faire ce bien qu'au cas que le

seigneur Dom Joan veullie passer icy résolument, il vous plaise d'assister a son

passage, estimans que votre praesence adoucira l'aigreur quilz en pourroyent sentir.

Leur religion ne mérite pas ceste faveur; mais qui sçait si Dieu se veut servir de

vostre courtoisie pour les faire penser a leur conscience? ( 23 août, cxvi, p. 353.)

Qu'on évite Mendoça, s'il se peut, mais qu'il fassevenir le duc de

Savoie :

Mais pour Dieu escrivant à Son Altesse touchés vivement un mot afin qu'il vienne

à ces 4o [heures]. Que Son Altesse ne perde pas cest'occasion de réduire ses^

peuples en unité de foy. Nostre Seigneur mesprise ceux qui mesprisent le jour de sa

Visitation. (Thonon, 23 août, cxvi, p. 353-354.)

Enfin ses vœux furent accomplis , non pas le 8 septembre , mais un
peu après et en deux fois : d'abord les 20 et 2 1 septembre, le duc de

Savoie n'étant pas encore arrivé, puis les 1*' et 2 octobre, en sa pré-

sence.

Je voudrais pouvoir vous dire la joie de M^"^ de Genève, notre évêque, en voyant

revenir entre ses bras tant d'enfants prodigues, et avec quelle peine il se dévoue à

cette heureuse entreprise. Je voudrais pouvoir vous rendre compte de la dextérité

,

de la prudence et du courage avec lesquels M*'' de Saint-Paul a travaillé pour avan-

cer ces conversions et œuvres pies; le zèle avec lequel il a traité cette affaire auprès

de Son Altesse et celui qu'il déploie en toute occasion. Si l'amitié de Votre Sei-

gneurie pour ce prélat pouvait s'accroître
, je suis sûr qu'elle s'augmenterait d'au-

tant. Je ne parle pas du P. Chérubin, tellement consolé jusqu'ici que, n'étaient les

fatigues très grandes qu'il ressent, il croirait que Thonon est un paradis., voyant

tant de conversions et recueillant en pleine maturité le fruit de ses sueurs ^'^

''' Sur la solennité de ces prières de Sulpice, t. 1, p. 267 et suiv. et p. 3oi

Quarante heures tant à Annemasse qu'à et suiv. ; et aussi le livre de M. Strowski

,

Thonon , voir YHistoire de saint François Saint François de Sales, etc., p. 112-

de Sales de M. Hédon, curé de Saint- 11 4-
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Un bruit pourtant se répand qui trouble sa joie. On dit que le Roi

Très Chrétien veut faire comprendre Genève , « l'infâme Babylone », dans

la paix faite entre les Puissances catholiques par l'entremise du Saint-

Siège (traité de Vervins, 2 mai iSgS). Il n'y peut rien comprendre!

Quoi qu'il en soit, nous lui fei'ons la guerre par la prédication, et puisqu'on nous

appelle à une conférence, nous nous préparons à faire tous nos efforts. Mais de
grâce, que le P. de Lorini vienne de Milan nous apporter sa coopération chaque

fois qu'il sera appelé; ce que Votre Seigneurie peut obtenir par son autorité, ainsi

que Son Altesse se propose de faire de son côté. (i3 octobre, cxviii, p. 36o, 36 1.)

Il allait donc se donner tout entier à la prédication. On le pourra voir

aux années suivantes dans le tome II, qui ne tardera pas à paraître.

L'année 1 698 ne nous donne plus qu'une lettre écrite de Thonon le

20 octobre, au nom de l'évêque de Genève, à sa Sainteté Clément VIII.

Cette lettre est en même temps une lettre d'introduction pour celui qui

tient la plume, c'est-à-dire pour François de Sales; il donnera au Saint-

Père des détails sur les résultats de la solennité dont il a été le témoin

et le principal organisateur; il lui exposera les craintes qu'inspire

maintenant aux catholiques de Genève l'intervention de Henri IV à f effet

d'étendre à cette république les stipulations du traité de Vervins (vers

le 20 octobre, c^^ix, p. 363).

Une dernière minute de la main de saint François de Sales porte :

Il Y a longtemps (pie Révérend François de Sales, Prévôt de ma Cathédrale , aurait

visité en mon nom les tojnbeaux des Apôtres, s'il n'en avoit été empêché par une
très dangereuse maladie qui l'a tenu alité plusieurs mois, et. si les voies d'Italie ne

nous eussent été fermées par la pesie qui a affligé et afflige encore presque toute

cette province. Mais enfm il s'est mis en route , et ayant , comme je l'espère , sur-

monté les difficultés des chemins, il a dû se prosterner déjà aux pieds de \ otre Sain-

teté, (cxx, p. 366).

Cette minute porte comme indication de date fin lôgS. Elle doit

être un peu postérieure. Pour les raisons énoncées dans cette note, le

voyage de François de Sales à Rome avait dû être retardé. Ce n'est

qu'au mois de janvier iSgg qu'il quitta la Savoie pour s'y rendre avec

l'abbé de Chissé, et c'est seulement vers le milieu de mars qu'il fut pré-

senté au Saint-Père.

Cette visite au Saint-Père était le couronnement de sa mission du

Chablais. Il apportait à Sa Sainteté l'hommage de toute une province

qu'il avait fait rentrer dans l'Eglise. Cette mission n'était qu'un début dans

l'apostolat du saint. Mais il s'y montre ce qu'il ne cessa pas d'être par la

suite , et ses lettres mêmes, qui sont loin de tout nous raconter pour cette
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<poque, nous en peuvent donner une juste idée : « C'est bien dans ces

lettres, nous dit avec raison Dom Mackey, qu'il faut chercher l'histoire

la plus vraie qui ait été composée de la mission du Gliablais et la plus

palpitante d'intérêt. Elles sont écrites avec une émotion tellement coni-

municative que l'on croit assister à cette lutte admirable oi^i la vérité

reconquiert pied à pied un terrain qui lui est si chèrement disputé par

l'erreur'^'. » Et M. Strowski n'y contredit pas, en la résumant en deux

parties dans le premier livre de sa thèse : période pacifique et période

nn'litante (^'. Période pacificfue , non pas à son égard : il est seul avec son

cousin le chanoine Louis de Sales, au milieu d'une population fanatisée

qui le reçoit à coups de pierres, à tel point qu'il doit chercher dans le

fort, occupé par la garnison piémontaise et le gouverneur catholique, la

sécurité de ses nuits; mais il en sort le jour, il désarme la masse par sa

douceur; en dépit des arrêtés du conseil, il se fait écouter de quelques-

uns, même dans Thonon; il prêche dans les campagnes; il a conquis la

liberté de demeurer dans la ville. Période militante : mais son arme, c'est

toujours la parole; son moyen de vaincre, la douceur; et s'il rappelle

au duc de Savoie ses devoirs de chrétien, s'il évoquernême ses droits de

souverain à l'égard des dissidents, droits dont les princes usaient large-

ment alors, et Genève, sous Calvin ou les disciples de Calvin, assuré-

ment autant que personne, lui-même, par son intervention personnelle

,

il en adoucit les rigueurs dans le Chablais'^'. Pour le rétablissement des

paroisses, comme pour la restauration du culte, il ne montre pas de bien

grandes exigences; c'est à Tordre des chevaliers des Saints Maurice et

Lazare, détenteurs des biens ecclésiasticfues occupés par les protestants

et repris sur eux
,

qu'il demande d'en supporter les frais. L'apôtre du
Chablais est donc devenu déjà le saint que l'Eglise révère aujourd'hui

comme inntateur fidèle de Celui ([ui a dit : « Apprenez de moi que je suis

doux et humble de cœur. »

H. WALLON.

''^ Introduction, p. xxviii. religieux en France, livre T, ch. m et v,

^^' Strowski, Saint François de Sales, p. 80-117. P'^fis» Pion, 1898.

introduction à l'histoire du senlimenl ''^ Strowski, ibid., p. 11 3.
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NOUVELLES LITTÉRAIRES,

INSTITUT NATIONAL DE FRANCE.

ACADÉMIE FRANÇAISE.

M. le duc de Brogiie, membre de l'Académie française, est. décédé le 19 janvier

1901.

M. le vicomte de Bornier, membre de l'Académie française, est décédé le 28 jan-

vier 1901.

Académie des sciences.

JVI. Potain, membre de l'Académie des sciences (section de médecine et de cbi-

rurgie) est décédé le 5 janvier 1901.

M. Chatin, membre de l'Académie des sciences (section de botanique), est dé-

cédé le 1 3 janvier 1901.

M. Hermite, membre de l'Académie des sciences (section de géométrie), est

décédé le i4^ janvier 1901.

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES.

M. Block, membre de l'Académie des sciences morales et politiques (section d'éco-

nomie politique, statistique et finances), est décédé le 8 janvier 1901.

M. Arthur Desjafdins, membre de l'Académie des sciences morales et politiques

(section de législation, droit public et jurisprudence), est décédé le i5 janvier

1901.

M. le duc de Broglie , membre de l'Académie des sciences morales et politiques

(section d'histoire générale et philosophique), est décédé le 19 janvier 1901.

LIVRES NOUVEAUX.

FRANCE.

L'enseignement du droit à Lyon avant 1815 , par E. Caillemer, doyen de la Faculté

de droit de Lyon, correspondant de l'Institut. Lyon, Alexandre Rey, 1900. Grand
in-8", 1 08 pages.

La Faculté de di'oit de Lyon vient de célébrer le vingt-cinquième anniversaire de

sa création , anniversaire qui est aussi celui de l'entrée en fonctions du premier
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doyen, M. Caillemer, 1res h'0rioraWeiri6nt cofnnu pai- ses ttavaùx sur l'histoire du
droit et par l'heureuse inflvience qu'il a exercée sur le développement de l'actix ité

littéraire dans la ville de Lyon.

A l'occasion de cette solennité, M. Caillemer a publie le mémoire très substan-

tiel que nous devons annoncer en (juehjues mots. La partie la plus intéressante esl

l'exposé des tentatives , longtemps infructueuses, qui ont abouti, en 1875, à la

création de la Faculté. L'auteur s'est discrètement arrêté à cette date, laissant à

d'autres le soin de conserver le souvenir des brillants débuts de la nouvelle institu-

tion et de la part qui revient au premier doyen dans vingt-cinq années de succès

ininterrompus.

Pour les temps antérieurs au xix' siècle, M.Caillemei* a soigneusement recherché

et habilement groupé tous les détails pouvant se raltarlier au sujet qu'il avait entre

pris de traiter. La tâche était d'aulant plus difficile que la matière faisait à peu près

défaut , Lyon n'ayant jamais possédé , ni au moyen âge, ni à la Renaissance , des

écoles de droit fortement organisées et fréquentées pai- de nombreux étudiants. Le

savant professeur a cependant réussi à présenter un intéressant tableau des efforts

tentés à plusieurs reprises pour combler cette lacune. Il faut notamment citer l'in-

dication des manuscrits d'origine lyonnaise qui laissent entrevoir quelle place les

études du droit tinrent dans les écoles de Lyon à l'époque carolingienne. Non
moins curieuses sont les pïtges consacrées au Studium générale, fondé par Inno-

cent IV à Lyon , et à la présence dans cette cité d'un certain noiribre de juriscon-

sultes qui portent le titre de Legiim professer dans les actes lyonnais du Xiil" et du
XIV ° siècle.

Il est douteux qu'on puisse ajouter rien d'important aux renseignements recueillis

par M. Caillemer et dont il a tiré un si excellent pfarti.

L. I).

ALLEMAGNE.

W. WuNDT, Vôlkerpsycholuyii'. Deuxième partie. (Voir le Journal des Savatds

,

1900, p. 620.)

A mesure que nous avançons dans cet ouvrage, dont les deux [)remiers volumes,

de plus de 600 pages chacun , ne forment que le tome premier, nous voyons mieux

ce qu'il faut entendre par la Vôlkerpsycholoçfie , au sens où la prend l'auteur. Dans

ces deux volumes, consacrés uniquement à la langue (les suivants doivent l'être aux

mythes et aux usages), il ne s'agit pas de reconnaître le caractère particulier, l'as-

pect spécial que chaque peuple ou chaque groupe de peuples a imprimé à son lan-

gage; il s'agit d'une étude philosophique du langage en général, mais observé

principalement sur la famille aryenne. En d'autres termes, nous avons ici une géné-

ralisation et une explication psychologique des faits constatés dans les livres de

Brugmann, Delbrùck, Paul... Même réduite à ces limites, une telle étude olïre un
réel intérêt. Elle en offrira surtout aux lecteurs qui veulent se contenter de con-

naître les résultats, et qui n'ont pas l'intention de se former par eux-mêmes une
opinion sur les phénomènes linguisti(|ues. On doit être reconnaissant à l'auteui-,

qui s'est fait un nom célèbre dans la philosophie, de s'être familiarisé à ce point

avec les livres de philologie- pure. Il serait d'ailleurs injuste de lui demander autre

chose et de lui demander plus qu'il n'a voulu donner. Nous n'avons pas affaire à un
lingxiiste de métier, mais à un esprit fin et exercé qui nous communique ses aperctis
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sur un domaine qui n'est pas le sien. Pour les psychologues, en particulier, ce livre

aura l'avantage de substituer des notions concrètes et précises aux maigres et pâles

théories dont ils se contentent trop souvent.

ITALIE.

Coiiferenze Dantesche tenute nel mdcccc a cura del comitato Milanese délia Socielu

Dantesca italiana. II. Arte , scienza e fede ai giorni di Dante. . . Milano, IJlrico lloepli,

Kjoi. Petit in-S", xxxi et 323 pages avec planches.

Une première série des Conferenze Dantesche de Tannée 1898 avait été publiée

par l'éditeur milanais Ulrico Hoepli. La seconde série que nous annonçons contient

huit conférences dont il suffit d'indiquer les sujets et les noms des auteurs pour en

J'aire comprendre la valeur et l'intérêt :

Pasquale del Giudice. La féodalité italienne au xiii' siècle.

Nino Tomassia. Vie du peuple au xiii* et au xiv' siècle.

Luigi Rocca. La papauté et l'Eglise au xiii' siècle.

Paul Sabatier. Saint François et le mouvement religieux au Mil" siècle. En fran-

çais.

Felice ïocco. Les courants de la pensée philosophique au xiii" siècle.

Michèle Scherillo. Dante et l'étude de la poésie classique.

Francesco Novati- La vie et la poésie courtoise au xiii' siècle.

Francesco Flamini. Poètes et poésie du peuple aux temps de Dante.

On ne s'est pas borné à reproduire le texte des conférences. Les auteurs \ ont

ajouté l'indication des témoignages sur lesquels ils se sont appujés.

Le volume est illustré par la phototypie de plusieurs miniatures de ce manuscrit

véronais du Tacaimim sanitatis dont il a été rendu compte dans le Journal des Sa-

vants, année 1896, p. 5i8-5/io.
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Essai sur Suétone,

par M. Alcide Macé. (i vol. in-8^ Paris, Fontemoing, 1900.)

L'Essai sur Suétone, que vient de nous donner M. Aicide Macé,
maître de conférences à la Faculté de lettres des Rennes, est un livre très

sérieusement fait, qui a demandé de longues recherches et pris

beaucoup de temps. M. Macé connaît à fond la littérature de son sujet;

je ne crois pas qu'aucun des mémoires publiés en France ou à l'étranger

sur Suétone (et Dieu sait s'ils sont nombreux!) lui ait échappé. Je pour-

rais citer plusieurs parties de son livre qui sont intéressantes et justes

,

où il a bien réfuté des opinions douteuses et trouvé à des questions

difficiles des réponses satisfaisantes; mais je demande la permission de
passer un peu les qualités de l'ouvrage sous silence et d'insister davantage

sur les défauts que j'ai cru y remarquer. Ces défauts me paraissent de ceux

qui sont le plus ordinaires dans les travaux de nos jeunes érudits, et je

crois utile de les leur signaler pour qu'ils apprennent à s'en guérir.

Le livre de M. Macé, à le prendre dans son ensemble, et en négli-

geant quelques subdivisions de détail, se divise en deux parties, d'une

étendue presque égale, la biographie de l'auteur et une étude de ses di-

vers ouvrages. Je vais m'occuper successivement de chacune d'elles.

La biographie de Suétone, si l'on s'en tient à ce qui est certain, pour-

rait être complète en quelques lignes; M. Macé lui a consacré presque

deux cents pages. Ce n'est pas qu'il ait découvert des documents nou-
veaux, mais il a tiré des anciens toutes sortes de conséquences, dont
quelques-unes me paraissent fort hasardées. L'hypothèse a longtemps
fleuri dans les dissertations hollandaises et allemandes; il me semble que
l'Allemagne est en train d'y renoncer, et que les travaux de critique

érudite qu'elle nous envoie depuis quelque temps sont plus sobres de

conjectures; ce n'est guère le moment chez nous d'y revenir. Celles que
M. Macé nous donne sont en général ingénieuses, et il les présente de

lO

IMPBlUEniE I«AT10IfAI,E.
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manière à les rendre vraisemblables; mais, vraiment, il y en a trop. On
trouve trop souvent dans son livre des phrases comme celles-ci : « Chez

Pline , Suétone a dû personnellement connaître Tacite ... il a. dû être un

des auditeurs les plus attentifs des lectures publiques, quand Titinius

Capito faisait l'oraison funèbre des victimes de Domitien . . . puisqu'il a

été disgracié avec Septicius Clarus, il a dû entrer en charge en même
temps que lui . . . à la cour d'Hadrien , il a dû fréquenter le poète Florus

,

qui doit être le même que l'historien . , . etc. » Il ne faut pas se lasser

de redire que ce n'est pas enrichir un sujet que de le semer d'hypothèses,

que tout ce qu'on bâtit sur des faits qui ne sont que probables ne peut

pas être solide , et qu'on doit avoir le courage de savoir ignorer.

M. Macé essaye d'abord d'établir la date exacte de la naissance de

Suétone , et il espère y avoir mieux réussi que M. Mommsen, ce qui lui

cause une légitime fierté. M. Mommsen le fait naître en yy, et la raison

qu'il a de le croire, c'est que Pline nous apprend qu'en i o i Suétone obtint

le tribunat militaire. Or, nous savons que les tribuni militares honores peti-

turi ne pouvaient l'être que s'ils avaient vingt-cinq ans au moins. Il est vrai

que M. Mommsen lui-même avoue qu'on n'est pas certain que l'âge fût le

même pour les tribuns militaires appartenant à l'ordre équesti'e et aux

fonctions civiles; et, dans tous les cas, si les uns et les autres ne pou-

vaient pas être nommés avant vingt-cinq ans, ils pouvaient toujours

l'être après. M. Macé pense que c'était le cas de Suétone, et qu'il

devait être né quelques années avant l'époque fixée par M. Mommsen.
Parmi les raisons qu'il en donne , il y en a une qui me semble très sé-

rieuse. Suétone, parlant d'un fait qui s'est passé en 88, dit qu'il était

alors adulescentuliis , expression qui ne conviendrait guère s'il n'avait eu

que onze ans. Je suis moins frappé de ce que dit M. Macé, qu'il n'est

pas vraisemblable que Pline eût appelé Suétone son camarade [contu-

hernalis) , s'il y avait eu entre eux quinze ans de distance. Il ne peut être ici

question que d'une camaraderie d'études communes, qui peut réunir

des gens d'âge très différent. Nous savons d'ailleurs que les jeunes gens

qui faisaient leurs premières armes sous la tente même du général étaient

appelés ses contnhernales
,
quoique la différence d'âge fût entre eux beau-

coup plus grande. Quant aux autres preuves, qu'on pourrait appeler

morales , elles ne me semblent pas très solides ; telle est
,
par exemple

,

celle que M. Macé tire de la conduite de Suétone, qui, après avoir ob-

tenu pour lui le tribunat militaire, demande qu'on le transfère à l'un de

ses parents. Le dédain de ces « brillants insignes » lui paraît plus expli-

cable chez un homme de trente et un ans que chez un jeune chevalier de

vingt-cinq :— ignore-t-il donc qu'on aime les décorations à tout âge!—



ESSAI SUR SUETONE. 71

Il insiste beaucoup aussi sur un autre argument qui iui paraît victorieux

et qui me touche beaucoup moins que lui. Dans une lettre de l'année i o3

,

Pline, toujours empressé à être utile à son ami, sollicite et obtient pour

lui le/u5 triiim liheroram; selon M. Macé, cette libéralité suppose que

Suétone devait avoir alors un âge plus avancé que celui que M. Momm-
sen lui donne; les termes mêmes dont Pline se sert en écrivant à l'em-

pereur lui sont une raison de le penser. Il y est dit que le mariage de

Suétone n'a pas été fécond, matrimonium parumfelix, et qu'il convient

de iui accorder ce que la malignité de la fortune lui refuse . « S'il n'avait

eu que trente-six ans, ajoute M. Macé, l'empereur aurait pa répondre :

Patience! Ce ménage peut encore espérer que la fortune lui sera moins

rigoureuse. Au contraire, on comprend que Trajan ait consenti à ré-

compenser le« courage malheureux » d'un père de quarante-quatre ans. »

J'avoue que pour moi je ne le comprends guère. Un homme de qua-

rante-quatre ans n'est pas plus condamné à un mariage stérile qu'un

homme de trente-six, et une épigramme de Martial, que j'aime mieux
ne pas citer, prouve que le jus trium liheroram s'accordait à des gens qui

n'avaient aucune raison de désespérer d'être pères. — En somme, il

résulte de tout ce débat qu'en loi Suétone avait vingt-cinq ans au

moins, mais qu'il est probable qu'il avait un peu davantage. Voilà tout

ce que l'on sait de sûr, et, dans les affirmations, on ne doit pas aller

plus loin.

Après avoir allongé la vie de Suétone, M» Macé a naturellement

cherché à la remplir. Dans ses premières années, que nous ne connais-

sons pas
,
qu'a-t-il pu faire ? M. Macé pense qu'il a été professeur. Assu-

rément, ce n'est pas impossible, mais rien ne prouve que ce soit certain.

Le titre de ypotfXfxotTiKSs
,
que Suidas lui donne, et celui de (ptXé'Xoyos,

qu'il reçoit de Lydus, concernent plutôt le caractère de ses ouvrages que
la nature de sa profession ; M. Macé le reconnaît. Il attache plus d'im-

portance au mot scholasticus
,
par lequel Pline le désigne. Mais ce nom,

qui convient en effet au maître, est peut-être plus souvent encore at-

tribué aux élèves qui suivent ses cours. En réalité, il signifie celui qui

a le goût des études, qui s'y livre avec passion, et c'est bien l'idée que
nous avons de Suétone : un homme qui a tant écrit, et sur des sujets

aussi différents, a dû étudier toute sa vie. Dans un autre passage de ses

lettres, Pline appelle scholasticus le rhéteur Isée, qui vint donner à

Rome, avec un grand succès, des séances de déclamation, et je re-

marque qu'en général, quand ce mot est pris dans le sens de professeur,

c'est aux rhéteurs qu'il s'applique. Cependant M, Macé ne veut pas que
Suétone ait professé la rhétorique; il affirme que c'est la grammaire qu'il
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enseignait. li reconnaît qu'il n'a qu'une seule raison de le croire, mais

cette raison lui paraît suffisante : « c'est que la méthode, l'esprit gramma-

tical anime toute son œuvre ; » c'est qu'il fait intervenir, à tout propos

,

et quelquefois hors de propos, la grammaire dans ses livres; c'est qu'à

la manière dont il la célèbre en tête de son opuscule De (jrammaticis et

rhetoribus, on voit bien qu'il plaide pro domo sua. Il me semble que de

tous ces faits, qui sont parfaitement exacts, la seule conclusion qu'on

puisse légitimement tirer, c'est qu'il avait pour elle une très grande pré-

dilection , mais non pas qu'il l'a jamais enseignée. Varron a écrit le De
lingaa latina, Messala a comj30sé tout un ouvrage sur la lettre S; on ne

s'est jamais pourtant avisé d'en conclure qu'ils tenaient, i'un ou l'autre,

une école de grammairien.

Mais voici enfin un détail certain. Suétone était un avocat; nous le

savons par une lettre de Pline. Il répond à son ami qui, effrayé par un

songe qui lui faisait craindre de perdre son procès, l'avait prié d'obtenir

du tribunal une remise. A propos de cette lettre, M. Mommsen nous

dit « qu'elle a bien l'air d'être adressée à un homme qui débute au bar-

reau ». M. Macé s'empresse d'adopter cette conjecture, et, sans la discuter

davantage, il en tire toutes sortes de conséquences. Quant à moi, j'ai

beau relire la lettre, je n'y trouve pas un mot qui confirme l'hypothèse

de M. Mommsen. La lecture des ouvrages de Suétone nous prouve qu'il

était très superstitieux. Pour qu'un songe lui fit peur et l'empêchât de

plaider, il n'était pas nécessaire que ce fût la première fois qu'il prenait

la parole devant les juges ; il suffisait que la cause fût importante et qu'il

tînt à la gagner. Il me semble que s'il avait fait ce jour-là ses débuts . Pline

n'aurait pas manqué de le laisser entendre. Il aurait insinué quelque part

qu'il comprend ses inquiétudes et la raison qui le fait hésiter. Au moment
où il lui raconte qu'ayant eu lui-même un mauvais songe, un jour qu'il

avait à plaider une affaire très grave, il n'en a pas tenu compte, et que,

pourtant, il était encore tout à fait jeune, adiilescentakis adhac, on

s'attendrait qu'il ajoutât : « J'étais jeune alors et débutant comme vous. »

Il n'y a donc pas un mot qui nous empêche de croire que Suétone était,

même avant 96, un avocat de profession, que peut-être ill'avait toujours

été. tout en restant, ce qu'il ne cessa jamais d'être, un homme d'études

scholasticiis.

Vers l'an 101, Suétone obtint et refusa ce tribunat militaire dont il

a été question plus haut. Voici comment M. Macé raconte l'événement :

« Neratius Marcellus, avant de partir pour la Bretagne (dont il était

nommé gouverneur), s'occupait de recruter son état-major. Or Sué-

tone, tenté sans doute par l'exemple de son père, l'ancien officier
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d'Othon^^^ avait d'abord sollicité d'y être admis comme tribun; puis, ce

grade une fois obtenu, avant même que son nom fût immatriculé sur les

rôles, il priait avec la même instance son protecteur Pline, de faire trans-

férer l'angusticlave à son parent Gesennius Silvanus. Y réussit-il? C'est fort

probable, car Pline, consul en loo, était en passe de faire pardonner

même un caprice à son protégé. Il indique, d'ailleurs, que ce qu'il

demande est encore très facile à obtenir. Si Suétone n'était plus curieux

des insignes du tribun, Neratius Marcellus ne tenait sans doute pas outre

mesure à conserver, parmi ses officiers, un grammaticas qu'il n'avait

admis que par faveur, et dont la vocation militaire était si peu décidée. »

Ce récit est piquant, mais il n'est pas tout à fait juste. Les mots d'état-

major et de vocation militaire sont déplacés ici. Il s'agit d'un de ces tri-

bunats semestriels qui s'accordaient aux fonctionnaires civils et qui com-

portaienl le titre et le rang de chevalier. Les légats des provinces impériales

disposaient de quelques-unes de ces places et les distribuaient à leurs

amis. On en était très friand à Rome, et nous voyons que Pline

demanda la même faveur à Sosius Senecio pour un autre de ses contu-

bemales^^\ Ces fonctions n'avaient rien de militaire que le nom; tout

au plus y pouvait-on être astreint à quelque service dans les bureaux.

Soyons sûrs, dans tous les cas, que Suétone n'a pas eu un moment l'idée

de se faire soldat à trente-deux ans, ce qui serait un peu tardif; il n'a

pas songé à partir pour la Bretagne et à y commencer une camère nou-

velle. Martial aussi
,
qui de tous les hommes était le moins fait pour la

vie des camps, fut tribun militaire, et il semble bien qu'il le fut sans

sortir de Rome : Vidit me Rama trihanum'^^K

M. Macé, qui ne paraît pas s'être rendu un compte exact de ce

qu'était le tribunat semestriel, croit que Suétone ne songea à devenir

tribun que parce qu'il ne voulait ou ne pouvait plus être avocat, et

il se demande quelles peuvent être les raisons qui l'ont éloigné si vite

d'une profession qu'il n'exerçait que depuis quatre ans. C'était peut-être

« l'indécision malheureusement trop fréquente chez les hommes adonnés

aux études spéculatives ». Mais il est plus porté à croire que ses tentatives

au barreau n'avaient pas été heureuses et , une fois en train de faire des

conjectures, il trouve à ce malheur plusieurs raisons qui lui paraissent

''^ Suétone nous apprend [Otlio, lo) mandait ia xin' légion. Depuis César,

que son père était trihanns angusticla- les légions n'étaient plus commandées
vias dans l'armée d'Othon. A ce propos

,

par des tribuns , mais par un legatas

M. Macé se sert d'une expression qui particulier,

n'est pas juste; il dit que Suetonius '*' V\mc , Epist
.

, fV, 4-

Laetus, le père de notre Suétone, com- '^^ Martial, IJI.
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très plausibles ; « Son éloquence était froide; il n'est pas impossible qu'il

ait ennuyé les juges et qu'il se soit ennuyé lui-même et , sans doute , il

ne renouvela pas son essai de 9 y », en sorte qu'il n'aurait plaidé qu'une

fois dans sa vie, toutes cboses dont nous ne savons pas le premier

mot. Ce qu'il y a uniquement de vrai, c'est que le tribunat n'était pas,

comme le croit M. Macé, la dernière ressource d'un découragé, mais

plutôt la récompense ordinaire des services et du talent, en sorte que

la raison qui lui fait croire que Suétone n'avait eu jusque-là aucun succès

est précisément celle qui paraît prouver qu'il avait bien réussi.

C'est ainsi qu'à l'aide de conjectures entassées et en bâtissant hardi-

ment dans le vide, M. Macé arrive à nous donner une biographie com-

plète de Suétone. Il le montre changeant sans cesse de profession
,
parce

qu'il n'a de succès dans aucune, enseignant la grammaire, plaidant au

Forum
,
puis manifestant des velléités militaires qui ne sont pas suivies

d'effet, de façon, nous dit M. Macé, qu'il a été un professjeur sans élèves,

un avocat sans cause, un tribun sans soldats, comme il était un chevalier

sans cheval. Voilà une destinée fort affligeante pour un si savant homme,
et nous serions fort tentés de le plaindre si nous ne songions, pour

nous rassurer, que cette existence tourmentée qu'imagine pour lui

M. Macé ne repose que sur des hypothèses. On vient de voir que nous

n'avons pas de raison décisive de croire qu'il ait jamais été professeur,

qu'il n'est pas prouvé qu'il n'ait débuté au barreau qu'à l'âge de vingt-

huit ans et parce qu'il ne pouvait pas faire autre chose, enfin qu'il est

certain que ce n'est pas pour être vraiment soldat, et parce qu'il n'avait

pas d'autres ressources qu'il a demandé le tribunat militaire. Dès lors,

toute cette histoire tombe par terre, et l'on se demande si c'était vérita-

blement la peine de consacrer la moitié d'un volume et tant de labo-

rieuses recherches à construire un si fragile édifice.

Si la première partie du livre de M. Macé me paraît trop longue, je

trouve la seconde beaucoup trop courte. Après tant de peine prise,

tant de travail dépensé, et peut-être un peu perdu, à refaire la bio-

graphie de Suétone, il ne restait plus à M. Macé assez de temps

et d'haleine pour ce qui devait être l'essentiel de l'œuvre qu'il avait

entreprise, c'est-à-dire pour étudier à fond les ouvrages très nombreux

et très divers de son auteur. Il y en a deux surtout qui méritaient d'être

l'objet d'un examen sérieux: les Césars et le De vins illiistribas. M. Macé
a dit sur eux de très bonnes choses , mais il n'a pas tout dit. Certaines

questions, qu'il convenait d'approfondir, ont été posées à peine, d'autres

entièrement négligées.

C'est ainsi qu'à propos des Césars, il n'a pas donné assez d'explications,
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et des explications assez justes, sur les tendances politiques de l'ouvrage.

Il a bien raison de dire: « Suétone ne parle que fort rarement en son

nom, et l'on chercherait vainement dans ses livres une profession de foi

politique. » Cependant il ajoute « qu'en examinant de près certaines de

ses expressions , on peut , sans en forcer le sens
, y reconnaître les idées

ou les illusions du parti du Sénat ». Et naturellement il suppose que les

illusions lui viennent de la société patricienne''^^ qu'il rencontrait chez

Pline. Il y rencontrait sans doute Tacite, et probablement il subit son

influence. «Ces deux écrivains, presque en tout si différents, ont au
fond, sur bien des questions, sur tel ou tel empereur, sur le principat

même, sur le Sénat, des opinions communes. Comment expliquer ces

rencontres, sinon précisément par ie fait que Suétone, le chevalier, avait

pendant de longues années, fréquenté la même société que Tacite, le

consulaire.^» C'est une erreur; Suétone ne s'inspire pas des rancunes

d'une coterie étroite et fermée; il reproduit le sentiment commun; il

parle comme parlait tout le monde ; il juge Tibère , Caligula , Claude

,

comme les jugeait, à la cour même de Néron, 'Sénèque, un partisan et

un serviteur du principat^^^ comme on les jugeait partout. Loin qu'il ait

été influencé par Tacite, il arrive quelquefois que Tacite est bien plus

modéré que lui. Suétone ne semble pas douter que ce soit Néron qui

ait mis le feu à Rome; c'était le bruit public et il le répète. Tacite ne se

pr&nonce pas; il nous dit « qu'on ne sait pas si l'incendie est dû au hasard

ou à un crime du prince ». Pour bien établir que Suétone conserve encore

les illusions de l'époque républicaine et « du parti du Sénat « , M. Macé
nous montre que

,
pour lui , le consulat , non seulement sous Trajan , mais

même sous Caligula, est toujours la magistrature suprême, le pouvoir

souverain, summa potestas. «Suétone, dit-il, constate, avec une stupeur

candide, que Caligula ayant déposé les deux consuls avant de nommer
leurs Successeurs

,
pendant trois jours , l'Etat fut privé de sa clé de voûte. »

Tacite est bien plus perspicace, bien moins esclave des sentiments du
« parti du Sénat » ; il voit très nettement que le pouvoir est dans les

mains d'un seul homme, et il le dit: non alia re romana (juam si iinus

^^' Nous devrions bien cesser d'em- de ropposition mondaine, laquelle n'a

ployer ce mot de patricien pour signifier fait que reproduire lesjugements qu'il a

sénateur ou membre de l'aristocratie portés sur les Césars. Sénèque n'était

romaine. Ni Tacite, ni. Pline n'étaient pas un homme d'opposition; il disait

patriciens, et il y en avait fort peu dans ce qu'il avait vu , ce que tout le monde
leur société. pensait comme lui; il n'aurait certai-

^^^ Je ne sais pourquoi M, Macé nement pas parlé comme il faisait s'il

adopte l'opinion de M. Dirichlet qui avait cru heurter les opinions du prince

accuse Sénèque d'avoir été l'inspirateur et de la cour.
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imperitet. Il n'est pas dupe des belles paroles de Tibère, qui, à propos

d'un jugement qu'on voulait différer, invoquait le respect des lois , le

salut de la république, les droits du consul Varron : « Comme s'il pou-

vait être question des lois en cette atï'aire
,
que Varron fût vraiment un

consul, et le gouvernement de Tibère, une république! » Je crois donc,

je le répète, que Suétone n'était pas un homme de parti, pas plus du
« parti du Sénat » que d'un autre

,
que ni Tacite , ni la société patricienne

de Pline le Jeune n'ont eu aucune influence sur lui, qu'il suit l'opinion

commune et nous donne une idée assez exacte de ce qu'on disait à Rome
à ce moment.

En s'occupant de la biographie de Suétone, et à propos des fonc-

tions qu'il a remplies auprès d'Hadrien, M. Macé a été amené à parler

d'un point très important qui concerne les sources où l'historien a jjuisé

pour écrire les Césars. Secrétaire [ah epistulis) de l'empereur, établi au

Palatin , il avait toute sorte de facihtés pour consulter les archives impé-

riales. L'a-t-il fait réellement? On n'en peut guère douter, quand on

connaît sa curiosité. M. Macé a traité cette question d'une manière très

complète et, en général, ses conclusions me semblent justes. J'ai pour-

tant quelque scrupule à croire que c'est la que Suétone avait lu les

autographes des vers de Néron. Les expressions dont il se sert [venere

in nianus meas] semblent plutôt convenir à une découverte qu'on doit

au hasard. « Cette trouvaille, dit M. Macé, n'a pu être faite qu'aux ar-

chives et elle indique que le secrétaire ab epistulis y était très assidu. »

J'avoue que je ne vois pas bien pourquoi on y aurait gardé ces brouillons;

ce n'étaient pas des documents officiels. 11 est plus vraisemblable qu'ils

avaient été recueillis par quelque collectionneur de celte époque:— il y
en avait alors comme aujourd'hui,— et Suétone devait les connaître et

les fréquenter. Pour écrire l'histoire comme il la comprenait, il avait

moins besoin de s'enfermer dans les archives de l'État que de lire les

pamphlets du temps, qu'on n'a pas l'habitude d'y garder, de se faire

ouvrir les bibliothèques privées et d'en fouiller les endroits les plus

secrets, et surtout de faire parler les mauvaises langues.

Pour ne pas quitter encore les Ce^ar^
,
j'aurais souhaité que M. Macé

en eût étudié à fond la composition, et nous fit connaître le résultat de

son étude. Je ne vois guère qu'un passage de son livre où il ait touché

à cette question ; à propos de cette affectation de Suétone de ne tenir

aucun compte de la chronologie, M. Macé croit que c'est une habitude

de gramniairien. « Seul un grammaticus pouvait s'aviser d'exposer des bio-

graphies d'après le plan qu'a suivi Suétone : il catalogue les passions, les

vertus , les vices , les présages , les « articles » au fond les plus divers

,
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comme il eût catalogué dans les paragraphes d'une « ars » les noms , les

verbes, les adjectifs, les particules. Il divise, il subdivise, et l'on peut

dire qu'il nous a conservé des « fragments » de la vie et du caractère de

ses Césars, comme Nonius Marcellus et ses confrères nous ont transmis

des fragments d'Ennius ou de Lucilius. Ce sont des séries d'exemples. »

Je crois que l'explication véritable est plus simple. En agissant comme
il l'a fait, iSuétone voulait rompre avec les usages ordinaires; comme
presque tous les historiens se faisaient une loi de raconter les événements

année par année, et que c'était ce qui caractérisait surtout leur manière,

en faisant autrement qu'eux, en cessant d'être un annaliste, Suétone

montrait clairement et d'un seul coup qu'il avait compris autrement

l'histoire, et qu'il inaugurait une méthode nouvelle. Ce qu'était cette

méthode, à quels besoins elle répondait, et ce que l'auteur y a introduit

de nouveau, voilà ce qu'il aurait fallu nous dire, ce que nous au-

rions désiré apprendre, d'autant plus que ce genre qui naissait était

réservé à un grand avenir, que l'histoire anecdotique devait détrôner

la grande histoire et dominer sans contestation jusqu'à la fm de fEm-
pire.

Mais peut-être aurais-je encore plus souhaité que M. Macé insistât

sur le De viris illustribas. Il en a compris toute l'importance et réfute

quelques assertions de Reifferscheid
,
qui a traité l'ouvrage avec trop de

dédain; mais il n'a pas eu assez de temps et assez d'espace pour s'étendre

sur ce sujet autant qu'il l'aurait voulu, et comme il était convenable de

le faire. Songeons que c'est une histoire de la littérature latine, et la

plus parfaite probablement qui existât alors, puisque nous ne voyons

pas qu'on ait songé à la refaire , et que S. Jérôme s'en est servi pour en-

richir et compléter la Chronique d'Eusèbe. Depuis Cicéron
,
qui a parlé

avec tant d'enthousiasme des vieux poètes et des orateurs de Rome, les

études de critique littéraire se continuaient dans les écoles, où le gram-

mairien non seulement faisait lire les grands écrivains , mais discutait leur

mérite et se permettait de leur assigner des rangs. Ceux de l'époque

d'Auguste y avaient été introduits par Caecilius Epirota et la postérité

avait commencé pour eux presque de leur vivant. Tout ce travail fut ré-

sumé par Quintilien
,
qui présenta dans son X* livre un tableau des

lettres romaines esquissé à larges traits. Suétone le reprit à sa manière

sous cette forme biographique qu'il semble atfectionner. Nous n'avons

plus de son ouvrage que quelques parties intactes et beaucoup de frag-

ments épars , mais il en reste assez pour qu'on puisse s'en faire une opi-

nion exacte. Les jugements littéraires n'y sont pas aussi absents qu'on le

croit au premier abord, et ce serait une étude intéressante de les dégager

IHPRIMEIIIE NATIONALE.
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des détails de biographie où ils se cachent. M. Macé en cite un exemple

curieux qui éclaire un certain côté de l'histoire des lettres à c«tte époque.

Il s'agit de Lucain , dont Suétone nous dit : Poemata ejus etiam prœlegi

memini, confici vero ac proponi venalia non tantum operose ac diligenter sed

et inepte qaoqae. Ces mots nous ramènent certainement à l'époque où

Suétone fréquentait les écoles de grammairiens, et aux violents débats

que soulevait alors la réputation de la Pharsale. Elle était encore dans

sa fraîcheur, n'ayant pu paraître au jour qu'après la mort de Néron. Il

est probable qu'elle avait profondément ému la jeunesse et qu'elle pos-

sédait des admirateurs passionnés. Mais , vers le même temps , l'ensei-

gnement de Quintilien avait commencé; il tentait de ramener l'opinion

publique vers l'école de Cicéron; il attaquait ouvertement Sénèque;

il disait de Lucain que c'était plutôt un orateur qu'un poète, à quoi

Martial répondait par ces vers :

Sunt quidam qui me dicant non esse poetam,

Sed qui me vendit bibliopola putat.

La phrase de Suétone confirme les vers de Martial; elle nous apprend

que la Pharsale était un grand succès de librairie, et de plus qu'on la

lisait avec passion dans les écoles, que certains maîtres ne reculaient

devant aucun moyen [operose et diligenter) pour la faire admirer, mais

elle montre aussi que Suétone n'était pas du parti des admirateurs

[inepte (juoqae). On peut l'induire encore d'un autre passage de son livre

qui complétera celui-ci. Nous avons sur Lucain quatre témoignages im-

portants ; la Silve de Stace adressée à sa veuve , le récit de ses derniers

moments dans Tacite, les fragments de sa biographie par Suétone, et sa

vie, attribuée à Vacca, qu'on lit à la suite de celle de Suétone dans l'édi-

tion de Reifferscheid. Deux de ces textes sont évidemment favorables au

poète , et deux lui sont contraires. Ceux qui sont favorables se gardent

bien de nous dire que Lucain, avant de mourir, avait dénoncé sa mère.

Au contraire , Suétone le rapporte , comme Tacite , et avec plus de dureté

que lui : ad hamillimas devolatas preces , matreni quoque innoxiam inter socios

nominavit , sperans impiétatem sibi apud parricidam principeni profuturam. Ce

sont ces indications, un peu incertaines au premier abord, qu'il faudrait

réunir, éclairer les unes par les autres , et qui nous donneraient des ren-

seignements précieux sur les opinions littéraires de Suétone. Je crois

qu'elles compléteraient pour nous sa physionomie, et que M. Macé

nous aurait rendu un grand service, s'il les avait recueillies et étu-

diées.

Mais je ne veux pas trop insister sur ce qui manque à son livre. Il
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a reconnu lui-même de très bonne grâce, dans son avant-propos, que

pour être complet, il lui aurait fallu plusieurs volumes. « En touchant à

tousces sujets, dit-il , nous nous résignons d'avance à ne pas les épuiser. »

Pourquoi donc s'y résigner ? Qui condamnait d'avance M. Macé à

faire une œuvre incomplète? Puisqu'il s'occupait d'un polygraphe, ne

lui était-il pas facile, au lieu de prendre son œuvre entière, de n'en

choisir qu'une partie? Eu se bornant, par exemple, aux Césars, ou au

De viris illustribiis , il nous aurait donné un ouvrage achevé et sur lequel

on n'aurait plus besoin de revenir. Voilà ce qu'il devait se dire avant de

commencer son ouvrage; voilà ce que devaient lui conseiller ceux aux-

quels il a présenté le sujet de la thèse qu'il se proposait d'écrire. C'est le

devoir des professeurs de nos Facultés de bien éclairer les jeunes maîtres

sur ce qu'est une thèse de doctorat. Il faut qu'ils découragent impitoya-

blement toute entreprise trop vaste; ils doivent n'accepter que des sujets

nettement circonscrits, limités dans leur étendue, et surtout qui ne

demandent pas neuf ans de travail. Quand on a passé neuf ans à faire

sa thèse, il est à craindre qu'on ne fasse pas autre chose.

Gaston BOISSIER.

Tychonis Brahe AstronomijE imstauratm Mechanica.

Notre illustre et regretté confrère, M. Joseph Bertrand, a jadis fait

connaître aux lecteurs du Journal dès Savants ^^^ la. part qui revient à

Tycho Brahé dans les progrès de l'astronomie. S'il était encore des nôtres

,

il applaudirait aux mesures que l'Académie des sciences de Stockholm

vient de prendre pour célébrer dignement, le 2(1 octobre prochain,

le 3 00'"'' anniversaire de la mort de celui qu'elle appelle « le grand fon-

dateur de l'astronomie pratique moderne». Notre recueil ne saurait

passer sous silence un projet qui trouvera de l'écho' dans tous les pays

où la mémoire de Tycho Brahé est restée en honneur.

L'Académie de Stockholm tiendra, le ili octobre 1901, une séance

solennelle, dont le programme n'est pas encore arrêté. De plus, elle a

décidé de prendre sous ses auspices une reproduction photolithogra-

phique de l'édition originale de YAstronomiœ instaaratœ Mechanica. L'his-

toire de ce livre mérite d^être rappelée en quelques mots.

'"^ Année 1 86-4, p-Gq-c^i*



80 JOUUNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1901.

La plus longue et la plus intéressante période de la vie scientifique

de Tycho Brahé s'écoula dans la petite île de Hwen , située à trois lieues

de Copenhague, et qui fait aujourd'hui partie du royaume de Suède. Le

roi de Danemark, Frédéric II, grand protecteur des sciences, en avait

concédé la jouissance viagère à un savant dont il appréciait le génie et

qui était une des gloires de son pays. Tycho Brahé put, sans avoir à

compter, y faire construire, comme par enchantement, un somptueux

château, Uranibourg'^^ à côté duquel s'éleva un grandiose observatoire,

décoré du nom (!e Stelbourg. M. Bertrand a parfaitement défmi le

caractère de ce double éiablissement, quand il a dit qu'avec le luxe

d'un grand seigneur et fintelligence d'un astronome consommé, Tycho

y réunit, aux convenances d'une existence fastueuse, toutes les dispo-

sitions favorables à fétude de l'astronomie. La première pierre du
château fut posée le 8 août ib'j6 par l'ambassadeur de France,

Charles de Dantzai, qui fit graver cette inscription sur une plaque de

marbre :

Régnante in Dama Frederico II, Carolus Dantz^us Aquitanus, Régis Gallo-

RUM IN DaNIA LEGATUS, DOMUI HUIC PHILOSOPHIE INPRIMISQLE ASTRORUM CONTEM-

PLATIONI, REGIS DECRETO , A NOBILI VIRO TiCHONE BrAHE DE RnUDSTRUP EXTRUCTE,

VOTIVUM HUNC LAPIDEM MEMORIE ET FELIGIS AUSPIGII ERGO POSUIT ANNO M. D. LXXVI ,

VI IDUS AuGUSTI ^^K

C'est dans ce ravissant séjour, où rien ne manquait, pas même une

imprimerie, pas même ni un moulin à papier (^\ que Tycho Brahé, au

milieu de disciples dociles et avides de savoir, poursuivit, pendant une

vingtaine d'années, à l'aide d'instruments inventés ou perfectionnés par

lui-même , des observations et des calculs qui devaient avoir une grande

influence sur l'avenir de l'astronomie.

Malheureusement, Christian IV, fils et successeur de Frédéric II, ne

s'intéressait guère aux travaux aisironomiques. Il prêta foreille aux pro-

pos de courtisans jaloux de la gloire qui entourait le créateur et maître

d'Uranibourg. Tycho Brahé ne fit rien pour conjurer forage. Il se

décida à quitter, sans bruit et sans récrimination, une résidence qui

devait lui être chère à tant de titres. C'est à peine s'il exprima discrè-

''^ L'usage s'est introduit d'appeler '"^ Astronomiœ instuarutœ Mecha -

ainsi le château de Tycho Brahé, ] I serait nica , fol . H. 3.

plus correct d'écrire Uranienhurg, comme ^'^' L'inscription mise sur la papeterie

porte l'inscription du portrait peint en a été rapportée par .L Resen , Imcrip-

1 586. tioiies Jlajfnemes, paj^e 335.
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tement ses regrets dans une longue élégie latine qui commence par ces

vers ^^^
:

Dania, quid merui? Quo te, mea patria, laesi

Usque adeo ut rébus sis minus aequa meis ?

Scilicet illud erat, tibi quo nocuisse reprendar,

Quo majus per me nomen in orbe géras ?

Die âge , quis pro te tôt tantaque fecerat ante

,

Ut veheret famam cuncta per astra tuam ?

Après s'être volontairement exilé de l'île de Hwen et avoir séjourné

quelques mois à Copenhague, Tycho Brahé passa en » 697, avec sa femme
et ses six enfants, dans le Holstein, oià Henri, comtedeRantzau, lui offrait

l'hospitalité dans son château situé à Wandsbeck,'près de Hambourg.

Tycho Brahé avait transporté dans sa nouvelle résidence l'imprimerie

qu'il avait d'abord installée dans l'île de Hwen, et d'où étaient sortis plu-

sieurs volumes très correctement exécutés par un typographe nommé
Christophe Weidam t^'. L'imprimeur de Hambourg que Tycho Brahé fit

''^ Gassendi, Tychonis Brahei vita,

page i4.3.

'^' La Bibliothèque nationale possède

quatre ouvrages ia)prlmés dans l'atelier

d'Uranibourg , savoir :

I. Tychonis Brahe Dani de mundi
«therei recentioribus phœnomenis liber

secundus, qui est de illustri stella cau-

data ab elapso fere triente novembris

anni 1577 "sque in fmem januarii se-

quentis conspecta. Uraniburgi. Cum
privilegio. In-4.° (V. 94.61).

II. Tychonis Brahe Dani Epistola-

rum astronomicarum libri
,
quorum pri-

mus hic illustrissimi et laudatissimi

principis Gulielmi, Hassiaî landtgravii,

ac ipsius mathematici , literas unaque
responsa ad singulas complectitur, cum
Caesariset regum quorundam privilegiis.

Impiimebantur Uraniburgi DanicC. Pro-

stant Francofurti apud Godefridum
Tampachium. M Dcx. In -4° (Réserve.

V. io43).— Epître dédicatoire adressée

par Tycbo Brahé à Maurice , landgrave

de Hesse , datée d'Uranibourg le jour

de féqulnoxe de printemps iSgô.

TIT. Tychonis Bralie Dani Astronomia;
instaurai»» progymnasmata, quorum haîc

pi'ima pars de restitutione motuum solis

et lunae stellarumque inerrantium trac-

tât, et praeterea de admiranda nova

Stella anno 1 &7 3 exorta luculenter agit.

Anno M Dc X. Excudi primum cœpta

Uraniburgi Daniae, ast Pragae Bohemiae

absoluta. Prostant Francoforti apud
Godefridum Tampachium. In-4.° (Ré-

serve. V, 1042). — Dédié le 3i août

1602, à l'empereur Rodolphe II, par

les héritiers de Tycho Brahé.

IV. Tychonis Brahe Dani de mundi
œtherei recentioribus phœnomenis liber

secundus , cum Caesai'is et regum quo-

rundam privilegiis. Excudi primum
cœptus Uraniburgi Daniae, ast Pragae

Bohemiae absolutus. Prostat Francoftirti

apud Godefridum Tampachium m dg x.

In-4° (Réserve. V. io43 [2]). — Dédié

par François Gansneb Tengnagel à

« Joannes Barvitius S" Caesareae Majes-

tati a consiliis et secretis intimus » ; la

dédicace est datée : « Ex Musaeo Uranico

Pragae, V [sic) nonas februarii i6o3. »

Ces trois derniers ouvrages sont les

exemplaires de Pelresc, reliés en ma-
l'oquin rouge, aux armes de ce fervent

ami des études astronomiques.
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venir à Wandsbeck, s'appelait Philippe de Ohr; c'est à lui que nous

devons le curieux volume que l'Académie de Stockholm veut remettre,

en lumière. Il est intitulé : Tychonis Brahe Astronomiœ instauratœ Mecha-

nica . fVandeshurgi , anno m.d. iic. Cum Cœsaris et regum quorumdam pri-

vilegiis. Au bas de la dernière page on lit cette souscription : Impres-

sam fVandesburgi , in arce Ranzoviana, prope Hamburgam sita, propria

aathoris typographia, opéra Philippi de Ohr chalcographi Hamburgensis

,

ineante anno m. d. iic.

Ce bel in-folio, de ds feuillets, qu'il ne faut pas confondre avec une

assez médiocre réimpression faite à Nuremberg en 1602^'', contient

sans la moindre emphase, une description minutieuse et précise des

instruments dont Tycho Brahé s'était servi et dont la plupart avaient été

construits d'après ses plans. Il se termine par la description du château

de Uranibourg et de l'observatoire de Stelbourg, et par différentes

lettres ou pièces de vers que le grand astronome avait reçues de ses

amis et admirateurs. En tête est l'épître par laquelle l'auteur prie

l'empereur Rodolphe II d'agréer l'hommage d'un livide offert comme
une sorte de cadeau d'étrennes. La dédicace est datée du château de

Rantzau, la veille des calendes de janvier 1698, c'est-à-dire le 3i dé-

cembre 1 5 9 y

.

Sur le titre et sur la dernière page sont gravées les images de deux

philosophes , l'un regardant le ciel , l'autre la terre , avec les devises :

SuspiciENDo DESPicio , et Despictendo suspicio , devises dont paraît s'être

inspiré l'auteur de fépitaphe ainsi conçue :

Jam dudum sursum, nunc primum specto deorsum,

Despiciens mundum, suspiciensque Deum'^'.

Au verso du titre est le portrait de Tycho Brahé : Effigies Tychonis

Brahe Ottonidis Dani , domini de Knadstrap , et arcis Uranienbarg in insula

Hellisponti [sic] Danici Huenna fandatoris , instrumentorumque astronomico-

rum in eadem depositornm inventoris et stractoris, œtatis suœ anno UO^ Do-

mini 1586 compl.

Indépendamment du portrait, l'ouvrage est orné de 2 5 gravures hors

texte, à pleines pages. On y voit la figure des instruments de l'observa-

''^ Tychonis Brahe Astronomiœ instaa- tique exemplaire relié en veau, aux

ratœMechanica.Norihergœ ,apadLevinum armes de Jacques -Auguste De Thou,
Hulsium, anno m dch. Cum Cœsaris et qui, dans son Histoire, a fait l'éloge

regam qaorundam privilegiis. In-folio de de Tycho Brahé.

54 feuillets. La Bibliothèque nationale ''^ Gassendi, Tychonis Brahei vita,

(Réserve. V. 33 1) en possède un magni- p. 198.
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toire , la carte de l'île de Hwen , le plan et 1 élévation d'Uranibourg et

de Stelbourg.

La plus curieuse de ces gravures est celle du fol. A [\ v°, qui est in-

titulée Qaadrans muralis sive Ticlionicus. C'est la réduction d'un grand

tableau, qui représente ie savant asti'onome assis, dirigeant le travail de

ses élèves , au milieu de son observatoire , dont une coupe laisse entre-

voir la disposition des différentes pièces. Le tableau est muni d'un cartel

qui en indique le sujet et la date :

Effigies Tyghonis Brahe 0. r.

jEDificii et instrumentorum
ASTRONOMIGORuin STRUCTORIS

ANNO DOMINI 1587 ^TATIS SVJE 4-0.

Il était l'œuvre de trois artistes : Thobias Gempertinus
,
que Tycho avait

amené d'Augsbourg en Danemark, Johannes de Embda Stenwichel, l'ar-

chitecte d'Uranibourg, et Johannes de Antwerpia pictor regias Coronœbur-

gensis. Tycho Brabé, dans la longue explication qu'il a mise en regard

de la gravure, donne des renseignements précieux sur ses goûts,

sur sa manière de travailler et sur diverses particularités de sa vie. Il

vante les qualités du chien de chasse qui est couché à ses pieds. Il avertit

qu'il avait laissé sortir de l'Observatoire, en i 690 , un giobe en cuivre

doré pour l'offrir au jeune roi Christian, qui l'honorait de sa visite et

qui reconnut ce cadeau par le don d'une magnifique chaîne d'or. A pro-

pos des quatre grandes tables de travail qui garnissaient son musée,
Tycho Brahé rappelle qu'il entretenait parfois 10 ou 12 jeunes gens,

jamais moins de 6 ou 8, pour les initier aux études astronomiques.

Le livre a été certainement composé dans l'île de Hwen, et l'autem*

n'a dû y faire que de légères retouches au moment de l'impression. La
seule addition qui mérite d'être notée , c'est l'adieu qu'il adresse à son

cher Uranibourg :

Uraniae sacrata domus, spécula inclyta caeii,

Excelso fundata loco , tirmataque vallis

,

Arboribusque herbisque tuis circumsita in hortis,

Quae ter septenos lustrasti cuncta per annos
Sidéra , dura caput augustum sustollis Olympo

,

Siccine spreta jaces? Sic nunc orbata quiescis?

Forsitan id superia visum quibus Enlhea curae;

Ne magna exiguis stringantur munera ciaustris.

Sic volvunt variantque vices terrestria quaeque.

Sit tibi laus soli qui cœlum et sidéra torques '''.

^'^ Astron. inst. Mechanica, fol. H. a.
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Les craintes exprimées dans ces vers sur le sort réservé à Uranibourg

n'étaient que trop légitimes. Moins d'un siècle plus tard, quand Picard

fut envoyé par notre Académie des sciences dans 1 ile de Hwen pour dé-

terminer la latitude do l'observatoire de Tycho Brahé, les ruines même
de Stelbourg avaient disparu; il fallut faire des fouilles pour en décou-

vrir les fondations.

Le volume dans lequel Tycho Brahé s'est complu à décrire son

œuvre a mieux résisté aux injures du temps. Mais il est devenu très rare.

M. le professeur Hasselberg, dans une circulaire datée de janvier i 90 1

,

déclare n'en connaître que cinq exemplaires : un à Stockholm, deux à

Copenhague, un à Prague et un au Musée britannique. Il est vrai que

l'enquête de M. Hasselberg n'a pas été poussée à fond. Elle n'a point

porté sur les collections parisiennes , et nous pouvons enregistrer ici

quatre exemplaires qui viennent grossir la liste dressée par le savant

professeur de Stockholm.

Notre Bibliothèque nationale possède trois exemplaires du volume que

Tycho Brahé fit imprimer dans le château de Rantzau. Ces trois exem-

plaires ont conservé la reliure qui leur a été donnée sous les yeux de

l'auteur, telle que la décrit J. Resen^^). Les plats, recouverts de velours

bleu, portent, frappés en or, d'un côté le portrait de Tycho Brahé, et de

l'autre les armes de sa famille, dans des mçdaillons, autour desquels se

lisent ces distiques :

Hic patet exterior Tychonis forma Brahei

,

Pulchior enileat quae latet interior. '

Arma, genus, fuudi pereunt; durabile virtus

Et doctrina decus nobilitatis habent.

Dans les trois exemplaires les gravures ont été coloriées.

Le premier (Réserve. V. 228) est remarquable par son parfait état de

conservation.

Le deuxième (Réserve. V. ^29) a fait partie de la bibliothèque de

Maurice
,
prince d'Orange et de Nassau ; il provient d'un don de l'auteur.

Au bas du titre, on lit : « Ex donatione autoris. — Ex bibliolheca prin-

cipis Mauritii, principis Auresiani et Nassawi. »

Le troisième (Réserve. V. aSo) est le plus précieux. C'est celui dont

a parlé Gassendi ^^^ Avant d'être à la Bibliothèque nationale il apparte-

nait à l'abbaye de Saint -Victor de Paris. Mais il avait une illustre ori-

''' Inscriptiones Haffnienses , p. 325. — '^^
« Quod mihi aliquando, erudito Ro-

boreo intercedente , concessit in manus. » Tychonis BrcJiei vila, p. i5i.
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gine. Tycho Brahé l'avait offert à Wolfgang Dietrich von Raitenau,

archevêque de Salzbourg et légat du Saint-Siège; il avait fait mettre en

tête une pièce de vers latins signée de sa main.

Illustrissimo et reverendissimo principi ac domino domino Wolfgango Theodorico

,

archiepiscopo Salisburgensi et Sanctae Sedis Apostolicae legato, domino suo clemen-

tissimo.

Accipe démenti
,
princeps Wolfgange , favore

Organa sidereas apta notare vlas;

His ter septenos lustravimus astra per annos

,

Sustinuit tantum donec Huenna decus;

Ast , ubi tam grandes ea parvula ferre triumphos

Amplius haud valait , fataque versa rétro

,

Provida diva poli, cernens instare ruinam,
Transtulit h;i!c alio que mage tuta forent

,

Indignum reputans sua sacra perire sub Arcto,

Qualia vix alibi splendidus Auster habet.

Ergo ea Caesaribus nunc consecratque dicatque

Fulta sub auspiciis, magne Rudolphe, tuis.

lUustrissimaB et reverendissima> Celsitudinis vestrae submisse addictissimus.

Tycho Brahe.

A l'exemplaire de VAstronomiœ instauratœ Mechanica destiné à l'arche-

vêque de Salzbourg, Tycho Brahé joignit une copie du catalogue de

mille étoiles qu'il avait adressé à l'empereur Rodolphe ^^'. Cette copie,

reliée à la suite du volume imprimé , est intitulée : Tychonis Brahe slella-

rum octavi orbis inerrantiam accurata restitatio. La préface, qui est plutôt

une dédicace à l'Empereur, a été datée du ciiâteau de Rantzau le 2 jan-

vier 1598. En regard du titre se lisent sept distiques adressés à l'arche-

vêque de Salzbourg :

Hos quoque stelliferos cape
,
princeps inclyte , fœtus

Quos operosa diu noxque diesque dédit,

Debuerant equidem quibus orti fulgere in oris

,

Et jubar hinc imos spargere ad antipodas,

Ni superis aliter visum
,
qui fata gubernant

,

Urania;que aliter, qme sua sacra fovet,

Nescia contemni , fraudari , odia invida , noxas

,

Censurasque rudes, sorditiemque pati.

Plurima quaeque alias fanda atque infanda tulisset

,

Régna nisi mallet nunc peregrina sequi
;

Nec peregrina tamen , caelum tota undique tellus

Suspicit, aethereis invigilatque viis.

Prosperiora igitur caelestia numina spondent,

Tanta nec ingratis sunt peritura locis.

''^ Sur ce catalogue il faut voir le livre de Gassendi, p. i5o.

13

tMMUHEIlIE NATIOXALE.
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Le dernier exemplaire que j'ai à citer m'a été signalé à la biblio-

thèque de l'Observatoire par mon savant confrère M. Maurice Lœvy. Il

a précédemment appartenu à l'astronome Joseph Nicolas de L'Isle , à la

mort duquel il passa au Dépôt des cartes et plans de la marine , d'où il

est venu à l'Observatoire. Il est recouvert dune reliure moderne et a été

dépouillé du portrait.

Malgré tout, la rareté de l'édition originale de VAstronomiœ instauratœ

Mechanica est assez grande, et le livre est par lui-même assez précieux

pour justifier pleinement le projet de le faire revivre et admirer. La
reproduction que nous en promet l'Académie de Stockholm sera un mo-
nument durable élevé à la mémoire de Tycho Brahé.

L'annonce de la commémoration de Tycho Brahé que l'Académie des

sciences de Stockholm s'apprête à célébrer m'a fourni l'occasion de signa-

ler les reliques de ce grand astronome que possèdent nos bibliothèques

parisiennes. Il convient aussi de dire un mot d'une pièce qui rentre dans

le même ordre d'idées et dont les exemplaires doivent être excessive-

ment rares. Il s'agit de 2 4 cahiers in-folio, d'une très belle impression

de la fin du xvn* siècle , en tête desquels se lit ce titre de départ : Tycho-

nis Brahe Thésaurus observationam astronomicarum. Les 2 3 premiers cahiers

(p. 1-92) sont ce que nous appelons des bonnes feuilles. Le dernier

cahier (p. 93-96) est à l'état d'épreuve et ne se raccorde pas exactement

avec l'avant-dernier. C'est le recueil des observations faites par Tycho
Brahé depuis le 17 août i563 à Leipzig jusqu'au 5 décembre 1682

dans l'île de Hwen. Nous avons là tout ce qui reste d'une de ces

grandes entreprises scientifiques qui ont illustré le règne de Louis XÏV
et le ministère de Colbert.

En 1671, l'académicien Picard avait rapporté de son voyage en Dane-

mark les manuscrits contenant les observations de Tycho Brahé. A la

fin de l'année 1680, l'Académie des sciences, consultée par Colbert,

décida que ces manuscrits devaient être publiés, et l'impression, dirigée

par Picard, en fut aussitôt commencée. Elle s'interrompit en i683, à

la mort de l'académicien qui s'en occupait.

Au mois de mars 1793, l'Académie des sciences se demanda s'il n'y

avait pas lieu de reprendre l'impression des manuscrits de Tycho Brahé
;

mais les circonstances ne se prêtaient guère à une telle entreprise :

l'Académie devait être supprimée le 8 août suivant.

D'ailleurs, les observations des astronomes du xvn* et du xvni* siècle

avaient singulièrement diminué l'utilité pratique des observations de

Tycho Brahé. Une note rédigée par Lalande résume très clairement
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Thistoire de ce projet d'édition. Une copie de cette note nous a été

conservée par l'abbé Mercier de Saint-Léger, qui l'annexa à un exem-

plaire des bonnes feuilles tirées depuis plus d'un siècle à l'Imprimerie

du Louvre.

En voici le texte :

Note bibliographique sur l'ouvrage intitulé : Tychoiiis Brahae Thésaurus observatio-

ntim astronomicamm
, fournie par M. Lalande, de l'Académie des sciences,

le 2 mars 1193.

Voici ce que l'on trouve à ce sujet dans les registres de l'Académie : « Le y dé-

cembre i68o, sur ce que M. Perrault, contrôleur des bâtiments, a dit à la Com-
pagnie (Académie des sciences), de la part de M^*^ Golbert ,

qu'on délibérât bx les

manuscrits de Tycho Brahé, que MM. Picard et Roemer ont apportés de Dannemark,

méritoient d'être imprimés, et en cas qu'on jugeât à propos de les faire imprimer,

Ïi'on y travaillât incessamment, la Compagnie a été d'avis que l'ouvrage mérltoit

être imprimé comme contenant les observations de Tycho , et cela d'autant plus

que cet ouvrage a été imprimé eu Allemagne en i666, sur une fausse copie, et est

plein de fautes. On a arrêté que l'ouvrage seroit imprimé en deux volumes in-folio

,

M. Picard s'est chargé de l'impression » (Registres de l'Aca^demie). Le i4 décembre,

Picard fit à l'Académie le rapport de ce qui avait été décidé le 1 3 par Colbert :

« Les manuscrits de Tycho dévoient être imprimés in-folio en caractères de Saint-

Augustin , sur une seule colonne. »

Quelques opérations dont Picard fut chargé retardèrent cette impression et elle

fut totalement abandonnée après la mort de Colbert et de Picard arrivée en i683.

Les Danois, voyant qu'on n'imprimoit pas ces manuscrits, les redemandèrent; on les

leur renvoya; ils auront probablement été consumés dans le funeste incendie de

Copenhague en 1728, ainsi que ceux de Roemer; mais il nous est resté des copies

de ceux de Tycho à l'Académie , au Dépôt de la Marine et chez Lalande.

Les observations imprimées en Allemagne ne commencent qu'en i582 en sorte

qu'il y a 86 pages dans les feuilles de l'hnprimerie royale qui n'avoient jamais été

imprimées , ce qui les rend intéressantes pour les astronomes.

M. Pingre a corrigé un grand nombre de fautes sur l'exemplaire de l'édition

d'Allemagne qui est à Sainte-Geneviève, en discutant ces observations pour ses

Annales célestes qu'on imprime en 1793. Les observations de i5g3 ne sont point

dans l'édition d'Allemagne ; elles avoient été perdues.

Il faut presque deux pages de l'édition du Louvre pour faire une page de l'édition

d'Allemagne ; ainsi il auroit fallu trois ou quatre volumes in-folio. En 1 680 , les

observations de Tycho étoient fort importantes; mais actuellement elles le sont

bien moins parce que les observations faites depuis 120 ans suffisent aux recherches

que l'on fait actuellement ; ainsi l'on ne désireroit pas la continuation de cette entre-

prise; il vaudroit mieux imprimer les observations de M. del'Isle, de M. Le Monnier,

de M. Cassini, de M. de Lalande, etc.

La Bibliothèque nationale a recueilli l'exemplaire de bonnes feuilles

en tête duquel est reliée la note de Lalande. Le tout est classé sous la

cote V. \9folx.

L. DELISLE.
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FjES SUPEBSTITIOiYS POPULAIRES EN ALLEMAGNE.

A. Wuttke. DeR DEUTSCHE VOLKSABERGLAUBE DER GeGENWART.
3^ Beaibeitung von E. H. Meyer. Berlin, 1900.

Voici une troisième édition de l'ouvrage de Wuttke, due aux soins de

M. E, H. Meyer. La première date de 1 860. Sous l'influence de J. Grimni

et de ses disciples, on recueillait alors toutes les poésies et traditions

populaires. Le livre de Wuttke est une des œuvres les plus solides de

cette époque : il fut toujours estimé et employé avec profil, même après

que les théories qui en avaient provoqué l'apparition eurent été aban-

données. Elles ont fait place à une science nouvelle qui revendique

justement le droit de n'être confondue ni avec le Folk-lore, ni avec la

doctrine de Grimm : la Volkskunde. Dans un grand nombre de livres

parus récemment, les dialectes, les usages, les procédés de culture, les

habitations, les types de village et de ferme sont étudiés scientifique-

ment'^^ On se hâte de recueillir des documents, de dresser des statis-

tiques, avant que l'unifornàté de la vie moderne ait fait disparaître les

caractères dislinctifs des populations de chaque l'égion, dernières traces

de la diversité des races primitives. M. E. H. Meyer a même cru pou-

voir écrire déjà un manuel de Volkskunde^'^\ qui montre que la méthode
de travail est fixée et que des résultats importants sont déjà acquis.

Il n'est pas sans intérêt de noter que le représentant le plus autorisé

des théories modernes a pensé que le livre quadragénaire de Wuttke
pouvait utilement prendre place parmi les productions de fécole nou-

velle. C'est un moyen de mesurer le chemin parcouru depuis quarante

ans que d'étudier, d'une part, le but que Wutfke se proposait en 1860,

et d'indiquer, d'autre part, l'intérêt actuel du livre et l'usage que les

mythologues contemporains en pourront faire, en s'inspirant des mo-
difications apportées par E. H. Meyer et des théories modernes de la

Volkskunde^^\

Voici l'idée directrice de Wuttke : « Les superstitions populaires étaient
- ; tir';

< ^'^ A. Meitzen, Siedelung und Agrar- ^^^ E. H. Meyer, Deutsche Volkskunde,

we^en, etc. Berlin, 1895. — R. Wuttke, 1898.
Sàchsische Volkskunde, 1899. — E. H. '^^ E. H. Meyer, Germanische Mytlio-

Meyer, Badisches Volksleben , 1 900.— E. logie , 1891.— Mogk , Mythologie , dans
Mogk, die Behandlung der deutschen Sitte Paul, Grnndriss der germ. Philologie, et

der Gegenwart, dans Paul, Grundriss der Aberglaube und Volksniylhen dans Sàclt-

germ. Philologie, 1' édit. , 1900, t. 111. sische Volkskunde,^. 3i5.
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déjà, au moyen âge, telles que nous les voyons maintenant'^l Car, hé-

ritage d'une époque plus reculée, elles sont ce qui, de l'antique religion

geroïanique, a survécu au christianisme. La superstition n'est autre

chose que la mythologie allemande, tantôt sous un déguisement chré-

tien, tantôt sous la forme païenne originelle ^'^'. » Prenons quelques

exemples des rapprochements faits par Wuttke : La Dame blanche qui

apparaît dans certains châteaux, c'est Frigg-Holda, la déesse de la

mort^^^; le Bonhomme qui , suivant la croyance généralement répandue,

va de porte en porte pendant la nuit de Noël, apporter des présents

pour les uns, des verges pour les autres, c'est Wuotan-Odinn avec son

grand chapeau et son long manteau sombre'*'. Le marteau du commis-
saire priseur, c'est le marteau de Donar-j^orr, le dieu de la justice et

de la propriété'^'.

Ces principes, cette méthode, Wuttke les tient de Grimm; c'est dans

la Deutsche Mythologie qu'il faut les prendre pour les critiquer sous leur

forme originale et complète : « Ce sont, dit J. Grimm, les divinités qui

forment le noyau de toute mythologie; leurs traces se retrouvent eu

partie dans les noms propres, qui nous en conservent seulement le

son vide de sens, en partie et sous une forme altérée dans les légendes

populaires, plus variables, mais d'un contenu plus riche '^'. — Dois-je

indiquer le profit que nous avons déjà tiré de l'étude des légendes po-

pulaires ? C'est à elles que nous devons nos seuls renseignements sur

les déesses Holda, Berchta et Fricka, et sur le mythe de la chasse in-

fernale, qui nous conduit directement à Wuotan'^'. — Les mœurs et

les usages viennent de l'antiquité, ils la contmuent et nous donnent
d'inestimables renseignements sur elle'^l »

Penser, comme le fait Grimm
, que les croyances populaires actuelles

sont les restes de l'ancienne religion germanique, c'est admettre, d'une

part, que tout ce qui est usage populaire, tradition relative à des êtres

surnaturels, est d'origine ancienne, et, d'autre part, que les mythes re-

ligieux ont vraiment existé une fois comme croyance du peuple. Mais
il est prouvé maintenant que bien des traits de mœurs, bien des pra-

tiques superstitieuses, qui ont passé pour des restes de l'ancienne re-

ligion, sont en réalité modernes. Que n'a-t-on pas dit de la fête de
Noël? Oy y retrouvait la fête Scandinave de Yul, que par une fausse

étymologie on interprétait comme une fête du solstice d'hiver; dans
les lumières de l'arbre de Noël, on voyait l'éclat de l'astre du jour re-

(5)

''i W.,)). 11. — W /iiW.,p. 6. ^'^ Ihid., p. 29, seq. — W Ibid..^. -io. —
W., p. 2 3. — ^') Vorrede, p. xvi. — <'> Ihid., p.' xiv. — (*' Ihid., p. xv.

.
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naissant; dans les gâteaux, des oftVandes à un Dieu Frô qui n'a jamais

existé en Allemagne. En réalité , lorsque Praetorius écrivsit, au xvri'' siècle

,

on ne connaissait pas une fête de Noël telle qu'elle est célébrée main-

tenant. Pour nous en tenir à un détail, en lySS, on ne vendait pas à

Noëi de sapins sur le marché de Leipzig. Ils apparaissent vers cette

époque; en 1807, ils sont en grand nombre sur le marché de Dresde.

Quant à la fête du Soleil, elle avait lieu lorsque cet astre renaît vrai-

ment, au prinlemps^^). 11 faut faire, dans les croyances populaires, la

part de ce qui est ancien et de ce qui est moderne. Considérer, ainsi

que le fait Grimm, comme ancien tout ce qui semble se rattacher à des

mythes, c'est faire une grave erreur de méthode. On devrait, siècle par

siècle, dépouiller les auteurs qui nous ont transmis les croyances po-

pulaires de leur temps, comme Praetorius, Gervais de Tilbury, César

d'Heisterbach, Martin de Bracara, etc. Tant que ce travail ne sera pas

fait, rien n'autorise à dire d'une superstition qu'elle est ancienne parce

qu'elle est populaire.

D'un autre côté rien ne prouve que les mythes dont on veut trouver

des débris dans les traditions populaires aient jamais été familiers au

peuple. Ces mythes mêmes ne sont que des hypothèses, des reconstruc-

tions faites par Grimm , d'une part à l'aide de documents purement lit-

téraires, d'autre part à l'aide de ces mêmes légendes acceptées sans con-

trôle, enfin et surtout à l'aide de la langue considérée comme l'image la

plus exacte de l'âme dune nation. Toute la théorie, toute la méthode de

reconstitution de la mythologie repose sur une conception métaphy-

sique, que Grimm devait à fEcole romantique : on imaginait un être

mystérieux, le Volksgeist, l'Esprit populaire, créant spontanément les

mythes, les légendes des dieux et des héros qui plus tard devaient

donner naissance aux œuvres littéraires : on se représentait son travail

de création comme inconscient et inexplicable. On n'avait pas à démon-

trer que le peuple eût connu les mythes ; n'étaient-ils pas son bien et

son œuvre ? 'n^'i !•; «un'fr*. >• moï \fmf 'f"-</' > tu.-ii' . :i

La critique a étudié la genèse de ces mythes, que Grimm acceptait

sans contrôle comme les formes primitives du sentiment religieux. Elle

a vu que des Dieux et leurs légendes n'apparaissaient qu'à des périodes

plus cultivées et moins croyantes; qu'au début des religions se trouvaient

des idées plus élémentaires et plus générales : la croyance à la survivance

des âmes; le culte des ancêtres, plus tard des Démons. Renonçons donc

'^^ Mogk, Sâchsische Voîkskande, 3o3, 298.— Tille, Yale and Chritmas, London,

1899.
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à chercher dans les superstitions populaires recueillies par Wuttke les

traces d'anciens mythes : l'interprétation historique de Grimm , incon-

ciliable avec les exigences de la science moderne , n'est pas ce qui nous

intéresse. Nous les considérons comme des documents sur la genèse

psychologique des croyances dans l'antiquité païenne comme de nos

jours.

Il y a en effet dans toute superstition un élément intellectuel de con

naissance, une tradition; mais il y a aussi et surtout une croyance, un
élément de sensibilité. Une légende religieuse, un mythe, pour se con-

server dans le peuple, doit satisfaire les tendances intimes de l'homme,
répondre à un besoin, encourager un espoir, apaiser l'âme avide de con-

naître ce qui est caché, et ce qu'il importerait de savoir. Une superstition

n'est jamais expliquée complètement par des considérations purement
historiques; il faut faire appel à la psychologie pour arriver à connaître

les motifs sentimentaux qui lui assurent son crédit parmi les hommes :

ce sont les mêmes généralement qui l'ont fait naître. « Chaque homme
repasse par les états d'âme qui chez les peuples ont produit les mythes

,

mais il n'en crée plus de nouveaux ^^'. » La tradition ancienne répond le

plus souvent à ses besoins religieux, étant née elle-même jadis d'aspira-

tions semblables. Il est vrai qu'il faut aussi tenir compte de l'autorité

acquise par ses croyances à travers les âges, du respect qui s'attache à la

forme transmise, même, surtout pourrait-on dire, lorsqu'elle n'est plus

comprise. Ainsi la superstition satisfait doublement la conscience popu-
laire : le sens des légendes et des usages, encore obscurément compris,

lui plaît pour les mêmes raisons psychologiques qui les ont fait naître

autrefois; l'obscurité même de la forme répond à une foi innée en tout

ce qui est mystérieux et traditionnel.

Tel est le point de vue actuel : on ne se contente pas de chercher

dans les croyances populaires les débris du passé , on y cherche comment
naissent ces croyances; on ne se contente pas de prendre des mythes
comme quelque chose d'acquis et d'en poursuivre la fortune dans l'his-

toire, on essaye d'en déterminer la genèse : le passé et le présent s'éclai-

rent réciproquement. Le recueil de Wuttke nous donne à profusion des

faits significatifs : c'est une série d'observations notées avec toute l'exac-

titude désirable. Les superstitions qui dans toute l'Allemagne s'attachent

aux circonstances principales de la vie s'y trouvent consignées. Par de
nombreux renvois et quelques additions habiles, l'éditeur a indiqué

quelles interprétations on donnerait aujourd'hui aux faits rapportés par

*'^ Golther, Handbach der germanîschen Mythologie j Einleit.
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Wuttke. C'est d'après les mêmes principes que nous allons essayer d'en

grouper quelques-uns.

A l'origine de bien des superstitions se trouvent les phénomènes du
sommeil, du rêve, du cauchemar, de la mort. Les qualités qui aban-

donnent le corps au moment de la mort constituent
,
pour la conscience

populaire, un être, et la fornie la plus simple qu'elle attribue à cet être

est celle qu'il revêt en apparaissant dans le rêve et le cauchemar : c'est-

à-dire la forme du corps. C'est à proprement parler le corps conçu

comme généralement invisible. On met auprès d'un mourant un baquet

d'eau afin que l'âme puisse se laver avant de paraître devant Dieu ''^ On
lui laisse une chaise libre près du lit, afin qu'elle puisse s'asseoir; elle a

une place au festin des funérailles. Dans le cercueil même, on met des

parapluies, des pipes, des bouteilles d'eau-de-vie, des caoutchoucs f^^.

Tout homme doit errer sur la terre ko jours après sa mort comme le

Christ après sa résurrection. 11 vient voir les siens au bout de 3 ou

9 jours suivant les pays'^l Enchaînée au lieu où elle vivait par l'habi-

tude, l'aflection, ou au contraire par le mécontentement et la haine,

l'âme y retourne. Est-il besoin de remarquer que cette superstition

repose suf une vérité psychologique P C'est le regret ou le remords des

survivants qui sont cause que le mort leur apparaît. Naturellement on

fait tout pour faciliter le retour de l'âme si on la suppose bienveillante,

pour l'empêcher si on a des raisons de la craindre. Aussitôt que quel-

qu'un est mort, on doit ouvrir toutes les fenêtres afin que l'âme puisse

s'envoler; renverser tous les pots, autrement elle risquerait de s'y enfer-

mer et de rester dans la maison; souvent même on la chasse en agitant

des linges en l'air ^^K

On doit sortir un cadavre d'une maison les pieds devant, autrement

le mort s'en va le visage tourné vers l'habitation qu'il quitte et il y re-

viendra *^). On connaît le préjugé populaire d'après lequel les esprits
,
quand

ils sont entrés ou sortis par un endroit, ne peuvent plus repasser que

par la même place : lorsqu'on enterre un malfaiteur ou en général quel-

qu'un qu'on suppose ne pas devoir trouver de repos dans l'autre vie, on

pratique
,
pour sortir le cercueil , un trou dans la muraille et on le rebou-

che aussitôt après. Quelquefois au contraire on croit fâme bienveillante :

lorsque le cortège funèbre a un long chemin à parcourir et doit passer

par des carrefours, on y dispose de la paille, afin que l'âme puisse se

reposer en revenant voir les siens (^l

''^ Wuttke, p. 4^58 et seq. — ''^^ Ibid., p, 464. Mogk, dans Sâchsische Volkskunde,

p. 3
1 9 , ajoute : une bougie , les instruments avec lesquels on a rasé et peigné le

mort. — '') W., p. 469. — (*) P. 458. — '*> P. 464.— '*> P. 469.
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Le peuple croit qu'il est resté dans le corps, lorsque l'âme s'en est

retirée, quelques parties de la force vitale qui l'a animé pendant si long-

temps; on cherche à tirer profit de cette force par tous les moyens.

Lorsque quelqu'un est mort, les membres de la famille mordent l'orteil

du cadavre'^'. Mais on admet en général que cette force réside surtout

dans la tête ou dans le sang. On exhume la tête du mort pour la faire

prophétiser. Pour les opérations magiques, on préfère le sang d'enfant

ou d'homme jeune mort violemment. Encore en 1860, à Berlin, il y
avait des luttes entre la police et le peuple après chaque exécution capi-

tale. Chacun se précipitait pour recueillir du sang ou y tremper son

mouchoir. Ce sang, bu chaud , passe pour guérir de la plupart des mala-

dies. Les aides de bourreau font un commerce lucratif en vendant des

bandes de toile imprégnées de sang de supplicierai Le cœur et les doigts

d'enfant nouveau-né ont la vertu de rendre les voleurs invisibles. La Die-

beskerze (chandelle de voleur) est un doigt d'enfant séché et allumé; sa

lumière permet de découvrir des trésors et empêche de se réveiller les

propriétaires d'une maison qu'on dévalise. Cette superstition a donné
lieu à bien des crimes ^^l

La force qui subsiste dans le mort semble entraîner dans la tombe
tout ce qui lui appartenait autrefois. Il faut briser les liens entre ce qui

subsiste et le cadavre. Quand le maître de la maison est mort, on change

de place tous les objets dans sa demeure; on fait passer le bétail dans

une autre étable; tout ce qui n'a pas été déplacé dépérit. On annonce

solennellement et tête nue sa mort aux arbres fruitiers, aux animaux
domestiques et surtout aux abeilles : on les prie de vouloir bien recon-

naître le nouveau propriétaire ^^l

C'est une croyance généralement répandue que l'âme peut prendre

non seulement la forme du corps qu'elle habitait, mais encore l'aspect

d'un animal ^^\ C'est peut-être même la bizarrerie de l'apparence ou de

la vie de certains animaux qui a donné naissance à ces superstitions;

ceux qui apparaissent et disparaissent subitement sans qu'on sache exac-

tement d'où ils viennent et où ils vont, les animaux ailés et les bêtes

rampantes pourront représenter l'âme, cet être invisible et cependant

matériel pour la conscience populaire. Le fait qu'un animal peut être

une âme, c'est-à-dire un esprit, explique l'importance que le peuple

attribue aux rencontres d'animaux; il explique également les procès

d'animaux, comme la croyance à la survivance de la force vitale dans

f) P. i33, 460. — ('' P. i36, i38. - ^'^ P. lU. — <*' P. -459. — (') Gnindr.

der yenn. Ph.il., III, p. 261.

IHPniUEItlE NATIOMALK.
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le cadavre explique les procès au cadavre. Tous les deux sont en réalité

des procès à un revenant ^^l 5 '

Certains cas de léthargie ont donné au peuple l'idée que 1 ame pouvait

sous forme d'animal quitter le corps même pendant la vie. Si quelqu'un

a soif en dormant, et reste la bouche ouverte, son âme s'en échappe

sous la forme d'une souris, va boire et rentre après. Si l'on retourne le

corps de quelqu'un que son âme a ainsi abandonné, elle ne trouve pas

de passage pour rentrer et l'homme reste inanimé. Si l'on tue l'animal-

âme , l'homme doit mourir '^l

Certains phénomènes naturels devaient éveiller l'idée que les âmes

des morts se réunissaient en troupe ^^). Les vents d'hiver, venant des

nfjontagnes et semblant sortir de terre, puis allant se perdre dans les

vallées, renversant sur leur passage arbres et voyageurs, hurlant dans

les forêts , sifflant aux portes des maisons : ce sont là pour la conscience

populaire les âmes irritées ou souffrantes des morts. Dans la plupart

des régions d'Allemagne, on croit à la Chasse Infernale ^*\ cortège

d'esprits qui parcourent les champs et les bois surtout par les nuits

d'hiver : elle est conduite par Wuotan ou par Perchta, en qui Wuttke
reconnaissait la déesse Holda. Par extension , les montagnes où la chasse

paraît aller se perdre, les forêts et les feuillages des arbres, qui mu-
gissent ou murmurent à son passage, sont des lieux mystérieux, séjours

des esprits. De tout temps ils ont été l'objet de nombreuses supersti-

tions. Aujourd'hui encore, le bûcheron demande tête nue aux arbres

la permission de les abattre^^^. La croyance générale que les âmes des

morts résident dans les montagnes a créé et conservé les légendes

du vieil empereur assis dans une caverne depuis des siècles, qui a pris

successivement les noms de Charlemagne, de Frédéric Barberousse, de

V^uotan et même de l'Antéchrist ^^\

La nature, sans qu'on y associe l'idée d'âmes humaines , est interprétée

symboliquement comme un jeu de puissances cachées. Les particularités

de l'apparence de chaque animal paraissent riches en surnaturel. Dans

le bond d'un lièvre qui traverse la route , le paysan superstitieux voit un
présage de malheur^''^. Le crapaud, dans sa vie souterraine, connaît les

trésors et les garde jalousement ^^\ Le serpent, naturellement inquiétant

f'^ Griindr. der tjerin. Philolotjîe, III, '*^ Wuttke, p. i5.

264. ^^'^ \yuttke, p. Z7. — E. Meyer,
^^'> Wuttke, p. 54. Deutsche Myth., p. niai. — Mogk, dans
^^^ E. Meyer, Deutsche Mythologie, Grundriss, III, 267.

p. 81,335. '
<') Wuttke, p. 200.

^*) Wuttke, p. 17-20. W P. 117.
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et fuyant, est honoré par les paysans : il y a des rois des serpents portant

une couronne d'or: ces couronnes sont des talismans qui guérissent des

maladies et assurent le bonheur ^^\ La cigogne va dans les airs chercher

les âmes des enfants (^^.

La nature inanimée reçoit la vie de l'imagination populaire. Les

sources qui sortent mystérieusement des profondeurs de la terre, les

fleuves transparents et perfides attirent et inquiètent l'imagination des

hommes simples. Aujourd'hui encore, on couronne les sources de fleurs

à la Pentecôte ^^'. On croit qu'il est un jour où chaque cours d'eau ré-

clame une victime humaine'^'. L'observation exacte des vertus puri-

fiantes du feu en fait le symbole de Ja protection contre toutes les cala-

mités. Vers le mois de juin, au moment où les récoltes approchant

de la maturité pourraient être détruites complètement et en un jour,

on allume avec un rituel spécial, dans toutes les campagnes, des feux

nommés Notfeuer, qui doivent préserver de tout orage et de toute ma-
ladie ^^l Une observation psychologique suffit pour peupler l'air d'êtres

invisibles. Un carrefour, une croisée de chemins évoque nécessairement

l'idée d'incertitude, d'erreur; l'homme, arrivé à un tel point, hésite

entre la bonne et la mauvaise roule et songe aux conséquences funestes

d'une méprise ; il se représente de mauvais esprits le guettant, se réjouis-

sant de son trouble, cherchant à le tromper. Aussi lorsqu'un sorcier

voudra conjurer les esprits , c'est à un carrefour qu'il se rendra. Ce sont

des lieux ordinairement redoutés de tout homme simple, fréquentés

seulement par ceux qui recherchent le commerce des puissances du
mal (6).

Non seulement la nature est pleine de puissances mystérieuses, mais

encore il y a entre toutes ces puissances une harmonie complète, et cette

harmonie existe en faveur de l'homme qui sait en profiter. La nature

semble vouloir révéler à l'homme ses secrets, le mettre en mesure d'uti-

liser les principes surnaturels des choses. La magie est une action dans

le sens delà nature, qui fournit par elle-même tout ce qui est nécessaire

à la magie. Partout où ia nature se retrouve pure et créatrice, on admet

qu'il y a une vertu cachée. Par exemple, la rosée qu'on a ramassée sans

être vu, guérit des maladies de peau'''. Les pierres fulminaires ont une

vertu magique'*'. On raconte de certaines petites monnaies d'or incur-

P. 52,ii5. kande, p. 3io-3i'i. Wuttke, p. 94.

P. 53. ^"î P. 90. Grundrîss der germ. PkiL,

w.,p. a. m, 259.
'*^ P. 78. m Wuttke, p. 92
'*> Mogk , dans Sàchsische Voks-. ''^ P- 9i'

[3.
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vées qu elles se trouvaient aux points où l'arc-en-ciel reposait sur la terre

[Regenbocjenschûssel) ; on y fait boire les enfants pour les guérir des

crampes ^^\

D'autre part, le simple fait dénoncer une des lois surnaturelles qu'on

a découvertes force la nature à se plier à notre volonté. Il n'y a point de

hasard ,
parce qu'elle n'agit jamais sans avoir averti l'homme par des

présages; si on les comprend, on pourra changer l'ordre des événements,

et pour cela, il s'agira seulement d'énoncer d'une manière surnaturelle,

peut-on dire, l'ordre de choses qu'on désire voir se réaliser. La nature

sympathisera en quelque sorte avec la création de faits qu'on lui a sug-

gérée. Il faudra seulement trouver une forme propre à pénétrer au delà

du voile de la réalité banale. Cette idée du symbolisme, du parallélisme

sympathique entre la vie de l'homme et la destinée, se révèle en bien

des superstitions. Tout ce qui se fait dans la période où la lune croît,

prospère et grandit. Tout ce qui se fait quand la lune décroît, dépérit

et meurt t-^'. Un événement qui s'est passé un certain jour influe sur tout

ce qui se fera dans l'avenir ce même jour. Le Christ est mort un 'ven-

dredi : les entreprises du vendredi seront malheureuses. Dans d'autres

régions, le vendredi passe pour un jour heureux : c'est que dans l'an-

cienne mythologie c'était le jour consacré à Freija, la bonne déesse'^^

Le lundi est un jour de malheur parce que c'est le jour de la lune, et

que la lune est l'astre des nuits, c'est-à-dire des ténèbres et des mauvaises

actions : la lune est le soleil des voleurs [Diehessonne) '*'. C'est même
quelquefois à travers deux ou trois intermédiaires que s'exerce cette action

symbolique. Le 27 décembre en Allemagne, le prêtre bénit du vin,

le fait boire aux fidèles en disant : « Bibe amorem Sancti Johannis in

N. P. F. etc. »
( Trinhe Joliannisminne). Ce breuvage passe pour préserver

des empoisonnements, parce que le 2 y décembre est consacré à saint Jean

et que saint Jean , dans sa vie , avait bu du poison sans en subir l'action ^^K

Une application remarquable de ce principe nous est donnée dans Ja

Médecine magique'^^K Pour le peuple, la maladie est quelque chose de po-

sitif, un principe mauvais, que l'on peut faire sortir du corps, transpor-

ter sur un autre patient, dans un arbre, dans l'eau, etc. Pour détermi-

ner la maladie à quitter le corps de celui qui en est atteint, on prononce

certaines formules ; ce ne sont pas des prières , rarement des ordres ; ce

sont des récits où l'on raconte que la maladie a quitté le corps d'une

personne, qu'elle a été chassée par un dieu païen ou chrétien ; on espère

") p. g2. _ (', vv., p. 58. — (') P. 61. — (*^ P. 59. — t') W., p. i4i.

Grimm, Deutsche Mytholoyie , p. 52. — '"'. W. , p. 3ao-6.
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voir s'établir une harinonie entre les faits et la fiction. Voici quelques

exemples tirés de la longue liste que donne Wuttke : « La Fièvre allait par

le pays : alors le Christ la rencontre et lui demande : Où vas-tu ? —
La Fièvre dit : Je vais chez les hommes. — Que veux-tu faire dans

l'homme .î^ — Je veux lui faire beaucoup de mal, je veux dévorer sa

chair, je veux boire son sang. — Non, Fièvre, tu ne dois pas le faire, je

te l'interdis, je te le défends, au nom de J.-C. Tu dois aller dans la forêt

verte et tu dois y saisir et y égorger jusqu'au jugement dernier (^\ »

Contre les brûlures : « Salomon et le Seigneur Jésus traversaient une verte

prairie; il avait la brûlure à la main (au pied, etc.), la brûlure s'en

alla , et ne pénétra pas (^l »

Contre la goutte : «Moi, le Rhumatisme et la Goutte nous allâmes

tous les trois à la rivière; je bus : le Rhumatisme et la Goutte dispa-

rurent '^l »

Dans toutes ces superstitions , le mystérieux , l'étrangeté des formules

jouent un rôle important ; il en est d'autres où l'attrait exercé par cette

bizarrerie est la seule raison psychologique que l'on puisse invoquer

pour justifier la valeur attribuée à certains usages. Elle vient de ce qu'ils

s'écartent des habitudes de la vie commune; dans nombre d'opérations

magiques, il faut être nu, marcher à reculons, observer le silence, aller

en des lieux déserts^"^'. La singularité, si elle va jusqu'à l'horrible, con-

fère des pouvoirs supérieurs : là s'ajoute une autre idée. La conscience

populaire est naturellement dualiste : en offensant toutes les idées du
bon et de l'honnête, on se concilie la faveur du Mauvais. C'est ainsi que

le chasseur acquiert « l'arme qui ne faut », devient le Freischatz en tirant

sur une hostie ou en visant l'ostensoir pendant la messe (^\

Ce sont des horreurs semblables à «celles que nous venons de rap-

porter qui ont fait considérer la superstition populaire copime un en-

semble de croyances puériles et de pratiques ridicules ou odieuses. Un
livre comme celui de Wuttke nous fait voir, au contraire, que la super-

stition a la même origine que la science et la rehgion, que souvent même
les frontières entre ces trois créations de l'esprit humain varient suivant

les époques et semblent incertaines; nées toutes les trois du désir qu'a

l'homme de résoudre les problèmes les plus angoissants et d'assurer à

son action le meilleur succès, elles sont entraînées nécessairement à

fournir souvent des réponses prématurées , des moyens empiriques. La

superstition se distingue en ce qu'elle ne fait appel ni à la raison ni à

l'existence d'un être supérieur.

(') p. 169. — (^) p. 174. - i') p. 170. — w p. i83. — ^'^ P. 361.
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Elle n'est cependant pas purement irrationnelle. Nous avons vu qu'à

beaucoup de superstitions on trouve une explication et que la déforma-

tion opérée par l'esprit populaire n'est ni sans logique, ni sans profon-

deur. En attendant que l'on puisse, avec une méthode plus scientifique

et une chronologie plus sûre , refaire l'œuvre entreprise prématurément

par Grimm et ses disciples et retrouver le contenu de la conscience po-

pulaire à toutes les époques, on continuera à rechercher dans l'étude

des superstitions des renseignements sur l'origine psychologique des

croyances religieuses.
'

J. ARREN.

L'entrée de François premier , roy de France, en la cité de

Lyon , le 12 juillet 1515, publiée pour la première fois ,

d'après le manuscrit de la Bibliothèque ducale de Wolfen-

bûttel , par Georges Guigue , ancien élève de l'Ecole des

chartes, archiviste en chef du département du Rhône. A Lyon,

chez le trésorier-archiviste de la Société
,
quai de la Pêcherie

,

n° 1 . (
Imprimerie A. Rey.) M dccc xcix. hi-4^^ de xxxix et 1 7 5 pages,

plus 2 feuillets non chiffrés et 1 !i planches en héliogravure.

(Tiré à i5o exemplaires.)

Les bibliophiles lyonnais ont terminé il y a quelques mois une pu-

blication qui fait grand honneur à leur Société et, nous pouvons le dire,

à leur ville tout entière. L'entrée de François I*^ à Lyon, en 1 5 1 5 , fut

digne d'une cité qui était, en France, la capitale du luxe et des belles

manières, digne en même temps du jeune prince qui était le plus bril-

lant représentant de la Renaissance.

Le manuscrit de Wolfenbùttel , dont M. Guigue a préparé la réim-

pression , nous fait connaître eh grand détail
,
par la plume et par le pin-

ceau , les représentations imaginées pour témoigner du respect et de

l'attachement des bourgeois de Lyon envers le roi. Rien de plus com-

pliqué, mais aussi rien de plus ingénieux que la nef remorquée par un

grand cerf blanc, aux ailes éployées, qui apparaissait sur la Saône. Le

cerf volant personnifiait la maison de Rourbon , dont il portait les armes

et la devise [Espérance) ; sur la croupe de l'animal, « ung beau person-

nage, tout debout, richement acoutré de chaînes, joyaulx, bagues et

affiquetz, vestu d'un riche seon de drap d'or et, par dessus, une robe

de soye bleue , semée de fleur de lictz d'or, avec une bende de gueuUes »,
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figurait le connétable de Bourbon. La nef contenait quatre autres per-

sonnages. Sur le bord du château d'avant était un jeune homme « de

belle stature, richement acoultré, de toutes pièces armé, le eaulme ré-

servé», représentant le roi lui-même, tenant en sa main une hache

d'armes. A l'intérieur de la nef étaient deux belles jeunes fdles, ou
plutôt deux princesses : la reine Claude, la tête ceinte d'une couronne,

et sa sœur, Renée de France. Dans la hune, un Amour ailé tenait un
soufflet d'or, dont il faisait sortir le vent favorable à la marche du na-

vire. Au sommet du mât flottait un étendard chargé des armes de France

et d'une grande salamandre d'argent. Debout sur le gaillard d'arrière,

on apercevait un « personnage de eage competant, richement acoultré,

vestu d'une robe de soye de jaune et vert, en bendes , de hault en bas ».

Ce sage pilote n'était autre que le maréchal Gianjacopo Trivulzio, gou-

verneur de Lvon.

Nous abrégeons naturellement les détails; mais cette rapide descrip-

tion donnera une idée des merveilles que les artistes lyonnais avaient su

combiner. L'homme qui avait dressé le programme des tableaux vivants

et qui avait composé les vers récités par les personnages ou inscrits au-

près de chacun d'eux, était un rhétoricien fort renommé alors : Jehan

Richer. Le poète avait été secondé par un artiste également renommé :

Jehan Yvonet.

Jehan Richer, Parisien d'origine, était depuis longtemps établi à

Lyon^^l On lui attribue, sans preuves, La Vie de monseigneur saint Al-

bin, roy de Hongrie (Lyon , i A83 , m-à°) *^^ Au mois de novembre i 5o i

,

il avait composé les « ditz et rethorique » des mystères représentés à Lyon
lors de l'entrée du cardinal d'Amboise'^l Au mois d'août i5o6, il avait

préparé les mystères représentés à l'entrée de l'archevêque François de

Rohan^*'. En juillet iSoy, il avait collaboré aux tableaux destinés à dé-

corer l'entrée de Louis XII^^l

Le métier de poète était peu lucratif; aussi Jehan Richer paraît-il y
avoir joint celui de libraire; c'est du moins ce qui ressort de la souscrip-

tion d'une édition des Illustrations des Gaules, de Jehan Le Maire, datée

de 1 Sog^^'.

^'^ La Croix du Maine (p. 263 ; éd. ''^ Archives de Lyon, CC. 55i, n° 1.

Rigoley de Juvigny, I, p. 582) connaît (Communication de M. Vaesen.)

le nom et l'origine de Jehan Richier ;
^*^ Archives de Lyon, CC. 576, n" 11.

mais il ajoute : «Je n'ay point veu de (Communication de M. Vaesen.)

ses escrits , encores qu'il en ait composé ^^'> Entrée de Louis XII à Lyon, le

plusieurs.» 17 juillet 1507 (Lyon, Georg, i885,
^*' Voir Péricaud, Bibliogvapfiie fyon- in-8°}. Cf. Entrée de 1515, p. xx, note.

naise , nouvelle édition , n° 483. ^"^ Le volume se vendait à Lyon « chez
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En 1 5 1 5 , avant de composer les mystères représentés à l'entrée du
roi, Richer avait célébré la victoire de Marignan. Nous possédons de lui

un petit poème de circonstance signé de son acrostiche (^l Nous ignorons

ce qu'il devint par la suite et quand il mourut.

Le collaborateur de Richer, Jehan Yvonet, était peintre ^^l II avait,

aumois de novembre i5oi, dirigé les mystères représentés à l'entrée

du cardinal d'Amboise^^l Un texte de i5i6, cité par M. Guigue^'^\

montre qu'il était aussi architecte, comme tous les grands artistes de ce

temps.

Plusieurs peintres : Jehan Ramel'^', Jehan de Bourg (^\ Barthélémy

Garrel, Guillaume Des Ghamps, Benoist Bonenfant, Estienne Philippe,

Lievin Vande More'"'', Guillaume Le Roy ^^^ et son valet Nicolas; un en-

lumineur : Anthoine Pingault; un imagier : Jehan de Saint-Priest '^^
;

deux cartiers : Anthoine Jenin, dit Barbehlanche, et Jehan Vivida, tra-

vaillèrent aux figures et aux décors.

Les miniatures, dont les bibliophiles lyonnais ont donné d'excellentes

reproductions exécutées par M. Dujardin , sont vraisemblablement

l'œuvre de Pingault. Elles étaient primitivement au nombre de i5, mais

2 ont disparu. Pour combler cette lacune, les éditeurs ont placé en tête

du volume un frontispice, aux armes de France et de Lyon, emprunté

à un manuscrit de i 5 1 g ,
qui est du même style.

maistre Jehan Richier, de Paris, rheto- ^'^ Peut-être un Italien : Gio. Ra-

ricijen, en la grande rue de saint Jehan, melli.

près de porte Froc, devant le Faulcon ». '*^ C'est peut-être le Jehan de Bourg,

Voir Catal. Ligneroiles, 189/1, III, dit La«re;ts, qui avait travaillé, en 1 5 10,

n° 2^78. à une représentation de la Passion, à

^'^ Le Cry de joye par noble victoire Vienne. Voir Le Mystère des trois doms,

contre les traistres ennemis du roy de France; 1887, p. 892.

avec le payement des Saysses et aussi l'es-
''^ MM. hauàrier [Bibliographie lyon-

timologie du nom du roy Françoys
, pre- naise, I, p. 399) citent Jehan Vande

mier de ce nom. Cette pièce est repro- More, « dict Le Vin» (lire Lievin),

duite dans les Joyeusetez, à la suite de maître peintre à Lyon en i556. Ce de-

La Fleur des chansons, publiée vers i5a8. vait être le fds de Lievin.
^'^ M. Natalis Rondot, qui n'indique <*^ Guillaume Le Roy, ou le Flamand,

jamais une source, le qualifie de peintre peintre, cité depuis 1^93 et mort entre

et graveur sur bois, et joint à son nom i525 et i528, devait être le fds ou le

les dates de 1 5oo à 1 5 1 3 [Les graveurs neveu de fimprimeur Guillaume Le
et les imprimeurs de Lyon an xv' siècle, Roy. Voir Natalis Rondot, Les graveurs

1896, p. iSa). et les imprimeurs de Lyon au xv' siècle,

^'^ Archives de Lyon, CC. 55i, n° 2. 1896, p. i3i.

(Communication de M. Vaesen.) ^'' M. Natalis Rondot cite Jehan de
^*^ Entrée de François premier, p. xx, Sainct Priest, de 1490 à i5i6 [Les mè-

en note. dailleurs lyonnais, 1896, p. 16).



INSCRIPTIONS MÉROVINGIENNES DE L'IVOIRE BARBERINI. 101

La relation de l'entrée est anonyme; elle a dû être écrite par un Lyon-

nais occupant une situation élevée dans sa ville natale. M. Guigue pro-

nonce, sans y insister, le nom de Pierre Sala. Ce qui est certain, c'est

qu'on ne saurait l'attribuer à Jehan Richer, dont les vers ont été inter-

calés dans le récit.

L'intérêt qu'offre la relation est singulièrement augmenté par les

pièces, tirées des archives de Lyon, que le savant éditeur y a jointes.

Ces pièces nous permettent de suivre jour par jour les préparatifs de la

solennité; elles nous en font connaître tous les détails, en même temps

que le montant des dépenses faites par la ville; elles nous révèlent enfin

les noms de la plupart des personnages qui concoururent à l'exécution

ou qui jouèrent un rôle dans les tableaux vivants.

Deux membres de la Société des bibliophiles, M. Léon Galle et

M. Raoul de Cazenove, ont assisté M. Guigue dans l'accomplissement de

sa tâche. L'un a surveillé l'impression du volume, l'autre a présidé à la

reproduction des figures et y a joint un texte explicatif. De cette triple

collaboration est sorti un des plus beaux livres qu'ait jamais publiés une

réunion d'amateurs.

Emile PICOT.

Inscbiptions mérovingiennes de l'ivoire Barberini.

Le célèbre ivoire Barberini, étudié pour la première fois en i 769 par

Gori, dans le tome 11 (p. i53) de son Thésaurus veterum diptychorum

,

cité maintes fois depuis par différents archéologues et récemment par

M. Emile Molinier, aux pages 2 et 9 du tome P', consacré aux Ivoires,

de son Histoire générale dès arts appliqués à l'industrie [18 q6), est entré

l'an dernier dans les collections du Musée du Louvre. Il vient d'être

l'objet d'une nouvelle et savante étude de M. G. Schlumberger, aux

pages 79-94 du fascicule i3 (1" du tome VII) des Monuments et Mé-
moires de la Fondation Eugène Piot, publiés par l'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres.

Primitivement , l'ivoire Barberini était formé de cinq pièces , compre-
nant un grand tableau central, dans lequel notre savant confrère incline

à voir une figure équestre de l'empereur Justinien , entouré de quatre

bandes, une supérieure, une inférieure et deux latérales; une seule de

ces dernières subsiste aujourd'hui, et celle de droite, ayant disparu

IHPKIHÏKIE NATIOMLK.
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depuis plusieurs siècles , a été remplacée , il y a peut-être deux ou trois

cents ans, par une plaque de bois de même dimension. En détachant

ces plaques du cadre sur lequel elles avaient été fixées , notre savant

confrère, M. Héron de Villefosse, qui a eu la bonne fortune de faire

entrer dans nos collections nationales ce précieux monument, remarqua

le premier, au revers de i'ivoire Barberini , de nombreuses traces d'écri-

ture mérovingienne.

A une époque ancienne et postérieure peut-être d'un siècle au plus à

la gravure de cet ivoire, on y avait inscrit une longue liste de noms
de fidèles chrétiens , disposés sur six colonnes, dont les deux premières

manquent presque entièrement par suite de la disparition de l'une des

bandes latérales de cet ivoire. La lectm'e de ces noms, au nombre de près

de 35o, est rendue difficile, et souvent même impossible, à cause de la

pâleur de l'encre appliquée sur l'ivoire, et surtout parce que fécriture

se trouve en maint endroit recouverte par l'es restes d'une matière ag-

glutinante, destinée sans doute à réunir et à fixer sur une sorte de cadre

les cinq plaques dont se composait cet ivoire , et qu'il serait actuellement

très délicat d'essayer d'enlever ou même d'atténuer. La difficulté de lec-

ture de ces noms est encore accrue par une profusion de raies , tracées

plus ou moins profondément sur fivoire , en divers sens
,
par un instru-

ment à pointe aiguë, à faide duquel il semble qu'on ait voulu biffer les

listes tracées au dos de l'ivoire, ou plutôt, peut-être, faciliter simple-

ment fadhérence et la réunion des plaques sur un cadre ou sur le plat

de la reliure d'un volume.

Quoi qu'il en soit, près de la moitié de ces noms peuvent être pré-

sentement lus avec une entière certitude et permettent de déterminer le

caractère et , d'une façon approximative , forigine de ces listes
,
qui con-

stituent peut-être l'un des plus anciens monuments aujourd'hui subsis-

tants de l'usage de la prière pour les morts dans l'Eglise chrétienne. Nul

doute qu'on y doive reconnaître un exemplaire vénérable de ces di-

ptyques ou tablettes ecclésiastiques , sur lesquelles on inscrivait , dans la

primitive Eglise, et on lisait publiquement pendant la célébration de la

messe «les noms des offrants et des bienfaiteurs, morts ou vivants, em-

pereurs et rois, patriarches, évêques, prêtres ^^^ » ou simples fidèles des

deux sexes. Les cinq premières colonnes d'écriture contiennent, en effet,

une suite de noms d'hommes, sans aucun qualificatif, et la-sixième est

réservée tout entière aux noms de femmes. En voici un premier essai

de déchiffrement :

''^ Gori, Thésaurus veterum diptychorum, i. 1, p. 242.



INSCRIPTIONS MEROVINGIENNES DE

Colonnes 1 et 2.

Les premiers noms de chacune des

six colonnes sont presque entièrement

illisibles et la plus grande partie des

noms des col. i et 2 ont disparu avec la

plaque latérale d'ivoire perdue ancien-

nement.

On lit au bas de la colonne i :

Léo . . .

,

Celler . . .

,

Vie. . ., Martini,

H...,
5 Theudoberti , Aurilii

,

Redempti

,

Johanis

,

. . . . ti , Albini

,

Et au bas de la colonne 2 :

Pétri

,

Stefani

.

Mariniani

,

Auriliani

,

Martiniani

,

Numatii

,

Perpetui

,

Johannis.

Colonne 3.

Rustici

,

. . . etasii

,

Diogenis,

Danihelis

,

1 o Pétri,

Am. . .,

Greci,

Macari

,

Proculi,

i5

3o

4o

45
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Caesari , Luciani

,

. . .lini,

Nestari

,

Marcelli

,

Merobaudi

,

Gorneli

,

Goduini

,

Valeri

,

Castori

,

. . voli

,

Cassiani

,

Anastasi

,

Martini,

Marcelli

,

Leoncii,

Desiderii

,

Palladii,

. . . critari

,

35 Simplic. . .

Talasi

,

Ulp...,

Frontonis

,

. . .an,

Filici,

Junani

,

Juliani

,

Urani

,

Marcelli

,

Colonne k.

Even , . .

,

S. . .,

Vitaiis

,

Bonefati

,

Cotulari,

Ari . . .

,

Arela . . .

,

Marcelli

,

Rustici

,

Uasiii,

Macari

,

Classici

,

Savinlani,

a.
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i5

a5

3o

35

Ao

/|5

Agripini

,

Jacobi

,

Juliani

,

Agrici

,

. . . ctici

,

i5

Nazari

,

Ursinl

,

Flurini

,

Litori

,

Sabaudl

,

Sabiniani

,

Leonis,

Felicis

,

Gre . . .

,

Am . . .

,

Pr . . . enti

,

Proculi

,

Flori . . ci

,

Contumeliosi

,

Tigridi

,

Gaudentioli

,

Candedi

,

Polemi

,

Johannis

,

Pétri

,

Gratiani

,

Juliani,

Ursini,

Venatoris

,

Pétri

,

Lucilii

,

Gemellini

,

Colonne 5.

85

3o

35

Georgi

,

Ulderici

,

Attici

,

Ereniani

,

Filecis

,

Astoli

,

Ariolfi,

Theudati

,

Equiti

,

Numidi

,

Pappoli

,

Agricolae,

Genialis

,

Constantini

,

Provini

,

Danielis

,

Johannis

,

Liberi

,

Nazari

.

. . . si

,

Antonini,

Dinamii,

Fuundrauni

,

Theudori

,

Pauli,

Georgi

,

Heldeberti

,

Theudeberti

,

Theuderici

,

Clothari

,

Sygisberti

,

Childeberti

,

Atanagildi

,

Fachileuuae

,

Ingundae.

Colonne 6.

Pelagianae,

Ualerianae

,

Gregoriae

,

Griciae

,

Ariagnae

,

Agiruciàe

,

Amatae

,

Gampanae,
Lu.percae

,

. . .etinae,

. . . ae

,

Sa . . niae

,

i5 Proceriae,

Em . . .

,

Epaeniae,
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Leonciae,

. . . ae

,

20 Gunt..., Romanae,
Theu. . .ae, 25 Mem. . .

Parmi ces noms on en remarque plusieurs qui paraissent appartenir

aux communautés chrétiennes des bords du Rhin et plus particulièrement

au diocèse de Trêves. Les noms d'Agricius , Anastasius , Rusticus , Sabau-

dus (col. li,n° 17, 3, n° 27, 4, n"' 9 et 2I1) ont été portés, du iv* au

vil'' siècle, par des archevêques de Trêves, et ceux de Gradanus et de

Pappulus (col. â, n° Al, et 5, n° 1 1) l'ont été au même temps par des

évêques de Metz. Les noms d'Ariulfus et de Gaudentiolus (col. 5, n° y,

et col. Il, n° 36), qu'on trouve aussi mentionnés dans les recueils d'ins-

criptions chrétiennes de notre regretté confrère M. Le Blant -^^ paraissent

également propres au diocèse de Trêves.

Cette origine rhénane est encore confirmée par l'adjonction , faite à la

fin des noms d'hommes , au bas de la cinquième colonne , sans que rien

les sépare des noms précédents, d'une suite chronologique de quel-

ques-uns des rois d'Austrasie , de la seconde moitié du vi* au milieu du

vu" siècle. Il est facile de reconnaître dans cette liste les noms des rois

d'Austrasie : Childebert II, Théodebert II, Thierry II, Clotaire II, Sige-

bert II, peut-être Childebert III; puis Athanagilde, fils de la sœur de

Childebert II; Faileuba ou Fagileiba, femme de ce dernier roi; enfin

Ingundis, fille de Sigebert 1"% roi d'Austrasie.

H. OMONT.

La SILIQUE ROMAINE,

LE SOU ET LE DENIER DE LA LOI DES FrANCS SA LIENS.

Un des chapitres les plus obscurs et les plus difficiles à débrouiller

de la numismatique de l'antiquité est celui qui a trait aux réformes

monétaires qui, à partir de Dioclétien jusqu'à Justinien, changèrent

souvent la taille et le poids des espèces, modifièrent l'étalon, créèrent

de nouvelles monnaies, tantôt en respectant les anciennes appellations,

tantôt avec des noms nouveaux. Ces « mutations de la monnaie », comme
on aurait dit au moyen âge, nous jettent dans le plus grand embarras,

quand nous voulons nous en rendre compte, soit par des calculs théo-

^'^ Gaudentiolus, Inscriptionx chrétiennes, n" 266 (Trêves); Hariulfus , Nouveau

recueil d'inscr. chrét., n" 38 (Trêves). Cf. préf. , p. viii et tx.
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riques de métrologie, soit en essayant de classer et d'expliquer les infi-

nies variétés de poids que nous présentent les pièces rangées sur les

cartons de nos mcdailliers , soit quand nous cherchons à appliquer à

ces monnaies si diverses les appellations qui figurent dans les textes lé-

gislatifs ou juridiques, soit enfin lorsqu'il s'agit d'interpréter les chiffres,

sigles et autres marques de valeur qui
,
parfois , se trouvent gravés sur

les pièces elles-mêmes. Les opinions formulées, récemment encore, par

plusieurs savants sur ces divers points , sont contradictoires , et même
les divergences de vues sont telles qu'il serait permis de douter que le

problème, étant donnés les éléments que nous en possédons, fût sus-

ceptible de recevoir jamais une solution scientifique entraînant l'assen-

timent universel. Ce n'est donc pas sans hésitation que je présente, dans

les quelques pages qui suivent, le fruit modeste d'observations person-

nelles : elles se concentrent, d'ailleurs, à peu près exclusivement sur fune

des principales espèces d'argent créées dans la période constantinienne

et sur les monnaies appelées son et denier dans la loi salique.

On sait que Constantin
,
probablement en 3 1 2 , réforma la monnaie

d'or et fixa la taille de Yaareusk 1 /y 2 "de la livre, autrement dit à A gr. 55^^^.

La nouvelle pièce reçut le nom de solidns aureus ou, par abréviation,

celui de solidus. Un certain nombre des exemplaires qui inaugurèrent la

réforme portent, dans le champ du revers, le chiffi'e LXXII qui indique

leur taille et leur valeur par rapport à la livre ^^l Les divisions du sou

d'or furent le demi-solidus ou semis, semissis, du poids théorique de

2 gr. 27, pièce qui fut rarement frappée, et le tiers de solidus, triens

,

tremissis, pesant normalement 1 gr. Sa. Le sou d'or de -72 à la livre

persista jusqu'à la fin de l'empire byzantin.

A côté de ces monnaies d'or, il est fait mention, dans les textes de

fépoque constantinienne et byzantine, de deux pièces d'argent princi-

pales, l'une, plus rare, qu'on désigne sous le nom de miliarense, en grec

fiikta.pr{(jiQv , fautre, très commune, appelée siliqua ou xepchiov.

Le terme de miliarense , dont l'origine étymologique est évidemment

^'^ Le poids effectif des sous d'or de (2" édit.), t. VII, p. 296, n° 079;
Constantin s'échelonne depuis 4 gr. 62 p. 299, n" 6o5. On trouve encore le

jusqu'à A gr. 3i environ. Otto Seeck, chiffre LXXII sur des sous d'or de

Zeitschrift fur Numismatik, t. XVil, Constant I" (Cohen, t. VII, p. à'i']

,

1890, p. /i6. n" i43) et de Constance 11 (Cohen,
''^ II. Cohen, Médailles impériales t. VII, p. ^70, n° 200).
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dans le mot mille^^K est appliqué, pour la première fois, à une espèce

monétaire dans le traité de saint Epiphane, De ponderibus et mensuris,

écrit à Alexandrie en 892 ^"^K II y est fait allusion dans la Notitia dicjnita-

tum rédigée vers l'an Aoo : le bureau chargé du contrôle de la fabrication

monétaire est appelée scriniam a miliarensibus^^\ Il est de toute évidence

que cette appellation a été formée du nom de la monnaie d'argent éta-

lon; nous dirions aujourd'hui «le bureau du franc». Dans les Novelles

de Justinien (^), le miliarense est cité, non point comme la monnaie ordi-

naire et la plus courante en argent, rôle dévolu à la silique, mais plutôt,

en quelque sorte , comme une monnaie de luxe que les consuls ont la

faculté de distribuer au peuple à l'occasion de largesses publiques, à la

place de pièces d'or qu'il est désormais interdit de prodiguer. Les Gloses

nomiques qui sont contemporaines donnent la valeur de cette pièce

par rapport au sou d'or : to véfxiaixa [^pva-ovs'j Xa'y)(ctvei [xi'Xtaprfo'ia lA,

«la pièce d'or vaut 1 li miliarensia »^^l Dans le même passage, les Gloses

rappellent la valeur du miliarense par rapport à la livre : MiXiapiaiov, rà

y^ikioalov Tïjs rovxp^(^ov Xnpas^^^K

^^' Il n'y a pas à tenir compte de

l'étymologie donnée par d'anciens gram-

mairiens et conservée dans la version

latine du traité de saint Epiphane , sui-

vant laquelle le pluriel miliarensia serait

une altération de militarensia (Hultsch,

Metrolog. scriplores, t. II, p. jo5; cf.

t. I, p. 266 et 269). On trouve le mot
miliarensis employé pour désigner toute

chose qui se compose de mille unités ;

Vopiscus [Aureh, /ig) raconte qu'Auré-

lien restaura , dans les jardins de Sal-

luste, un miliarensem porticam, c'est-à-

dire un portique de mille colonnes. La
Notitiu dignitatum mentionne, parmi les

troupes du dux Arabiœj une ala secunda

miliarensis, comprenant mille soldats,

et parmi celles du daa; Thebaidos , des

milites miliarenses , c'est-à-dire des sol-

dats appartenant à un bataillon de

mille hommes [Not. dign. imp., édit.

Bôking, t. I", p. 76 et 82; cf. L. Blan-

card, Rev. namism., 1888, p. 4^19).
<'^ Hultsch, Metrol Script., t. 1,

p. 366 et 269; cf. Mommsen, Hist. de

la monn. rom. , trnd. Blacas, t. lïl , p. 82
,

note. Le texte de saint Epiphane qui

appelle hî^pva-os la moitié du (tiXia-

prjtTtov est altéré. Hultsch , op. cit.

,

p. 1^4.
(') Not. dign.. Orient, XIII, 3o; Oc-

cident , XI , 96 ; cf. Otto Seeck., Zeit.Jâr

Namism., t. XVII, 1890, p. 67.
^*^ Nov. Justin. io5, 2, 1. Nous don-

nons la traduction latine : . . . Non tamen

aurum spargere sinimus, non minoris ali-

CHj'as, non majoris omnino non medii

characteris aiit ponderis, sed argentam

sicuti prœdia-imns, solum. Aurum enim

spargere revolvatur imperîo, cui soli etiam

aurum contemnere prœstat fortunée fasti-

gium; argentam vero, quod mox post

aurum pretiosissimum Jiet et aliis consu-

libus largitas decens. Hoc sinimus eos

spargere in his quœ vocantur miliaiîisia

et in melis et in caucis et quadriangulis

et talibus [fxiXiaprja-îois xal (iijXote xai

HOivxiûis xai TSTpaycoviois xai raïs Toiov-

rois). Les expressions qui suivent le

mot fiiXia.pr]<Tioi5 ne me paraissent pas

désigner des monnaies.
'"' Dans Hultsch, Metrol Script..

t. I, p. 307.
'''* Hultsch , loc. cil.
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Ainsi, d'une part, d'après son étymologie, le miliarense est l'équiva-

lent d'un poids d'or de o gr. 827, puisque la livre romaine pèse

827 grammes; d'autre part, il est le 1/1 /i^ du solidus aureus de 4 gr. 55,

ce qui fournit un poids d'or de o gr. 32 5 {"-7-). La rencontre, exacte

à 2 milligrammes près, de ces deux coordonnées donne au résultat la

certitude scientifique; toutefois, ceci ne nous permet pas encore de dé-

terminer quelle est, dans nos médailliers, la pièce d'argent qui équivaut

à o gr. 827 d'or, puisque nous ne connaissons pas le rapport de valeur

de l'or à l'argent. C'est le point délicat que nous devons chercher à pré-

ciser.

En même temps qu'il inaugurait le sou d'or de 4 gr. 55, Constantin

créa une nouvelle pièce d'argent qui est taillée aussi sur le pied de 72 à

la livre et pèse, par conséquent, comme la pièce d'or, 4 gr. 55. C'est

dans cette pièce, qui n'est pas très répandue et qui, dans tous les grands

médailliers, se trouve généralement rangée parmi les petits médaillons

d'argent ^^\ qu'on dit reconnaître le miliarense.

Cette opinion, émise un peu hypolhétiquement par M. Mommsen^^^

et adoptée par M Fr. Hultsch^^\ a été combattue à tort par M. L. Blan-

card ^^' et par M. Otto Seeck '^\ qui ont voulu voir le miliarense origi-

naire, le premier, dans une très rare pièce d'argent de liS à la livre,

pesant théoriquement 6 gr. 75 ; le second, dans ïargenteas très commun
de 1/96" de livre (3 gr. lu), restauré par Dioclétien et dont l'origine

remontait jusqu'à Néron.

Sans nous attarder à des réfutations qui exigeraient un certain déve-

loppement, la suite de cette étude, dont toutes les parties sont rigou-

reusement enchaînées les unes aux autres, démontrera avec évidence

que la seule monnaie d'argent qui réponde aux conditions historiques

e économiques du miliarense" est la pièce inaugurée par Constantin en

même temps que le solidus aareus et pesant le même poids que lui. « La

proportion qui en résulte pour les deux métaux, remarque M. Momm-
sen, c'est-à-dire de 1 à »3. 88, est la seule qui corresponde parfaite-

ment à celle de cette époque ^^\ » En consultant les médailliers , on con-

f^^ H. Cohen , Médailles impériales ^^^ Huitsch , Griech. and rôm. Metrolo-

(2' éd.), t. VII, p. 239-340, n" io4, gie, p. 33o.

106; p. 2/i6, n" i^g. ''^ L. Biancard, Rev. nuinism., iJ

'^) Mommsen, Hist. de la monn. p. 4i7etsuiv.

rom., trad. Blacas, t. III, p. 81-82; ^'^ 0. Seeck, Zeit. fur Namismatik,

J. Marquardt, De l'organisation
fi-

t. XVII, 1890, p. 67 et suiv.

nancière chez les Romains, trad. Vigie, '** Cf. Hidtsch, Griech. and rôm. Me-

p. 54.. trologie, p. 33 1.
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statera bien positivement que la pièce d'argent de k gr. 55 fait

sofi* apparition seulement avec Constantin; qu'on la frappe sous tous

les règnes qui suivent, et que, de même que le sou d'or conserve

toujours son module originaire et son poids normal, celte pièce

d'argent étalon persiste, au moins jusque sous Théodose, avec son

module de 2 3 à il\ millimètres et un poids qui gravite autour de

Ix gr. 55(11

Nous n'avons pas à suivre plus loin, pour l'objet de la présente

étude, les transformations du miliarense, qui devint dans la suite, peut-

être dès la fin du iv" siècle, en Orient, une pièce de 1/63" de livre,

pesant 5 gr. 20 et étant le double de la silique'^^ ou le 1/1 2" du sou d'or.

D'autres modifications survinrent plus tard encore dans la taille du fiiXia-

pv'o-iov byzantin : Héradius (6io-6Zn) en fit une pièce de 1/96* de livre

(3 gr. /n) et elle devint à peu près l'équivalent delà drachme sassanide.

De nombreux textes recueillis par Du Gange et par M. L. Blancard

établissent que le nom de millarès fut, au moyen âge, donné, dans

l'Orient grec et latin et chez les Arabes, à des pièces d'argent de types

et de poids très variables ^^l Tout ce qu'il importe de retenir ici, c'est

que le miliarense du siècle de Constantin est bien la pièce d'argent de

72 à la livre, pesant 4 gr. 55, ce qui donne pour la valeur de l'or

comparé à l'argent le rapport de 1 à i3 8/9.

Passons à la pièce appelée siliqua, xepchtov. Dans le système pondéral

romain, la siliqaa était un petit poids valant la 1/1 yaS* partie de la

livre. Par suite, on appelait siliqua auri le poids d'or qui était le 1/1728'

de la livre d'or, autrement dit le 1/211" du solidus d'or, puisque ce der-

nier était le 1/72" de la livre. Isidore de Séville confirme cette déduction

^'^ La régularité relative de la taille

du miliarense est d'autant plus caracté-

ristique que le poids des autres espèces

d'argent devient plus irrégulier II suf-

fit de comparer entre eux les poids des

monnaies de cette époque pour s'en

convaincre. Nous n'en citerons qu'un

exemple : Sur un argenteus de Constance

Chlore, bien conservé, on lit le chif-

fre XCVI, qui indique la taille de 96 à

la livre; cette pièce pèse 4 gr. 02; le

même chiffre XCVI est sur un argenteus

de Maximien Hercule, d'une aussi par-

faite conservation, qui nous donne seu-

lement le poids de :i gr. 70. En présence

de semblables écarts , si l'on ne peut pas

dire que les poids ne signifient rien, il

serait néanmoins dangereux d'étayer

une théorie quelconque fondée exclusi-

vement sur les pesées faites dans les

médailliers ; il faut faire intervenir d'au-

tres éléments d'information et de cri-

tique.

'*' Otto Seeck, Zeit. fur Namismatik,
t. XVII, 1890, p. 68 et suiv.

'^^ Du Cange, G/055, med. et infim.

latin., éd. Didot, t. VIII, p. 192;
L. Blancard, Revue naniism.j 1888,

p. 4.22 et suiv. .; ,. ' . .

13
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en disant formellement : Siliqua vigesima quarta pars solidi est^^K La 5i7i-

qua auri est donc un poids d'or de o gr. 189 ^'^\

D'après les textes de la période constantinienne et byzantine qnifont,

si souvent, mention de la siliqaa, il est aisé de s'apercevoir qu'il ne

s'agit nullement d'une entité pondérale ou de compte, mais, au contraire,

d'une monnaie réelle, division du solidus. Par exemple, la répartition

des impôts est faite en solidi et en silicjuœ; des créanciers usuraires pré-

lèvent une siliqua par solidas; tous les comptes, en un mot, sont établis

en solidi et en siliquœ ou en fractions de ces deux espèces ^^\

Comme il n'existe pas de monnaie d'or aussi petite, c'est-à-dire pe-

sant environ o gr. 189, force est donc d'admetlre que la siliqua auri

était monnayée en argent; c'était une petite pièce d'argent équivalant à

un poids d'or de o gr. 1 89.

Ce point acquis, nous savons, d'autre part, par le témoignage des

Gloses nomiques
,
que le miliarense était compté pour 1 silique 3//i . Ce

passage important doit être explicitement rapporté : ê-^si Se ëxacrlov râiv

TOiovTMv 'XsTilœv dpyvptcov (il s'agit des yLikictprfaïa.), nspctTiaw é'v rl^iuv

T/TapTov'^l Du moment que le miliarense de Ix gr. 55 est égal à 1 3/6

silique, un calcul très simple nous donne pour la silique un poids d'ar-

gent de 2 gr. 60. D'autres données vont nous permettre à la fois de

contrôler ce résultat et de le fortifier de manière à le mettre au-dessus

de toute discussion.

La silique, avons-nous dit en invoquant le témoignage d'Isidore, était

la 1/2/1* partie du solidas, c'est-à-dire que 2/1 siliques ou un poids d'ar-

gent de 62 gr. ho (2,60 X 2/1) étaient l'équivalent d'un poids d'or de

/i gr. 55, d'oii l'on déduit le rapport de l'or à l'argent comme 1 à 1 S.y 1

,

ce qui est, à très peu de chose près, exactement le rapport que nous

avons déjà constaté en déterminant la valeur du miliarense.

En outre, si nous ouvrons nos médailliers, au milieu de l'extraordi-

naire variété de poids que présentent les petites divisions de la monnaie

d'argent, nous en trouvons pourtant, en nombre, qui se rapprochent

assez du poids normal de 2 gr. 60, dès le temps de Constantin, pour

qu'on puisse admettre que la siliqua a été créée par ce prince en même
temps que le solidus et le miliarense^^K Les poids effectifs auxquels nous

^'^ Isid. Hisp., Orig., XVI, 2 5, 9. pôt d'une silique établi sur les marchés
'*^ Fr. Hultsch , Griech. und rôm. Me- par Valentinien II et Théodose.

trologie^ p. i5o et 333. '*^ Dans Hultsch, Metrol. Scriptorest

^'^ Mommsen, Hist. de la monn. rom., t. I, p. Sog ; cf. Griech. and rôm. Métro-

trad. Blacas, t. III, p. 83, note 1. Le logie, p. 3/lii.

siliqaaticum ou xepa.Tt(T(iôs était un im- '^^ Otto Seeck [Zeit.Jur Namism.^
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faisons allusion s'échelonnent depuis 2 gr. i5 jusqu'à 2 gr. 3o environ.

Les pièces, plus rares, qui pèsent de 1 gr. 35 à i gr. 2 5 sont des demi-

silicjaes, dont le poids normal est de 1 gr. 3o. Quant aux petites monnaies

qui ont l'une des deux lettres KouP occupant tout le champ du revers,

elles se groupent autour du poids normal de o gr. 87, et l'on ne saurait

y méconnaître des tiers de silique'^^^ Il est impossible de les confondre

avec les divisions coexistantes de Vargenteus de 3 gr. /n

.

Une silique d'Hannibalien, en 335, pèse 2 gr. 5o, tandis que Yargen-

teas du même prince donne 3 gr. 02 ^^K Sous Constantin II, les siliques

que nous avons pesées vont de 2 gr. 5o à 2 gr. 68. Sous Constance II

et Julien , époque où l'on cesse de frapper Vargenteus de 3 gr. A 1 , les

siliques deviennent communes, mais leur poids effectif est peu régulier,

bien que Timmense majorité des exemplaires se groupent entre 2 gr. 7

5

et 2 gr. i5.

La demi-silique est, dès lors, aussi frappée en abondance et son poids

descend parfois jusqu'à 1 gr. 18. En 1868, un numismate autrichien,

M. Missong, a analysé une trouvaille de io5 petites pièces d'argent se

répartissant entre les règnes de Constance II et de ses successeurs
,
jus-

qu'à Gratien^^l Ces pièces s'échelonnaient, au point de vue pondéral,

depuis 2 gr. 27 jusqu'à 1 gr. 38, sans qu'un intervalle assez prononcé

entre ces divers poids permette de former exactement deux groupes,

celui des siliques et celui des demi-siiiques. Pourtant, dans les médail-

liers, les siliques se répartissent, sauf exceptions, entre 2 gr. 3o et

2 gr, 1 5 , aussi bien pour le règne de Julien que pour celui de Con-

stance IL

La demi-silique à l'effigie de Julien fournit un poids effectif variant

de 1 gr. 43 jusqu'à 1 gramme. Sons Gratien, les siliques que j'ai pesées

vont de 2 gr. 5o à 2 gr. 08 ; sous Théodose, le poids le plus élevé que

je constate est 2 gr. 35, mais les demi-siliques de poids normal sont

abondantes, s'échelonnant, en général, de i gr. 37 à 1 gr. 18.

Après le partage de l'empire, on frappe, en Occident, à l'effigie

d'Honorius et de ses successeurs, la demi-silique (1 gr. 3o), le tiers de

silique (o gr. 85) et le quart de silique (o gr. 65). Les poids effectifs de

ces espèces, d'une valeur intrinsèque minime et dont le métal était, en

général, assez impur, se tiennent, comme toujours, tantôt au-dessus,

t. XVII, 1890, p. 65) croit que la si- '*' Trau, Nuinism. Zeitschrift, t. XI,

lique fait seulement son apparition sous ^879, p. 92; H. Cohen, Méd. impér.

,

Constance II et sous Julien. t. VII , p. 363.
^'' H. Cohen, Médailles impériales, •^' Alex. Mhsong, Fuiul rômischer Si-

t. VII, p. 327, 337 et /loi. Uqaeii. Vienne, 1868, in-8°.. .

i5.
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tantôt au-dessous de la normale, autant qu'on en peut juger au milieu

de l'inextricable confusion que nous présentent les médailliers à ce point

de vue (^'. Mais, en dépit de cette contusion, les comptes s'établissent

toujours suivant le poids normal originairement fixé par Constantin.

Ce poids, dans les espèces frappées, n'était guère respecté que pour la

taille du solidus d'or et du miliarense d'argent , considérés comme étalons

des deux métaux.

II

Des considérations qui précèdent il résulte que quand les Barbares

envahirent l'empire d'Occident, la monnaie-étalon pour l'argent, le mi-

liarense, était rarement frappée; la silique elle-même, dont le poids

normal était de 2 gr. 60, n'était plus guère émise dans les ateliers impé-

riaux. On frappait surtout la demi-silique
,
pesant théoriquement 1 gr. 3o

.

et le quart de silique, dont le poids normal est de o gr. 65. Si nous

envisageons le monnayage des Barbares eux-mêmes, il sera facile de

constater que
,
pour les pièces d'argent comme pour celles d'or, ils n'ont

fait que copier servilement la taille et les types de la monnaie impériale

contemporaine.

Les monnaies d'argent des rois ostrogoths Théodoric, Athalaric, Théo-

dat et leurs successeurs, sont imitées de celles des empereurs contem-

porains et pèsent, les plus fortes, de 1 gr. Ao à 1 gr. 26; les plus faibles,

environ o gr. 62. On le voit, les premières sont des demi-siliques et les

secondes des quarts de silique ^^l

Les monnaies d'argent des Vandales, depuis Huneric {li'jj-kSà)

jusqu'à Gelimer (53o-53/i) sont également, pour les types et le poids,

des imitations byzantines. Elles portent souvent, au revers, les chiffres

C, L, XXV (joo, 5o,25) qui indiquent leur valeur par rapport au

nummus ou denier de bronze, et fournissent les poids suivants : 2 gr. 5o

,

1 gr. 26 et o gr. 62. Les premières sont des siliques, les secondes des

demi-siliques, les troisièmes, enfin , des quarts de silique ^^l

Les Francs ont-ils imité l'exemple des autres Barbares et suivi le sys-

tème romano-byzantin pour l'argent comme pour l'or ?

^'^ On peut consulter, mais avec pru- Ostgotken, p. 11, i^, 17, 26 et suiv. ;

dence, les tables des poids des mon- C. F. Keary, Namisni. Chronicle, 1878,
naies d'argent du bas empire, depuis p. i53 et suiv.

Constantin , dressées par Vasquez ^'' J. Friedlaender, Die Mûnzen der

Queipo, Essai sur les systèmes métriques Vandalen, p. 11; Engel et Serrure,

et monétaires , t. III, p. i5o et suiv. Traité de niimism. du moyen âge, t. I,

^*' J. Friedlaender, Die Mûnzen der p. 18 ; Keary, /oc. ci/., p. 107.
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Dans la loiSalique, dont la dernière codification est du temps de

Clovis (/i8i-5i i), les compositions et les amendes sont fixées en sous

d'or et en deniers d'argent : un sou est donné comme valant quarante

deniers. M. Biancard a compté que cette équivalence se trouve directe-

mant ou proportionnellement exprimée dans la loi Salique plus de

2 5o fois '^^ Le principal de ces passages dit expressément: quadraginta

dinarios quifaciant solidam nnam; la composition la plus forte dont il soit

fait mention donne l'équivalence: ya.ooo deniers= 1,800 sous.

Une remarque importante due à M. Prou et dont nous aurons à tirer

parti plus loin, c'est que la formule même que nous venons de relater :

XL dinarios qui faciunt solidam I, paraît indiquer que le compte en

denarii était plus familier et plus ancien chez les Francs que le compte
en solidi. Le mode de numération par deniers semble une tradition de

l'état antérieur de la coutume germanique ^^l En effet, ce sont les deniers

que l'on convertit en sous , et cette conversion donne souvent lieu à des

fractions: une amende de yoo deniers est traduite en 1 y sous 1/2;

une autre de 2, 5 00 deniers fait 62 sous 1/2. 11 est vraisemblable que le

tarif en deniers entiers ou sommes rondes existait seul primitivement ^^^.

D'autre part, la mention de ces demi-solidi est la preuve de la préci-

sion rigoureuse avec laquelle les équivalences sont établies ; il n'y a

point d'approximations ou d'écarts imputables à la barbarie germa-
nique.

De nombreux auteurs se sont demandé quel était ce denier et ce sou

de la loi Salique. En ce qui concerne le sou, tout le monde est d'accord

pour admettre qu'il s'agit du sou d'or constantinien, de 4 gr. 55, en

usage chez les Barbares et qu'ils ont imité eux-mêmes dans leur mon-
nayage, aussi bien pour la taille que pour les types ('''.Nous proposerons

plus loin une modification importante à cette opinion généralement

admise. Pour le moment, il nous suffit de reconnaître, ce qui est vrai,

qu'il s'agit du sou d'or d'origine romaine.

Pour le denier, de nombreuses hypothèses se sont produites. Il faut

rejeter a priori celle qui voudrait faire du denier de la loi Salique une

''^ L. Biancard, Annuaire de la Soc. ^*' M. Prou, op. cit., p. 11.

franc, denamism., i.\Ul, i88i, p. 21
'j;

<*' Waitz, Ueber die Munzverhàltnisse

cf. M, Prou , Caial. des monnaies méroving. in den àlteren Rechtsbûchern des Fran-

de la Bibliothèque nationale, Introd. p. 1. kischen Reichs , p. 5 (Gôttingue, i86i,
On trouve aussi l'équivalence * 1 sou in-^"). Le triens équivaut à i3 de-

= ^o deniers» dans quelques autres niers i/3. L. Biancard, Annuaire cité,

lois barbares et niême encore dans un p. 219; M. Prou, op. cit., p. iv.

capitulaire de l'an 801. L. Biancard, ^*' M. Prou, op. cit., Introd., p. ur.

lac. cit., p. 23 1 et 225.



114 JOURNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1901.

simple monnaie de compte. C'était bien une monnaie réelle, puisque

nous avons, par exemple, une composition fixée à « trois sous et un de-

nier»; il existait une cérémonie de mariage par le sou et le denier, et

un mode d'affranchissement consistait à faire tournoyer en l'air un de-

nier ^^l Il est certain, d'autre part, que le denier de la loi Salique ne

pouvait être la pièce que les Romains de l'époque constantinienne et les

Byzantins appelaient denarias, car depuis Dioclétien ce terme désignait

spécialement une petite pièce de bronze. C'est ce denier de bronze qui

sert de base aux évaluations des tarifs de l'édit du Maximum de Dioclé-

tien et que les économistes évaluent à 2 centimes ou 2 centimes 1/2

de notre monnaie '^h

Dans la suite, le denier de bronze alla encore se dépréciant davan-

tage, si bien qu'au témoignage de Cassiodore, il fallait 6,000 deniers pour

faire un sou d'or^^l

L'opinion courante aujourd'hui, c'est que le denier de la loi Salique

serait l'ancien denier d'argent romain de la République et de l'Empire

,

qui, jusqu'au iif siècle, était bien désigné, en général, sous le nom de

denarius ou de denarias argenteus. On rappelle que les Germains, au té-

moignage de Tacite '^^, préféraient, dans leurs relations commerciales

avec les Romains, aux deniers impériaux qu'on fabriqua à partir de

Néron, les anciens deniers de la République, dénommés populairement

bigati à cause de leur type du bige, ou serrati à cause de leurs bords dé-

coupés en dents de scie, parce que ces deniers étaient plus pesants et

de meilleur aloi. Très défiants, comme toutes les populations barbares,

aujourd'hui encore, vis-à-vis des marchands plus civilisés, ils portaient

une attention scrupuleuse au poids et à l'aloi des espèces avec lesquelles

les Romains payaient leurs marchandises.

Ce seraient donc ces vieux deniers d'argent de la République ro-

maine, qui, en concurrence, malgré tout, avec le denier néronien res-

tauré par Dioclétien, auraient servi d'étalon pour les compositions et

les amendes édictées dans la loi des Francs Saliens ^^\ De nombreuses

raisons, suivant nous, viennent à l'encontre de cette théorie. D'abord,

le denier de la République fut longtemps taillé à raison de 72 à la livre;

il fut ensuite de 84 à la livre, taille qu'il conserva jusque sous Néron;

''^ Prou, op. cit., 1^. IV (jactante de- ^^^ Cassiod., Variarum , I, ep. x;
nario). M. Prou, op, cif.,p. v; Hullsch, Griech,

^*^ Hultsch, Griech. and rôm. MetrO' und rôm. Métrologie, p. 338.

logie, p. 333; E. Levasseur, Hist. des ^*' Tacite, Germ., v.

classes ouvrières avant il89 (2' éd.), ^^^ M. Prou, op. cit., p. v et civ.

1. 1 , p. 1 1 3 , note 1

.



LA SILIQUE, LE SOU ET LE DENIER. 115

cet empereur créa le denier de 96 à la livre et ce fut cette réduction

pondérale qui motiva la défiance des Germains dont parle Tacite. Une
semblable diversité de taille et de poids n'eût pas permis de dire, dans

un texte législatif qui a pour objet de préciser le tarif des compositions

et des amendes, que ces deniers étaient en bloc le ilko' du solidas. Il

eût fallu distinguer, et cette distinction eût encore été plus nécessaire

si nous nous plaçons au point de vue de l'aloi du denier d'argent romain

de l'empire, puisque le denier néronien, à partir surtout de Septime

Sévère, alla en s'altérant graduellement, presque à chaque émission,

à tel point qu'avant la restauration de Dioclétien , il n'était plus que du

bronze à peine saucé d'argent. L'opinion qui prétendrait que les Ger-

mains, dans leur barbarie, ne savaient pas distinguer ces variétés de

poids et d'aloi, ne serait pas recevable.

En second lieu, même avec le denier romain de bon aloi, taillé à -72 ,

84, puis 96 à la livre, s'il en eût fallu, comme le veut la loi Salique,

4o pour faire un sou d'or de li gr. 55 , le rapport de l'or à fargent chez

les Francs eût été comme 1 est à 3o ou ko, ce qui est inadmissible,

étant donné surtout qu'à la même époque, dans l'empire, ce rapport

était comme 1 à i 3 ou i /j . De plus
,
quelque abondants qu'aient pu

être les deniers de la République ou du Haut Empire chez les Germains,

il n'est pas vraisemblable qu'ils fussent encore la base de la circulation

commerciale chez les Francs à la fin du v" siècle; ceci, pourtant, est la

condition nécessaire pour le denier qui, dans leur loi, est pris comme
étalon des tarifs et des amendes. Il était indispensable que cette pièce

fût entre toutes les mains et pût même, à un moment donné, être ras-

semblée par chacun en assez grande abondance.

Bref, et pour couper court à toute discussion , nous croyons pouvoir

établir que le denier d'argent de la loi Salique n'est autre que la demi-

silique romaine de 1 gr. 3o. Les Francs se bornèrent, ce qui est tout

naturel , à transférer à la demi-silique couramment frappée le nom de

denaritts ipar lequel ils étaient habitués, de temps immémorial, à dési-

gner la pièce d'argent étalon. Ainsi s'explique la juste remarque rap-

portée plus haut, relative à l'antériorité , chez les Germains, des comptes

en deniers sur les comptes en sous : la demi-silique n'était, aux yeux

des Francs Saliens, qu'un nouveau denier.

On a vu, tout à l'heure, que chez les Byzantins, la silique d'argent et

ses divisions faisaient, à côté du solidus d'or, la base de tous les comptes

et de tous les tarifs. Il en fut de même chez les Barbares : c'est le sou

d'or et la demi-silique, sous le nom de denier, qui forment le fonde-

ment des opérations commerciales. Les trouvailles confirment cette
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assimilation , d'ailleurs toute naturelle. Si , dans les découvertes faites en

Germanie, qui se rapportent aux iii^ ot iv* siècles, on trouve encore, en

quantité, des deniers de la République et du Haut Empire, il n'en est

pas moins vrai que, presque toujours, ce sont les deniers contemporains

de l'enfouissement qui forment la masse des trouvailles; la circulation

commerciale, chez les Germains du iv* siècle, comptait beaucoup plus

d'argentei de Dioclétien ou de Constantin que de deniers de la Répu-

blique ou du Haut Empire.

. Ainsi en devait-il être , à plus forte raison , aux v" et vf siècles , car les

relations des Barbares avec les Romains, loin de diminuer, n'avaient

fait que se développer, puisque l'infiltration de ces Barbares en deçà des

frontières s'accentuait, sur tous les points, chaque jour davantage. Et en

effet, dans les tombeaux francs des v" et vi* siècles, ce qu'on trouve, en

fait de monnaies d'argent, ce sont surtout des siliques et des demi-sili-

ques de fépoque constantinienne et byzantine. Les anciens deniers

romains , même impériaux , ne s'y rencontrent pas en abondance comme
dans les sépultures de l'époque antérieure.

L'étude détaillée qu'ont faite quelques savants des monnaies romaines

ou pseudo-romaines recueillies dans les cimetières francs de la Gaule est

très instructive à ce point de vue^^^. Toutes ces tombes de la Belgique et

des bords du Rhin, de l'Aisne, de la Marne , de l'Oise, de la Seine-In-

férieure, de la Charente, ont fourni des pièces d'argent des empereurs

du v" siècle : Honorius, Théodose, Valentinien, Anthémius, Julius Ne-

pos, Anastase. Les unes sont des monnaies issues des ateliers impériaux,

d'autres sont des imitations fabriquées par les Francs eux-mêmes, mais

la connexité des unes et des autres est si étroite qu'il est souvent difficile

de dire, pour certains exemplaires, s'ils sont d'origine romaine ou bar-

bare. Les plus anciennes de ces monnaies ne sont pas antérieures de

plus d'un siècle à fépoque de l'enfouissement, et il est aisé de se rendre

compte que la présence de pièces plus anciennes, s'il s'en trouve, n'est

qu'accidentelle ou exceptionnelle. Il est, par là, hors de doute que les

Francs du v° siècle se servaient comme monnaie courante du numé-

raire romain contemporain. Le poids et le module de l'immense majo-

rité des exemplaires ne permettent pas d'hésiter à y reconnaître, en

masse, la demi-silique romaine, avec sa division la plus ordinaire, le

quart de silique'^^.

De là vient évidemment que lorsque les Francs commencent à frapper

des monnaies d'argent, c'est la demi-silique romaine qu'ils copient et

^'^ M. Prou, p. XGVi et suiv. — '*> M. Prou, p. c et suiv. .;
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qu'ils imitent, tout comme les autres Barbares, et nullement le denier

républicain.ou néronien, ce qu'ils n'eussent pas manqué de faire, si ce

denier eût été l'étalon reconnu par leurs lois et la monnaie préférée

dans leurs comptes.

Parlant de ces imitations barbares en argent trouvées dans les tom-

beaux francs, M. Prou dit judicieusement : « Plutôt que d'y chercher des

divisions d'un denier franc imaginaire, comme l'ont fait Thomas et Pe-

tigny, il paraît plus rationnel de les rattacher au système monétaire de

fEmpire adopté par les Barbares après leur établissement sur le terri-

toire de l'Empire. Or il suffît de parcourir les cartons d'un médaillier

un peu riche, pour y trouver une série de monnaies d'argent impériales

du v** siècle, du même module que les pseudo-impériales d'Honorius, de

Théodose, de Valentinien, d'Anthémius et d'Anastase '^'. »

Le mot denarius, qui dans la loi des Francs Saliens désigne la demi-

silique de i gr. 3o, paraît non seulement dans cette loi ou dans les

formules et diplômes, mais il est gravé en légende, au revers de quelques

pièces d'argent du vif siècle qui portent : Lugduno dinarios; — Dinario

Aureliano^'^-\ Or ces deniers, frappés à Lyon et à Orléans, pèsent, re-

marquons-le bien, i gr. 3o ; ce sont donc dos demi-siliques du même
poids que les demi-siliques impériales. Ils représentent à nos yeux le pro-

longement du denier de la loi salique, jusqu'au vif siècle. C'est le poids,

d'ailleurs, des autres deniers mérovingiens, et j'invoquerai , ici encore,

le témoignage de M. Prou, qui dit : « La plupart des deniers mérovin-

giens pèsent entre i gr. 20 et i gr. 3o ; il en est qui atteignent 1 gr. 87 '^l »

m
La loi salique compte quarante deniers dans un sou d'or, et nous

avons assimilé le denier franc à la demi-silique romaine du poids nor-

mal de 1 gr. 3o. Mais notre démonstration serait boiteuse ou semblerait

prêter le flanc à la critique si nous admettions, comme tout le monde
l'a fait jusqu'ici et comme nous l'avons laissé supposer dans les pages

qui précèdent, que le sou d'or de la loi salique était celui de Constantin

et de l'empire byzantin, taillé à 72 à la livre et pesant à gr. 55. En
effet, avec ce sou et le denier ou demi-silique de 1 gr. 3o, puisqu'il

faut lio deniers pour équivaloir à un sou d'or de A gr. 55, le rapport

des deux métaux, chez les Francs, eût été comme 1 à 11.62, taux

''' M. Prou, op. cit., p. G. — '^^ M. Prou, Catalogue des monnaies mérov., p. 26,

et Introd. , p. cvii. — <'^ M. Prou , op. cit. , Introd.
, p. cvni,

16
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inadmissible, parce qu'il n'est pas en conformité avec celui qui régnait

dans l'empire et que nous savons avoir été comme i à i3 8/9, dans la

période constantinienne.

Ce ne serait pas, nous l'avons déjà dit, un argument bien solide que

celui qui consisterait à invoquer la barbarie des temps pour justifier

une anomalie qu'on est impuissant à expliquer. Ne nous contentons pas

de cette hypothèse et cherchons ailleuis ; la loi des Francs Saliens est

trop précise et les taxations y sont trop rigoureusement établies pour que

nous soyons autorisés à laisser à nos calculs un aléa quelconque.'

Pour trouver, dans l'équivalence «un sou d'or vaut ko deniers de

1 gr. 3 o », le rapport impérial 1 à i3 8/9, il est nécessaire d'admettre

que le sou d'or dont il est question n'était pas taillé, comme le sou con-

stantinien et byzantin , à raison de y 2 dans une livre , mais à raison de 8/i

,

et qu'il pesait normalement 3 gr. 89 au lieu de à gr. 55. En effet, avec

le poids de 3 gr. 89, le rapport des deux métaux est, chez les Francs,

comme 1 à iS.Sy, chiffre qui se rapproche d'une manière caractéris-

tique de celui de i3 8/9. Le passage, rapporté plus haut, d'Isidore de

Séville, qui fait de la silique la 2/1^ partie du solidus de h gr. 55, con-

duit au rapport i3.'7i. Si, d'autre part, dans la loi franque, la demi-

silique ou denier est le lio" du solidus de 3 gr. 89, le rapport des deux

métaux se trouve fixé à i3.3'7. Le rapprochement des deux chiffres

1 S.y \ et 1 3. 3 y s'impose et constitue déjà une forte présomption en fa-

veur de notre théorie.

Mais cette taille de 8/1 à la livre et ce poids théorique de 3 gr. 89
sont-ils donc une pure hypothèse de notre part?

Dans les pays où la domination ou l'inHuence impériale continuaient

à s'exercer, comme l'Italie, la taille du solidas aureiis à y2 à la livre

(4 gr. 55) ne paraît pas avoir été modifiée; pour les monnaies byzan-

tines, J. Sabatierl'a établi, d'après le poids même des espèces, ainsi que

d'après un texte relatif à Constantin IX Porphyrogénète où il est fait

mention d'un sceau d'or pesant un quart de livre on 18 sous^^\ enfin,

d'après un passage des Basiliques , au ix" siècle, où il est dit formelle-

ment que la livre contient y 2 solidi^'^\

Mais il n'en fut pas de même partout en Occident, notamment en

deçà des Alpes. Les sous et tiers de sou d'or pseudo-impériaux frappés

dans le sud-est de la Gaule au nom de Justin II (565-5y8) et de Maurice

Tibère (582-602) se rapportent à la taille de 8A à la livre; au lieu de

<'^ De ceremon. aulœ hyzant., II, dS , p. 689 , éd. de Bonn. — <*' Basil , LVI, 5 ;

cf. J. Sabatier, Descript. des monnaies byzantines ^ 1. 1, p. 5i, note.
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peser, comme les anciens solidi, environ 4 gr. 5o (pour h gr. 56), ils se

groupent autour de 3 gr. 89 ,
poids normal de la tailie de 84 à la livre,

et les tiers de sou pèsent i gr. 29 environ (^^

Que si, en s'appuyant sur l'existence, dans certains ateliers de la

Gaule, de sous dépassant h gr. 1 5, et par conséquent se rattachant à la

taille de -72 à la livre ^^^ on prétendait nous objecter que les poids de

3 gr. 89 sont peut-être accidentels, ne sauraient être invoqués comme
une règle, mais doivent plutôt être considérés comme le résultat d'un

affaiblissement graduel et spontané de la taille à 4 gr. 55, nous répon-

drions par les considérations suivantes :

Un grand nombre des sous et des tiers de sou d'or frappés en Gaule

portent, dans le champ du revers, les chiffres XXI ou VII, qui indiquent,

ainsi que tout le monde le reconnaît aujourd'hui, leur rapport avec la

silique^^l Les sous valent 2 1 siliques et les tiers de sou 7 siliques. Il y a

même des tiers de sou qui portent en toutes lettres ou sous une forme

plus ou moins abrégée la formule : de selecjas septem. Cette curieuse

légende, expliquée pour la première fois par M. Deloche^*^ se trouve

vérifiée rigoureusement par les faits. Puisque, d'après le témoignage

d'Isidore de Séville rapporté plus haut , la silique était la vingt-quatrième

partie du solidas de 4 gr. 55 , le tiers de sou de 1 gr. 52 en était la hui-

tième partie. Mais le solidus de 3 gr. 89 ne valait que 2 1 siliques et le tiers

de sou de 1 gr. 29 en valait y seulement. Ainsi s'expliquent les chiffres

XXI et VII sur les solidi de la Gaule; ces marques de valeur seraient

incompréhensibles si Ton n'admettait pas la taille du sou à 84 à la livre.

Nous avons fait remarquer tout à l'heure que le poids de certains

sous d'or francs dépassait 4 gr. 1 5 et, par conséquent, se rattachait à la

taille constantinienne de 4 gr. 55. Or, il existe précisément de rares tiers

de sou, frappés notamment à Mâcon, sur lesquels, à la place du
chiffre VII, se trouve inscrit le chiffre Vllf, c'est-à-dire 8 siliques ^^^; on

^') Keary, Numism. Chronicle, 1878,
p. 23 1; M. Prou, op. cit., Introd.,

p. XXIV et 3oo, etc. Le plus lourd des

sous d'or de Maurice Tibère frappés en
Gaule pèse 3 gr. 94.; nous avons déjà

dit que, dans la frappe des monnaies
romaines de tout métal, un certain

nombre d'exemplaires dépassaient le

poids normal,
^'^ M. Prou , op. cit. , Introd.

, p. lxii.

Ces pièces sont d'ailleurs extrêmement
rares. Le poids élevé des sous et des

tiers de sou de Théodebert I" les rat-

tache, il est vrai, à la taille de 72 à la

livre ; mais ce poids même est un argu-

ment de plus à ajouter à ceux qu'on a

mis en avant (M. Prou, p. xxxii) pour

démontrer que ces pièces d'or ont été

frappées en Italie.

''^ Duchalais, Revue nuviism., i84o';

p. 2 6 1 ; M. Prou , op. cit. , p. xxiv et lxiv ;

L. Blancard, Annuaire cité, p. 228.
'*^ Deloche , dans la Revue archéolog.

.

N. S., t. XL, p. 171.
'-^^ M. Prou, op. cit., p. lxiv et lxv.

16.
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a pensé que ce chiffre devait être le résultat d'une erreur de frappe ou

imputé à la barbarie de la fabrication. Qui ne voit, maintenant, que ce

chiffre VIII est, bien au contraire, l'expression du rapport y
2* et se ré-

fère à la taille normale de l'empire constantinien et byzantin, soit que

cette taille fût réellement respectée dans certains ateliers de la Gaule,

soit que le chiffre de cette taille eût été simplement gravé sous l'inspira-

tion d'une imitation servile et traditionnelle?

Enfin, et ce dernier argument mettra le sceau à notre démonstration,

il est resté des souvenirs non équivoques de la taille du sou de 84 à la

livre dans les sources littéraires et juridiques.

C'est ce qu'il est permis d'abord d'inférer d'un édit de Majorien, en

458, qui signale le solidus gallicns, c est-à-dire les pièces d'or frappées

en Gaule comme ne pouvant être acceptées dans les caisses publiques

que pour un taux inférieur aux autres '^^

Plus tard, le pape Grégoire le Grand (690-60/1) dénonce, dans une

de ses lettres au prêtre Candide, ces mêmes soUdi gallicani ou gallici,

comme ne pouvant avoir cours en Italie : solidi Galliarum qui in terra

nastra expendi non possunt'^^K C'est probablement encore ces mêmes sous

plus légers qui sont désignés sous le nom de solidi franci dans une for-

mule de Marculfe remaniée, qui se rapporte au temps de Pépin ^^\

Nous invoquerons, à présent, une loi attribuée à Constantin dans le

Code Théodosien (xii, y, 1) qui dit que seipi solidi doivent être comptés

dans une once d'or, ce qui est l'attestation formelle de la taille de 84 à

la livre. Je n'ignore pas que, dans un récent mémoire sur les manuscrits

du Code Théodosien, M. Mommsen a démontré que l'attribution à

Constantin de cette loi, en contradiction avec la réforme monétaire de

ce prince, est due à une interpolation postérieure^^'. Mais la loi n'en a

pas moins été promulguée sous un empereur postérieur, et cette consta-

tation suffit pour nous autoriser à l'invoquer en faveur de la taille de

84 sous à la livre. D'ailleurs, un fragment de loi de Valentinien ^^ en

3 6 y, renferme implicitement la taille du sou d'or à 84*^'.

^'' Major. Novell. lY, I : Prœterea

nullas solidam integri ponderis, calam-

niosœ improbationis obtenta , recuset exac-

tor, exceplo eo gallico cujas aarum minore

œstimatione taxatur. M. Prou a bien vu

[op. cit., p. xvi) que cette phrase acujus

aurum minore œstimatione taxatur » n'im-

plique nullement que le solidus gallicus

de ce temps ait été d'ua titre inférieur;

il s'agit du poids.

(^) Migne, Patrol. lat., t. LXXVII,

p. 799; cf. p. 63o.
^'^ Formai. Lindenbrog., Lxxxn.t. II,

p. 1268; cf. Du Cange, Gloss., v° Soli-

dus.

(*' Mommsen, dans Zeitschrift der

Savigny - Stiftung fur Rechtsgeschichte.

Romanistische Abtheilung , 1900, p. iSy.
(') Cod. Theod.. X, 19, 4 : 06 metal-

licam canonem in quo propria consuetudo
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De l'ensemble des faits qui précèdent il résulte que le sou d'or fut taillé,

dans certains ateliers de la Gaule , sinon ailleurs encore dans le reste de

l'empire, non pointa y 2 à la livre, mais à 84, c'est-à-dire au poids

théorique de 3 gr. 89, C'est ce solidas gallicus réduit qui sert d'étalon

dans la loi Salique, en même temps que la demi-silique de 1 gr. 3o, sous

le nom traditionnel de denarius. Le rapport de l'or à l'argent était alors

chez les Francs aussi bien que dans l'empire constantinien , comme 1

à 18,75 environ. Encore au vii^ siècle, les deniers d'argent frappés par

les Mérovingiens sont des demi-siliques romaines, et sont taillés suivant

l'étalon admis dans la loi Salique.

Je ne pousserai pas plus loin ces observations en entrant dans les

détails qu'elles seraient susceptibles de comporter. Il me suffit de faire

remarquer qu'elles peuvent avoir, pour la juste appréciation des comptes,

des tarifs et des compositions dans les lois romaines et barbares, des

conséquences économiques qu'il appartient à d'autres de faire ressortir.

J'ajoute qu'après Justinien un grand changement se produisit dans l'em-

pire byzantin aux divers points de vue que nous avons envisagés (^', et

que, chez les Francs eux-mêmes, le terme de denier ne devait pas larder

à représenter une autre valeur : il n'en faudra plus que douze pour faire

un sou'^l Mais ces nouvelles transformations ne sont plus du domaine

de la présente étude.

E. BABELON.

retinenda estj quatordecim uncias ballucœ

pro singulis libris constat inferri.

^'^ Mommsen , Hist. de la monn. rom.

,

trad. Blacas, t. III, p. 90.
^*' L. Blancard, Annuaire de la Soc.

franc, de numism. , t. VIII , 1 884 , p. 2 20,

226 et suiv. Dans plusieurs des tarifs

delà loi des Francs Ripuaires, le sou est

estimé douze deniers. Ces passages ont

longuement exercé la sagacité des cri-

tiques, mais il est démontré aujour-

d'hui que ce sont des interpolations qui

ne sauraient être antérieures au vin'

siècle. (M. Prou, op. ci7.,.Introd., p.vi et

suiv. ).
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT NATIONAL DE FRANCE.

ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES.

M. de La Borderie, membre libre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres,

est décédé, à Vitré, le 20 février 1901.

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES.

M. Perrens, membre libre de l'Académie des sciences morales et politiques , est

décédé le 2 février 1901.

r : , LIVRES NOUVEAUX.

FRANCE.

Publications de VEcole française d'Extrême-Orient. Numismatique annamite par Désiré

Lacroix, capitaine d'artillerie de marine. Saïgon, imprimerie Menard et Legros, 1900.

aSi-xxxi pages; gr. in-8°. Avec un atlas de xl planches in-folio.

Par « numismatique annamite », M. le capitaine Lacroix entend non la descrip-

tion des divers systèmes monétaires qui ont pu avoir cours dans le pays que nous

appelons aujourd'hui l'Annam, mais celle «des monnaies et des médailles qui ont

été émises à l'usage du peuple parlant actuellement la langue annamite et de ses

ancêtres ». Ce peuple n'a pas toujours habité la région où on le voit aujourd'hui. On le

trouve d'abord établi dans la Chine méridionale , au Yunan et dans les provinces

limitrophes. De là il est descendu vers le Sud, lentement, par étapes successives et

sous des dénominations diverses, tantôt soumis plus ou moins directement à la

Chine , tantôt formant un ou plusieurs Etats indépendants. Sous l'un et l'autre régime

,

ii a refoulé peu à peu devant lui et finalement anéanti comme nation un autre

peuple, de langue, de culture et d'origine ethnique différentes, le peuple tcham,

qui , à l'époque de sa splendeur, a eu certainement un numéraire à lui , mais dont

le monnayage, s'il en subsiste encore quelque chose, est exclu du cadre du présent

traité. D'autre part , une fois maître incontesté de la côte orientale , le peuple anna-

mite a débordé sur l'empire khmer, auquel, dès le milieu du xviii' siècle, il avait

imposé une sorte de protectorat et enlevé les provinces qui forment aujourd'hui la

Basse Cochinchine.

L'auteur a été ainsi amené forcément à retracer avec plus ou moins de détail

l'histoire encore peu connue, mais relativement assez bien documentée, de cette

race essentiellement envahissante
,
qui n'a jamais cessé de l'être , même à ses plus
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mauvais jours. 11 a passé rapidement sur les origines, sur la première période d'in-

dépendance et sur les dix siècles de domination chinoise qui l'ont suivie et pendant

lesquels le monnayage annamite se confond avec celui de la Chine. Peut-être aurait-

il pu se montrer un peu plus sceptique pour toute cette période, qu'il qualifie lui-

même de légendaire. Ainsi l'envoi d'armées chinoises jusqu'aux frontières du Ben-

gale sous la dynastie des T'sin , vers la fin du m' siècle avant notre ère , est à tout le

moins extrêmement improbable. Ce n'est que cent ans plus tard, sous les Han,
quand la domination chinoise fut solidement établie au sud du Yang-tse et au Ton-

kin, qu'on eut l'idée d'arriver à l'Inde — dont on venait d'entendre parler pour la

Eremière fois, semble- t-U, à l'autre extrémité de l'Empire, au Turkestan— à travers

i Birmanie actuelle , et qu'il se fit des tentatives en ce sens ; et alors même , ces ten-

tatives
,
qui toutes échouèrent , se réduisirent à des envois de simples explorateurs et

ne furent nullement de véritables expéditions de guerre. A la rigueur, à ne consi-

dérer que les exigences du présent traité , l'auteur aurait pu laisser complètement

de côté cette période , dont on n'a pas jusqu'ici de documents numismatiques. Car

la pièce contemporaine des Tchéou, dont il donne la figure page 52, est reproduite

de seconde main, d'après un recueil chinois (les types archaïques de la planche I

sont purement chinois), et, de celles du ii' siècle avant notre ère qu'il mentionne à

la page 5-4 comme se trouvant encore parfois au Tonkin , il ne paraît avoir vu et,

en tous cas , il ne reproduit aucun exemplaire. Comme cadre , toutefois , où pourront

venir s'insérer des trouvailles futures, ces deux chapitres sont les bienvenus.

Avec le rétablissement de l'autonomie, dans la seconde moitié du x° siècle, com-
mence réellement la série numismatique, que l'auteur suit à partir de là au fil des

annales, dynastie par dynastie et règne par règne, jusqu'à la période française inclu-

sivement, décrivant avec soin toutes les pièces connues, avec renvoi aux planches,

où elles sont presque toutes admirablement figurées (609 numéros).

Ces pièces , dont le présent ouvrage est ainsi le catalogue raisonné , sont de deux
sortes : 1° les monnaies proprement dites, en première ligne la sapèque, piécette de

cuivre, d'étain ou de zinc
,
parfois de plomb ou de fer ^'', dont il faut jusqu'à six cents

enfilées en chapelet pour faire une ligature pesant trois livres et valant 35 centimes,

et qui , tout récemment encore , constituait à peu près le seul numéraire ayant réelle-

ment cours dans le pays. Les lingots d'or ou d'argent, ainsi que les piastres ou

les dollars importés ou imités, qu'on rencontre à partir des dernières années du
xviii" siècle, sont relativement rares et n'ont jamais été que d'un usage restreint;

2° les médailles, la plupart en bronze, plus rarement en argent ou en or, qui ne

sont pas destinées à la circulation, mais sont ou des amulettes, ou des témoignages

honorifiques à la distribution du prince. On en connaît une du xv' siècle ; toutes les

autres, celles du moins qui peuvent être datées, ne remontent pas plus haut que le

milieu du xviii* siècle. A la suite, est donnée la description des principales décora-

tions (dont une pour les femmes) purement indigènes, dont le protectorat ne s'est

pas réservé le contrôle. Une troisième partie du catalogue est consacrée au mon-
nayage introduit par le régime français

, y compris la momiaie fiduciaire , dont l'usage

remonte haut dans tous les pays de civilisation chinoise , mais dont rien d'ancien n'est

arrivé jusqu'à nous et qui est représentée maintenant par les billets de la Banque de

l'Indo-Chine. Les diverses mesures, plus ou moins heureuses, que le gouvernement

(*^ Toutes ces monnaies étant fondues, non frappées (le procédé est décrit en détait),

il est clair que quand l'auteur parle de fer et de cuivre , il faut entendre de la fonte de fer et

un alliage de cuivre.
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colonial et celui de la métropole ont été amenés à prendre à ce sujet depuis 1863
ont fourni à l'auteur l'occasion de toucher à la question monétaire, telle que, dès

maintenant, elle se pose pour l'Indo-Chine française. Comme pour l'Inde anglaise,

elle se résume en une sorte de dilemme : le désavantage ruineux, pour un peuple

qui a cessé d'être isolé, d'avoir une monnaie dépréciée, et la quasi-impossibilité,

quand ce peuple est pauvre, de lui en donner une qui ne le soit pas.

Quant au catalogue en lui-môme, pour l'apprécier pleinement dans le détail, il

faudrait être sinologue. En effet, lout ce monnayage, procédés de fabrication, types

et légendes, est entièrement chinois. Mais il est à la fois si simple qu'un jugement
d'ensemble devient possible, même sans cette compétence spéciale. Il n'y a là ni

problèmes compliqués à résoudre, ni cette richesse et cette variété de données qui,

ailleurs, font de la numismatique l'auxiliaire, au besoin la source principale ou

même unique de l'histoire. Les pièces ne diffèrent que par les légendes, c'est-à dire

par quelques formules qui reviennent toujours les mêmes et par le nom (ou les

noms , ce qu'on appelle « chiffre de règne ») du prince ou du prétendant qui les a

émises '•^K Que ce nom soit demeuré lisible , et que , d'autre part , il ait été enregistré

dans les annales, du coup, la pièce est classée et datée. Cette identification fait-

elle au contraire défaut, la pièce reste absolument indéterminée. Car il n'y a pas

d'autre critérium , tant les types sont ici pauvres et uniformes. L'abondance ou la

rareté d'une monnaie, une fabrication soignée ou défectueuse, un poids fort ou
faible, un métal de bon aloi ou dégradé, peuvent faire conclure à un règne prospère

ou malheureux, mais ne sont nullement les indices d'une époque. La numismatique

se réduit donc ici à contrôler et à confirmer les annales, rôle qui n'est pas à dédai-

gner, sans doute , mais combien modeste en raison de celui qu'elle arrive à remplir

ailleurs !

Ces conditions spéciales
,
parfaitement saisies et caractérisées par l'auteur, ont été

acceptées par lui avec leurs conséquences. Ce n'est qu'exceptionnellement qu'il s'est

permis des attributions dépassant la preuve directe (par exemple, aux numéros 64^

et 65), et l'on peut, sans hésitation, affirmer qu'il a su tirer le meilleur parti de son

ingrate matière. Il avait du reste pour cela un excellent modèle dans les JNotes pour

servir à la recherche et au classement des monnaies et médailles de l'Annam et de la Cochin-

chine française , publiées en 1882 par M. J. Silvestre dans les Excursions et Recon-

naissances, dont il reconnaît, avec raison, les grands mérites. Mais il pèche par

excès de modestie quand il donne son propre travail simplement pour une nou-

velle édition de ces Notes, auxquelles le présent traité est ce que l'arbre est au

germe.

L'ouvrage, dont l'exécution matérielle, texte et planches, est parfaite, contient

encore beaucoup d'autres informations, auxquelles je n'ai pu toucher ici. Il est suivi

de deux excellents index disposés de façon à répondre à tous les besoins des collec-

tionneurs. Bref, cette numismatique fait grandement honneur à M. le capitaine La-

croix ; elle est aussi de bon présage pour notre jeune Ecole de Saigon , dont elle

inaugure les publications.

A. Barth.

(^' Sur les médailles, toutefois, les légendes d'interprétation difficile. C'est la partie de

deviennent plus compliquées : ce sont des l'ouvrage pour laquelle le critique non spécia-

sentences d'ordinaire empruntées aux clas- liste doit se récuser,

siques, presque toujours de haut style et '
'
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Aperçu historique sur la Faculté de droit de l'Université de Toulouse. Maîtres et

escaliers de l'an 1228 à 1900 , par Antonin Deloume, professeur à la Faculté de

droit. Toulouse, Ed. Privât, 1900. In-8°, 171p.
L'auteur de ce livre n'a pas eu la prétention de mettre en lumière des textes nou-

veaux ni d'écrire une histoire de la Faculté de droit de Toulouse. C'est, comme il

dit, un simple aperçu qui a été soumis comme document à la section de l'Enseigne-

ment supérieur de l'Exposition universelle de 1900.

Dans ce rapide et pittoresque résumé des annales de l'enseignement du droit à

Toulouse, il convient de signaler les pages consacrées au xvi" et au xvii" siècle.

Les agitations morales et les violences qui troublèrent si souvent l'Université y sont

exposées avec autant de vivacité que d'impartialité. L'auleur a examiné sans parti

pris les raisons qui ont amené Cujas à abandonner la Faculté de Toulouse et à

refuser les propositions qui lui furent faites pour l'engager à y revenir sur la fin de

sa carrière.

Serait-il permis de demander pourquoi , sur le titre de ce volume , nous voyons les

escaliers figurer à côté des maîtres? Du temps des escaliers n'y avait-il pas des

maistres ?

L.D.

Cartulaire général de l'ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem (1110-

i3io), par J. Delaville Le Roulx. Tome quatrième (i3oi-i3io). 1" partie. Paris,

Ernest Leroux, 1901. In-folio, 807 pages.

Le demi-volume que nous annonçons termine le corps d'un ouvrage qui est

peut-être la collection diplomatique la plus considérable qu'un particulier, réduit à

ses propres ressources , ait entreprise et menée à bonne fin. C'est aussi l'une de

celles dont la composition présentait les plus grandes difficultés. M. Delaville Le
Roulx a fait entrer dans les quatre volumes de son Cartulaire plus de 5,000 pièces,

dont il a dû aller chercher le texte à tous les coins de l'Eucope.

Nous avons dans ce recueil une mine d'une extrême richesse , dont l'exploitation

n'intéresse pas seulement l'histoire de la Terre Sainte et de l'ordre des Hospitaliers.

On aura de fréquents emprunts à y faire pour les annales de toutes les parties du
monde chrétien , depuis le commencement du xii" siècle jusqu'au commencement
du xiv% Presque tous les personnages importants de la société ecclésiastique et

féodale y sont représentés par des actes dont beaucoup étaient jusqu'alors complè-

tement inconnus.

La recherche des documents suppose une longue et minutieuse enquête sur

l'état des bibliothèques et des archives publiques et particulières de l'Europe entière.

Un résumé de cette enquête forme la préface du premier volume. Il a fallu aussi

compulser d'innombrables publications, dont beaucoup sont à peu près inconnues

en France. La tâche était lourde. M. Delaville Le Roulx s'en est acquitté avec un
plein succès. Nous devons l'en féliciter. La critique aura peut-être à s'exercer sur

quelques détails secondaires. Peut-il en être autrement dans une œuvre d'une aussi

grande étendue, d'une aussi prodigieuse variété, et dont la préparation a exigé la

connaissance des institutions , de la topographie et de l'histoire des grandes familles

de tous les pays de l'Europe ? Il serait donc injuste de s'arrêter à de légères défec-

tuosités en présence de l'œuvre grandiose que vient d'exécuter M. Delaville Le
Roulx. Le nom de cet érudit restera attaché à celui de l'ordre dont il vient

d'asseoir la partie ancienne de l'histoire sur une base inébranlable.

L. D.

VPIIUEIIIC XITIOSILK.
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Aristote, Traité de l'âme, traduit et annoté par G. Rodier, maître de conférences

à la Faculté des lettres de l'Université de Bordeaux. Paris, Ernest Leroux, iqoo.
2 volumes de 269 et 682 pages en grand in-8°.

L'édition du llepi "^p^xv^ d'Aristote par M. Rodier est le fruit d'un long et inté-

ressant travail. Le premier volume contient le texte, conforme aux meilleurs manu-
scrits, sauf les corrections évidentes et indispensables, avec d'abondantes notes

critiques au bas de la page, et, en regard, une traduction française, qui serre l'ori-

ginal d'aussi près que possible. L'auteur s'est efforcé, comme il le déclare lui-même,
de la rendre claire, sans viser à l'élégance ni même à la parfaite correction gram-
maticale. Quoique une traduction pareille soit déjà un commentaire, M. Rodier
nous donne un commentaire proprement dil, des notes très nombreuses et très

développées, qui remplissent tout le deuxième volume. Sans doute, un commen-
taire huit fois aussi long que le texte ne sera guère lu du commencement jusqu'au

bout ; la plupart des lecteurs se contenteront de le consulter aux endroits où ils

seront embarrassés, et ils trouveront partout la solution la plus judicieuse des

difficultés. Mais qu'ils n'y cherchent pas ce que l'auteur n'a pas voulu y mettre. Il

se proposait uniquement d'interpréter les détails du texte , non de résoudre des

problèmes sur lesquels Aristote a évité de se prononcer d'une façon précise et défi-

nitive. Pour remplir sa tâche, l'auteur n'a pas épargné sa peine: il a profité des

travaux de tous ses devanciers : il donne dans sa préface la liste des livres, des

mémoires, des' articles de revues qu'il a mis à profit; elle est longue, je crois que
rien ne lui a échappé. Je lui repi^ocherai seulement de n'avoir pas même prononcé
le nom d'un homme éminent, qui, malgré les occupations les plus diverses,

acheva, avec une rare persévérance, la traduction de tout Aristote. Au lieu de
garder un silence dédaigneux, que ne dit-il pas qu'une nouvelle traduction

n'était pas de trop après celle de Barthélémy Saint-Hilaire
,
qui laissait beaucoup à

désirer? Ceci dit en passant, recommandons vivement les volumes de M. Rodier à

tous ceux qui veulent étudier un des traités les plus importants d'Aristote.

ANGLETERRE.

Catalogue of books in the John Rylands Libraiy, Manchester, printed in England,

Scotland and Ireland, and of books in english printed ahroadto the end ofthe year 16^0.
— Manchester, J. E. Cornish, 1895. In-/i°, m et 14.7 p.

Nous avons annoncé, il y a quelques mois, dans le Journal des Savants (p. 199),
la publication, par M. G. Gordon Duff, du Catalogue général de l'incomparable

bibliothèque John Rylands , à Manchester, en trois volumes in-4.°, portant le millé-i

sime 1899. Le petit volume dont le titre vient d'être transcrit et qui n'avait pas

,

croyons-nous, été distribué, bien qu'il soit daté de i8g5, est un très utile complé-

ment du Catalogue général. C'est également l'œuvre de M. Duff, et un tel nom
garantit l'exactitude du travail.

On trouvera dans ce catalogue l'indication de ce que la collection de M"' John
Rylands renferme en fait de livres antérieurs à la fin de l'année i6ào imprimés en

Angleterre, en Ecosse et en Irlande, et aussi de livres en anglais imprimés à

l'étranger pendant la même période. La liste en est dressée suivant l'ordre alpha-

bétique des noms d'auteurs ou des premiers mots des titres; elle est suivie d'un

relevé dans lequel les mêmes livres sont classés suivant l'ordre alphabétique des

imprimeurs ou des libraires qui les ont imprimés ou fait imprimer.
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A i'aide de ce relevé, nous pouvons nous faire une idée du genre de livres anglais

que les imprimeurs français ont exécutés antérieurement à l'année 1 64^ x . La biblio-

thèque John Rylands en renferme vingt-trois, dont les titres peuvent être sommai-

rement indiqués ici :

A Rouen, par Guillaume Le Tallear, pour R. Pynson. Tenures de Littleton, vers

1490.

A Rouen, par le même, pour le même. Statham Abridgement, of cases, vers

Mgo.
A Rouen, par Pierre Violette. J. Stanbrydge, Accidence, vers i5o5.

A Rouen, par le même, pour G. Wansfort. Expositio hymnorum et sequentiarum

secundum usum Sarum. 1607.

A Rouen, jDrtr G. Caillard, pour J. Gachet de Herefort. Ortus vocabulorum. 1587.

A Rouen, par J. Le Prest, pour R. Valentin. The prymer ol Salisbury. i553.

A Rouen, par le même pour le même. The Pystels and Gospels. i555.

A Rouen, par Richard Camarden. Crammer's Bible. i566.

A Rouen, par Jean Coustarier. Bible [ofDouay]. i635.

A Paris ,
par Thielman Kerver, pour J. Richard. Horae ad usum Sarum. 1 4^97.

A Parts, par P. Pigoacliet, pour S. Vostre. Horae ad usum Sarum. i^QO.

A Paris, par J. Jehaunot, pour N. Lecomte. Horae ad usum Sarum. 1^98.

A Paris, par Ant. Verard. The art of good lywing and good deyng. i5o3.

A Paris, [par le même]. The kalender of ihe Shepherdes. i5o3.

A Paris, par W. Ilopyl, pour W. Bretton. Joh. de Burgo, Pupilla oculi. i5io.

A Paris, par François Begnanlt. Horœ ad usum Sarum. i536.

A Paris, par le même. Coverdale's New Testament. i538.

A Paris, par . . .? Nicol Burne. The disputation concerning the controversik

headis of religion ... 1 58 1

.

A Paris
,
par ... ? The life and death of sir Thomas Moore, by M. T. M.

En Savoie, par F. de Tarona. The Complaynt of Roderick Mors, vers i54o.

A Reims, par Jean Pogny. New Testament. i582.

A Reims, par ... ? New Testament. i6oo.

A Douai, par L. Kellam. Bible. 1609-1616.

Tous les exemplaires des éditions imprimées dans ces conditions devaient être

exportés en Angleterre aussitôt après l'achèvement de l'impression. C'est ce qui en

explique l'extrême rareté dans les bibliothèques françaises.

L. D.
- i

•

The chronicles of Frois$art J translated oui of French by sir John Bourchier lord Ber-

ners, annis 1523-1525, with an introduction by William Paton Ker. Volume I.

London, D. Nutt, 1901, in-8°.

La traduction àc Froissart par lord Berners a eu beaucoup de succès en Angle-

terre dès son apparition et a été maintes fois réimprimée. La nouvelle édition, qui

fait partie de la belle collection des Tudor translations dirigée par M. W.-E. Henley,

formera six volumes , dont le dernier contiendra une table des noms propres avec les

rectifications nécessaires. Inutile de dire qu'elle est faite avec le plus grand soin d'après

l'édition princeps. Nous voulons seulement attirer l'attention des lecteurs français sur

la remarquable introduction de M. William P. Ker, connu par son ingénieux et savant

ouvrage intitulé Epie and Bomaiice. M. Ker nous donne d'abord un intéressant tableau

de l'activité de John Bourchier, qui mérite le qualificatifde « grand translateur », donné
par Deschamps à Ghaucer, mieux encore, et surtout plus exclusivement, que celui-ci.
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Il a traduit du français le roman en prose de Huon de Bordeaux (comprenant les

suites) , le médiocre roman d'Artas de Petite Bretagne, et les Chi'oniques de Froissart,

plus deux ouvrages d'un genre bien diflerent , traduits eux-mêmes de l'espagnol , la

Prison d'amour, de Diego de San Pedro, et le Livre d'Or ou Horloge des princes,

d'Antonio de Guevara. M. Ker étudie avec beaucoup de finesse ces deux groupes de

traductions, dont l'un comprend des livres du vrai moyen âge, écrits d'un style

simple et naïf, l'autre des essais, d'ailleurs assez différents entre eux, du style re-

cherché et de la rhétorique qui allaient prévaloir au xvi" siècle. 11 expose les mé-
rites et les défauts des traductions de lordBerners et notamment de celle de Froissart.

C'est un excellent chapitre de l'histoire de la langue littéraire anglaise. La seconde

partie de l'introduction est consacrée à Froissart. On y trouve d'abord une biographie

résumée, que l'auteur fait précéder de cette remarque : «La vie de Froissart, par

M"" Darmesteter, dans la collection des « Grands Ecrivains de la France », m'a rendu

facile de suivre la carrière du chroniqueur, et difficile d'en dire quelque chose de

nouveau. » M. Ker a cependant pu profiter de la récente publication de Méliador par

M. A. Longnon et des intéressantes remarques qu'il y a jointes. L'appréciation histo-

rique et littéraire de l'œuvre de Froissart
, y compris les poésies , n'est pas seulement

réfléchie et judicieuse ; elle contient beaucoup de remarques pénétrantes et originales

sur l'historiographie du moyen âge en général, comme sur la façon dont Froissart

a compris et rempli sa tâche. Elle mérite d'être lue par tous les amateurs du vieux

chroniqueur, et ils sont nombreux, non seulement en France, mais en Angleterre,

car l'édition actuelle de Berners, publiée à 6oo exemplaires, a été complètement

souscrite avant même de commencer à être mise en vente. Le livre de Froissart, en

effet, intéresse également les deux pays, et le charme inhérent à la prose de l'ori-

ginal se retrouve presque entier, malgré quelques défaillances et de regrettables

omissions, dans la prose de la traduction.

G. P.

Lady Menx maniiscripts n" 2-5. The Miracles of the hlessed Virgin Mary, and the

Life of Hannâ [sainte Anne), and the magical prajers ofAhèta Mîkâêl, the ethiopic

texts edited with english translations, etc., by E. A. Wallis Budge.^\ith one hundrecl

and eleven coloured plates. London, W. Griggs, 1900. Grand in-/i° de lxv pages,

220 feuillets de traduction, 116 feuillets de texte éthiopien, et 11 1 planches.

Le Journal des Savants a signalé en 1899 (p. 255) la publication que Lady Meux
avait chargé M. Budge, du Musée britannique, de faire du texte et des peintures

d'un de ses manuscrits éthiopiens renfermant deux légendes ascétiques. A ce

volume, elle vient d'en ajouter un second, non moins luxueusement établi, non
moins savamment préparé par M. Budge.

Ce nouveavi volume est consacré à quatre manuscrits : les deux premiers ren-

ferment les Miracles de Notre-Dame , en 43 chapitres ; le troisième , la Légende de

sainte Anne, divisée en sept sections, correspondant aux sept jours de la semaine;

le quatrième consiste en trois étroites bandes de parchemin, qui ont dû servir

d'amulettes et sur lesquelles sont transcrites des formules ou prières magiques. Les

amulettes et la légende de sainte Anne ne paraissent dater que du xviii" siècle ;

mais le premier manuscrit des Miracles de Notre-Dame doit remonter au xv° siècle.

M. Budge ne s'est pas contenté de publier, d'analyser et de traduire ces docu-

ments. 11 a examiné avec un soin particulier les Miracles de Notre-Dame, dont la

version éthiopienne lui a semblé dérivée d'un texte arabe. En s'aidant des travaux

de MM. Mussafia, Warner et Ward, il a rapproché plusieurs chapitres des récits
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correspondants que nous offrent en si grande abondance les littératures euro-

péennes du moyen âge. Il y a là un intéressant sujet d'études pour l'histoire com-

parée des légendes.

Mais ce qui donne un prix particulier à la publication de Lady Meux, ce sont les

111 planches en couleurs qu'elle a fait exécuter dans les ateliers de M. W. Griggs,

« photo- and chromo-lithograpber and chromo-coUotyper ». Les procédés de M. Griggs

sont excellents pour donner l'équivalent d'œuvres de peinture aussi peu délicates

que celles des artistes éthiopiens. Les planches des deux volumes que nous devons

à Lady Meux et les savants commentaires de M. Budge permettent de se faire

une très juste idée de la peinture éthiopienne et de réconnaître les influences euro-

péennes, surtout espagnoles ,
qu'elle a subies.

Félicitons donc de nouveau lady Meux de la libéralité princière avec laquelle

elle met ses collections orientales à la portée des travailleurs de tous les pays, et

M. Budge du concours qu'il donne avec toute sa science à d'aussi nobles et utiles

entreprises.

L. D.

Celtic Folklore, Welsh and Maux , by John Rhys, professor of Celtic, Principal of

Jésus Collège, Oxford, — Oxford, Clarendon Press. 1901, 2 vol. in-S".

Ce livre est le fruit de plus de trente ans de recherches et contient un véritable

trésor pour le folklore, la mythographie et la littérature comparée. On connaît la

science et l'abondance d'idées de M. Rhys, qui, Gallois de naissance et formé aux

meilleures écoles de la philologie moderne, a donné pour tâche à sa vie la recon-

struction du patrimoine imaginatif , si l'on peut ainsi dire , de sa patrie et de sa race.

Nous voulons seulement signaler à nos lecteurs son nouvel ouvrage
,
qui est et res-

tera un des plus importants qu'on ait donnés au public dans ce genre d'études,

même si la critique n'admet pas sur tous les points les conclusions ou les suggestions

de l'auteur, ce qui, en pareille matière, toujours un peu flottante, est à peu près

inévitable. On y trouve un grand nombre de faits intéressants, tous recueillis de

première main , et interprétés avec une pénétration et une ingéniosité qui donnent à

ce livre, comme à tous ceux de l'auteur, une véritable portée historique, ethnogra-

phique , anthropologique et phUosophique.

G. P.

BELGIQUE.

Bibliotheca belgica. Bibliographie générale des Pays-Bas, publiée par Ferd. Vander
Haeghen et R. Vanden Berghe, avec la collaboration de Victor Vander Haeghen et

Alph. Roersch. Livraisons CLI-CLIll. Gand, décembre 1900. Petit in-8°.

M. Vander Haeghen poursuit avec la plus louable persévérance la publication du
chef-d'œuvre bibliographique auquel son nom restera attaché.

Il vient de mettre en distribution trois livraisons de la Bibliotheca belgica, consa-

crées en entier aux écrits d'Arnold van Gelune , théologien flamand du xvii° siècle

,

et à la première série de celles de Simon Ogier, poète latin , né à Saint-Omer en

15^9-

Le bagage du premier de ces écrivains consiste en 4-5 articles , dont la description

remplit 2/42 pages.

Simon Ogier est jusqu'ici représenté par 1 9 articles, décrits par M. Vander Haeghen
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en 59 pages. De ces 1 9 articles , 6 seulement figurent dans les collections de la

Bibliothèque nationale.

Je dois rappeler que les notices de M. Vander Haeghen ne sont pas seulement

des descriptions bibliographiques très détaillées et très exactes. Ce sont, en même
temps, des analyses littéraires, qui supposent toujours un examen approfondi des

textes et dans lesquelles est signalé tout ce qui peut présenter quelque intérêt, soit

dans le corps de l'ouvrage, soit dans les pièces liminaires et les appendices. Les
auteurs ont beaucoup de mérite à consacrer ainsi leurs veilles à l'autopsie de beau-
coup de livres tombés depuis longtemps dans un juste oubli.

Pour mieux faire apprécier l'utilité des développements que les rédacteurs de la

Bibliotheca belgica donnent à leurs notices, je citerai la page relative à l'opuscule de
Simon Ogier, intitulé Latetia (Paris, 1590, in-S" de 4^8 pages). Voici en quels

termes sont indiquées plusieurs des pièces contenues dans ce livret :

«Simon Ogier, ayant perdu tout récemment sa mère Nicaise Haverloix (elle était

morte le 8 juin lôgo , à l'âge de 72 ans) , se console dans la poésie. Les angoisses,

les prières, les malheurs de Paris assiégé et réduit à la famine par »le renard de
« Béarn » , lui sont un sujet tout trouvé. 11 y consacre un long poème d'assez mauvais

goût, farci de souvenirs mythologiques et de réminiscences grecques et latines. Il y
porte aux nues les Guise et la Ligue et la maison d'Espagne, et y voue aux gé-

monies Henri 111 et ses suppôts , ainsi que les sectateurs de Calvin , de Luther et de

l'Islam,

«Dans la courte pièce Ad Parisios, il prêche la guerre au «roi sacrilège»; il

demande qu'un pieux poignard en délivre le monde et fasse périr tous ses parti-

sans.

«Dans In Alhretiam Alecto, il célèbre l'assassinat de Henri 111 (poignardé le

3i juillet 1689). La mort de ce tyran est le juste châtiment du meurtre du duc de

Guise. Ah! puisse l'héritier de son nom subir le même sort! Et Ogier se prend à

regretter (jue Charles IX l'ait épargné dans la nuit de la Saint-Barthélémy. Il ter-

mine en félicitant le légat du Saint-Siège, Henri Gaétan, d'avoir prodigué ses se-

cours et ses consolations aux Parisiens affamés. [Ad Henricum Caetanum.)

«Dans son épitre en prose à Antoine de Blondel, le poète fait remarquer que les

élisions sont introuvables dans tous les vers du volume: « Vel m cumvocali, velvoca-

lium inter se concurrentium elisiones. » 11 en est de même dans ses (isXeoi (Melon,

libri 111); il en sera de même dans sa Florîas et dans tous les ouvrages qu'il compo-

sera à l'avenir. Voilà une particularité qui le rapproche des plus grands poètes de la

Grèce , et le met en avance sur Virgile , Ovide , Horace , Lucrèce , Catulle , Tibulle

,

Properce, etc. Ses détracteurs n'en conviendraient pas sans doute; et, cependant,

chaque siècle ne marque-t-il pas un progrès sur les précédents , et l'ère moderne
n'a-t-elle pas vu bien des inventions et des découvertes que les temps anciens n'ont

pas connues! Et Ogier de citer l'art typographique, le Nouveau-Monde et les nou-

veaux engins de destruction. On le voit, le Virgile audomarois se prenait au sérieux,

et les Gascons sont de tous les pays. »

Cet exemple pris au hasard donne une idée de l'immensité de la tâche que s*est

imposée M. Vander Haeghen et de la façon dont il l'accomplit. Il fait aussi entrevoir

l'intérêt que présentent des notices aussi judicieusement conçues et aussi conscien-

sement rédigées.

. ... ^ ,.!)l:%.!i L. D. .
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BOHÊME.

Vêdecky a umèlecky rozvoj v nàrodê ceskéni (1848-1898) vydala ceskà Akademie. . . ,

Prague, 1898. (Le progrès scientifique et artistique de la nation tclièque de i8/i8

à 1898, publication de l'Académie tchèque de Prague.
)

De tous les peuples slaves, le peuple tchèque est peut-être celui qui a réalisé

depuis un siècle les plus grands progrès dans l'ordre scienliGque et littéraire.

A force de labeur et de persévérance, les Tchèques sont parvenus à s'émanciper

complètement de la suprématie allemande qui pesait naguère sur leur pays. Ils ont

réussi non seulement à fonder à Prague un théâtre national, mais encore à obtenir

du Gouvernement central une université et une académie purement slaves. Fondée
pn 1888 grâce à la libéralité d'un Mécène patriote, M. Hlavka , l'Académie François-

Joseph a pris le nom du souverain qui lui a donné la vie légale , et à l'occasion du
cinquantième anniversaire de son avènement, elle a tenu à lui manifester solen-

nellement sa reconnaissance en publiant une série de rapports sur les progrès intel-

lectuels de la nation tchèque depuis le début de son règne.

L'ensemble de ces rapports forme un volume in-quarto de plus de mille pages

(exactement 1018). Un tel volume est d'un maniement peu facile et n'intéresse pas

également toutes les classes de lecteurs. L'Académie a eu l'excellente idée de donner
à chaque rapport une pagination séparée ; chacun d'entre eux se trouve isolément

dans le commerce. Les spécialistes, grâce à cette ingénieuse combinaison, peuvent

donc se rendre à bon marché un compte exact des progrès de la science qui les in-

téresse. L'ensemble des rapports — et chacun pris à part — fait assurément hon-
neur à la vigueur intellectuelle que la nation a, — malgré des circonstances poli-

tiques difficiles, — déployée dans notre siècle. Ils étudient successivement le

développement des écoles , les progrès de la philosophie , du droit public et privé

,

de l'histoire, des sciences exactes, de la médecine, delà bibliographie, de la philo-

logie tchèque , slave , germanique , romane , orientale , de la littérature , de la mu-
sique, des beaux-arts. Cet inventaire est bien fait pour flatter l'amour-propre de la

nation tchèque : «O glorieuse période, les sciences sont florissantes, les esprits

s'éveillent : il fait bon vivre », s'écrie le philosophe distingué qui a entrepris d'écrire

la préface du volume, M. Joseph Durdik.

Sans avoir la prétention d'embrasser tout ce vaste mouvement scientifique, con-

tentons-nous de rappeler quelques dates et de citer quelques noms dans l'ordre des

études historiques et philologiques. C'est en 1822 que Dobrowsky publia ses Iiisti-

tationes linguœ slavicœ dialecti veteris^ première grammaire scientifique de la langue

slavonne; en 1826, que Jungmann publiait son Histoire de la littérature tchèque;

en 1889, qu'il donnait le dernier volume de son Dictionnaire; en 1887, Schafarik

faisait paraître les Antiquités slaves (écrites en tchèque et non pas, comme on le croit

volontiers, en allemand); en i836, Palacky donnait le premier volume de son

Histoire de Bohême, commencée en allemand, continuée depuis i848 en langue
tchèque, et dont une nouvelle édition a été récemment entreprise par son petit-fils,

M. Bohuslav Rieger. Vacslav Tomek écrit son Histoire de la Ville de Prague, en douze
volumes, l'une des monographies les plus considérables qui aient été consacrées à

l'une des capitales européennes; Erben et Emler publient les Regesta et les Reliquiœ

Tabularum; Gindely donne l'histoire de la guerre de Trente ans; K.alousek étudie

le droit public du royaume; Brandi rédige le Codex diplomatieus Moraviœ, le G/05-
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sarîum illustrans bohemico-moravicœ historiée fontes; Goll met en lumière l'histoire si

curieuse des frères bohèmes; Wocel, dont l'œuvre a été récemment si brillamment

reprise par M. Niederlé, étudie la Bohême pendant la période préhistorique et pré-

slave; Hanus, Erben, Mâchai élaborent la mythologie; Susil, Erben, Zibrt recueillent

les trésors du folklore tchèque et slave; Joseph Jireèek étudie les œuvres de l'an-

cienne littérature tchèque; Constantin Jireèek, tour à tour érudit et voyageur, met
en lumière celle des Bulgares, des Serbes, des Ragusains; Geltler, Pastrnek, Von-

drak déploient , dans le domaine de la philologie slave , une féconde activité ; Gebauer

donne de l'ancienne langue tchèque une grammaire historique qu'envient avec rai-

son des peuples plus considérables ; Kott publie , sous les auspices de l'Académie

,

un dictionnaire en sept volumes
,
qui laisse bien loin derrière lui celui de Jung-

mann. J'omets, à grand regret, la philologie classique, où l'on pourrait relever les

noms de Novak et de Kvièala ; l'histoire du droit et des institutions , brillamment

représentées par Jaromir Celakovsky ; la médecine, si florissante, avec Purkynè,

Rokitansky, Albert ; la météorologie, dont Zengereslle représentant le plus célèbre;

la musique, le plus connu de tous les arts tchèques, grâce au caractère internatio-

nal de sa langue et aux œuvres des Smetana, des Fibich, des Dvorak; la poésie,

si riche en œuvres de tout genre , dont le grand maître est aujourd'hui VrchHcky ;

la peinture, où excellent les Cermak, les Hynais, les Broiik, et que M. Mucha re-

présente à Paris d'une façon si originale; je passe sous silence les belles-lettres, La
Bohême est aujourd'hui l'un des pays du monde où le mouvement littéraire , scienti-

fique et artistique est le plus intense. En élevant ce monument à la gloire de ses

progrès intellectuels, l'Académie royale tchèque a rendu service non seulement à

la nation dont elle est aujourd'hui le principal organe scientifique , mais aussi à tous

ceux qui se préoccupent de la destinée des peuples slaves et de l'histoire littéraire

ou politique de l'Europe orientale.

Louis LEGER.
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Mémoires de Saint-Simon, nouvelle édition, collationnée sur le

manuscrit autographe , augmentée des additions de Saint-Simon

aux Mémoires de Dangeau et de notes et appendices, par A. de

Boislisle, membre de l'Institut, avec la collaboration de L. Le-

cestre. — T. XV, Paris, Hachette et G'% 1901.

Ce volume comprend l'année 1707 et les premiers mois de 1708.

Il ne le cède pas en étendue aux précédents : 670 pages, texte et notes,

les notes tenant en général la moitié de la page et contenant, vu le nu-

méro du caractère et l'écartement des lignes, le double du texte. Pour

suffire aux vérifications que la revision du texte et la composition des

notes exigeaient, M. de Boislisle avait pris, depuis la publication du

tome V, un collaborateur. Il l'avait mentionné dans plusieurs notes; il

lui donne place désormais auprès de son propre nom sur le titre même :

M. Lecestre, attaché aux Archives nationales. C'est un honneur qui lui

était dû et qu'il justifiera. M. Lecestre, comme en témoigne M. A. de

Boislisle, a délaissé ses propres études sur les temps antérieurs pour se

consacrer tout entier au xvn* siècle. Associé depuis dix-sept ans au tra-

vail de M. de Boislisle, il s'est initié à son érudition et pénétré de sa mé-

thode. Une si longue expérience nous est une garantie que, grâce à cette

collaboration, maître et disciple mèneront heureusement cette grande

œuvre jusqu'à son complet achèvement.

Les deux années du règne de Louis XIV comprises, la seconde en

partie seulement, dans ce volume ne sont pas marquées par des désastres

semblables à ceux qui ont affligé la France en 1706 : bataille de Ra-

millies (28 mai), levée du siège de Turin (7 septembre), et ce n'est que

dans la seconde moitié de 1708 que Saint-Simon aura à nous parler

des nouveaux échecs, bien graves, qui achèvent la perte des Pays-Bas

pour l'Espagne et entament même notre frontière du Nord : bataille

d'Audenarde (1 1 juillet); capitulation de Lille (la ville, 2 3 octobre; la

18
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citadelle, 8 décembre). En i 707 la campagne menaçait de s'ouvrir sous

de bien fâcheux auspices. L'ennemi méditait un grand coup et la France

ne semblait pas en mesure de le supporter
;

Le duc de Maiiborougli , dit Saint-Simon , arrivé à la Haye d'assez bonne heure

,

en était reparti pour aller visiter les électeurs de Saxe et de Brandebourg et le duc

de Hanovre. Pendant ce temps, le duc de Vendôme était à Mons, qui prenoit du
lait. Vers la fin de mai, les armées s'assemblèrent et la campagne se commença.
Vendôme , en apparence sous l'électeur de Bavière , mais en effet à peine sous le Roi

même , coidoit lesjours sur sa chaise percée , aujeu , à table , comme je l'ai représenté

page 526 ^^'; et, comme il s'était rendu incapable désormais de pouvoir faire autre-

ment, il ne songeait qu'à jouir d'une gloire qu'il n'avoit jamais acquise, et d'hon-

neurs qu'il arrachoit comme que ce pût être , laissant à l'Electeur la permission de

jouer le plus gros jeu et à Puységur tout le faix de l'armée, dont il n'entendoit jamais

parler. Ainsi se passa toute cette campagne , dont il pensa payer la mollesse chère-

ment. (P. 174.)

Heureusement Marlborough, comptant sur ce qui s'opérait alors en

Italie , n'engagea rien d'important dans les Flandres, et il paraît que, dans

les conseils du Roi, on était loin de songer à prendre l'ofTensive de ce

côté. On aimait mieux attendre les succès de Villars, qui, passant le Rhin

et ne trouvant pas de sérieuse résistance, mit à contribution les duchés

de Bade et de Wurtemberg, occupa Heidelberg, Manheim et se fit

rendre par la ville d'Ulm de nombreux prisonniers de la funeste bataille

d'Hochstedt. Saint-Simon, qui , on le sait , n'aime pas Villars, constate ces

derniers résultats; il est vrai qu'il se dédommage en pesant sur ce qu'il

y avait de moins honorable pour le maréchal dans cette campagne :

Il en eut, dit-il, des trésors par delà toute espérance. Gorgé ainsi au conspect

de toute l'Allemagne et de toute son armée . il n'espéra pas qu'un si prodigieux bri-

gandage pût demeurer inconnu : il paya d'effronterie et manda au Roi qu'il avoit

fait en sorte que son armée ne lui coûteroit rien de toute la campagne , mais qu'il

espéroit aussi qu'il ne trouveroit pas mauvais qu'elle aidât à le défaire d'une petite

montagne qui lui déplaisoit à Villars. ( P. 1 80.
)

Villars, en effet ne s'en défendit guère. Il se vante de cette façon

d'agir dans une lettre reproduite par le marquis de Vogué, en appendice

à ses Mémoires ^^K II s'en vante au Roi lui-œêuie :

Je supplie très humblement Votre Majesté d'être bien persuadée que je me fais

un honneur de ces contributions comme du gain d'une bataille. C'est, je crois, en

''' T. Xm, p. 280-287 de la présente édition. — ^^'> Mémoires de Villars, t. II,

p. 363.
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gagner une que d'obliger un ennemi dont le pays n'est pas bien grand à payer deux

millions deux cent mille livres. (P. 181, note.)

Et M. de Boislisie, qui donne un extrait de ces lettres dans sa note

sur le texte de Saint-Simon , y ajoute d'autres témoignages concordants,

et de plus explicites encore, dans ses additions et corrections (p. 608-609).

Le duc de Vendôme, si décrié pour sa campagne de 1707 dans le pas-

sage de Saint-Simon que l'on vient de voir, y prend occasion de se com-

parer et de se préférer à Viliars. Sur ce point-là , il n'a pas tort.

Villars avait passé le Rhin pour faire ce que l'on a vu. Le duc de Sa-

voie, si bien servi par le prince Eugène, passa les Alpes, entra dans Nice

et menaça la Provence. Il n'avait que six à sept mille hommes; mais la

flotte anglaise qui le secondait avait quarante vaisseaux de guerre. On
visait Toulon; c'est sur quoi comptait Marlborough :

Alors, dit Saint-Simon, le duc de Marlborough ne cacha plus la cause de son inac-

tion; il s'expliqua de l'entreprise comme immanquable et devant entraîner les plus

Çrandes suites, et qu'il attendroit, pour agir ollensivement, que l'entreprise sur

oulon eût réussi. (P. igd.)

Le duc de Savoie arriva le 1 8 à Fréjus, où il fut reçu par l'évêque et

chez l'évêque. Nous reviendrons sur cette réception et sur cet évêque,

qui n'est autre que Fleury. Mais pour Toulon, ce fut autre chose. A la

nouvelle de cette invasion de la Provence , Tessé était accouru du Dau-
phiné. Toulon n'avait guère de défense:

Saint-Pater, dit l'auteur, comraandoit dans Toulon où il n'avoit que deux batail-

lons, et quatre formés des troupes de la marine. On y travailla à force et surtout à

un grand retranchement tout à fait au dehors, à la faveur des précipices, où Goës-

briand fut destiné avec lec cinq bataillons qu'avoit eus Sailly dans Nice. 11 est cer-

tain que tout ce qui se trouva là d'officiers généraux et particuliers jusqu'aux soldats

firent des prodiges à avancer ce vaste retranchement sur les hauteurs de Sainte-Ca-

therine pour éloigner les attaques à la ville le plus qu'il se pourroit, et fondèrent

toutes leurs espérances sur sa défense. (P. 3 12.) , . . • :

' Ce n'est pas à Tessé que Saint-Simon en rapporte le mérite :

Tessé , dit-il , présidoit médiocrement à ces travaux : il voltigeoit de côté et d'autre

pour donner ordre à tout, il laissoit agir et se réservoit le droit de faire les diffi-

cultés qui lui étoient suggérées. (P. ai 3).

Il avait des antécédents qui ne le recommandaient pas, et M. de Bois
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iisle cite ces vers qui se rapportaient au souvenir de sa campagne d'Es*

pagne, en i -706 :

Contre Savoie est-ce assez

De Tessé,

Le favori de Bellone?

11 répond au Roi , dit-on

,

De Toulon

Comme de Barcelone'''.

La garnison avait mis la ville en défense du côté de la terre. Les ma-

rins n'en firent pas moins du côté de la mer :

La marine, qui y fît merveilles de la main et de la tête, désarma tous les bâti-

ments , en enfonça à l'entrée du port pour le boucher ; mais ,
prévoyant qu'il n'étoit

pas possible de garantir les navires d'être brûlés, on en mit dix-sept sous l'eau, qui,

bien [que] relevés dans la suite, fut une grande perte. M. de Savoie avoit visité la

flotte devant Nice , et demanda l'argent qui lui étoit promis. Les Anglois craignirent

d'en manquer, et disputèrent une journée entière au delà du temps fixé pour le dé-

part ; à la fin , voyant ce prince buté à ne bouger de ià qu'il ne fût payé , ils lui

comptèrent un million, qu'il reçut lui-même. Cette journée de retardement fut Iç

salut de Toulon , et on peut dire de la France : elle donna lé temps à vingt et uti

bataillons d'arriver à Toulon. (P. 2i4-)

Le 26, le duc do Savoie, avec le prince Eugène, était arriA^é à

La Valette, à une lieue de la place. L'attaque commença le 3o. Tessé

avait alors vingt bataillons dans Toulon. Le duc de Savoie espérait

avoir le temps de recevoir des renforts de Flandre, d'Allemagne et

d'Espagne, mais il fallait cinquante jours de marche aux plus éloignés;

et à Versailles , on comptait bien lutter à armes égales. Louis XIV décla-

rait que le duc de Bourgogne irait en Provence, et « Berwick fut mandé
d'Espagne pour venir commander sous lui » , on pourrait dire « par-dessus

lui ». Après des attaques infructueuses, les ennemis se découragèrent:

La maladie, la désertion, la disette même diminuoit considérablement leurs

troupes de jour en jour; enfin ils se résolurent à la retraite. (P. 218.)

Tessé avait envoyé son fds pour l'annoncer au Roi; mais Langeron,

commandant de ia marine, avait fait partir huit heures plus tôt un

courrier qui, arrivé le premier, en porta la nouvelle à Pontchartrain, et le

Roi favait reçue de Pontchartrain, quand Chamillart accourut avec le fils

de Tessé, tout surpris d'avoir été prévenu; surpris, honteux et furieux:
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il y eut entre les deux ministres un éclat que Saint-Simon appelle « scan-

daleux » :

ChamiUart ,
piqué à l'excès , fit un étrange vacarme contre Pontcharti'ain , comme

d'une entreprise formelle sur sa charge, dont justice lui étoit due : la nouvelle

n'étant pas maritime , il n'en devoit pas avoir eu de courrier, beaucoup moins ne la

pas tenir secrète, et avoir osé la porter au Roi; et il prétendit qu'au moins auroit-il

dû la lui mander à lui , se taire et lui laisser faire sa fonction et l'apprendre au

Boi... ,

Il ne faut point dire , ajoute Saint-Simon , que la Cour se partialisa là dessus entre

les deux secrétaires d'Etat. Pontchartrain n'eut pas une seule voix pour lui, et Cha-

miUart, qui, dans ce fait, méritoit pis que d'être sifflé, les eut toutes. (P. 222.) "

Saint-Simon se trouvait un peu partagé entre les deux ministres; mais

la force de la raison l'emporte ici :

Ami des deux, mais ami de la personne de ChamiUart par mille raisons les plus

fortes, ami de l'autre à cause de son père, de sa mère et de sa femme, mais le trou-

vant d'ailleurs tel qu'il étoit, et souffrant de la nécessite de son commerce, j'étois

affligé de l'étrange déraison de celui que j'aimois pour lui-même, épouvanté de l'ini-

quité publique exercée sur celui avec qui je n'étois uni que par ricochet. Ce ne fut

f)as
seulement blâmer ce dernier, ce fut un cri public, violent, redoublé en tous

ieux par toutes personnes, comme d'un attentat qui méritoit punition ... Le plus rare

est que le Roi, que cela regardoit de plus près, el pour l'inquiétude dont il avoit

été délivré huit ou dix heures plus tôt, et pour des cas semblables si aiçés à se re-

trouver en des occasions différentes d'une guerre allumée partout et de tous les

côtés, n'eut pas la force de se. déclarer entre les deux, ni de dire une seule parole.

Le torrent. fut si impétueux, que Pontchartrain n'eut qu'abaisser la tête, se taire

et le laisser passer. Telle étoit la foiblesse du Roi pour ses ministres. (P. 223-224.)

Comme Villars avait repassé le Rhin, le duc de Savoie repassait donc

les Alpes, les mains beaucoup moins garnies sans doute, quoique Fréjus

eût été « bel et bien pillé » à l'arrivée , et le reste du pays au retour : f

En retournant et même du moment qu'ils commencèrent à rembarquer, le besoin

d'attirer les peuples cessant , la politique el le sage traitement cessa aussi : il y eut force

pillage, qui, joint à la retraite, qui ôtoit toute espérance de changer de maître, mit

les paysans au désespoir aux trousses de cette année , dont ils tuèrent tout ce qu'ils

en purent attraper. (P. 220.)

Mais de l'autre côté des Alpes, le duc prit Suze, qui était dégarnie de

défenseurs, et les Impériaux obtinrent un bien plus grand succès en

Italie. N'ayant plus rien qui les retînt au nord de la péninsule, ils

descendirent vers le royaume de Naples :

. .qui manquoit de troupes et de tout, dit Saint-Simon, et dont les habitants

seigneurs et autres, ne respirent conlinueUemeut que les changements de maître.
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Ces troupes ne trouvèrent donc aucune résistance à entrer dans Naples, où elles

eurent le plaisir de voir briser, aussitôt après, la statue de Philippe V par les mêmes
mains qui l'y avoient élevée. (P. 23i.)

Louis XIV n'avait pu venir là en aide au roi d'Espagne, et il ne fut

pas plus heureux l'année suivante dans l'appui qu'il voulait donner à son

protégé Jacques III, le prétendant au trône d'Angleterre. Les seigneurs

d'Ecosse, mal contents de voir leur royaume devenir une simple pro-

vince anglaise, pressaient l'héritier des Stuarts de tenter l'aventure par

leur pays. Trente vaisseaux furent armés à Dunkerque et dans les ports

voisins (janvier-février i yoS], et le chevalier de Forbin, signalé par di-

verses expéditions, fut choisi pour commander l'escadre; mais la marine

ne fut pas prête à temps. Il y eut des lenteurs auxquelles la mauvaise

entente de Chamillart et de Pontchartrain ne fut pas étrangère. Le se-

cret, d'abord bien gardé, finit par être pénétré; et quand le prétendant

allait mettre à la voile, autre contretemps! il fut atteint de la rougeole.

Au bout de quelques jours, à demi guéri et très faible, il voulut partir

et partit malgré l'avis des médecins. A peine en mer, c'est une tempête

qui l'arrêta. Au lieu d'arriver en Ecosse, il dut relâcher sur les côtes de

Picardie.

Le récit de Saint-Simon sur cette campagne a grand besoin d'être

contrôlé, et il l'est dans les notes de l'éditeur. En somme, le prétendant

reprit la mer, aborda en Ecosse , mais ne trouva pas , en débarquant , les

.troupes sur lesquelles il comptait; et de leur côté, les Anglais, mis en

éveil, avaient réuni une flotte très supérieure à l'escadre française. Le pré-

tendant n'eut plus d'autre parti à prendre que de revenir à Dunkerque

(•7 avril). Plusieurs de ses compagnons n'y revinrent pas, témoin lord

Greffin qiii, tout vieux qu'il était, n'hésita pas, à la nouvelle de l'entra

prise, à venir rejoindre celui qui était toujours le roi pour lui. Pris sur

un des deux vaisseaux dont les Anglais s'emparèrent, il fut condamné à

^mort et se montra si ferme , si fier de son loyalisme
,
que les juges sus-

pendirent l'exécution. « La reine (Anne) lui envoya, dit Saint-Simon, un
répit, puis un autre, sans que jamais il en demandât. » M. de Boislisle,

qui redresse le récit de Saint-Simon sur divers points, s'appuyant

d'autres documents, dit : « L'exécution avait été fixée au 1 6 juin; mais,

contre l'avis du Conseil, la reine accorda un répit de quinze jours, puis

une prorogation de quatre-vingt-dix-neuf ans. » (P. 4 2 9.) On ne lui garan-

tissait pas qu'il irait jusqu'au bout; et en effet il mourut le 2 1 novembre

1 y 1 o , à Londres , selon Saint-Simon ; dans la prison de la Tour de

Londres, disent, avec plus de précision, plusieurs auteurs que M. de

'Boislisle juge mieux informés.
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Jacques III, à la suite de cette triste expédition, « arriva à Saint-Ger-

main le vendredi 20 avril et vint avec la Reine le dimanche suivant à

Marly où le Roi étoit. Je fus curieux de l'entrevue », dit Saint-Simon.

Louis XIV reçut en roi le Stuart détrôné. Notre auteur décrit sommai-

rement la scène : h

Les deux Rois se détachèrent en méipae temps chacun de sa com', doublèrent un
peu le pas assez également l'un et l'autre , et , avec la même égalité , s'embrassèrent

étroitement plusieurs fois. (P. 432).

Jacques III ne renonçait à aucun de ses droits, attendant pour les

faire valoir un moment plus propice; ce fut alors qu'il prit, pour être

incognito, le nom de chevalier de Saint-Georges et que ses ennemis lui

donnèrent celui de Prétendant (p. 43 o).

Si la guerre, durant les neuf derniers mois de 1 -70 y et les premiers de

1 "708, compris dans ce volume, éprouveune sorte d'accalmie, cette période

ne laisse pas de fournir à Saint-Simon une très ample matière. Ce sont,

comme à l'ordinaire, les incidents de chaque jour et surtout ce qu'on

peut appeler les personnalités , à propos de la mort ou des faits marquants

de la vie des personnages
,
qui occupent la scène du monde. Le Roi , les

princes, y figurent avec les secrétaires d'Etat, les ducs, les généraux, les

magistrats, les uns et les autres d'autant plus souvent qu'ils occupent

un rang plus élevé.

Le Roi-Soleil, comme on peut s'y attendre, brille au-dessus de tous

sur cet horizon. Nous venons de le rencontrer dans son entrevue avec

Jacques III , après la tentative avortée sur l'Ecosse. Il n'était pas toujours

si solennel. Témoin ce que Saint-Simon raconte des étranges familia-

rités que ce monarque, si rigoureux en matière d'étiquette, se permet-

tait à lui-même et permettait sur lui dans ses relations journalières avec

M"' de Thiange, sœur de M"*' de Montespan. Je passe sur le portrait

que notre auteur fait de la dame : « les yeux fort chassieux avec un taf-

fetas vert dessus et une grande bavette de linge qui lui prenait sous le

menton », et « ce n'était pas sans besoin ...» :

Tous les soirs , avec sa bavette et son taffetas vert , elle se faisoit porter en chaise

au haut du petit escalier du Roi , entroit dans ses cabinets , et y étoit avec lui et sa

famille, assise dans un fauteuil, depuis la fin du souper jusqu'au coucher du Roi.

On prétendoit qu'elle avoit encore plus d'esprit que M°" de Montespan , et plus

méchante. Là, elle lenoit le dé, et disputoit, et souvent aigrement, contre le Roi,

qui aimoit à l'agacer. Avec des choses fort plaisantes , elle étoit impérieuse et glo-

rieuse au dernier point. Elle vantoit toujours sa maison au Roi , en effet grande et

ancienne, et le Roi, pour la piquer, la rabaissoit toujours. Quelquefois, de colère,

elle lui disoit des injures, et, plus le Roi en rioit, plus sa furie augmentoit. Un jour,
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étant là-dessus, la Roi lui dit qu'avec toutes ses grandeurs elle n'en avoit aucune
de celles de la maison de Montmorency, ni connétables, ni grands maîtres, etc.

« Cela est plaisant, répondit-elle; c'est que ces Messieurs-là d'auprès de Paris étoient

trop heureux d'être à vous autres Rois, tandis que nous, rois dans nos provinces,

nous avions aussi nos grands officiers comme eux, des gentilshommes d'autour de

nous. » (P. 354.) :

Elle avait au palais « un magnifique logement de plaih-pied et contigu

à celui de Monseigneur, où les enfants du Roi et de sa sœur, qui l'ai-

moient et la craignoient, la visitoient continuellement ».

Elle ne sortoit presque jamais de Versailles, si ce n'étoit pour aller voir M"" de

Montespan. M. de la Rochefoucauld étoit son ami intime, et Mademoiselle aussi.

Toutes deux étoient fort propres pour leur manger. Le Roi prenoit plaisir à leur

faire mettre des cheveux dans du beurre et dans des tourtes , et à leur faire d'autres

vilenies pareilles : elles se mettoient à crier et à vomir, et lui à rire de tout son

cœur; M°" de Thiange vouloit s'en aller, chantoit pouille au Roi, mais sans mesure,

et quelquefois, à travers la table, faisoit mine de lui jeter ces saletés au nez. (P. 356.)

Dans un tout autre ordre de laits
,
parmi les traits le plus générale-

ment recueillis par les historiens sur le caractère du Roi et les tendances

de son esprit, citons cette anecdote relative aux Jansénistes. Louis XIV
avait voulu savoir qui le duc d'Orléans emmenait avec lui en partant

pour l'armée d'Espagne, et le duc lui nomma Fontperluis :

A ce nom, voilà le Roi qui prend un air austère : «Comment, mon neveu, lui

dit le Roi, Fontperluis, le fils de cette janséniste, de cette folle qui a couru M.Ar-
nauld partout! Je ne veux point de cet homme-là avec vous. — Ma foi. Sire, lui

répondit M. le duc d'Orléans, je ne sais pas ce qu'a fait la mère; mais, pour le fils,

il n'a garde d'être janséniste , et je vous en réponds, car il ne croit pas en Dieu.

— Est-il possible , mon neveu ? répliqua le Roi en se radoucissant. — Rien de plus

certain, Sire, reprit M. d'Orléans; je puis vous en assurer. — Puisque cela est, dit

le Roi , il n'y a point de mal : vous pouvez le mener. »

Cette scène, continue Saint-Simon, se passa le matin, et l'après-dîner même
M. le duc d'Oléans me la rendit pâmant de rire; mot pour mot, telle que je l'écris.

Après en avoir bien ri tous deux, nous admirâmes la profonde instruction d'un roi

dévot et religieux, et la solidité des leçons qu'il avait prises, de trouver sans com-
paraison meilleur de ne pas croire en Dieu que d'être ce qu'on lui donnoit pour

janséniste. . . M. le duc d'Orléans ne se put tenir d'en faire le conte, et il n'en par-

loit jamais sans en rire aux larmes. Le conte courut la cour, et puis la ville; le mer-

veilleux fut que le Roi n'en fut point fâché, (P. 4oo,) ,: .

-

Mais voici un trait plus sérieux.. 11 se rapporte aux derniers jours de

cette période :

M°" la duchesse de Bourgogne étoit grosse ; elle étoit fort incommodée. Le Roi

vouloit aller à Fontainebleau , contre sa coutume , dès le commencement de la belle
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saison , et l'avoit déclai-é. Il vouloit ses voyages de Marly en attendant. Sa petite-

fdle l'amusoit fort, il ne pouvoit se passer d'elle, et tant de mouvement ne s'ac-

commodoit pas avec son état. M"" de Maintenon en etoit inquiète , Fagon englissoil

doucement son avis : cela importunoit le Roi , accoutumé à ne se contraindre pour

rien, et gâté par avoir vu voyager ses maîtresses grosses, ou à peine relevées de-

couches , et toujours alors en grand habit. Les représentations sur les Marlis le chi-

canèrent sans les pouvoir rompre. Il différa seulement à deux reprises celui du len-

demain de la Quasimodo , et n'y alla que le mercredi de la semaine suivante , malgré

tout ce qu'on put dire et faire pour l'en empêcher, ou pour obtenir que la prin-

cesse demeurât à Versailles. (P. 469.)

Ce qu'on avait pu craindre arriva:

Le samedi suivant (ou plutôt le lundi 2 3) , le Roi, se promenant après

sa messe avec des seigneurs de la Cour, et s'amusant au bassin des

carpes dont il était fort curieux, vit venir toute seule la duchesse de

Lude; la démarche était singulière, quand il n'y avait à cette heure

aucune dame en la compagnie du Roi :

Il comprit qu'elle avoit quelque chose de pressé à lui dire. Il fut au devant d'elle . .

.

Le tête-à-tête ne fut pas long. Elle s'en retourna , et le Roi revint vers nous , etjusque

près des carpes, sans mot dire. Chacun vit bien de quoi il étoit question, et personne

ne se pressoit de parler. A la fin , le Roi , arrivant tout auprès du bassin , regarda ce

qui étoit là de plus principal , et , sans adresser la parole à personne , dit d'un air de

dépit ces seules paroles : « La duchesse de Bourgogne est blessée. » Voilà M. de la

Rochefoucauld à s'exclamer, M. de Bouillon, le duc de Tresmes et le maréchal

de Boufflers à répéter à basse note
,
puis M. de la Rochefoucauld à se récrier plus

fort que c'étoit le plus grand malheur du monde , et que , s'etant déjà blessée d'autres

fois, elle n'en auroit peut-être plus. « Eh! quand cela seroit, interrompit le Roi tout

d'un coup avec colère, qui jusque-là n'avoit dit mot, qu'est-ce que cela me feroit?

Est-ce qu'elle n'a pas déjà un fils? Et, quand il mourroit, est-ce que le duc de Berry

n'est pas en âge de se marier et d'en avoir? Et que m'importe qui me succède des

uns ou des autres ! Ne sont-ce pas également mes petits-fils ? » Et tout de suite avec

impétuosité : «Dieu merci! elle est blessée, puisqu'elle avoit à l'être; et je ne serai

plus contrarié dans mes voyages et dans tout ce que j'ai envie de faire par les repré-

'sentations des médecins et les raisonnements des matrones. J'irai et viendrai à ma
fantaisie , et on me laissera en repos. » Un silence à entendre une fourmi marcher

succéda à cette espèce de sortie : on baissoit les yeux, à peine osoit-on respirer.

Chacun demeura stupéfait; jusqu'aux gens des bâtiments et aux jardiniers demeu-

rèrent immobiles. (P. 472.)

Ainsi, lui d'abord, et n'importe qui de sa race, pourvu quelle dure, et

il ne doute pas qu'elle ne dure. La suite devait montrer si, pour la per-

pétuité d'une dynastie, il est indifférent que tel ou tel prince soit appelé

à la continuer.

Après le Roi, les princes. Nous venons de parler du duc d'Orléans.

Le duc de Bourgogne ne tiendra pour le moment qu'une phrase qui

mPMMEME KATIONILE,
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témoigne de sa piété connue de tous (p. 32 2). On y reviendra, et il aura

bien fatalement son heure. La duchesse de Bourgogne reparaît beau-

coup plus souvent dans le récit, depuis quelle est venue, enfant, à Ver-

sailles pour épouser l'héritier direct de la Couronne. On l'y a vue mainte

fois dans les volumes précédents avec ses gentillesses, sa grâce, ses

légèretés, ses indiscrétions. Une curieuse anecdote, qui se lit aux pre-

mières pages du présent volume, donne un exemple de cette indiscrétion

et de la leçon que la jeune princesse en reçut de la bouche même de

M°" de Maintenon (p. 8). M"' de Maintenon revient incidemment en

plus d'un endroit, et aussi les fils légitimés de M""^ de Montespan, dont

elle avait fait la première éducation avant, qu'elle-même, sans succéder

au même titre à leur mère, trouvât une place si près du trône. Le duc

du Maine y a un portrait fort peu flatté :

Avec de l'esprit, je ne dirai pas comme un ange, mais comme un démon, auquel

il ressembloit si fort en malignité, en noirceur, en perversité d'âme, en desser-

vices à tous, en services à personne, en marches profondes, en orgueil le plus

superbe, en fausseté exquise, en artifices sans nombre, en simulations sans mesure,

et encore en agréments, en l'art d'amuser, de divertir, de charmer quand il vouloit

plaire, c'étoit un poltron accompli de cœur et d'esprit, et, à force de l'être, le pol-

tron le plus dangereux , et le plus propre
,
pourvu que ce fût par-dessous terre , à

se porter aux plus terribles extrémités pour parer ce qu'il jugeoit avoir à craindre

,

et se porter aussi à toutes les souplesses et les bassesses les plus rampantes , aux-

quelles le diable ne perdoit rien. (P. 19.) "

Et la duchesse du Maine ne lui cédait en rien:

Il étoit de plus poussé par une femme de même trempe , dont l'esprit , et elle en

avoit aussi infiniment, avoit achevé de se gâter et de se corrompre par la lecture

des romans et des pièces de théâtres , dans les passions desquelles elle s'abandonnoit

tellement
,
qu'elle a passé des années à les apprendre par cœur et à les jouer publi-

quement elle-même. Elle avoit du courage à l'excès, entreprenante, audacieuse,

furieuse, ne connoissant que la passion présente et y postposant tout, indignée

contre la prudence et les mesures de son mari
,
qu'elle appeloit misères de foiblesse

,

à qui elle reprochoit l'honneur qu'elle lui avoit fait de l'épouser, qu'elle rendit petit

et souple devant elle en le traitant comme un nègre , le ruinant de fond en comble

sans qu'il osât proférer une parole, souffrant tout d'elle dans la frayeur qu'il en

avoit, et dans la terreur encore que la tête achevât tout à fait de lui tourner. Quoi-

qu'il lui cachât assez de choses , l'ascendant qu'elle avoit sur lui étoit incroyable , et

c'étoit à coups de bâtons qu'elle le poussoit en avant. (P. 30-21.)

Tout autre était le comte de Toulouse i

C'étoit un homme fort court, mais l'honneur, la vertu, la droiture, la vérité,

l'équité même, avec un accueil aussi gracieux qu'un froid naturel, mais glacial, le

pouvoit permettre ; de la valeur et de l'envie de faire , mais par les bonnes voies , et
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en qui le sens droit et juste
,
pour le très ordinaire , suppiéoit à l'esprit ; fort appliqué

d'ailleurs à savoir sa marine de guerre et de commerce , et l'entendant très bien. Un
homme de ce caractère n'étoit pas pour vivre intimement avec son frère et sa belle-

sœur. . . Il ne pouvoit souffrir les folies de sa belle-sœur. Elle le voyoit en plein,

elle en rageoit , elle ne le pouvoit soufirir à son tour : elle éloignoit encore les deux

frères l'un de l'autre. (P. 21.)

M""^ de Montespan, mère des deux princes, trouve ici une mention

plus étendue. C'est que nous arrivons à l'époque de sa mort, vendredi

27 mai 1707. Saint-Simon se borne à ce trait sur Tépoque historique

de sa vie :

Je dirai seulement, parce que c'est une anecdote assez peu connue, que ce fut la

faute de son mari plus que la sienne. Elle l'avertit du soupçon de l'amour du Roi

pour elle, elle ne lui laissa pas ignorer qu'elle n'en pouvoit plus douter, elle l'assura

qu'une fête que le Roi donnoit étoit pour elle, elle le pressa, elle le conjura, avec

les plus fortes instances, de l'emmener dans ses terres de Guyenne, et de l'y laisser

jusqu'à ce que le Roi l'eût oubliée et se fût engagé ailleurs : rien n'y put déterminer

Montespan
,
qui ne fut pas longtemps sans s'en repentir, et qui

,
pour son tourment

,

vécut toute sa vie et mourut amoureux d'elle, sans toutefois l'avoir jamais voulu

revoir depuis le premier éclat. (P. 89.)

Notre auteur la prend à sa retraite :

La maîtresse , retirée à la communauté de Saint-Joseph
, qu'elle avoit bâtie , fut

longtemps à s'y accoutumer. Elle promena son loisir et ses inquiétudes à Bourbon

,

à Fontevrault, aux terres de d'Antln, et fut des années sans pouvoir se rendre à

elle-même. A la fin Dieu la toucha.

Il lui restait des sacrifices à faire :

Il fallut d'abord renoncer à l'attachement secret qui lui étoit resté -pour la cour et

aux espérances qui, toutes chimériques qu'elles fussent, l'avaient toujours flattée:

Succéder elle-même à M""' de Maintenon!

Elle se persuadoit que . . . son âge et sa mauvaise santé
,
qu'elle se figuroit , l'en

pourroit délivrer ; qu'alors se trouvant veuve , rien ne s'opposoit à rallumer un feu

autrefois si actif. . . Ses enfants eux-mêmes s'en flattoient, ajoute Saint-Simon,

et lui rendoient de grands devoirs et fort assidus.

Mais quand ils virent que cet espoir était chimérique,

Leur assiduité fut retranchée ; ils ne la voyoient plus que rarement, et après le lui

avoir fait demander. (P. 91 -9/i.)
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Le P. de la Tour, supérieur de i'Oratoire, qu'elle avait pris pour direc-

teur, « tira d'elle un terrible acte de pénitence » :

Ce fut de demander pardon à son mari, et de se remettre entre ses mains. Elle

lui écrivit elle-même dans les termes les plus soumis, et lui offrit de retourner avec

lui, si il daignoit la recevoir, ou de se rendre en quelque lieu qu'il voulût lui

ordonner. A qui a connu M'"" de Montespan, c'étoit le sacrifice le plus héroïque.

Elle en eut le mérite sans en essuyer l'épreuve : M. de Montespan lui fit dire qu'il

ne vouloit ni la recevoir, ni lui prescrire rien , ni ouïr parler d'elle de sa vie. A sa

mort, elle en prit le deuil comme une veuve ordinaire. (P. gd-gô.)

Elle lui avait pourtant déjà donné un gage de son repentir. Elle

avait eu de lui un fils avant son coupable abandon , et elle s'était sou-

venue de ses devoirs envers ce fils dans sa retraite:

Elle devint la mère de d'Antin, dont elle n'avoit été jusqu'alors que la marâtre;

elle s'occupa de l'enrichir. (P. 94.)

Saint-Simon ne se contredit pas sans doute quand il écrit à la page

suivante :

Peu à peu elle en vint à donner presque iout ce qu'elle avoit aux pauvres. Elle

travailloit pour eux plusieurs heures par jour à des ouvrages bas et grossiers, comme
des chemises et d'autres besoins semblables.

Et avec ces œuvres de charité, Saint-Simon rappelle au lecteur la fru-

galité de sa table, ses jeûnes multipliés, ses prières fréquentes dans la

journée, ses macérations, chemises et draps de toile dure et grossière

cachés sous la toile la plus fine :

Elle portoit sans cesse des bracelets , des jarretières et une ceinture à pointes de

fer qui lui faisoient souvent des plaies , et sa langue , autrefois si à craindre , avoit

aussi sa pénitence. , . . -.

W ajoute : • '
,

c ,

Parmi tout cela, elle ne put jamais se défaire de l'extérieur de reine qu'elle

avoit usurpé dans sa faveur et qui la suivit dans sa retraite. Il n'y avoit personne

qui n'y fût si accoutumé de ces temps-là, qu'on en conserva l'habitude sans mur-
mure. Son fauteuil avoit le dos joignant le pied de son lit; il n'en falloit point

chercher d'autres dans la chambre, non pas même pour ses enfants naturels. M"" la

duchesse d'Orléans pas plus que les autres. Monsieur et la grande Mademoiselle

l'avoient toujours aimée , et l'alloient voir assez souvent : à ceux-là on apportoit des

fauteuils, et à Madame la Princesse; mais elle ne songeoit pas à se déranger du
sien,,ni à les conduire. Madame n'y alloit presque jamais, et ti-ouvoit cela fort étrange.

On peut juger par là comme elle recevoit tout le monde. . .. Toute la France y
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alloit. . .. Elle parloit à chacun comme une reine qui tient sa cour, et qui honore

en adressant la parole. C'étoit toujours avec un air de grand respect
,
qui que ce fût

qui entrât chez elle, et, de visites, elle n'en faisoit jamais, non pas même à Mon-
sieur, ni à Madame, ni à la grande Mademoiselle, ni à l'hôtel de Condé, etc.

(P. 9^-97-)

Singulier contraste :

Elle avoit toujours la mort présente ; elle en parloit comme prochaine dans une
fort bonne santé, et, avec toutes ses frayeurs, ses veilleuses et une préparation conti-

nuelle, elle n'avoit jamais ni médecin, ni même de chirurgien. (P. 99.)

Ce fut tout autre chose quand vint l'heure fatale :

Elle profita d'une courte tranquillité pour se confesser et recevoir les sacrements.

Hle fit auparavant entrer tous ses domestiques, jusques aux plus bas, fit une con-

fession publique de ses péchés publics, et demanda pardon du scandale qu'elle avoit

si longtemps donné, même de ses humeurs, avec une humilité si sage, si profonde,

si pénitente, que rien ne put être plus édifiant. Elle reçut ensuite les derniers

sacrements avec une piété ardente. Les frayeurs de la mort, qui, toute sa vie,

l'avoient si continuellement troublée , se dissipèrent subitement et ne l'inquiétèrent

plus. (P. 101.)

De tous ses enfants, d'Antin seul arriva à temps pour la voir expirer,

et repartit presque aussitôt pour Paris.

Ce corps, autrefois si parfait, ajoute Saint-Simon, devint la proie de la mala-

dresse et de l'ignorance du chirurgien. . . Les obsèques furent à la discrétion des

moindres valets, tout le reste de la maison ayant subitement déserté. (P. io3.)

Saint-Simon passe en revue les principaux personnages de la cour

pour noter l'impression qu'ils ressentirent de cette mort, impression

douloureuse pour le plus grand nombre : M"* la duchesse d'Orléans,

M™" la Duchesse, et le comte de Toulouse. — «M. du Maihe, dit-il, eut

peine à contenir sa joie! » M"'® de Maintenon, qu'on aurait pu y croire

pour le moins insensible, ne se souvint que de ses torts envers sa bien-

faitrice et ne put retenir ses larmes :

M°" la duchesse de Bourgogne en demeura sans parole , d'étonnement. Elle ne fut

pas moins surprise de la parfaite insensibilité du Roi après un amour si passionné

de tant d'années ; elle ne put se contenir de le lui témoigner : il lui répondit tran-

quillement que , depuis qu'il l'avoit congédiée , il avoit compté ne la revoir jamais ;

qu'ainsi elle étoit dès lors morte pour lui. (P. 106.)

Peut-être cette mort réveillait-elle en lui le souvenir de cette enquête

dont il avait fait réunir et brûler les pièces dans l'horrible et scandaleux

procès des empoisonnements!
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La mort de M"*^ de Montespan donna à Saint-Simon l'occasion de

faire le portrait de son premier fils, le fils légitime dont il a parlé déjà :

Né avec beaucoup d'esprit naturel, il tenoit de ce langage charmant de sa mère
et du gascon de son père, mais avec un tour et des grâces naturelles qui préve-

noient toujours. Beau comme le jour étant jeune , il en conserva de grands restes

jusqu'à la fin de sa vie , mais une beauté mâle et une physionomie d'esprit. Personne

n'avoit ni plus d'agréments, de mémoire, de lumière, de connoissance des hommes
et de chacun , d'art et de ménagement pour savoir les prendre

,
plaire , s'insinuer, et

parler toutes sortes de langages; beaucoup de connaissances, et des talents sans

nombre
,
qui le rendoient propre à tout , avec quelque lecture. Un corps robuste , et

qui sans peine fournissoit à tout, répondoit au génie, et, quoique peu à peu devenu
fort gros, il ne lui refusoit ni veilles ni fatigues. Brutal par tempérament, doux,

poli par jugement, accueillant, empressé à plaire, jamais il ne lui arrivoit de dire

mal de personne. Il sacrifia tout à l'ambition et aux richesses, quoique prodigue,

et fut le plus habile et le plus raffiné courtisan de son temps, comme le plus incom-

préhensiblement assidu. (P. 108.)

La suite n'est pas à l'avantage de ce bel homme: mais avant d'en lire

le long détail (p. 1 07-1 1 8) , il convient de ne pas négliger cette note de

l'éditeur : « Il faut se souvenir que d'Antin et notre auteur ont été con-

currents pour l'ambassade de Rome en 1 y 06. »

Une autre mort, la mort de la duchesse de Nemours, qui suivit celle

de M""^ de Montespan de fort près, « fit encore plus de bruit dans le

monde, dit Saint-Simon » mais dans un autre genre». Elle réveillait le

souvenir du procès du comte de Soissons, prince du sang(^\ son grand-

père maternel , contre le prince de Gondé , fils de son frère aîné et père

du grand Condé; et sa mort (fin de la branche de Longueville) allait

mettre en campagne les prétendants au comté de Neuchâtel qui, finale-

ment, fut adjugé à félecteur de Brandebourg, au détriment des préten-

dants français , et resta à la Prusse, de l'aveu de la France, à la paix

d'Utrecht. On sait que Neuchâtel, cédé en i8o6 par la Prusse à Napo-

léon
, qui le donna comme principauté au maréchal Berthier, fut rendu

à prix d'argent au roi de Prusse en 1 8 1 4 , incorporé à la Confédération

Helvétique en 181 5, sans que les Holienzollern eussent abdiqué leurs

droits, comme le prouve leur protestation après la Révolution de 18 4 8.

Peu s'en est fallu que le roi Guillaume n'en fût encore , nominalement

du moins, le souverain, quand la guerre fatale de 1870 lui livra FAlsace

et la moitié de ia Lorraine avec fEmpire !

Parmi les faits saillants que l'on pourrait relever encore dans ce vo-

lume, je signalerai, à propos de sa mort, le portrait du cardinal Le

(i)
Charles de 3iPUrbon, fds puîné du premier prince de Condé.
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Camus, mal préparé aux dignités ecclésiastiques par ses débuts désor-

donnés dans la vie, qui « acheta une charge d'aumônier du Roi, dit

Saint-Simon, pour se fourrer à la cour et se frayer un chemin à l'épi-

scopat », mais qui, purifié par une austère pénitence, avait d'abord refusé

et n'accepta qu'à grand'peine févêché de Grenoble :

Il s'y confina, et s'y donna tout entier au gouvernement de son diocèse, sans

quitter ce qu'il put retenir de sa pénitence. 11 s'étoit condamné aux légumes pour

le reste de sa vie : il les continua , et mangea chez lui en réfectoire avec tous ses

domestiques, sa livrée même. (P. 268.)

L'amour des dignités n'était pourtant pas absolument éteint en lui.

Compris par Innocent XI, proprio moiu, dans une promotion de vingt-

sept cardinaux ;

Sa joie fut telle
,
qu'il en oublia son devoir : il se mit la calotte rouge sur la tête

,

que le courrier lui présenta , puis écrivit au Roi une lettre fort respectueuse , au lieu

d'envoyer sa calotte au Roi par ce même courrier, de lui mander qu'étant son

sujet, il ne vouloitrien tenir que de sa main, et qu'il attendoit ses ordres sur la con-

duite qu'il lui plairoit de lui prescrire. (P. 269.)

Le Roi « fut sur le point de lui défendre de la porter et d'accepter ».

Toute réflexion faite, il se contenta de lui défendre de sortir de son dio-

cèse. Le nouveau cardinal avait pourtant bien envie « de venir montrer

sa calotte à Paris et à la cour « :

Mais le Roi tint ferme jusqu'à sa mort; il ne lui permit pas même d'aller àRom«
pour le conclave qui suivit la mort d'Innocent XI .

.

Conclusion :

Il fut jusqu'à la mort bourrelé de sa disgrâce, et toujours d'excellente compagnie.

Il voulait savoir toutes les petites intrigues de sa ville , il en parloit fort plaisamment;

il embarrassoit souvent les intéressés. On lui reprochoit sa langue : il avouoit qu'elle

étoit plus forte que lui, et, en effet, il lui refusoit peu de choses. Quoiqu'il n'eût

presque de bénéfices que son évêché ,
qui n'est pas gros , et cent mille écus de pa-

trimoine, quoiqu'il donnât beaucoup aux pauvres, et qu'il eût fait de bons établisse-

ments à ses dépens , l'énormité de son testament surprit et scandalisa à sa mort : il

donna fort gros en bonnes œuvres, et laissa plus de cinq cent mille livres à sa

famille. (P. 271-276.)

Je signalerai encore « la cause de la brouiilerie de Catinat et de Cha-
millart et comment le Roi les réconcihe » (p. 2 83), curieux exemple de la

souplesse de Chamillart envers ceux qu'il avait desservis, quand il avait
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besoin de leurs services, comme à l'époque de l'entrée du duc de Savoie

et du prince Eugène en Provence. Je signalerai surtout les manœuvres

du même ministre, secrétaire d'Etat tout à la fois et pour les finances et

pour la guerre, quand, « accablé sous le poids dés affaires, il désiroit d'être

déchargé des finances qui de jour en jour devenoient plus difficiles »

(p. 36o). Il voulait faire passer les finances à Desmaretz, l'un des deux

directeurs de ce département, et « songeait en même temps à solider

son fils dans sa charge » (le fils avait la survivance de secrétaire d'Etat

depuis 1707, et était entré en fonctions le 5 janvier 1708). Il lui

fallait pour cela un grand mariage :

Les Noaiiles, ancrés partout par leurs filles, en vouloient mettre une dans cette

maison toute puissante, pour tout tenir : ils y travailloient , et M'"° de Maintenon se

laissoit entendre que ce mariage lui seroit fort agréable ; mais la famille des Cha-

millart y répugnoit. Il s'étoit mis , dans la cour de M""" la duchesse de Bourgogne , une
jalousie entre les filles de Chamiilart et les Noaiiles

,
qui , de la part des premières

,

alloit jusqu'à l'antipathie. (P. 36 1.)

A défaut des Noaiiles, il y avait les Mortemart. Le duc de Beauvillier,

ami intime de Chamiilart, y songea :

Lui et la duchesse sa femme , qui ne pensèrent jamais différemment l'un de l'autre

,

prirent donc le dessein de faire le mariage de la fille de la duchesse de Morte-

mart
,
qui n'avoit aucun bien

,
qui étoit auprès de sa mère , et ne vouloit point être

religieuse. Au premier mot qu'ils en touchèrent à ia duchesse de Mortemart, elle

bondit de colère, et sa fille y sentit tant d'aversion, que, plus d'une année avant

qu'il se fît, la marquise de Charost, fort initiée avec eux, lui ayant demandé sa

protection, en riant, lorsqu'elle seroit dans la faveur, pour la sonder là-dessus : «Et

moi la vôtre , lui répondit-elle , lorsque , par quelques revers
,
je serai redevenue bour-

geoise de Paris.» (P. 363-364.)

Le choix que Chamiilart faisait de Desmaretz pour lui succéder aux

finances se reliait aussi au projet de ce mariage.

Il sentait l'incompatibilité de ses deux charges et l'impossibilité de les

garder toutes deux :

Il périssoit sous le faix, et avec lui toutes les affaires. 11 ne vouloit, ni ne pouvoit

quitter celle de la guerre ; mais , étant redevable du sommet de son élévation aux

finances , il comprenoit mieux que personne qu'elles emporteroient avec elles toute

la faveur et la confiance , et combien il lui importoit , en les quittant , de s'en faire

une créature reconnoissante qui l'aidât, non un ennemi qui cherchât à le perdre, et

qui en auroit bientôt tout le crédit. Le comble de la politique lui parut donc consister

dans la justesse de ce choix, et il crut faire un chef-d'œuvre en faisant tomber les

finances sur un sujet de soi-même peu agréable au Roi.
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Desmaretz lui parut comme fait exprès pour remplir ces vues :

Proscrit avec ignominie à la mort de Golbert son oncle, revenu à Paris à

grand'peine après vingt ans d'exil , suspect jusque par sa capacité et ses lumières, . . .

poulie (élevé comme par une poulie) à force de bras et de besoins par Chamillart,

mais par degrés
,
jusqu'à celui de directeur des finances , mal reçu même alors du

Roi, qui ne put s'accoutumer à lui tant qu'il fut dans cette place, redevable de tout

à Chamillart : c'etoit bien l'homme tout tel que Chamillart pouvoit désirer. Restoit

de l'enchaîner à lui par d'autres liens encore que ceux de la reconnoissance , si

souvent trop foibles pour les hommes ; et c'est ce qu'opéroit le mariage de M"° de Mor-

temart, qui rendroit encore les ducs de Chevreuse et de Beauvillier témoins et

modérateurs de la conduite de Desmaretz, si proche de tous les trois. (P. 365-366.)

Saint-Simon, ami lui-même de Chamillart et si déférent pour le duc

de Beauvillier, ne croit pas à l'infaillibilité de ces calculs. « Il en fallait

peser les contredits et comparer le tout ensemble. » Il ne croyait, quant à

lui, ni à la reconnaissance de Desmaretz pour Chamillart, ni à la faveur

de M""" de Maintenon pour ce mariage : Une Mortemart au lieu d'une

Noailles ! Une Mortemart, quand «la duchesse de Mortemart était, après

la duchesse de Béthune, la grande âme du petit troupeau » :

La duchesse de Mortemart, franche, droite, retirée, ne gardoit aucun ménage-
ment sur son attachement pour Monsieur de Cambray; elle alloit à Cambray, et y
avoit passé souvent plusieurs mois de suite; c'étoitdonc une femme que M'"" de Main-

tenon ne haïssoit.guères moins que l'archevêque; on ne le pouvoit même ignorer.

(P. 367.) , , . -

La suite avait justifié ses prévisions quand il les rappelait ici.

Il Y a dans ce volume, avec ces portraits si vivants, d'un burin si

incisif, quelques morceaux d'une plus grande étendue, soit en forme de

digression sur l'histoire d'un pays, comme la succession ferrielle de Lor-

raine et de Bar, à propos de M. de Vaudémont (p. 2/1-6/1), ou les riva-

lités des maisons d'Anjou et d'Aragon dans le royaume de Naples

(p. 289-321); soit pour des intérêts qui sont personnels à l'auteur,

comme son procès contre les Lussan (p. 6I1-80) ou là «tentative d'un

capitaine de vaisseau qui avait pris le nom et les armes des Rou-

vroy et prétendait être reconnu de sa maison » (p. /i56-/i68). Pour les

premiers, et pour le royaume de Naples surtout, les notes de M. de Bois-

lisle sont bien nécessaires : car Saint-Simon, quia une si grande connais-

sance de son temps, sans que sa mémoire soitmême là infaillible, ne traite

pas l'histoire du passé en érudit, et M. de Boislisle a fort à faire pour dé-

brouiller ses confusions et rectifier ses assertions
;
quant aux seconds

,

les notes mêmes ne suffisent pas : car Saint-Simon , dans son procès contre
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les Lussan, plaide sa propre cause, et il n'est pas hors de propos qu'il

soit en présence, sinon d'un avocat de l'autre partie, au moins d'un im-

partial avocat général : c'est le rôle que M. de Boislisle a dû prendre

dans un de ses appendices (n" m). Les Kouvroy font aussi l'objet de

deux appendices : Les Rouvroy picards et autres [n" xvi) et Les origines du

nom des Rouvroy et leurs armoiries [n° xvn). Cette série d'appendices
,
qui,

avec les additions de Saint-Simon au journal de Dangeau, fait dans chaque

volume le complément des Mémoires, comprend, outre diverses pièces

inédites de Saint-Simon et plusieurs de ses lettres datées des deux an-

nées ] •yoy-i'yoS, d'autres lettres de la même époque : Lettres du

comte de Gricjnan à Chamillart (n" vi), tirées du Dépôt de la guerre;

Lettre de félicitation à M. Desmaretz , tirée des papiers du Contrôle général

aux Archives nationales (n" xiii)
,
quelques morceaux propres à l'éditeur,

comme les Arnault et les Colbert (n" vn) et une rectification rendue né-

cessaire par ce que dit Saint-Simon de l'attitude de l'évêque de F^réjus

(Fleury) vis-à-vis du duc de Savoie, lorsque ce prince envahit la Pro-

vence : passage où, en parlant de l'évêque, il semble trop animé du sen-

timent que lui inspira le cardinal, comme il semble l'avouer dans cette

manchette mise par lui-même en marge de son manuscrit : Conduite de

l'évêque de Fréjus avec le duc de Savoie; digression curieuse sur ce prélat de-

venu cardinal et maître du royaume (p. igT)). M. de Boislisle y répond

(n° v) en notant l'époque de la rédaction au commencement de la guerre

de la Succession d'Autriche (premiers mois de l'jlii), en y opposant, à

propos du prétendu Te Deum , ce que Saint-Simon avait dit bien anté-

rieurement (au moins avant i ySg) dans ses additions au Journal de Dan-

geau et en donnant la correspondance de l'évêque de Fréjus avec Cha-

millart au cours de l'invasion de la Provence (i/i juillet-zi septembre

'707)-
La nouvelle édition de Saint-Simon ne perd donc rien de son intérêt

en avançant, et elle avance. Au moment où le xv" volume paraît, le xvi"

est sous presse. Le public peut entrevoir l'achèvement d'une édition qui

tiendra une si grande place dans la belle collection consacrée par la

maison Hachette aux Grands écrivains de la France.

H. WALLON.
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La philosophie de la nature chez les anciens, par Charles

Huit, ouvrage couronné par i'Académie des sciences morales et

politiques. Paris, A. Fonlemoing, 1901, 583 pages in-S".

L'ouvrage que nous annonçons donne plus et moins que le titre ne

promet. Il donne plus, parce que deux chapitres, « la Nature et la Pen-

sée religieuse », « la Nature et le Sentiment poéticpie », précèdent l'ex-

posé delà philosophie de la nature. Il donne moins, parce que l'auteur

prend le mot nature dans le sens restreint et tout moderne que nous y
attachons quand nous opposons la nature à l'homme. Mais l'homme

fait partie de la nature, et la physique des philosophes anciens compre-

nait la physiologie et même la psychologie de l'homme, comme des

animaux. Ils ne mettaient à part que Ja morale et la politique, à cause

de leur importance pratique, et, de l'autre côté, l'instrument du raisonne

ment, la logique.

Il y avait, on le verra, un inconvénient à exclure de cette étude à peu

près tout ce que les philosophes de l'antiquité ont dit de la nature de

l'homme; cependant, on ne peut contester aux auteurs le droit de limi-

ter le sujet qu'ils traitent. M. Huit a traité le sien en homme qui en est

maître. Il connaît bien les philosophes grecs et romains, il connaît, aussi

leurs interprètes modernes. Loin de dissimuler ce qu'il doit à ces der-

niers, il aime à les citer, souvent textuellement, soit pour approuver,

soit pour contester leurs vues, ou bien , dans les questions difficiles, en

avouant ses hésitations. Il sait exposer avec clarté, dans un style coulant,

abondant. Son livre est d'une lecture agi'éable, et sera s^ns doute ac-

cueilli par le public aussi favorablement que par l'Académie des sciences

morales et politiques.

La nature est l'amie de l'homme, qu'elle a favorisé entre tous les

êtres terrestres, et aussi son ennemie. Dès l'abord, l'homme a été obligé

de se défendre contre les périls dont elle l'entourait. Elle ne pouvait

encore être pour lui un simple spectacle à contempler, encore moins

un objet d'étude : il lui fallait lutter contre des forces mystérieuses qui

l'effrayaient et l'accablaient. Gomme la lutte était inégale , il sentait sa

dépendance. Ce sentiment de dépendance est la source des religions.

Toutes, quelque grossières qu'elles soient, impliquent une certaine

conception de la nature. Aussi M. Huit a-t-il raison de parcourir à

ce point de vue les principales religions de l'antiquité. 11 commence par

celles de l'Orient, qu'il ne connaît que de seconde main (il nous en

avertit lui-même), mais qu'il présente cependant d'une manière origi-
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nale, avec des vues générales différentes de celles qu'on trouve dans les

études scientifiques sur cette matière. Il pense, en effet, que l'humanité

a commencé par croire à un Dieu unique, système très admissible, mais

à une condition seulement, ce nous semble, c'est que l'on admette une
révélation primitive. Notre auteur n'en dit rien, mais il met en tête do

sa revue la religion des Hébreux, et il place au second rang le dua-

lisme des Perses, ensuite les peuples polythéistes. La progression arith-

métique du nombre des divinités répond à l'obscurcissement successif

de la croyance pure. M. Huit fait observer que la langue hébraïque ne

possède pas de terme pour dire «nature, forces naturelles», et qu'une

religion dans laquelle Dieu prime tout ne laissait guère se développer la

science de la nature. Le duahsme perse aurait peut-être besoin d'être

défini plus exactement. Tout en étant l'opposition du bien et du mal,

il n'oppose pas l'esprit à la matière. Le contraste existe dans le ciel

comme sur la terre, et le bien, le pur, le saint se trouvent dans le

monde matériel aussi bien que dans le monde des esprits. Pour me
servir d'une ingénieuse image de Théodore Gomperz , Zoroastre coupa

,

non horizontalement, mais verticalement. Les Arias de l'Inde sont les

seuls chez lesquels on voit poindre une philosophie de la nature, toute

dominée encore par l'imagination. M. Huit a bien fait de les réserver

pour la fin. Mais pourquoi néglige-t-il de parler de leur métempsycose,

ainsi que du culte des animaux chez les Egyptiens? Il est vrai que fau-

teur ne veut donner qu'un aperçu rapide des conceptions orientales

pour servir d'introduction aux idées des Grecs, qui sont fobjet de ses

éludes.

Le corps de l'ouvrage est divisé en deux parties : « La Nature et le

Sentiment poétique » et « la Recherche scientifique », divisée à son tour

en deux chapitres : « La Métaphysique de la nature », « la Science de la

nature». Et d'abord, comment le sentiment de la nature se manifesle-

t-il dans la religion des Hellènes? L'anthropomorphisme a-t-il obscurci

ce sentiment chez les Grecs ? Le sens de finfini , de la vie universelle , les

vastes horizons leur ont-ils manqué ? Ces questions sont discutées à fond

et avec beaucoup d'intérêt par M. Huit. Après un mûr examen , il se

décide pour une réponse affirmative. On sait que le fond naturaliste et

panthéiste de la religion grecque a fait d'assez bonne heure place à une

autre conception. Les dieux se sont de plus en plus dégagés de la na-

ture pour devenir des personnes semblables aux hommes tout en leur

étant supérieurs. C'est par là que l'unité du monde s'est définitivement

morcelée, que la nature a pris des traits qui ne sont pas les siens, qu'elle

.s'est, pour ainsi dire, dénaturée. Cela est, en effet, incontestable pour
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la plupart des grands Olympiens : Apollon, Hermès, Alhéna, Héra lais-

sent si peu entrevoir l'élément ou la force naturelle qu'ils représentaient

à l'origine qu'ils ont donné lieu aux conjectures les plus diverses. Mais

tel n'est pas le cas des divinités inférieures qui peuplent les bois, les

rivières, les sources, les profondeurs de la mer, divinités qui ont toujours

tenu une grande place dans le culte des paysans et des marins, comme
dans la mythologie des poètes. Dira-t-on que les Oréades, les Diyades, les

Néréides, les Nymphes de tout ordre ont obscurci l'aspect de la nature,

masqué son visageP II n'en est pas moins vrai que ce masque est trans-

parent, et que la création de ces êtres imaginaires en si parfaite har-

monie avec les lieux qu'ils habitent témoigne du sentiment le. plus

vif et le plus juste de la nature, d'une sympathie qui se plaît à exagérer

)a vie dont elle est animée ? L'Aurore aux doigts de rose, les Satyres des

forêts, les Nymphes qui dansent dans les bois solitaires , les Néréides aux

cheveux verts qui bondissent clans les flots, Scylla l'aboyeuse et tant d'au-

tres enfants de l'imagination grecque sont des masques, sans doute, mais

(les masques qui accusent les traits plutôt que de les cacher. Je les com-

parerais volontiers aux figures que les peintres ajoutent à leurs paysages

et qui s'y harmonisent de manière à en doubler l'effet. Les poètes grecs

(M. Huit en fait quelque part la remarque] se sont servis quelquefois si-

multanément des deux moyens de rendre le charme de la nature, en

mettant à côté de sa peinture directe les êtres imaginaires qui l'in-

carnent.

L'imagination et la pensée des Hellènes n'aiment pas ce qui est infi-

niment grand et illimité. On est fondé à soutenir qu'ils n'ont pas le sen-

timent de l'infini. Sans doute, la notion ne leur en est pas inconnue; mais

le terme qui l'exprime, rb omeipov, désigne aussi l'indéfini. Or, ce qui les

charme, c'est le précis, le nettement limité, c'est la niesure en toutes

choses. Leurs Etats sont des cités, leurs œuvres d'art, leurs œuvres lit-

téraires sont d'une étendue modique qui peut s'embrasser d'un seul coup

d'œil. Le vaste , le gigantesque , leur répugne. Leurs philosophes, du moins
la plupart d'entre eux, n'admettent pas que l'univers soit infini; à leurs

yeux il ne serait plus alors un k6<t{ios. De même les sentiments vagues

leur répugnent. L'Hellène ne se laisse pas, comme l'Hindou, subjuguer

par la nature; il n'aime pas à s'y plonger jusqu'à perdre la conscience

de son individualité, et cette disposition d'esprit se marque dans le ca-

ractère général de sa religion. 11 ne faut cependant pas oublier le culte

de Dionysos : M. Huit n'en parle qu'en passant , à propos des Bacchantes

d'Euripide ; mais ce culte extatique , très répandu , très populaire , berceau

de la poésie dramatique, prouve assez que fHellène éprouvait le besoin
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de s'oublier quelquefois , do se retremper dans une comroumQn mys-

tique f»vec la nature.

M. Huit dit très bien des anciens : « leurs descriptions, bien plus rares

d'ailleurs chez eux que chez les modernes, n'ont jamais pour objet d'ex-

citfer, de caresser ou de calmer une passion , de mettre en lumière quelque

harmonie cachée entre le paysage et l'âme qui le considère. . . ils n'ont

pas connu cette émotion confuse, mais pénétrante, que le spectacle du

monde extérieur développe au fond d'une âme particulièrement déli-

cate et élevée. » Si nous allons au fond de cette émotion confuse, nous

trouverons qu'elle consiste à prêter à la natur<î nos propres sentiments,

à îa voir à travers notre « état d'âme ». N'est-ce pas là dénaturer la na-

tures autant, peut-êire plus, que n'avait fait la mythologie grecque,

quoique d'une manière toute différente P Peu de modernes se sont ef-

forcés de voir et de rendre le monde qui nous entoure tel qu'il est, de

se débarrasser des lunettes colorées par le sentiment individuel ou par

l'humeur, la fantaisie du moment. Goethe est un des rares génies qui

sachent observer avec la netteté et la justesse objective des classiques

anciens- Comparez ses Voyages d'Italie et de Suisse avec Le Rhin, de Victor

Hugo : d'un côté, la réalité; de fautre, le rêve.

Notre auteur recherche l'expression du sentiment de la nature chez

les auteurs grecs et latins depuis Homère jusqu'aux Pères de l'Eglise. Je

ne le suivrai point à travers cette galerie variée que le lecteur aura

plaisir à parcourir avec lui. Il ne cile que peu de passages, les plus sail-

lants ; ce n'est pas moi qui lui reprocherai de ne pas épuiser la matière,

le vieil adage tsrXeôv T^fittrv 'SSolvt6s est excellent ; nos érudits feraient bien

de te méditer. Je ferai cependant quelques réserves sur des points de

détail. Une distinction plus importante peut-être à faire que celles des

siècles, des genres, des nationalités, c'est la dilïérence entre les citadins

et les hommes qui ont vécu au milieu de la nature. Comparez les des-

criptions du silence de la nuit dans YHécaié de Callimaque avec celles

d'Alcman et de Virgile ou bien avec les beaux vers du viif livre de l'Iliade

que notre auteur cite en l'accompagnant de l'exquis commentaire de

Jules Girard. 11 est évident que, dans Homère, les scènes de la nature

ne figurent pas pour elles-mêmes, mais à propos des actions humaines,

à titre de comparaison ; il ne pouvait en être autrement. Cependant le

poète (on l'a dit souvent) ajoute des traits inutiles à la comparaison, il

complète ces petits tableaux, s'y oublie, parce qu'il a été vivement frappé

des'spectacles grandioses ou charmants qu'offre la nature. Tout en admirant

la vérité et là variété de ces tableaux, notre auteur classe Homère parmi

les primitifs qui^ comme les enfant», n'aperçoivent que l'aspect général
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des choses en négligeant les détails. Je sais gré au poète de ne pas accu-

muler des détails que la vue du tableau peut embrasser simultanément

d'un seul coup d'œil , mais que l'imagination ne peut réunir quand la

parole les lui présente successivement un à un. La vraie méthode, la

méthode classique, c'est, on le sait, de choisir un petit nombre de traits

saillants propres à donner une image de l'ensemble. En voici un

exemple moderne d'une hardiesse pindarique, mais sobre de détails :

« Mont Blanc est le souverain d-es monts; ils l'ont, au temps jadis, sur

un trône de rocs, dans un manteau de nuages, couronné d'un diadème

de neige. »

M. Huit a de belles pages sur Virgile, dont la sensibilité, toute mo-
derne, « se plaît à tout humaniser dans le monde », au point « qu'à ses

yeux, il semble qu'il n'y ait rien qui ne se réjouisse, souffre et pleure ».

Il n'oublie cependant pas que Virgile a eu des précurseurs, et il cite le

morceau si bien senti où Lucrèce a dépeint la douleur de la génisse

qui cherche vainement dans les prés l'enfant tombé sous la hache du
sacrificateur ('l On peut remonter plus haut. L'âme de Sophocle com-

patit à la douleur de la cavale dépouillée de sa plus belle parure, la

crinière. On connaît les vers exquis conservés par Élien. Chez Homère
déjà on peut découvrir des traces de cette sympathie. Mais n'insistons

pas; bornons-nous à citer, pour conclure, les quelques lignes par les-

quelles notre auteur termine ce chapitre : « Depuis cent ans, la Muse
moderne s'est donné une autre tâche; elle a aimé à se perdre et à s'ab-

sorber dans le monde extérieur, insensible, inconscient, indifférent au

bien et au mal. Le Grec, comme le Romain, vit de préférence avec lui-

même et, si l'on peut ainsi parler, de lui-même, gardant en face de la

nature sa pleine indépendance, maintenant fermement sa personnalité. »

Dans la deuxième partie, l'auteur aborde son vrai sujet, la recherche

scientifique. Comme les cosmogonies des poètes y préludent, il a bien

fait de réserver pour cette place ces essais de la réflexion naissante, s'ef-

foi'çant de mettre un peu d'ordre et de suite dans la confusion des

mytUes populaires. Je ne ferai sur ce chapitre que deux observations.

Homère ne connaît-il encore que cette confusion des ^dieux innom-
brables de la mythologie ? Je ne le pense pas ; Homère n'est pas déjà si

•
^'^ M. Huit ajoute : «Le poète prête mère pour son nourrisson , manqucrait-

généreu^ement à faiiimal sans raison elle aux quadrupèdes ? — Quant à Vir-

ée qu'il y a de plus intinje et de plus ^ile, je constate avec regret que les

poignant dans nos propres tristesses.» mois Saut lacrimœ rerum sont toujours

Qu'est-ce à dire? L'affection la plus pro- expliqués à contresens. Les erreurs ont

fonde et la plus natvu'elle , celle de la heauêtre réfutées, elles sont indoiéblles.
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primitif, il connaît une hiérarchie des dieux; les grands Olympiens

sont au-dessus des divinités secondaires, ils forment le conseil de Zeus,

l'aîné des frères qui se sont partagé les trois règnes, le plus puissant de

tous, le père et le roi des hommes et des dieux, d'une supériorité qui

marque déjà une première tendance, faible encore, vers le mono-
théisme. Les deux passages de VIliade où l'Océan est donné comme ori-

gine et principe de toutes choses , indiquent l'existence antérieure d'un

système tliéogonique différent de celui d'Hésiode. Pour ce qui est de ce

dernier, M. Huit ne veut pas admettre que son )(^dos soit un gouffre

béant et vide. C'est cependant ainsi que l'ont entendu les autres vieux

poètes grecs et que l'interprète Aristote. Anaxagore ne qualifie pas de

;^ao.«le mélange confus de toutes choses qu'il place à l'origine du monde.

Le sens que nous attachons aujourd'hui à ce terme, la rudis indigesiaque

moles d Ovide, est plus récent.

Deux chapitres distincts sont consacrés, le premier à la Métaphy-

^ique delà nature, le second à la Science de la nature. Tel est l'ordre

généralement observé dans les histoires de la philosophie ancienne, et

les philosophes qui ont exposé eux-mêmes l'ensemble de leur système

commencent par les piemiers principes et en déduisent les conséquences.

Toutefois, on voit facilement que telle n'est pas la marche qu'ils avaient

suivie dans leurs méditations : la première impulsion vient des faits ob-

servés par eux-mêmes ou par d'autres; l'induction précéda la déduction.

Ils nous transportent dès l'abord en haut de l'échelle sans nous dire

comment ils y montèrent. Mais la Métaphysique est bien nommée; elle

doit venir après la Physique. Le renversement de l'ordre naturel a ce-

j)endant moins d'inconvénients quand il s'agit des anciens. Faute d'ob-

servations multipliées et méthodiquement conduites, faute surtout

d'expérimentations , ils ont fait une large place au raisonnement à priori,

et ils l'ont estimé plus digne de la philosophie, de la raison humaine.

Aussi, M. Huit le fait remarquer, les mathématiques, qui raisonnent

déductivement sur des abstractions, et par suite l'astronomie, ont-elles

été cultivées avec le plus de succès dans l'antiquité. 11 n'en est pas moins

vrai que les observations, quelque vagues et incomplètes qu'elles fussent,

ont servi de premier fondement à leurs fragiles constructions. Heureu-

sement, notre auteur n'a pus séparé la physique de la métaphysique en

traitant des philosophes antérieurs à Socrate ; il s'est laissé convaincre

par Tannery que leurs théories tiennent aux faits qu'ils avaient constatés

ou cru constater. Ce n'est qu'à partir de l'école de Socrate qu'il revient

deux fois sur les mômes philosophes, disposition peu commode pour le

lecteur, puisqu'elle sépare ce qui est connexe.
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wSi Thaiès considérait Teau comme le principe de toutes choses, et

s'accordait ainsi avec une vieille cosmogonie, c'est qu'il était frappé sans

doute de l'action fécondante de cet élément, notamment, peut-être, des

merveilleux efl'ets des inondations du Nil , dont il avait, dit-on, re-

cherché les causes. Anaximandre fit sortir Je monde non d'un élément

connu , mais d'une substance indéterminée [a7r£ipov)\ cependant il

enseignait qu'à l'origine les eaux avaient recouvert la terre , que les ani-

maux, y compris les hommes, avaient d'abord la forme de poissons et

.ne prirent leur figure actuelle que lorsque la terre se fut desséchée. Plus

tard Xénophane émit la théorie de l'anéantissement périodique de tous

les êtres vivants par des déluges, suivi de nouvelles formations de limon

générateur. Il invoqua comme preuves de son hypothèse les pétréPactes

marins trouvés sur les plus hautes montagnes. Anaxiinandre connais-

sait-il déjà cette observation ? — Tout ce qui vit respire : ce fait sug-

géra, ce semble, à Anaximène l'idée de chercher le premier principe

dans l'air, élément plus ténu, plus mobile que l'eau, produisant les

autres éléments en se dilatant ou se condensant.

Pythagore observa que les sons de la gamme étaient déterminés par

la longueur des cordes et obéissaient à des proportions arithmétiques.

Cette découverte de la relation des sons avec des mesures visibles fut

pour lui un trait de lumière, et comme , d'un autre côté, le nombre des

sons dé la gammé était le même que celui des astres qu'on appelait alors

les sept planètes, il imagina non seulement l'harmonie des sphères, mais

il fut amené à regarder les nouibres comme la substance de toutes

choses. De là vinrent des vues justes et profondes mêlées aux erreurs de

l'esprit de système. L'érole de Pythagore donna à l'univers le beau nom
de x6(7fxos, pénétrée d'admiration qu'elle était pour l'ordre et la me-
sure qui y régnent. Ils le ramenaient à l'unité en établissant au centre

un foyer immobile, la Ècrlia du monde, source de lumière, autour de

laquelle tournaient les corps célestes, y compris la Terre. Auparavant

on les avait considérés comme des disques plats, plus ou moins épais.

Les Pythagoriciens reconnurent les premiers la sphéricité de la Terre et

des autres astres. Gomme la sphère des étoiles fixes, les sept planètes et

la Terre ne donnaient que neuf corps en mouvement autour du centre;

ils imaginèrent l'an tichthone par esprit de système , afin obtenir le nombre
parfait de dix. Mais d'un autre côté, ils reconnurent la rotation diurne

de la Terre, non pas, il est vrai, directement autour de son axe, mais

autour du feu central. Expliquer par une illusion d'optique la croyance

à l'immobilité de la Terre, s'affranchir ainsi d'une vieille erreur persis-

tante, c'était là une grande hardiesse, une intuition juste, qui préludait
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au système d'Aristarque de Samos, précurseur de Copernic, mais qui

ne put triompher du préjugé universel.

Tous îes philosophes que nous venons d'examiner avaient soutenu

que l'infinie variété de la nature n'était que l'épanouissement d'un prin-

cipe unique, d'une substanceprimordiale, sans expliquer assez comment
s'était opérée cette transformation. Les Éiéates nièrent hardiment la

réalité du spectacle varié et changeant que la nature offre à nos sens;

à les entendre, il n'existe vraiment qu'un être unique, immuable,
matière intelligente, remplissant l'étendue de sa substance homo-.
gène, continue, Parménide proclama cette doctrine et chercha à la

démontrer dans un poème, dont la seconde partie cependant, cosmo-

gonie à la façon des Ioniens , était consacrée aux vaines apparences qui

trompent les hommes. Zenon entreprit même de démontrer par une
dialectique subtile que la notion du mouvement était contradictoire en

elle-même.

En face de ces acosmistes intransigeants, dédaigneux du sens commun

,

Heraclite, qui se place chronologiquement entre Parménide et Zenon,
nia l'être immuable pour s'en tenir au devenir, au changement sans

repos ni trêve. La substance première, le feu, |)lus délié que l'eau et

l'air de ses devanciers, le plus incorporel [da-cofxtxToiTarov) de tous les

éléments, et aussi le plus mobile, se transforme incessamment en

liquides et solides, lesquels reviennent incessamment à l'état igné, et ce

double mouvement vers le bas et vers le haut se réduit au fond à un seul,

la vie circulant dans le monde. La guerre, fantagonisme , est le père

de toutes choses; l'union féconde des contraires, du grave et de l'aigu

dans la gamme, du mâle et du femelle dans les êtres animés, la dis-

corde concordante, est la loi du monde. Cette loi est la seule chose qui

persiste immuablement dans les changements incessants, la règle éter-

nelle qui fait du monde un ensemble bien ordonné, xScrfios.

Empédocle, qui consigna dans son poème philosophique un grand

nombre d'observations partielles, fit une première tentative de concilier

Heraclite avec Parménide, fimmobilité absolue avec le changement

perpétuel. Au lieu de partir d'un principe unique, il place à l'origine

quatre éléments, terre, eau, air, feu, qu'il déclare inaltérables. Comme
cette assertion est contredite par l'expérience de fous les jours, il faut

croire, ce me semble, qu'il entendait parler de ces éléments non à l'état

oii nous les voyons, toujours plus ou moins mêlés les uns avec les autres

,

mais purs et dégagés de tout alliage. A la guerre, l'antagonisme fécond,

unique principe actif d'Heraclite , il substitua deux agents, l'amour et la

haine, nous dirions l'atlraction et la répulsion. Son point de départ était.
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sinon l'unité originaire, du moins l'union intime des éléments divers dans

une sphère {a(pa.7pos). La haine brisa cette union, l'amour tend à la

rétablir sans cesse; le combat que se livrent ces deux forces est la cause

des changements, des transformations incessantes de la Nature. La vic-

toire de la haine et la séparation absolue des éléments est suivie d'une

réaction, et l'amour prenant déplus en plus le dessus, le monde finit

par revenir à l'état primitif du a^patpos, après quoi le cycle recom-

mence.

Pour ce qui est du détail de ces transformations, de la cosmogonie

d'Empédocle, de sa description et de son explication des phénomènes
do la nature, nous ne possédons qu'un certain nombre de renseigne-

ments incohérents. A côté de Tinfluenoe des systèmes antérieurs, on

aperçoit celle de sa propre métaphysique et de ses observations person-

nelles. En établissant qu'un mélange diffère qualitativement des éléments

dont il est formé, et que les éléments se combinent d'après des pro-

portions fixes, qu'il détermina très arbitrairement, il est vrai, il pré-

luda à la chimie moderne. Il fait aussi pressentir de loin le système de

Darwin. En effet, d'après Empédocle, les premiers êtres étaient in-

formes, monstrueux, incapables de se conserver, jusqu'à ce que le

hasard des combinaisons aboutît à la production de plantes, d'animaux

harmonieusement organisés, doués de vitalité , enfin de fanimal pensant.

Ce système est franchement matérialiste. Mais d'un autre côté, Empé-
docle, s'inspirant d'idées orphico-pythagoriciennes, proclamait l'origine

divine des âmes, tombées, par suite d'une souillure, du séjour des

bienheureux dans le monde sublunaii^e, et misérablement ballottées d'élé-

ment en élément, contraintes d'entrer en des corps, non seulement

humains, mais aussi de végétaux et d'animaux de tout ordre, capables

cependant de se sauver du cycle des métempsycoses en se .purifiant par

des abstinences. Est-il possible de concilier deux doctrines aussi oppo-

sées, dictées, fune par la foi, l'autre par la science P Empédocle le

pensait, puisqu'il parlait du séjour des larmes [a.Tr]$ Xei(xcov), non seule-

ment dans son poème mystique des Kaôapfxoi, mais aussi dans sa Physique.

La contradiction apparente a été expliquée par la très vieille croyance

à un double moi , l'un attaché au corps et principe de toules les énergies

vitales, même de la pensée; l'autre attaché à la vie de l'homme en

témoin plutôt qu'en acteur, mais persistant après la mort. Cette

croyance se trouve dans Homère et après Homère ; on la reconnaît , légè-

rement modifiée, jusque dans le songe pythagoricien d'Ennius, où l'ombre

d'Homère révèle au poète latin qu'il possède l'âme d'Homère, distinction

bizarre, qui est déjà faite au sujet d'Héraclès dans les Enfers de Y Odyssée,
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Anaxagore construit le monde avec un nombre infini de germes infi-

niment petits et doués des propriétés les plus variées. Ce sont les germes

des métaux, des tissus organiques, chair, os, etc. : hypothèse malheu-

reuse, qui donne la variété comme primitive pour se dispenser de

l'expliquer. Lui aussi place à l'origine le mélange de toutes choses, mais

ce mélange n'est pas, comme chez Empédocle, une intime et harmonieuse

union, mais une confusion désordonnée. Il faudra démêler cette confu-

sion : ce progrès se (ait grâce à un mouvement de rotation imprimé au mé-
lange par le plus subtil de tous les principes, seul pur et seul intelligent.

Cette conception n'est pas encore le spiritualisme
,
puisque le NoDs d'Anaxa-

gore est quelque chose de matériel ; mais elle en est très voisine. Ajoutons

que le grand mérite de ce philosophe est d'avoir éclairé les esprits, en

combattant la croyance aux prodiges et toutes les superstitions, en consta-

tant par une observation patiente et sagace les causes naturelles des

phénomènes qui jetaient le trouble dans les âmes.

Parmi les philosophes grecs , Démocrite fut le premier qui porta

un esprit vraiment scientifique dans son investigation de la nature : après

avoir amassé un trésor d'observations faites en Orient ou dans la Grèce

et l'avoir augmenté des siennes, il y appliqua un raisonnement juste,

et qui pénètre jusqu'au fond de ce « puits » où se cache , disait-il , la vérité.

11 sut, grâce à un contrôle intelligent, faire la part de la vérité et de

l'illusion dans les perceptions de nos sens. Ayant remarqué que tous

les hommes n'étaient pas semblablement affectés par ce qu'ils appellent

couleurs, sons, odeurs, saveurs, il comprit que les perceptions de

nos sens dépendaient autant de nos organes que des objets exté-

rieurs, qu'à la réalité objective se mêlaient des illusions subjectives,

que couleurs, sons, saveurs, odeurs ne sont que des apparences trom-

peuses, tout en répondante des différences réelles. Ainsi se trouvait ra-

menée à la juste mesure la doctrine des Eléates. Celle d'Anaxagorefu t

aussi heureusement corrigée. Démocrite plaça à l'origine un nombre
infini de corpuscules, indestructible matière première du monde, mais

ne possédant que les propriétés essentielles de la matière, fétendue, la

forme, le mouvement. Ce dernier consiste dans la chute, le mouvement
de haut en bas dans le vide. L'identité qualitative des éléments indivi-

sibles [(xrofxa) conserve à la matière son unité originelle. La diversité

infinie des produits de la nature s'explique par le grand nombre des

atomes et de leurs combinaisons. Entraînés par la chute, les atomes

ronds, anguleux, crochus, infiniment variés défigure, se rencontrent, se

heurtent, restent isolés, ou adhèrent les uns aux autres. Suivant leurs

formes, leur position relative, Tordre dans lequel ils se rangent, les
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agrégations différent et leurs mouvements se modifient. Les heurts les ont

fait dévier; les masses les plus considérables produisent en s'entre-cho-

quant un tourbillon, cause du mouvement rotatoire des corps célestes.

Nous n'entrerons pas dans les détails de la cosmologie de Démocrite.

I^a science moderne a pleinement confirmé les intuitions de ce penseur

profond. Comme il ramenait tous les sens au toucher, le sens de la vue

à l'entrée dans l'œil de légères membranes continuellement détachées de

tous les corps, et comme il pensait que les j)roduits de notre imagina-

tion provenaient de ces images ténues, il admettait jusqu'à un certain

point les croyances et les superstitions populaires, si vaillamment com-

battues par Anaxagore.

Pour Démocrite, l'âme est matière, le monde se construit et s'ordonne

d'après les lois d'une aveugle nécessité. Il est franchement matérialiste,

et Ton peut en dire autant de ses prédécesseurs. Anaxagore seul, sans

rompre entièrement avec la tradition ionienne, prélude au spiritualisme

par la conception d'une matière intelligente donnant le branle à l'orga-

nisation de l'univers. AvecSocrate et son école, la distinction de l'âme et

du corps, la croyance à un Dieu ordonnateur et conservateur du monde
fait son entrée définitive dans la philosophie. Dans Platon, le métaphy-

sicien fait tort au physicien ; il s'attache surtout aux premiers principes,

1 investigation scientifique est faible chez lui; et cependant elle eut une

part notable dans la formation de son système. Initié dès sa jeunesse à la

doctrine d'Heraclite, il sentit la nécessité d'opposer aux transforma-

tions incessantes de la matière, à ce devenir absolu qui n'est en

quelque sorte jamais, l'être immuable; à la nature aveugle, une intelli-

gence souveraine. De là sa métaphysique, la théorie des Idées, mo-
dèles impérissables d'après lesquels fouvrier divin, ordonnateur du

monde visible, le rend aussi parfait que le permet la résistance de la

matière, qu'il façonne, mais qu'il n'a pas créée. A la suite d'Anaxa-

gore, les causes finales sont franchement introduites dans la cosmo-

logie. Après la création de fâme du monde, le démiurge construit le

corps du monde en géomètre pythagoricien. Des figures planes, com-

posées avec différents triangles indivisibles (comme les atomes de Démo-
crite), sont réunies pour former les cinq corps réguliers (le tétraèdre,

foctaèdre, etc.) attribués aux quatre éléments. Les combinaisons de ces

corps produisent l'infinie variété de la nature, suivant leur étendue,

leur position respective, les proportions de leur mélange. Ces groupe-

ments divers, ces mélanges proportionnés d'après les lois arithmétiques,

doivent être étudiés par les physiciens. Ce dernier point est ce qu'il y n

de plus remarquable au milieu de ces constructions doctement fantai-
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sistes. La description des organes du corps humain et de leurs fonctions

est empruntée aux anatomistes et physiologistes. Platon doit à Aicnaéon la

connaissance des fonctions du cerveau. On av^ait considéré généralen^ent

et on continuait même après Platon à regarder le cœur comme le siège

de l'intelligence. Platon place dans la tête, l'acropole du corps, la partie

pensante et immortelle de i'âme. C'est à l'âme humaine, à sa nature,

à sa destinée qu'aboutit le Timée. M. Huit passe sous silence ce quai est

en dehors de son programme. 11 oppose la nature à l'homme. Nous
le regrettons. Platon déclare, après Hippocrate, qu'on ne peut bien

connaître l'homme sans connaître toute la nature au sein de laquelle

l'homme est plongé t^^; c'est en vue de l'homme qu'il étudie le monde,

l'homme est le couronnement de toute sa cosmologie. L'homme est le

mieux doué de fous les animaux, mais il leur ressemble à beaucoup

d'égards ; les animaux aussi ont une âme
,
quelqxies-uns ne manquent

pas absolument d'intelligence. Les âmes des animaux sont-elles donc aussi

immortelles? Tel est le problème qui a beaucoup inquiété les spiritua-

listes. Descartes en était préoccupé au point de déclarer que les animaux

étaient des machines dépourvues d'âme, moyen héroïque de trancher

la difificulté, en dépit des faits les plus faciles â constater. Platon résout

le problème au moyen de la métempsycose. Les âmes des hommes qui

pendant leur vie sont restés enfoncés dans l'animalité sont enfermées

après la mort en des corps d'animaux, et ils ne peuvent échapper au

cycle de ces migrations que si, dans une nouvelle incarnation humaine

,

ils vivent en philosophes appliqués à dégager leur pensée des liens de

la matière. Cette doctrine a une conséquence bizarre. Comme les

animaux ne sont là que pour sei'vir de lieu de châtiment et d'expiation

pour les hommes, Platon est amené à enseigner qu'ils n'ont été créés

qu'après l'homme. Ajoutons cependant, que Platon n'affirme rien; la na-

ture est obscure pour l'esprit, et nous ne pouvons bien connaître que

le monde intelligible, ce qui revient à dire, je le crains, que nous ne

connaissons bien que les constructions de notre propre esprit.

Aristote, génie puissant, universel, mais affirmalif à l'excès, est appelé,

par un ancien le secrétaire de la nature [^o-scos ypaçÀfxxrevs). En eflet, il

recueillit tous les faits observés avant lui, tous les systèmes antérieurs,

et avec ces éléments, augmentés de ses propres observations, il construisit

son sptème de la nature. Il est vrai qu*e sa mécanique céleste se ressent

trop souvent d'opinions préconçues ; mais sa zoologie excite encore au-

^'^ Ce n'est pas une raison de prêter le Hepl hiahrjs (p. 3^4-. 1 4 Foes) , traité

à Hippocrate la théorie du microcosme. qui ne saurait être d'Hlppocrate. Erotîen

Le passage cité par M. Huit se lit dans et Gaiien en avaient déjà jagé amsi.
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jourd'hui l'admiration par les grandes vues d'ensemble et par la sagacité

qui sait ramener à l'unité la variété des phénomènes en démêlant ce qu'its

ont de commun. Il enseigne que la nature a produit une suite d'êtres de

plus en plus parfaits, que les types divers sont reliés par des formes in-

termédiaires de manière à constituer une série continue. C'est le Natwa non

facit saltam de Linné. Encore un pas, on arrivera au système de Lamarck

et de Darwin. On peut, sans doute, relever des erreurs. Le rôle du

cerveau et du cœur avait été mieux compris par Platon; Aristote revient

au préjugé populaire. ïhéopbraste, d'accord avec son maître, ne fait pas

aussi bien que Démocrite la part de l'illusion subjective dans les percep-

tions de nos sens. La métaphysique d'Aristote se rapproche de celle de

fécole ionienne en conférant à la Nature le rôle du démiurge de Platon;

elle s'en écarte en admettant les causes finales. Pour Aristote , la Nature

est la cause efficiente de tous les phénomènes ; mais tout en étant une

force aveugle, inconsciente, elle ne fait rien au hasard, elle obéit à un

instinct obscur qui l;i pousse à perfectionner son œuvre continuellement.

C'est Dieu qui est la cause réelle de ce progrès ; toutefois Dieu agit
,
pour

ainsi dire, passivement : immobile autour du mouvement. Dieu n'en

est pas la cause efficiente, il en est le but; une attraction irrésistible

exercée par cet idéal de perfection fait que le monde y aspire, tend à

s'en rapprocher sans cesse. Cette conception profonde est un compromis
original entre une nature autonome et un Dieu qui organise et gouverne

l'univers. Le rapport entre la nature et Dieu peut se comparer à celui

qui existe entre les deux sexes, la divinité ressemble à « l'éternel féminin »

de Goethe. Pour ce qui est de l'âme humaine, Aristote a pris également

position entre deux doctrines opposées, le matérialisme et le spiritua-

lisme. A l'âme végétative s'unit dans le règne animal un autre principe

de vie qui constitue l'âme animale; Thomiue, à son tour, possède en

plus un principe surnaturel, la raison. Cette troisième partie de l'âme

bumaine est seule séparable, tandis que les deux autres périssent avec le

coi'ps. Telle était la doctrine de Platon dans ses dernières années, quand
il avait amendé le système exposé dans le Phèdre. Aristote n'a fait que
développer et préciser les vues de son maître. Mais Platon ne s'est pas

demandé ce que la raison pure peut avoir d'individuel ; Aristote déclare

que 1;î partie séparable, immortelle, de l'âme, ce qu'il appelle l'intellect

nctïî [o 'OTotïjT1x6$ , 6 xar évépysiav vovs), ne se souvient pas, et l'immorta-

lité sans le souvenir de l'état antérieur semble exclure la persistance de

la personnalité. N'est-ce pas le» un spiritualisme tempéré?

Si le génie d'Aristote rendit d'immenses services à la science, ajoutons,

avec M. Huit, que son autorité en arrêta au moyen âge les progrès
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ultérieuis. \aC plus dogmatique des philosophes imposait ses idées par

la netteté des formules, l'assurance du ton : il parie en législateur qui

rend des décrets. C'est ainsi qu'il devint le docteur par excellence et

que ses écrits, plus ou moins bien compris, furent respectés comme
une espèce d'évangile profane.

Les Stoïciens adoptèrent la physique d'Heraclite. Ils sont, si l'on veut,

matérialistes. A les entendre, les propriétés des corps sont des fluides,

l'âme est ignée. Dieu est le feu d'Heraclite, matière subtile et immor-
telle. Il est l'âme du monde répandue dans tous les membres de cet

«animal» immense. Aussi Nature esl-elle parfaite, impeccable; les im-

perfections qu'on croit y découvrir ne sont qun. des apparences. Sa loi

de l'enchaînement fatal des causes et des effets [eifxapixévri) est en même
temps Providence bienveillante [zspôvoiot). Si Zenon et les premiers

Stoïciens professaient une philosophie pratique, à la façon de Socrate,

leurs successeurs s'intéressaient aux études de la nature, et les Stoïciens

éclectiques, tels que Panétios et Posidonios, étaient des hommes de

science. Cependant les Stoïciens, en admettant les oracles, les songes

significatifs, les présages, en s'appropriant les vieux mythes par une in-

terprétation allégorique, s'accommodaient aux superstitions populaires.

Sur ce dernier point, les Epicuriens les combattirent avec succès.

Mais tout en fondant leur doctrine sur leur physique, ils n'avaient pas,

M. Huit a raison d'y insister, l'esprit scientilique.

Épicure adopta le système de Démocrite, mais il y introduisit des

modifications malheureuses. Un exemple suffira. Les peintres avaient

déjà établi alors les lois de la perspective, et fobservation la plus super-

ficielle suffit pour remarquer que les objets nous paraissent d'autant

plus petits qu'ils sont plus éloignés. Néanmoins Épicure soutenait que le

soleil et la lune n'étaient guère plus grands qu'ils ne nous apparaissent.

11 admet comme également possibles les explications diverses des phé-

nomènes : le soleil revient-il d'Occident en Orient, ou bien un nouveau

disque s'allume-t-il tous. les matins, n'importe. La vérité lui est indiffé-

rente, toutes les hypothèses sont bonnes à ses yeux, pourvu qu'elles

puissent servir à affranchir les hommes du joug de la superstition. Aussi

,

ni lui ni ses dévots disciples n'ont-ils fait progresser la science. Jurant sur

la parole du maître, la secte ne tenait aucun compte des vérités établies

après Épicure par les hommes de science. Epicure parlait de la chute

incessante de ses atomes, sans s'inquiéter de ce qu'il faut entendre par

en haut et par en bas. Avant lui la plupart des philosophes avaient com-

pris que la chute est un mouvement vers le centre de la terre, qui

était pour eux le centre du monde. Peut-être ne lavaient-ils pas suffisam-
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ment prouvé. Mais depuis qu'Archimède l'avait démontré à propos de

son fameux principe (^^ ia vérité était incontestable. Lucrèce cependant

n'en tient nul compte. L'ignorance des Epicuriens en mathématiques et

en physique est un sujet d'étonnement.

Les Néoplatoniciens professaient la doctrine de l'émanation, mais

perdus, avec Plotin, dans la vision du pur intelligible, ils ne pouvaient

étudier sérieusement les lois de la nature : ils se bornaient à exalter sa

beauté et sa bonté relatives. M. Huit signale (p. Ai 9) dans Plotin uun
écho [sic] de la philosophie moderne».

On voit qu'après Aristote les philosophes ne font guère avancer la

science. D'un autre côté, l'esprit philosophique et les vues d'ensemble

font grandement défaut aux hommes de science, qui se spécialisent de

plus en plus. M. Huit estime que chez les savants alexandrins, qui

avaient à leur disposition des observatoires, des salles anatomiques, des

jardins botaniques, des collections d'histoire naturelle, la curiosité

oisive tient plus de place dans les recherches de toute nature que la

méthode vraiment scientifique. Si cela est vrai d'une manière générale,

il faut cependant admirer la méthode des grands géomètres qui se sont

succédé depuis Euclide, et rendre justice à des astronomes tels qu'Hip-

parque, Aristarque de Samos, Hipparque de Nicée, Archimède. On
voit par l'exemple de ce dernier que les hommes de science ne dédai-

gnaient pas de se rendre utiles par les applications de leurs découvertes

théoriques. Les conquêtes de l'homme sur la nature ne datent pas d'au-

jourd'hui. Sophocle les a déjà célébrées dans un beau chœur de son

Antigone, et Cicéron pouvait terminer une énumération de ces conquêtes

par ce résumé : Nostris denique manibus in rerum natura quasi alteram

nataram ejficere conamur.

Les Romains n'avaient ni les loisirs ni les aptitudes qu'il faut pour

faire progresser la science : ils se sont bornés à profiter de la science des

Grecs, et ces derniers, dans la période gréco-romaine, n'ont guère été

que des érudits studieux sans originalité, occupés à résumer les décou-

vertes que leur avait léguées le passé en de vastes compilations encyclo-

pédiques, ou à les mettre à la portée du public par des manuels. Leurs

ouvrages, lus et copiés plus souvent que les originaux où ils étaient

puisés, sont presque seuls venus jusqu'à nous, et leurs doctrines ont

longtemps dominé sans conteste. A côté des traités de Ptolémée, il faut

placer au premier rang ceux de Galien, l'illuslre médecin philosophe du

^'^ Quant au principe d'Archimède, voir les Recherches historiques, trop peu

connues, de Charles Thurot, dans la Revue archéologique , 1868 et 1869.
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n" siècle, qui fut longtemps l'oracle de la médecine. Il faut rendre cette

justice aux médecins grecs que depuis Hippocrate et même encore

après Galien, ils n'ont cessé de bien mériter de la science de la nature.

Dans un chapitre qu'il intitule « De la nature et du monde moral »

,

notre auteur discute deux points. Le vieil Hésiode avait proclamé que

la justice, qui distingue l'homme de la brufe, est le don le plus salu-

taire que le fils de Kronos ait fait aux mortels. Au siècle où toutes les

institutions et les opinions traditionnelles furent soumises au contrôle de

la raison , des libres penseurs soutinrent que la justice avait été intro-

duite dans la société humaine par convention {v6(xm) , et que le vrai droit,

le droit conforme à la nature [(pûtrei) était le droit du plus fort; on sait

qu'ils furent combattus par l'école de Socrate. Après avoir exposé celte

controverse, M. Huit explique comment il se fait que les sectes les plus

opposées, notamment Stoïciens et Epicuriens, s'accordent à poser en

règle de conduite « Vivre conformément à la nature » ; c'est qu'ils n'en-

tendaient pas de la même manière le mot natura {(pvats). Les uns placent

la nature de l'homme dans ce qui le distingue des animaux et lui ap-

partient en propre; les autres proclament que tous les êtres vivants re-

cherchent le plaisir, que c'est là le cri de la nature : Épicure professe la

doctrine du plaisir, mais du plaisir bien entendu.

Une Conclusion permet d'embrasser d'une vue générale le contenu d'un

livre aussi plein. Une Conclusion pareille avait déjà terminé la première

partie de fouvrage. L'auteur n'a pas épargné sa peine pour orienter son

lecteur : il a mis, en tête des principales divisions, des Considérations

préliminaires , moixîeaux destinés à éclairer d'avance la route à parcou-

rir, au prix, il est vrai, de quelques longueurs, de quelques redites.

Quand il parle « de la nature et du sentiment poétique » et toutes les

fois que le sujet le permet, fécrivain ajoute à la clarté de son exposition

un agrément, un charme particulier. Toutes les parties d'im livre qui

roule sur tant de systèmes, d'opinions, de matières diverses, sont pé-

nétrées d'un même esprit : l'auteur est un adepte fervent du spiritualisme.

Henri WEIL.
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Die Griechischen Tempel in JJnteritalien und Sicilien, von Ro-

bert Roldewey und Otto Puchstein. 2 vol. in-foL , Acker und Go.

,

Berlin, 1899. (Tome I, texte, 2.33 pages, ï65 figures dans le

texte. Tome II, 29 planches, dont une en couleur.)

Quand, l'an dernier, les auteurs de ce bel ouvrage m'ont fait l'hon-

neur de m'en envoyer un exemplaire, j'ai éprouvé tout d'abord un vif

plaisir à en parcourir le texte et à en examiner les figures et les planches;

mais à cette jouissance s'est bientôt mêlé un sincère sentiment de regret

et je dirai presque de chagrin. C'était l'année précédente que j'avais,

avec le concours de M. Chipiez, donné, dans le septième volume de

notre Histoire de l'art dans l'antiquité, un essai sur le temple grec où nous

nous étions proposé d'expliquer comment était né ce chef-d'œuvre du
génie hellénique et par quelle suite de progrès il était arrivé, dans le

coui's du cinquième siècle, à son plein développement. Nous avions, à

ce propos, étudié les deux ordres principaux : le dorique et l'ionique.

Nous nous étions attachés à les suivre dans leur évolution depuis les

monuments très anciens où s'ébauchent les formes qui caractérisent cha-

cun de ces modes jusqu'aux types les plus achevés qu'en présentent les

édifices de l'âge classique. Les théories que nous avaient suggérées de

longues et patientes recherches étaient fondées sur les travaux des archi-

tectes qui, depuis la fm du dix-huitième siècle, ont entrepris de faire

connaître, par leurs relevés, par leurs dessins et par leurs descrip-

tions , ce qui reste des monuments antiques. Nous n'avions rien négligé

pour nous reporter, en toute occasion, aux documents qui passaient pour

mériter le plus de confiance , à ceux où les cotes paraissaient avoir été

prises avec le plus de soin , où le crayon semblait avoir reproduit avec la

fidélité la plus intelligente toutes les inflexions des contours que l'imagi-

nation et le goût du maître de l'œuvre avaient, dans chaque construction

,

imposés à la pierre. Plus nous avions eu à cœur de ne rien avancer qui

ne s'appuyât sur des observations exactes et plus nous avons été peines

quand il nous a fallu nous avouer que, dans certains cas, les matériaux

mis par nous en œuvre laissaient beaucoup à désirer.

C'est le cas notamment pour ce qui, dans notre essai, concerne les

temples de la Grande-Grèce et de la Sicile; on sait quelle place nous

avons dû faire, dans les considérations que nous avons présentées et

dans les planches qui y ont été jointes, à des édifices tels que ceux de

Paeestum, deSélinonte et d'Agrigente. L'enquête instituée surplace, par

MM. Koldewey et Puchstein , a démontré que les ouvrages les plus esti-
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mes, comme ceux de Deiagardette et de Labrouste pour Paeestum , de

Serra di Falco, de Hittorf et Zanth pour la Sicile, ne sont pas exempts

de miéprises plus ou moins graves. Les plans n'ont pas toujours été ievés

avec une assez minutieuse attention aux moindres traces des construc-

tions antiques. Les observateurs ont parfois laissé échapper tel détail qui

donnait le sens des dispositions adoptées et qui fixait le caractère du
monument. Les mesures des parties hautes du bâtiment n'ont pas tou-

jours été notées avec un scrupule assez religieux et, par suite, les rap-

ports des divers éléments de la modénature ont été souvent mal saisis.

. Les élévations présentées ne donnent donc pas toujours une idée juste

des vraies proportions de la colonne et de l'entablement. Il y a là, dans

cette insuffisance des plans et ces inexactitudes des élévations, une

double source d'erreur, dont se ressentent plus ou moins quelques-unes

de ces brillantes restaurations où se complaisent le goût et l'imagination

des architectes pensionnaires de l'Académie de France à Rome.
Des deux auteurs de fouvrage que nous annonçons, un seul est ar-

chitecte, M. Koldewey. Son collaborateur, M. Puchstein, est un ar-

chéologue d'un rare mérite, que j'ai connu à Berlin, où il était attaché,

comme adjoint de M. Kékulé, au département de la sculpture antique

du Musée royal ; il est maintenant professeur d'archéologie à fUniversité

badoise de Fribourg. Sa curiosité s'est portée surtout vers l'histoire de

l'architecture grecque et il a marqué sa place dans cet ordre d'études par

un mémoire des plus intéressants et des plus suggestifs sur le chapiteau

ionique, sur ses origines et ses développements successifs ^^^ C'est un
grand voyageur. Il a pris part aux fouilles de Nimroud-dagh , dans la

Syrie septentrionale ; il a parcouru en tous sens les terres classiques et,

l'été dernier, de concert avec l'architecte Schulz , il allait commencer le

déblaiement des temples de Baalbek , entrepris par ordre du roi de Prusse

,

qui, au cours de son voyage en Orient, a été vivement frappé par l'as-

pect grandiose de ces ruines. L'expérience ainsi acquise sur le terrain

faisait de M. Puchstein, pour un architecte, un précieux collaborateur.

Il avait préparé tout le plan de campagne; il a pu aider M. Koldewey à

dresser ses plans.

Enfin c'est lui qui a presque complètement rédigé le texte , d'après les

notes qu'il avait prises au cours du voyage sous la dictée de son com-

''' Dos lonische Capitell, sieben uiid M. Puchstein qui , au Musée de Ber-

vierzigstesProgramm zumWinckel matins- lin, s'est surtout employé à classer

feste der Archœologischen Gesellschci/l zu et à grouper les fragments d'architec-

Berlin. 67 pages et 62 figures dans le ture et de sculpture rapportés de Per-

texte , in-4.°, Berlin , Reimer, 1887. C'est game.
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pagnon et d'après celles que celui-ci a communiquées à mesure qu'il éla-

borait les matériaux rapportés en Allemagne. Cette rédaction , M. Puch-

stein a même dû l'achever seul, sans pouvoir soumettre son manuscrit à

son collègue; M. Koldewey était parti pour aller prendre la direction

des fouilles de Babylone. C'est aussi à M. Puchstein qu'a incombé la

tâche de surveiller l'impression de tout l'ouvrage et le tirage des planches.

Quelque considérable que soit la part qu'il a ainsi le droit de reven-

diquer dans l'effort par lequel a été menée à bien l'œuvre commune
et dans le succès qui lui est promis , c'est surtout à M. Koldewey que re-

viennent l'honneur et la responsabilité de tout ce que l'ouvrage contient

de neuf et d'original. C'est lui qui a exécuté tous les levés et tous les

dessins; c'est à lui que devront s'en prendre tous ceux qui croiraient

avoir des motifs sérieux de discuter ses assertions et de se refuser à ad-

mettre telle ou telle des propositions qu'il prétend établir au sujet de

certains édifices qu'il explique et qu'il incline à restituer tout autrement

que ne l'ont fait ses devanciers.

Nous ne conseillerions d'ailleurs à personne de s'engager dans ces con-

troverses sans avoir été refaire, sur place, le minutieux travail d'obser-

vation et de mensuration par lequel notre auteur a été conduit à des

conclusions qui ne laissent pas de déranger plus d'une idée reçue. M. kol-

dewey est un des meilleurs représentants d'une école d'architectes ériidits

qui , sous les auspices de M. Friedrich Adler, a fait son éducation sur

les chantiers des fouilles qui ont été exécutées, dans le dernier quart du

dix-neuvième siècle
,
pour le compte de l'empire allemand à Olympie et

aux frais du gouvernement prussien à Pergame. Ce que les historiens de

l'art antique doivent aux travaux de cette école, ce que ceux-ci ont

ajouté de données précises et définitives à notre connaissance du passé,

on peut s'en faire une juste idée par les deux publications vraiment mo-

numentales, Olympia et Altertaemer von Pergamon, où ont été présentés

au public savant lep résultats de ces deux grandes entreprises scienti-

fiques. Dans la partie de ces ouvrages qui est consacrée à l'architec-

ture
,
que l'on examine les planches gravées d'après les dessins de MM. Ri-

chard Borrmann, Wilhelm Dœrpfeld et Richard Bohn, que l'on lise

aussi avec l'attention qu'ils méritent, dans les volumes de texte, les

mémoires où, à propos de chacun des bâtiments qu'ils passent en revue,

ils en signalent les particularités les plus intéressantes , et l'on appréciera

la compétence que ces architectes ont acquise en exhumant et en interro-

geant jour après jour tant de belles ruines; on se rendra compte des

méthodes qu'ils ont appliquées à l'étude, à la description et à la resti-

tution des édifices de la Grèce antique.
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Ce qui frappe tout d'abord, quand on commence à pratiquer l'œuvre

de ces maîtres, c'est i'efïort de patience intelligente et d'observation

sagace dont témoignent tous les plans qu'ils ont dressés des ruines sur

lesquelles ont porté leurs recherches. Je n'en sais point qui aient été

levés avec une volonté aussi ferme de noter, alors même que l'on n'en

saisit pas la signification, jusqu'au plus léger vestige des anciennes

constructions. C'est M. Dœrpfeld qui , dans cet ordre de travaux , a

donné l'exemple et fourni les modèles. Je me rappellerai toujours l'im-

pression que j'ai éprouvée quand, en i8go, j'ai visité Tirynthe en sa

compagnie, six ans après l'achèvement des fouilles qu'il y avait dirigées

pour le compte de Schliemann. Avant d'entreprendre cette excursion,

j'avais étudié de très près le plan de l'acropole que contient le livre où

sont exposés les résultats de cette mémorable campagne '^l J'y avais noté

certaines indications qui m'avaient surpris; elles avaient trait à des dis-

positions qui, étant données la nature des matériaux et celle de l'appareil

,

ne devaient guère, à ce qu'il me semblait, avoir laissé leur empreinte

sur le sol. Or, je les y retrouvai toutes, parfois, il est vrai, représentées

par de si faibles débris des anciennes constructions que, livré à moi-

même, je ne les eusse pas aperçues; mais pourtant, une fois qu'elles

m'eurent été signalées , elles m'apparaissaient assez distinctes pour qu'il

me fût impossible d'en révoquer en doute l'existence et d'en mécon-

naître le caractère. C'est à ce plan que nous devons les plus sûres

données que nous possédions sur l'architecture royale de l'âge mycénien.

On en peut dire autant de celui que M. Dœrpfeld a dressé du vieux

temple de Héra qui se dressait, dans l'Altis d'Olympie, au pied du

Kronos'^^ Ce document, avec les observations si pénétrantes qu'il a

suggérées à son auteur, a provoqué des recherches et des réflexions qui

ont jeté un jour très vif sur le difficile problème des origines du temple

grec et de l'ordre dorique ^^l

Là 011 certaines portions des bâtiments antiques s'élèvent encore,

plus ou moins bien conservées, au-dessus du sol, ces architectes n'ont

pas apporté un moindre soin à les mesurer et à en dessiner les profils,

non sans user aussi, avec discrétion et discernement, des secours que

pouvait leur prêter la photographie. Visiblement, ce qui les intéresse

''^ Tirynthe, Le pulais préhistorique des ^*^ Olympia, Die Baadenkmœler, t. l,

rois de Tirynthe. Résultat des dernières 1892, pi. XVIII,et reorièa/id!, p. 27 à36.

fouilles, par H. Schliemann, avec une '"^^ Nous en avons nous-même tiré un

préface de M. le professeur F. Adler et grand parti dans notre Histoire de l'art,

des contributions du docteur Dœrpfeld

,

t. VII, p. 862 et 870, fig. 188-196,

1 vol. in-8°, Reinwald, i885. pi. IV et Xlf.
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surtout et ce qu'ils s'attachent à reproduire avec une exactitude qui ne

veut pas être prise en défaut, c'est ce que l'on appelle, en termes

d'atelier, les états actuels. Là même, leur dessin est parfois un peu timide

et un peu sec. En général, ils ne cherchent pas l'effet, ou du moins ils

n'y atteignent que rarement. C'est que les étahlissements où ils ont,

pour la plupart, fait leurs études, instruisent à la fois des ingénieurs et

des architectes; que l'on se représente notre Ecole des beaux-arts et

notre Ecole centrale des arts et manufactures réunies dans un même bâ-

timent et sous une même direction. Les architectes qui ont été ainsi for-

més sont, d'ordinaire, moins artistes que les lauréats de nos concours

d'architecture. Leur crayon est moins libre et moins spirituel; ils ont

moins le sens du pittoresque. Aucun d'eux, peut-être, n'aurait été ca-

pable d'exécuter ces vues des ruines de la Grèce et de l'Italie, ces belles

aquarelles des Labrouste, des Ballue, des Paccard et des Garnier, pour

ne parler que des morts, qui hier encore faisaient l'admiration des con-

naisseurs dans l'Exposition centennale, au Grand Palais des Champs-
Elysées.

En revanche, ces architectes ont le rare mérite de fournir à l'archéo-

logue des documents auxquels il peut se fier avec une pleine assurance.

Ils n'escamotent pas les diflicultés, comme d'autres l'ont fait parfois qui

voulaient se garder les mains libres pour l'heure où ils entreprendraient

de restituer tel ou tel monument, d'après l'idée qu'ils en avaient conçue

au premier coup d'oeil. Peu leur importe que tel ou tel détail de con-

struction paraisse inexplicable, ou même qu'il contrarie les hypothèses

qui s'étaient tout d'abord présentées à leur esprit, en face du monument;
ils ne l'en enregistrent pas moins avec une loyale et méticuleuse probité.

Ce sera affaire à d'autres d'en saisir le sens et d'en tirer des conclusions;

quant à eux, ils se renferment dans leur rôle de témoins., de témoins

sincères et avisés. Tout ce qu'ils ont réussi à discerner dans le champ
de fouilles, leur crayon l'a figuré au moment même de la découverte et,

dans les dessins qu'ils ont exécutés plus tard, à tête reposée, ils le repré-

sentent comme ils l'ont vu, sans exagération ni réticence.

Avec ces habitudes et ce tempérament, ces architectes ne pouvaient

avoir qu'un goût assez faible pour ce que l'on appelle les restaurations.

Elles seules peuvent nous rendre quelque chose de l'impression que pro-

duirait, sur le spectateur, tel ou tel édifice alors qu'il était debout et

intact, que, pour tout dire en un mot, il était encore vivant; mais, en

revauche, elles exigent un effort d'invention et d'imagination, elles

laissent à la conjecture une place dont fimportance peut etfrayer des

esprits circonspects et épris d'exactitude. Il faut pourtant avouer que.
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dans les planches de ïOlympia qui sont consacrées à l'architecture, on
ne rencontre presque pas d édifice à propos duquel ne soit joint à la re-

présentation de l'état actuel un essai de restitution. Celle-ci est tantôt

complète, comme pour le temple de Zeus, tantôt partielle, comme pour
divers bâtiments de moindre intérêt ou dont il ne subsiste que de rares

débris. Là, Dœrpfeld et ses collaborateurs ont, à peu de chose près,

suivi l'exemple que leur avait donné Abel Blouet, dans les planches de

notre Expédition de Morée; mais il n'en est pas tout à fait de même des

Altertuemer von Pergamon. Ici , la part réservée à cette évocation du passé

a été très étroitement mesurée'^l Voici, d'ailleurs, qui suffirait à prouver

que ce genre de travail n'agrée pas beaucoup aux architectes qui se sont

chargés de reconstruire, sur le papier, les somptueux édifices que la

munificence des Attale et des Eumène avait groupés, aux flancs de la

haute colline, entre leur cité royale et la puissante citadelle qui la pro-

tégeait : quinze ans se sont écoulés depuis que les fouilles sont terminées,

et ceux auxquels cette lâche est confiée ont entre les mains non seule-

ment tous les levés exécutés sur le terrain, toutes les photographies et

tous les dessins que la mission a recueillis , mais même beaucoup de

pierres du bâtiment, celles qui, en raison des sculptures ou des mou-
lures qu'elles supportaient, ont été rapportées à Berlin. Maîtres de tous

ces précieux matériaux, ils n'ont pas encore produit même l'esquisse

d'une restauration de l'autel '^^. lis ont laissé un architecte français,

M. Pontremoli, les devancer dans cette entreprise qui devait tenter leur

ambition ; c'est celui-ci qui le premier, dans une suite de beaux dessins

qui viennent d'être livrés au public, a reconstitué le majestueux en-

semble de cet ouvrage unique en son genre, où, par les dispositions qu'il

a adoptées , le constructeur a préparé
,
pour les plus illustres sculpteurs

de son temps, un des champs les plus amples et les mieux encadrés

que jamais architecte ait livrés au statuaire '^l

^'^ C'est ainsi que sur les 5o planches

consacrées par R. Bohn au sanctuaire

d'Athéna Polias, il n'y en a que 5 de
restitution, et que sur les Ao où le

même architecte tigure les édifices de

la terrasse du théâtre , 2 planches seules

ont ce caractère. C'est un plan d'en-

semble et une vue perspective de ce

groupe de bâtiments. Point d'essai de

restitution ni du temple ionique ni du
théâtre. M. Stiller, qui a étudié le Tra-

janeum, s'astreint à la même réserve;

tout ce qu'il donne en ce genre, c'est

une élévation restaurée de la façade,

puis un plan et une vue d'ensemble des

monuments réunis à cet étage.

^*' Tout ce que l'on sait des conclu

sions auxquelles ils sont arrivés sur ce

sujet tient dans un tout petit plan

communiqué par M. Bohn et inséré

dans un article de M. K. Robert [lahr-

buch des arch. Instituts ,111 , 1 888, p. i oo).

'*' Pergame , restauration et description

des monuments de l'Acropole. Restaura-
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Tout compte fait, chez ces architectes allemands, les qualités l'em-

portent de beaucoup sur les défauts, et ces qualités sont celles mêmes
que l'archéologue doit le plus tenir à rencontrer chez ses coilaborateurs.

Les défauts mêmes dont ne sont peut-être pas exempts quelques-uns de

ces artistes sont encore, pour l'érudit qui travaille avec eux, une ga-

rantie et presque un avantage; ils lui épargnent le risque d'être trompé

par des images, comme j'en pourrais citer plus d'une, où il ne fait pas

sans peine le départ entre les éléments empruntés -^ la réalité et ceux

qui sont de pure fantaisie. Gomme les architectes dont nous venons de

rappeler les noms et les titres , M. Koldevvey fournit des documents qui

méritent toute confiance; il n'est pas de ceux qui risquent de l'induire

en erreur, ou tout au moins de le mettre dans l'embarras par les témé-

rités de leur crayon aventureux.

M. Koldevvey n'appartient pas au groupe des architectes qui, sous

les auspices de M. Adier, ont prêté leur concours à MM. Curtius et

Conze pour l'exhumation des édifices d'Olympie et de Pergame et se

sont ensuite employés à décrire et à représenter ces monuments; il est

déjà d'une autre génération. Quand, très jeune encore, il commença de

montrer combien il s'intéressait à l'histoire de l'architecture antique et

quelles qualités de jugement et de compétence il porterait dans ses re-

cherches, les grandes campagnes d'exploration allaient se terminer, à

Olympie et à Pergame. La répartition du travail était déjà faite entre

ceux qui, après avoir conduit les fouilles, devraient en exposer les ré-

sultats. M. Koldewey arrivait trop tard; mais les occasions ne lui ont

pourtant pas manqué d'exercer sa curiosité sur les monuments les plus

divers , de déployer une activité qui suppose à la fois une ardeur infati-

gable et une santé à toute épreuve.

Né à Hambourg, M. Koldewey avait fait ses études d'architecture

dans les écoles qui portent le nom de Polytechnicon , à Berlin, à Munich
et à Vienne; mais, tout en y recevant l'instruction spéciale que donnent

ces instituts, il suivait, dans les universités de ces villes, les cours des

tion , par Eugène Pontremoli , architecte

,

ancien pensionnaire de l'Académie de

Fi'ance à Rome. Teœte, par Maxime
CoUignon, membre de l'Insiitut. Jn-f,

v-2o5 pages, 13 planches hors texte,

i3i figures dans le texte. Paris, Henry
May, 1900.

On ne saurait trop faire l'éloge de ce

bel ouvrage. Le texte, rédigé avec une
élégance et une précision où l'on re-

trouve toutes les qualités de l'auteur de
VHistoire de la sculpture grecque, se lit

avec un vif intérêt. Les dessins de

M. Pontremoli témoignent d'une étude

attentive de tous les fragments, étude

qui a été faite à la fois à Pergame et au

Musée de Berlin. La reproduction de

ces dessins et de ceux qui sont insérés

dans le texte est des plus satisfaisantes

et fait honneur à l'éditeur.

20
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professeurs d'archéologie. Il avait donc déjà beaucoup «ippris lorsqu'en

1882 il fit à Munich la connaissance de l'architecte Joseph Tacher

Clarke, qui revenait d'Assos, en Mysie, où il avait repris, aux frais de

l'Institut archéologique américain , l'œuvre de déblaienment jadis inau-

gnréepar Texier sur le site du célèbre temple dorique et dans le reste

de la ville. M. Clarke n'eut pas de peine à comprendre quel parti il

pouvait tirer d'un pareil auxiliaire ; il l'emmena avec lui en Asie Mineure

et l'associa aux travaux d'une seconde campagne de fouilles ^^^ A l'aller et

au retour, M. Koldewey visita l'Italie et la Grèce. Ce voyage décida do

sa vocation. Depuis lors , il n'a plus vécu que pour les recherches qui

l'avaient tout d'abord conquis et passionné. Quand il accepte une fonc-

tion sédentaire, c'est seulement pour vivre, pendant quelques mois, en

attendant le moment de repartir. Au premier signal, il quitte tout, il se

remet en route, avec son appareil de photographie, ses crayons, sa

chambre claire, sa chaîne d'arpenteur et ses instruments de précision.

C'est ainsi que nous le trouvons,- à l'automne de i885 et au printemps

de 1886, dans l'île de Lesbos
,
qu'il explore en tous sens, pour le compte

de l'Institut archéologique allemand. Quoique bien des voyageurs y aient

déjà passé, il y trouve encore beaucoup d'inédit à signaler. C'est le cas,

par exemple , pour le vieux temple d'Apollon Napéen , dont les débris

permettent à l'historien de restituer un des types les plus curieux de

l'ordre ionique primitif. Ces découvertes paruient assez intéressantes

pour mériter d'être portées sans retard à la connaissance des érudits. Ce
fut sous le patronage de l'Institut archéologique et comme annexe à ses

publications que fut édité le premier ouvrage qui ait été signé de M. Kol-

dewey ^^l

M. Koldewey était à peine revenu de Lesbos que son attention était

sollicitée par des monuments d'un tout autre genre. Ce fut en Mé-
sopotamie qu'il passa l'hiver de 1 885- 1886; il était envoyé par

le Musée de Berlin pour étudier le terrain en vue de Fouilles futures.

Aucune tranchée ne fut ouverte cette fois ; mais le voyageur n'en rap-

porta pas moins de cette excursion un mémoire qui révéla des faits

jusqu'alors inconnus et qui jeta quelque jour sur une question encore

*'' On ne sait encore rien des travaux être exposés, avec le développement

exécutés au cours de cette seconde qu'ils méritent, les résultats d'ensemble,

campagne. Sur les fouilles américaines L'ouvrage , toujours attendu , toujours

d'Assos, on n'a que le Report on the annoncé, n'a point encore été publié.

investigations at Assos, 1881, qui a '"' Koldewey, Die antiken Baareste

paru en 1882. En i8g6, M. Koldewey der hiscl Lesbos, 90 pages, iigores dans

a été passer quelques mois à Boston le texte, 39 planches et 2 cartes, in-P,

pour travailler à l'ouvrage où doivent Berlin, 1890.
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très obscure, celle de l'architecture funéraire et des rites de la sépulture

chez les anciens Babyloniens '^l En 1889, c'était en Troade qu'il poussait

une pointe rapide, grâce au subside que lui avaient fourni quelques

Berlinois, qui s'intéressaient à ses recherches. Au cours de la seconde

campagne des fouilles d'Assos, ii aidait, avec M- Clarke, visitée le Tolii-

gri-dagh, une hauteur qui domine de près les ruines d'Alexaiidria Troas,

et il y avait reconnu le site et les restes d'une ancienne cité éolienne,

Néandria, restes qui lui avaient paru mériter d'être étudiés à divers

titres. En 1 8812 , iVI. Clarke avait découvert, parmi les décombres de ce

qui avait paru aux deux explorateurs avoir été un petit temple, un cha-

piteau ionique, très ancien, d'une forme singulière, dont il s'était hâté

de publier un dessin. Restaient à retrouver le plan dîe ce temple et les

autres parties de l'ordre. C'est ce que permirent de faire avec un plein

succès des fouilles qui durèrent deux mois et dont les résultats ont été

exposés dans un mémoire des plus intéressants et des mieux illustrés ^^K

M. Koldewey était à peine revenu de la Troade qu'il repartait pour

la Syrie septentrionale, en janvier 1 890. Depuis plusieurs années, l'atten-

tion des savants de Berlin s'était portée de ce côté. On avait commencé
par étudier le curieux monument de Nimroud-dagh, le mausolée royal

des souverains de la Commagène. Puis, dans la même région, toujours

par les soins de l infatigable Karl Humann, le premier promoteur des

fouilles de Pergame, on s'était attaqué à deux tertres, ceux de Sindjinli

et de Sakclié-gheuksou
,
qui recouvraient les restes de constructions (^

représentent les villes fortifiées où résidaient des princes vassaux de

l'empire assyrien, princes dont les palais ont été dégagés du remblai

avec un certain nombre des bas-reliefs et des figures en haut relief <pii

les décoraient. Ces bâtiments
,
par leur disposition et par le style des

images qu'ils renfermaient, rappellent ceuxque j'ai jadis étudiés à Boghaz-

keui et k Euiuk, en Cappadoce. Ils relèvent de l'art que l'on est convenu

d'appeler, faute d'un terme plus précis, l'art héthéen. M. Koldewey a

pris part là à trois campagnes de fouilles, en 1890, 1891 et 1894-

C'est seulement en 1898 quil a trouvé le loisir de faire connaître, par

une description détaillée et illustrée de nombreux dessins, l'ensemble

de ces monuments
;
plusieurs fragments des souiptures ainsi découvertes

sorrt entrés au Musée de Berlin '^l

^'^ Die alibabylotmcke Grœber in Sur- l'uenfzisgtes Progiamm zum Vinckel-

ghal und El-Hibha (dans Bezold's Zeit- mann'sfeste der arch. Gesellschaft zu

sckrift fur Assyriologie , t. U, 1887, Beiiin , mit edner Plan and 68 Textab-

p. 4o3). bildungen. In-Zi", Berlin , Reiraer, 1 900.
'^' R. Koldewey, Néandria, ein und ^^' R. Koldewey, Die Architektur von

2i.
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L'année précédente, en iSQ-y, M. Koldewey était, une seconde fois,

parti pour la Babylonie avec le professeur Sachau
,
pour le compte du

Comité oriental allemand, société privée que patronne et que subven-

tionne à l'occasion, dans les entreprises d'intérêt général qu'elle propose,

le Gouvernement de l'Empire. Des fouilles auxquelles on songeait depuis

longtemps furent décidées à la suite de ce voyage et M. Koldewey fut

chargé de les conduire. Il partit à la fin de l'année 1898. Depuis lors,

chaque hiver, il est retourné en Mésopotamie et, maintenant encore, il

est là-bas , sur le chantier, à percer et à remuer les masses d'argile , de

brique cuite ou crue. Les fouilles ne sont pas achevées. Sur ce qu'elles

ont produit, on n'a eu, jusqu'ici, que peu de renseignements. Il ne

semble pas qu'elles aient exhumé beaucoup de monuments qui enri-

chissent les musées; mais elles ont permis de se faire une juste idée de

l'importance et des dispositions principales du palais de Nabuchodono-

sor et de la citadelle de Babylone. Des données d'un haut intérêt nous

sont ainsi promises. M. Koldewey aura désormais tout loisir pour mettre

en œuvre les matériaux qu'il rapportera. Son avenir est maintenant

assuré. Depuis son départ, il a été attaché au Musée de Berlin avec le

titre de directorial assistent.

C'est dans quelques intervalles de liberté, entre toutes ces missions,

que, de 1 892 à 1 896 , M. Koldewey a fait, avec M. Puchstein , les trois

voyages dans l'Italie méridionale et en Sicile oîi ont été recueillis les

dessins et les observations qui forment la matière de l'ouvrage que nous

avons sous les yeux. Un de ces voyages a duré six mois. C'est celui 011 a

été fait le plus gros du travail. Les deux associés n'avaient ni le temps

ni les moyens d'entreprendre où que ce soit les fouilles qui auraient

vivement tenté leur curiosité. Ils n'étaient même pas outillés pour dresser

des échafaudages contre les édifices dont les parties hautes subsistent et

pour en mesurer sur place les colonnes et les entablements; ils ont donc

dû se borner à lever des plans et à étudier les parties du bâtiment qui

étaient à portée de la main ainsi que les membres d'architecture, les

fragments qui gisaient à terre; mais, dans les limites 011 ils étaient con-

traints de s'enfermer, ils ont cherché à atteindre la plus extrême préci-

sion. Un an et demi avait été employé à la mise au net des levés et des

dessins. Cette besogne terminée, on repartit de concert et, pendant plus

de trois mois, on repassa par tous les chemins déjà parcourus, véri-

fiant , une à une, l'exactitude des cotes et comblant certaines lacunes des

Sendscliirli ( Sonder-Abdruck aus dem Muséums). ln-4^°, 200 pages, 90 figures

XII. Hefte der Mittheilungen ans den dans le texte, 2^ planches, Berlin,

Orientalischen Sammlungen des K. Spemann, 1898.
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inventaires antérieurs. On s'occupait aussi à écrire, en face des ruines , la

description des édifices; c'était M. Puchslein qui tenait la plume. Enfin,

dans une troisième tournée , entreprise surtout pour étudier les enceintes

de villes et de forteresses, on revit les temples comme de vieux amis et

on eut encore foccasion de noter plus d'une particularité qui avait

échappé jusqu'alors aux regards des deux explorateurs.

La pensée des deux auteurs avait été, dès le début, de faire porter

leurs recherches sur tous les temples de la Grande-Grèce et de la Sicile;

dans leur préface , ils témoignent de leur reconnaissance envers tous

ceux dont le concours leur a permis de réaliser ce projet: le ministre

prussien de l'instruction publique, le directeur général des musées de

Berlin et le sénat de Hambourg. S'ils avaient conçu cette ambition, c'est

qu'ils partaient d'une idée dont la justesse s'est trouvée confirmée de

tout point par leur longue et laborieuse enquête. Selon eux, l'architec-

ture religieuse de la Grèce occidentale a eu ses méthodes et son goût

propres qui la distinguent à maints égards de l'architecture des Grecs de

l'Asie Mineure, de fAttique ou du Péloponnèse. C'est ce qu'ils avaient

déjà pressenti, avant même d'entrer en campagne, d'après les docu-

ments dont ils disposaient, et c'est ce dont ils se sont plus convaincus à

mesure qu'ils regardaient de près les édifices et qu'ils entraient, si l'on

peut ainsi parler, dans leur intimité. Ils démontrent cette vérité, ils

notent ces différences caractéristiques dans le chapitre de leur livre qui

a pour titre : Der Griechische Tempelbaa in Unteritalien und Sicilien (La

construction du temple grec dans la Basse Italie et la Sicile, p. 187-

aSo). C'est dans la première partie seule du texte que sont insérées les

i65 figures, plans de fétat actuel et plans restaurés, coupes, détails,

vues perspectives, restaurations partielles, qui s'ajoutent, pour repré-

senter l'apport personnel de M. Koldewey et son travail graphique, aux

29 grandes feuilles que renferme le tome II, celui des planches.

Ces planches sont toutes des plans de l'état actuel, sauf une seule, la

planche XVIII, où, d'après les traces de la coloration retrouvées sur

la pierre, est restitué, avec son stuc blanc appliqué sur les parties

planes, avec le bleu et le rouge de ses moulures saillantes, le petit

temple de Séiinonte que fon désigne par la lettre B. Il y a, dans ces

plans, une richesse décotes et un minutieux enregistrement des moindres

accidents du sol, des moindres détails de la construction qui font, de

M. Koldewey, à cet égard, un digne rival de M. Dœrpfeld; celui-ci n'a

rien donné en ce genre qui approche davantage de la perfection. En
même temps, par un autre endroit, M, Koldewey me paraît supérieur

aux architectes allemands, ses aînés et ses maîtres, dont il continue les
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traditions. Son crayon a plas d'aisance et de couleur; sans jamais altérer

le contour, il rend mieux le grain de la pierre , les effets de lumière et

d'ombre. Ses dessins sont, comme on dit dans les ateliers, plus amu-
sants; ils n'ont jamais l'air d'épurés d'ingénieur. A cela près, il suit les

mêmes errements que ses prédécesseurs, il continue iem^s traditions. li

ne s'est pas appliqué à restituer, dans son ensemble, un seul de tous

ces temples, alors même qu'il paraissait avoir réuni presque tous

les éléments qui auraient justifié cette tentative. Il s'est borné à com-

pléter et à rétablir, ici ou ià, quelques plans, à montrer certaines por-

tions de l'édifice, une travée de la colonnade, un entablement, sous

l'aspect quelles devaient offiùr quand le monument était encore intact.

C'est surtout des documents qu'il a voulu fournir, et il s'est acquitté

avec une, rare maîtrise de la tâche dont il s'était tracé le programme,

d'accord avec son savant collaborateur.

Nous nous proposons de montrer, dans la suite de cette analyse,

quels sont les principaux résultats qui
,
pour l'histoire de l'architecture

grecque, se dégagent de l'étude qu'ont entreprise et si heureusement

menée à terme MM. Koldewey et Puchstein.

Georges PERROT.

Les Manuscrits arabes de la Collection Schefer,

à la Bibliothèque Nationale.

PREMIER ARTICLE.

La Bibliotiièque Nationale évoque pour moi les plus lointains souvenirs

de mon initiation scientifique. C'est là que, vers 1860, j'ai commencé

à suivre le cours d'arabe littéral professé par Reinaud après Silvestre de

Sacy, C'est là que, de 1866 à 1870, j'ai apporté mon humble contri-

bution au Catalogue des manuscrits arabes ^^^. Quelle excellente école,

au début de la carrière, que ce contact de chaque jour avec les docu-

ments écrits, au cliarme si pénétrant pour qui les aime ! Cette volupté,

je viens de nouveau, à l'automne de ma vie, de la ressentir pleinement,

en voyant défiler devant mes yeux nombre de nifuiuscrits entrés dans

ce ridie dépôt depuis qu'en 1.895 le Catalogue imprimé a été arrêté au

^^^ Fonds arabe, n" 45o2-45o5; voir Baron de Slane, Calalocfue des maimscrits

arabes (Paris, 1 883- 1895), p. 715.
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n" 4665. Le fonds arabe de la Bibiiothèque Nationale ne comprend pas

actueliement moins de 6096 numéros.

J'aurais voulu tracer un tableau d'ensemble d'accroissements, dont

beaucoup méritent d'être relatés et qui prouvent avec éloquence quelle

bonne besogne on fait sans bruit dans ce dépôt national, conduit avec

autant d'intelligence pratique que d'esprit scientifique. Les circonstances

me forcent à couper en deux ma démonstration. Dans un prochain

travail, je chercherai à mettre en lumière les ouvrages principaux con-

servés sous les cotes 4666-58 1 5, 6091-6096. Pour aujourd'hui, je

bornerai mon examen aux manuscrits arabes de la collection Schefer,

dont l'acquisition fait tant d'honneur aux bons vouloirs qui se sont coali-

sés pour conserver ces trésors à la France. Si M. Schefer a eu le mérite

d'amasser ces monuments de son intelligence et de son goût tant litté-

raire qu artistique , sa noble veuve a réalisé ses intentions en repoussant

les surenchères de l'étranger. Grâces soient rendues à tous ceux qui nous

ont assuré la possession définitive de pareilles richesses !

Elles n'avaient pas été improductives, même du vivant de M. Schefer.

Non seulement il leur a emprunté les matériaux utilisés dans ses publi-

cations, mais encore i! les a largement mises à la disposition de ses con-

frères. Il n'était pas de ces amateurs égoïstes et avares de leurs biens,

qui les confisquent pour en avoir la jouissance personnelle et exclusive.

L'auteur de ces lignes , comme bien d'autres , a été comblé de ses bien-

faits. J'exprime une reconnaissance qui est générale en affirmant que la

Bibliothèque Nationale ne fera que continuer pour les travailleurs le ré-

gime libéral auquel M, Schefer les avait accoutumés.

Mon incompétence m'empêche d'étendre aux n)anuscrits persans et

turcs l'étude que je concentre sur les manuscrits arabes, provisoire-

ment mis à la suite sous les numéros 58i6 à 6090 du Fonds arabe,

tandis que les autres manuscrits orientaux de même provenance de-

venaient i3o3 à 1578 du Supplément persan et 95 y à 1 1 9^ du Supplé-

ment turc. Un inventaire, comprenant les trois catégories d'ouvrages, a

été dressé par M. E. Blochet, sous-bibliothécaire au Département des

manuscrits''). Ce déblai du terrain a permis d'y a.dmettre aussitôt le pu-

blic et de ne pas soustraire la nouvelle acquisition à la curiosité de ceux

qu'elle a réjouis.

La série des notes que m'ont suggérées la plupart des manuscrits

arabes a été réunie dans l'ordre et selon la classification adoptés dans

^'* Blochet (E.), Catalogue de la eoUection des manutcrks orientaux arabes, per-

sans et turcs, formée par M. Charles Schefer et acquite far ïEtat. Paris, 1900, v et

23 1 pages, avec la £ac-similés.
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le Catalogue imprimé. Ce sont des suppléments à chacun des chapitres

dont il se compose. Les rubriques omises ne sont pas représentées.

Pour les ouvrages dont la Bibliothèque Nationale possédait déjà des

exemplaires, il a été fait mention de ceux-ci, avec leur cote actuelle

dans le Fonds arabe^^K

A. Ouvrages chrétiens.

En dehors d'homélies par saint Cyrille et par saint Grégoire en copte

et en arabe (n" 5969), cette littérature comprend deux exemplaires

(6o5i et 6062) du <-AAUaJî J^i Jla ^I <j/ «-o;i'î M^ Le cadeau fait à

l'homme habile pour la réfutation des hommes de la croix , composé en 8 2 3

(1620) par un chrétien de Majorque converti à Tislamisme, qui avait pris

le nom de 'Abd AHâh ibn *Abd Allah At-Tourdjoumân. Seulement, tandis

que le manuscrit 1I16U contient seulement le texte de cette œuvre po-

lémique, les deux nouveaux exemplaires, de 189 et 1 45 feuillets, sont

accompagnés d'une version turque, par Mohammad ibn Scha'bân, venu

de la région deMa'arrat an-No'mân (^^LjuJî ij*^ *y (^ Juajult, fol. k r").

Une traduction française anonyme a paru dans le tome XTI de la Revue

de l'histoire des religions.— Citons enfin (n° 60 1 6) les voyages en Turquie

d'Asie et d'Europe, ainsi qu'en Russie et en Tartarie, faits de 1682 à

1669 par le patriarche d'Antioche, Kîrkîr [yf^SZfS') Makarios, fils du

curé (t5ji^) Paulos. Le siège du patriarcat semble avoir été transporté à

Damas , où Makarios vivait encore en 1 6 7 1 de notre ère ( cf. le ms, 2 2 /j , 1
°,

d'après la description du Catalogue). La relation de ses voyages a été

rédigée par « son fils » en Jésus-Christ
,
qui l'avait accompagné , Paulos

,

archidiacre d'Alep. 11 en a paru une traduction anglaise d'après les manu-
scrits 8o2-8o5 du Musée Britannique'^'. — Je parlerai du manuscrit

5986 dans le paragraphe relatif à YHistoire de la Syrie.

B. Ouvrages musulmans.
h' • •

L Coran. — Ici, la moisson est abondante. En dehors de l'histoire

et de la géographie , ses disciplines préférées , Schefer était séduit par la

calligraphie et les peintures des manuscrits. Quatre fragments de Corans

^'^ Je regrette de n'avoir pas pu ^^^ The Travels ofMacarius , Patriarch

étendre cette comparaison à la totalité of Antioch, written by his attendant,

des manuscrits arabes qui sont entrés à Archdeacon Paul, ofAleppo, in Arabie,

la Bibliothèque Nationale depuis la clô- Translated by F. C. Belfour. London

,

ture du Catalogue, 1829-1836, 2 vol. in-4°.



LKS MANUSCRITS AHABIvS T)K LA COLLECTION SCHEFKH. 181

koûfiques sur parchemin (BgSô, 6002 et 6o8y) auraient besoin d'un

Amari pour en préciser les dates. La description des vénérables Corans

(le Paris, un chef-d'œuvre, est due au flair paléographique du célèbre

orientaliste italien'^'. Signalons encore 60/1 1 , une copie de luxe exécutée

à Boust, dans le Sidjistân , en 5o5 (1111); 6082 , un superbe exemplaire

copié dans la seconde moitié du xiif siècle par l'illustre calligraphe Yâ-

koût Al-Mousta'simî '2*; SSSg , un fragment superbe du xiv^ siècle; bSàà-

5846, trois morceaux d'un même exemplaire contemporain de SSSg;

58i6, une copie très luxueuse, datée de 9^4 (iBôy); etc., etc.

IL CoM-viEM'viuES SUR LE CoRAN. — Jc raugc ici, à cause de sou ana-

logie avec 590 et 09 1 , le ^^^x^^i (^ViS'Livre intitulé : Les deux raretés,

c'est-à-dire, les raretés du Coran et de la tradition (ms. 6976 ). C'est un

tome troisième isolé, écrit en 689 (1 193), d'un dictiounaire embras-

sant les mots rares du Coran et des traditions musulmanes
,
par Aboû

'Obaid Ahmad ibn Mohammad ibn Mohammad de Hérât (^^^^t), mort

en Ao 1 (1010). — Le yUiJl à^.y^ i ^ ^^"^ ^y*^ Les colliers de perles

,

sur la juste prononciation du Coran[ms. 593-7), par Borhân nd-Dîn Ibrahim

ibn 'Omar Al-Dja*^ban, mort en -732 (i33i), a été copié du vivant de

l'auteur sur son autographe en 72/1 (i32Zi). — Ce n'est que pour mé-

moire que je rappelle les six feuillets du ms. 59/16.

IlL Tr.ADiTiOiNS. — Je ne m'arrêterai pas aux Quarante traditions du

Prophète, cet opuscule dont toutes les bibliothèques regorgent. Ce qui

console de leur nombre relativement considérable dans la collection

Schefer, c'est que le peu d'intéi et du contenu est largement compensé

par la beauté des écritures, des encadrements et des frontispices. — Je

préfère signaler :
1" l'Introduction (*ijjtXI ii^otXis) au JjtXxxJî^ ry^ cjUjS

Livre intitulé : La récusation et l'admission du témoicjna(je^'^\ premier essai

critique sur les traditions, par Aboû Mohammad de Rayy (t^)];^^), mort

à Tous en 327 (939), copie ancienne du x* siècle (n" ogSS); 2" le t_>U5

jUà-MÎ C>olyb ^^Li».iJ| Livre intitulé : Les récits des enseignements utiles donnés

par les meilleurs, aussi dénommé d'après le titre c)s^îyi)!j>? La mer des

enseignements utiles, par Aboû Bakr Mohammad ibn Abî Ishâk^*^ Ibrahim

''^ BarondeSlane, C«<a/o^He^ p. 71 5,
'"^^ Un exemplaire complet remplit

n"" ^9-4-4^501. six volumes à la Bibliothèque khédiviale
'*^ Ce «maître» (cf. peut-être le du Caire ; voir le Catalogue en arabe , I ,

ms. 6961), mourut en 698 (1299); voir p. 19.^.

Quatremère, Histoire des sultans main- '*^ Après Abî Ishâk , le ms. porte ibn

loaks , II, 2, p. i4o, n. 1 1. Ibrahim.

r. NATION



182 JOURNAL DES SAVANTS. — MARS 1901.

ibn Ya'koûb Al-Kalâbâdî As-Soûfi, mort vers 38o (990). Le manuscrit,

coté 5855, est de 691 (1 292). — M convient encore de noter (n" 59/17)

te -^>lAflJLl LjixS^ Livre intitulé : Les Jlambeaux, recueil de traditions au-

thentiques, douteuses et faibles, par Aboû Mohammad Al-Hosain ibn

Mas'oûd Al-Farrâ Ai-Bagawî, mort vers 5 10 (1116). Copie datée de

-joli (i3o/4). Autre exemplaire coté 719. — En dépit du titre, le ljIxS^

Lj^l Axa;! jj <r cXiO! Livre intitulé : Les voies qui rapprochent d'Allah par

l'amour des Arabes (n" 5886) est un recueil de traditions. L'auteur, ^\bd

ar-Rahîm ibn Abî Bakr Al-Hosain ibn Ibrahim Al-'lrâkî Asch-Schâfi'i

mourut en 806 (i/io3). Autres ouvrages de lui, sur les traditions égale-

]uent, n"' 75/1-756.— Les traditions du Prophète sont aussi le fondemenl

de la monographie que le polygraphe Djalâl ad-Dîn "^Abd ar-Rahmân

As-Soyoûtî, mort en9ii(i5o5),a consacrée aux tremblements de terre

(n" 5929) sous le titre de «jJJJî oU?^ ^ ir^JtLoLaJ! ^U^^^^L'explication du

fracas, la description du trenihlcment de terre. La liste des tremblements

déterre, qui termine l'opuscule, a été continuée jusqu'en 9/10 (1 533).

Autres exemplaires , n"' A 6 5 8 , 1 ", 46 5 9 , 3".— Quant au manuscrit 6 o 2 5

,

plié en forme d'évenlail, il ne vaut que par la calligraphie sur papier

sablé d'or.

IV. Droit.— C'est l'apologie de lajurisprudenceScliâfi*^ite(n'' 5 89 6, 2";

cf. 98/1) que fait le ^^.ss-ill^Lxii^î ^ 6 (i^^ 'i-y^ (J^^ Livre intitulé :

L'assistance aux créatures dans le choix de ce qui est le plus vrai, jDar Aboû
'1-Ma'âiî 'Abd al-Malik ibn 'Abd Allah ibn Yoûsouf Al-Djouwainî, connu

sous le surnom de Imâm al haramain , mort en ^78 ( 1 o85 ).— Le manu-

scrit 600 3 contient le jv:^!! c^bu Livre intitulé : Le composé avec soin,

manuel de jurisprudence selon la doctrine d'Ibn Kanbal, par Aboû '1-

Barakât Madjd ad-Dîn 'Abd as-salâm ibn 'Abd AUâh ibn Abî '1-Kâsim

Mohammad Ibn Taimiyya Al-Harrânî, mort en 652 [iibk).

V. Théologie. — 2. Prières et invocations. — Rien de saillant au

point de vue littéraire. Destinataires et calligraphes ne sont pas sans in-

térêt pour les amateurs de ces choses. J'appelle l'attention tout particu-

lièrement sur les manuscrits 5887, 5890, 5892, Sg[\o, 6071, 6079 et

sur l'amulette cotée 6088, relatifs à la prière et aux «beaux noms

d'AHâh «.

3. Théologie dogmatique. — Je ne parlerais pas de la ^^ i iJL-j

OvAa^yJI (60^8, fol. 1-6), par ]Vfoustafâ ibn 'Alî Al-Asîrî, si je ne \oulais

indiquer d'après le catalogue de Gotha, pai" W. Pertsch [Die arabischen
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Uaiidschriften, II, p. 288), que l'auteur vécut au xii" siècle de notre

ère.

5. Théologie mystique. — Le manuscrit 6917 est un bon exemplaire

(lu A!Ijt->Mii)5 iiSCUlt ^:^\^î j, i -î^^^^ •>^lris?*^'^5
l^es organisations divines pour

aniéliorer la royauté humaine, traité des voies par lesquelles Allah conduit

tout homme vers la foi monothéiste, par Mohyî ad-Dîn Mohammad
ibn *Alî Ibn Al-'Arabî , le grand soûfï espagnol , mort à Damas en 638

(leAo). Une liste des chapitres de cet ouvrage est donnée, à propos du

manuscrit 2906 de Berlin, dans Ahlwardt, Verzeichniss , III, p. lig. Le

soufisme est un produit de la Perse, qui y a poussé des racines bien

plus profondes et plus étendues que dans les pays de langue arabe.

6. Matières diverses de théologie. — Ce titre compréhensif est en con-

tradiction avec la restriction à trois ouvrages de ce que nous pouvons

y rattacher. C'est d'abord (n° 586/i) le yll plS^Î i ^yU^Xî -I5f vb5
Livre intitulé : Les monceaux des coraux, sur les lois relatives aux génies,

par Badr ad-Dîn Mohammad ibn ^Abd Allâh Asch-Schiblî Al-Halabî

Al-Hanafi, mort en -769 (iSôy), copie de 856 (i/i52); autre exem-

plaire, n" i388. — C'est ensuite un traité d'eschatologie (n° 6979), le

,3>Ji]|^ j^iî JU»- ^j-^ <r^^*>woil ^yiit ^JjS^Livre intitulé : L'élargissement des

poitrines, exposé de l'état des morts et des tombeaux, par le polygraphe

Djalâl ad-Dîn ""Abd ar-Rahmân As-Soyoûtî, mort en 9 1 i (1 5o5). Autre

exemplaire, n*^ 6587.— C'est enfin un opuscule d'eschatologie du même

auteur (n" 6879, 2°), le IXii. ylS'U^L^U ^(^[jiJl ^^^ia cjbS^Livre intitulé :

L'apparition des Pléiades pour dévoiler ce qui était caché; cf. Berlin 2671
(Ahlwardt, Verzeichniss , II, p. 6/i 1).

7. Croyances hétérodoxes. — Un troisième exemplaire (n°6ooi) du

Jc^\j JJII LjbCS'Livre intitulé : Les religions et les sectes, composé en 62 1

(1127) par Aboû '1-Fath Mohammad ibn ""Abd al-Karîm Asch-Scharas-

tânî, vient s'ajouter aux manuscrits 1 4 06 et 1407.

8. Controverse. — Une des merveilles de la collection Schefer est

l'exemplaire coté 6090 du -XAàit^l^ i .jdLaxlî »*X:^iî J^£ ^î ^ *>y^4^' V^
^ ^ycxllj -^^S^^ Livre intitulé : L'aplanissement , afin de réfuter les héré-

tiques qui nient les attributs essentiels d'Allah, et les Wtfulites et les Khâii-

djites , et Tes Moutazilites. Cette réfutation a été rédigée par Aboû Bakr

Mohammad ibn At-Tayyib Al-Asch'arî y\sch-Schâfi'î, connu, d'après le titre

du volume, sous la dénomination d'Ibn Al-Bâkilânî, né à Basra, mort à
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Bagdad en /io3 (lOi 2)'^^ et copiée en pur magrébin d'Espagne l'an kr'i

(1079) pour la bibliothèque du roi Aftaside de Badajoz Ai-Moutawakkil

*alâ Allah Aboû Mohammad 'Omar ibn Mohammad ibn 'Abd AUâh ibn

Maslama, qui régna environ de 460 à 488 (loô-y à logSj^^l — C'est

dans cette classe que rentrent encore (n" 6061) le Récit de la révolte

du schaikh al-islâm Mohammad ibn 'Abd al-Wahhâb, fondateur de la

secte des WahhAbites, mort en 1 206 (1 791) et la polémique contre les

chrétiens de 'Abd Allah At-Tourdjoumàn (n"" 6o5i et 6062) dont il a

été parlé plus haut dans la section des Ouvrages chrétiens. '«

VI. Histoire. — Deux points de vue ont dirigé Schefer dans le choix

de ses manuscrits historicjues : la recherche, pour les ouvrages déjà

étudiés et connus, parfois publiés, d'exemplaires anciens, certifiés par

de bonnes autorités conformes aux originaux, souvent même collation-

nés directement sur eux, voisins le plus possible par leurs dates de la

composition; d'autre part, l'ambition de remplir par des copies mo-
dernes, exécutées en Orient, surtout à Constantinople et au Caire, les

vides que les hasards des acquisitions et des dons ont laissés subsister dans

nos instruments de travail, disséminés de par toute l'Europe. C'était là

une initiative qui mériterait d'être continuée. Car il est vraiment cu-

rieux de constater combien , en dehors de notables exceptions , nos dé-

pôts publics se ressemblent en ce qui concerne les manuscrits arabes. \\

y a eu des ouvrages d'un intérêt médiocre au moins pour nous, qui ont

été multipliés par l'écrilure avec autant d'abondance que si l'imprimerie

les avait reproduits. C'est à leur succès, à leur popularité, à leur confor-

mité avec les goûts des divers publics musulmans que nous devons de

fâcheux encombrements, pour lesquels malheureusement l'élimination

est impraticable.

1 . Histoire universelle.— Les sciences auxiliaires de l'histoire peuvent

revendiquer un genre particulier à la littérature arabe, l'examen des

questions de priorité dans tous les domaines, religion, sciences, usages,

noms, surnoms, etc. Richard Gosclie, dans l'étude d'histoire littéraire

qu'il a consacrée à cette branche spéciale, a exprimé le regret que l'œuvre

^'* Ces données, empruntées à Ibn ^^' Godera y Zaidin, Tratado de Am-
Rhallikàn, Bioqraphical Dictionary, 11, inismatica arabigo - espanola (Madrid,

p. 671 (cf. Hâdji Rhallfa, 1, p. M6 ; VI, 1879), P' ^^l'^^^ ^t 276;- Vives y Es-

p. 1 1 5
)

, serviront à rectifier la notice de cudero , Monedas de las Dinasiias arabigo-

Brockelmann, Gescliichte der Arcdnschcn espafiohs [M.a.àTÏà , iSgSj.p. i^iget 162-

JJtteratiir,\, ^. 197. i56.
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capitale de son vrai créateur, Aboù Hilàl Al-Hasan ibn 'Abd AHâh ibii

Sahl ibn Said Al-"Askari, mort en dcjb (ioo5), parût définitivemenl

perdue ^''. Voici une lacune comblée par le manuscrit 5986 , écrit en 8 1 7

[1 1\\ k). Le titre porte ^JCw*xU c:>LJ^i Initiatives, par Al-'^Askarî, 1 o cha-

pitres, introduits par Ji^) »-Sjo ^Ki Jjill aM vX»:iî, terminés par^l tJsiû

it Jol^ilî (^ U) ^j-=>^ L«- — C'est ce Jot^il! tjlxS" Livre intitulé : Les pre-

miers, par Al-'Askarî, qui a été refondu, abrégé parfois et parfois aug-

menté, dans les 20 chapitres du Joi^iJi Ài^x* <j! t JoL*^! Les affinités qui

mènent à la connaissance des premiers, par le célèbre polygraphe Djalâl

ad-Dîn 'Abd ar-Rahmân As-Soyoûtî, mort en 9 1 1 (1 5o5). Un exemplaire

se trouve au n" 669, 6°. Cet ouvrage est visé par une critique anonyme,

en 20 chapitres également, dans le manuscrit ôgSi : j, f J^\^^\ i^Sjo

Jol^MÎ iiiytj» <jt f JÎL-jJî t_»U5'^:5A^I Le rappel des principes pour la rectifica-

tion du livre intitulé : Les affinités qui mènent à la connaissance des premiers.

— C'est au livre d'As-Soyoûtî que se rattacbe (n"' BgSS, 2° et 5996) le

jj^^î^ili HjjoLu^^ i Joî^i)! ïyo\:si La conversation sur les premiers , et l'entretien

des veillées sur les derniers, composé d'après Hàdjî Khalifa (V, p. 4 1 6

,

n" 1 ]5o8) en 998 (1689), dont l'auteur est 'Alî Dadah ibn Moustafâ

Al-Boûsnâwî , connu sous le surnom de Schaikh at-tourha, mort en 1007

(1698). Les «derniers» forment une section (/o-mJ») à part, parallèle à

la section des «premiers». Autres exemplaires, mss. 2079 et 2080. —
A la catégorie des prolégomènes historiques appartient aussi le n* 6968 ,

le manuscrit unique d'un ouvrage astronomique et chronologique (à la

tranche : g;lyJi ^ ^3), dont le titre est donné au fol. 188 v° dans la

suscription de la première moitié : ^^^.^.^m ^yi>**i> Manuel des astronomes.

L'auteur inconnu était, comme l'a démontré M. Th. Houtsma par l'examen

de ses sources '^^ un schute vivant en Egypte à la fm du v* siècle de l'hé-

gire (à la lin de notre xf). M. De Goeje a reconnu l'importance de cette

œuvre d'un « admirateur fanatique des Fâtimides » et en a publié quel-

ques extraits'^'. — Compilation de dilettante hatif est (ms. 6879, 1") le

ajU Jo ^U Jl£ 4MÎ -îùjt^o {j^. ''^is*^^^ i-j\jîS^L'avertissement sur ceux qa Allah

envoie au seuil de chaque siècle, par Djalâl ad-Dîn 'Abd ar-Rahmân

''^ Richard Gosche, Die Kitdb al- vent cité, plus souvent copié llttérale-

awâil. Eine litterarhistorische Stiidie ment, dans certains chapitres du Das-

(
Halle, 1867), p. 22. loûr.

'^' Ibn-Wâdhih qui dicitur Al-Jaquhi ''^' De Goeje, Mmo/re sur /es Carina-

Historiœ (Lugduni Batavorum, i883), thés du Bahrain et les Fatiinides (2" éd.,

praefatio, p. x etxi. Ibn Wâdih est sou- Leide, 1886), p. 8, 9, 2o3-2o6.
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As-Soyoïitî, mort en 911 (i5o5). Opuscule (fol. 1-29) composé avant

900 (1^914), puisque la date la plus récente ^ùe l'on y rencontre -est

•800(15.97).

Un volume (n™ 585Z| ; cf. 1 A76-1 486) des Prairies d'or d'AI-Mas'oùdi,

mort en 3/j5 (gSC), ne nous retiendra pas.— Fort important est un troi-

sième volume, excellemment écrit et vocalisé (n" 5838), du cjjL*"

fiis^J^ «r*^l^^^ XA*i)î Les expériences des peuples et les suites des préoccupations

,

par le philologue
,
philosophe , médecin et historien Aboû *Alî Ahmad ibn

Mohammad Ibn Maschkowaihi''', mort en /i2 1 (io3o). Le volume, acé-

phale , commence par la fin des événements de 2 ^9 (863 ) , presque à l'en-

droit où se termine l'édition de M. De Goeje^^' qui ne va pas au delà

de 25i (865), et continue le récit des événements jusqu'en 3 1 5 (928).—
Ici se place l'extrait inséré dans le ms. 5889 aux fol. 119 v"-! 27 v" sous

le litre de -o^iil cijUula^ objjoJî oUS^j.* cyl^^ Additions provenant du

livre intitulé : L'indication des classes des peuples, par Sâ'id ibn Ahmad ibn

Sâ'id Al-Mâlikî Al-Andalousî, kâdi de Tolède [^MaAio Alid^ pLiiâ (_-**^U»,

fol. 120 v"), mort en 46?. (1070) d'après Pascual de Gayangos, The

History of the Muhammedan Dynasties in Spain I, Préface, p. x\[; Ap-

pendix, p. xl; Brockelmann, Geschiclite der Arabischen Litteratur, I,

p. 343. — Au vf siècle de l'hégire appartient la rédaction du ms. 5909 ,

tome X du /e^^î^ J^i g;lj i f JàJiiX\ i^\jiS Livre intitulé : Le coordonné,

chronique des rois et des peuples; surtout im obituaire, avec des notices sur

les khalifes. C'est au milieu d'un ailicle sur le khalife Ar-Râdî que s'ar-

rête ce volume con-^prenant les années 275-322 (888-934)^^'. L'autem*

est le poly^raphe Djamâl ad-Din Aboû 'l-.Faradj ^\bd ar-Rahmàn ibn

*Alî Ibn Al-Djauzî iil-Bagdâdhî, mort en 597 (1200). Voir l'abrégé

contenu dans le ms. i55o. — Trois volumes de la Chronique parfaite

(g'jbjî ^ J^l5oî) méritent un arrêt plus prolongé dans cette course à vol

d'oiseau (n " 5856, -Sq 10 et 591 1). 'Izz ad-Dîn Aboû '1-Hasan 'Alî ibn

Mohammad ibn "Abd al-Karim Al-Athîr Al-Djazarî, ainsi est nommé
Ibn Al-Athîr, mort en 63o (i234), en tête du ms. 5856^*', contenant

'' J'emprunte cette lecture arabe du
persan Mouschkoûyah «le musqué», à

De Goeje, mémoire cité, p. 17 et passim.
^^'> Fragmenta historicornm arabicorum,

1. 11. Pars sexta operis Tadjàribo 7-Omami

,

Lugduni Batavorum, 187 1 . L'Académie

des inscriptions s'est honorée en réser-

vant naguère à M. De Goeje une de ses

huit places d'associés étrangers.

'^' D'après une note consacrée par

M. le baron de Slane à la collection

Schefer [Historiens orientaux des Croi-

sades, 1, 1872, p. Lxi), elle contenait

à cette époque deux autres volumes dvi

Coordonné.
' Ce manuscrit a dû être copié sur

un exemplaire écrit du vivant de l'au-

teur; car le nom de celui-ci, sur le titre,



LES MANUSCRITS ARABES DE LA COLLECTION SCHEFER. 187

les deux premiers volumes (fol. 120 r", commencement du deuxième :

wkSilt (jjii) Jool^l g';b:iî
^J-•

jliJî *v4-') consacrés à l'histoire antéislamique

et copiés dès 689 (1290) par 'Alî ibn Ahmad ibn "^Alî ibn Al-Hasan,

connu sous la dénomination d'Ibn ïâbik, pour un certain vizir Mokhlia

ad-Dounyâ wad-Dîn Aboû Zakariyyâ Yahyâ ibn "^Alî ibn A ahyâ ibn Abî

n-Nadjm. C'est par mon entremise que ce manuscrit fut signalé à mon
maître Fleischer qui en obtint le prêt pour Tornberg; celui-ci l'a appelé

prœstantissimum et en a noté les variantes dans le tome XIll (Leide, 1 87/1),

de son édition. Par suite des mêmes circonstances, il a eu à sa disposi-

tion pour les tomes III et IV (Leide, 1869 et 1870, voir III, p. 61,

n. 2; IV, p. 79, n. 2) le codex eximias, aujourd'hui coté 5910, dont la

fin manque et qui paraît avoir appartenu à Ibn Al-Athîr, qui a été sans

aucun doute écrit de son vivant et à son instigation ^ Il comprend les

années 2/1-61 (644-68o) et porte le titre significatif suivant : eJLiJi ^Jl

aJ aXîîoU (>:^^' Le manuscril est donné comme un tome III, ce cjui

est exact. Il est douteux que bgii, qu'un titre plus moderne désigne

comme un tome IV, soit autre chose que le tome XIV d'un exemplaire

en quinze volumes, dont on a cherché par des grattages à dissimuler le

numéro d'ordre. C'est une copie, très largement écrite, de la partie affé-

rente aux années 872-600 (1 176-1 20/1) par Aloliammad ibn "^Alî Mou-,

karram ibn Abî l-Hasan ibn Ahmad Al-Ansâiî, mort en 711 (i3ii).

Sur lui, voir W. Pertsch dans son catalogue des manuscrits de Gotha,

III, p. 358; IV, p. 38 et i/i3. Al. Toinberg n'a pas eu cet exemplaire

à sa disposition pour ses tomes XI et XII. — 5866 et 5903 sont deux

volumes de la chronique étendue intitulée : yLi^iJi g;l3 i -^yLoJi sL* Le
miroir du temps, chronique des hommes illustres, par Aboû 'f-Mouthaf-

far "ioûsouf ibn Kizoglî, surnommé Sibt Ibn Al-Djauzî «le fils de la

fille dibn Al-Djauzî''^'», mort en 654 (1257); 8903^^', en partie iden-

tique à i5o5, comprend la «chronique» des années 175-202 (791-

818); 5866, un seizième volume, celle des années 358-Zioo (968-

1010), ce dernier copié à Misr en 721 (i32i). Un autre volume est

conservé sous le n" 1 5 06. — Le célèbre prince de Hamâ, célèbre comme
géographe et comme historien, Aboû 'l-Fidâ Isn)a'îl ibn V\iî, mort en

732 (i33i), a intitulé sa chronique, éditée par Reiske (IIafnia>, 1789-

est suivi du vœu a) aAJÎjÀ* « Qu'Allàli '"' Sur Ibn Al-Djauzî lui-même, voir

lui pardonne!)), qui ne s'applique jamais ce qui a été dit plus haut à propos du
aux morts. ms, 5909.

''' E. Blochet, Ca/rt/o^ ?fr,far-simil(' 11. •^' E.Blocliel,Cafrt/o^He, fac-similé m.
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1 j9/i),j-«*^i^U^i i Aj-»^aAi^)t L'abrégé sur les récits humains. Le manuscrit

695 3 (cf. 1 5 08- 1 5 1 3 ) est lui premier volume qui va jusqu'en 96(715).

La copie est de 79'7 (1 3o/i).— C'est la rédaction abrégée du -l^i)! -^sTjIj

Chronique de l'islamisme
,
que Schams -id-Din \boû \\bd Allah Moham-

mad Adh-Dbahabi, mort en -7/18 (1 3/i8), a intitulée <<j-«=w ^ -TjjjçJI <_>U5

jxs. fjjo Les exemples instructifs dans l'histoire des hommes du passé. Au
manuscrit 6819 continué jusqu'en 786 ( 1 38 ^i ) on peut comparer i 'exem-

plaire en 2 volumes, coté i58/i et i585. — Un résumé du même
genre, embrassant les années i-yôo (622-i35o), se rencontre dans le

(jl .Mé.Ji^) j|^_a»^l c_^,-*.iij^ (C ^UJI Oi)|^Ji> RiyXjo ^ ^ ylLâJLo! i>*-2^ (TjjUJI SÎyo

Le miroir du prince et l'exemple instructif pour l'homme vigilant , sur la con-

naissance des événements du temps et des vicissitudes dans les situations des

hommes, par Aboû Mobammad 'Abd Allah ibn As\id Al-Yâfi'î Al-Ya-

mani, mort en 768 (i366). Sur la tranche du manuscrit dçjSi , auquel

je fais allusion (cf. mss. 1589-1592) on lit plus brièvement ^jib g^b

Chronique de Yàjii. — Le n" 5990 est le huitième volume d'une histoire

universelle qui y est appelée fi^^ji i>^jxj9 <Ji i é^L**X\ ^1^1 i3^.j^^ c-jLcS'

(iljAXi^ fXxkÂ Livre intitulé : Le chemin manifeste, par lequel on est intro-

duit vers la connaissance des vies des khalifes et des rois
,
par Nâsir ad-Dîn

Mobammad ibn 'Izz ad-Dîn 'Abd ar-Rahîm Ibn Al-Fourât, qui mourut
en 807 (1 4o5) et qui avait perdu son père dès 741 (i3/to). Si ce titre

ne se retrouve ni sur les mss. 1595, i" et 1 596 , ni sur le célèbre manu-

scrit 8 I A de Vienne en 9 volumes
,
peut-être un autographe

,
portant

simplement iJ^l^ J^oJI g;b La chronique des dynasties et des rois, on

le rencontre dans la suscription du 3* volume, ms. ^76 du supplément

arabe du Musée Britannique (voir Rieu, Supplément, p. 286'^'). On lit

eh tête de notre volume huitième (fol. ' v°) : ^^ j.^* ^J.i (j=^^^ viJJJllj52>

^jA. Jj^ ^^ ^^ivj; il débute donc en pleine histoire des Perses sous les

Sâsanides. Le chapitre qui , depuis le fol. 1 58 r°, s'étendjusqu'au fol. 2 1 3 v"

est appelé AiXiûUi j^Ux^^ *Uc>Ji)l ^ -îy»! ^Uà^l SL ^ cj>Uîi . Les notices

sur les poètes arabes antéislamiques , commencées dans ce chapitre,

devaient être poursuivies dans le volume neuvième, comme il ressort de

la note suivante (fol. i23 v°), où l'on a oublié de gratter le numéro
d'ordre du tome suivant, comme on l'avait fait au commencement et

dans la suscription pour le tome présent : i Ju^ . . .^xwbd! *y4 i h^
j^'l^^^ L^ Jti\ yKj,,Jci^ <^^{'^\^ jCXiblÀ.] f.\yxJîi ^IkàJ si. — Je terminerai

*') {]e titre est encore conllrmé par la note de Schefer, Chrestomathie persane i

J, p. 1/19. .
L -. _.
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cette énumération par le manuscrit 582 3, dont le titre, après des mé-

langes, est deux fois répété aux fol. i o r" et i i r" : ^JiaLjAi /j.làUJî iu^y

j4o\si\ SJX\ Le jardin du spectateur, pour le sultan Al-Malik An-Nâsir,

abrégé d'histoire universelle comprenant une préface, y chapitres et

une conclusion, composé en 806 (1 6o3) par 'Alî ibn Abî Bakr ibn 'Alî

An-Nâschirî (^) pour le sultan Rasoûlide du Yémen Al-Malik An-Nâsir

Ahmad, fils d'Al-Aschraf, qui régna de 8o3 à 829 (lAoo à 1/126)

d'après Johannsen, Historia lemanœ, p. 8, et Stanley Lane-Poole, Mo-
hammedan Dynasties, p. 99.

2. Histoire des khalifes. — Le iUL«i)!^ iuMU^J! (-f\^ Livre intitulé : Le
gouvernement et l'imamat (n° 6006) est-il d'Aboû Mohammad 'Abd Allah

ibn Mouslim Ibn Kotaiba, mort vers 276 (889), ou bien cette histoire

du khalifat jusqu'à la mort de Hâroûn Ar-Raschîd en 193 (809) lui

a-t-e]le été attribuée pour faire rejaillir sur cet apocryphe l'autorité que

possédait à juste titre son auteur présumé ? Gayangos , Dozy , Nôldeke , Rieu

et Brockelmann ont reconnu que l'ouvrage n'est pas d'Ibn Kotaiba et la

question me paraît résolue dans ce sens. Autres exemplaires , mss. 1 566

,

kS3à et /i835 ; ces deux derniers volumes , une copie moderne provenant

de la vente Richard Boucher (Paris ,1887), n° 66 2 .
-— Le numéro 5901

présente, sous le titre de l^j^^l gr^b j, «r l^ilt iuL^" <^biS Le présent aux

émirs, histoire des vizirs, l'histoire anecdotique de trois vizirs du khalife

'Abbaside Al-Mouktadir Billâh (295-320 = 907-932), par «l'épistolo-

graphe persuasif et spirituel» (^^-ij-Wl àAJ! ^i!uxi\) Hilâl ibn Al-Mohsin

As-Sâbî, mort en àhS (io56). Les trois vizirs sont Aboû '1-Hasan *Alî

Ibn Al-Fourât, Aboû 'Alî Mohammad ibn 'Obaid Allah ibn Yahyâ Ibn

Khâkân, et *Ali ibn isâ ibn Dâwoud Ibn Al-Djarrâh. De plus, le pas-

sage cité par M. W. Pertsch , d'après le manuscrit i75() de Gotha,

acéphale d'un feuillet [Die arabisahen Handschriften, 111, p. 336; cf. V,

p. 43), se trouve dans notre manuscrit au fol. 2 r°. L'identité des deux

exemplaires est donc évidente.— Peut-être unique est (n" 5982) La Chro-

nique de Mouslim Al-Lahdji (^^.^1 l*-»*»^ c^^)' ^^^' ^" dépit du titre, n'est

pas une chronique année par année, mais renferme une monographie

des révoltes contre le khalifat depuis l'avènement des Omayyades en io

(660) jusqu'en 627(1 23o). Il manque un feuillet en tête et ce n'est pas

un quatrième volume, comme le prétend une note moderne inexacte,

''^ La tribu de Nâschira ibn Nasr nous l'eporte vers l'Arabie; cf. Al-Hamdânî,
DJazirat ul-'Arah, p. qS, 1. i3; Ibn Khallikân, Biographical Dictionary, I, p. 5o6;
Wûstenfeld, Register, p. 336.

25
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où est défigurée l'orthographe d'AlXalidji (^5aSiJ^ au lieu de (^^\). Voici

quelques titres qui montrent la nature du sujet traité : Fol. Ao r° g:?^

Jift iji (^*-JI; 56 r°j^ji) ç^\ SJî;^' 9^ ^^
S^;*^'^ *^' (^ i^y^ ^J^ ^yj^

j^JjsJi)! ^^t ^^; -2 68 \'" ïy^ (jj aMI «N-^ -Loi)) ^,5;^*-- Quant à 1 auteur dé-

nommé d'après la ville de Lahdj dans le Yémen, je crois retrouver son

grand-père dans Mouslim ibn Mohammad Al-Lahdjî, auteur d'une

histoire des Zaidites du Yémen composée en ohli (ii/ig)*'^ et con-

servée à Berlin sous le n" 966/i (Ahlwardt, Verzeichniss , IX, p. 209).

—

C'est une des copies modernes dont j'ai parlé précédemment, que Sche-

fer a fait exécuter (n" 6862
)

, du àSUJI ^^x* i <( ::>'ÂÂ ^L^l Récits sur l'a-

charnement déployé dans la conquête des contrées, ouvrage composé à

Damas en 884 (1^79), par Borhân ad-Dîn Ibrahim ibn'^Omar Al-Bikâ*î,

c'est-à-dire de la Cœlésyrie, mort à Damas une année plus tard. En dehors

des extraits copieux contenus dans le manuscrit 1 687 h, je ne connais

en Europe aucun exemplaiire de cet ouvrage , relatif aux premières ex-

pansions des guerres saintes musulmanes. — Je me contente de rnen-

tionner une copie moderne (
n° 6 o 2 7 ) de L'histoire des khalifes (

pUX=I g;lj)

,

par Djalâl ad-Dîn 'Abd ar-Rahmân As-Soyoûti, mort en 911 {i5o5);

cf. les mss. 1609-1614-

3. Histoire des villes saintes. — Je ne trouve que deux exemplaires

(5982, 1° et 5999) du banal JjA aM) oyo |«!5XfiU ^'-^ill L'indication des

caractères particuliers de la maison sainte d"i4^/fl/j, monographie bien con-

nue sur La Mecque, par Kotb ad-Dîn Mohammad ibn Ahmad Al-Makkî

,

mort en 990 (i582) Autres exemplaires, n*^ 1637-16/12, Cet ouvrage

est bien connu par l'édition et la traduction partielle en allemand de

Wûstenfeld [Die Chroniken der Stadt Mekka, IIl et IV, Leipzig, 1867 et

1861). La collection Schefèr ne contient aucun ouvrage sur Médine.

4. Histoire du Yémen. — C'est là une des sections les plus riches de

la qollection Schel'er et qui permettra à la Bibliothèque Nationale, après

des siècles de misère sur fArabie méridionale, de regarder avec moins

d'envie facquisition des deux collections Glaser par Londres et Berlin ^*^.

Nous axons [Histoire universelle et Histoire des khalifes) enregistré deux

ouvrages d'origine yéménite , La Chronique de Mouslim Al-Lahdji [n" 5982
)

^'' Sur ce personnage, voir Yàkoût, ser'schen Sammlaufi arabischer Hand-

Moa'djam (éd. Wûstenfeld), lY, p. 352. 5c/jr/y/efi (Berlin, 1887); dumême, Ver-

'^' Rieu, iSMpp/emr'n^, p. vu; W. Ahl zeichniss, IV (1893), p. ago-SSi, «t

wardt, Kiirzes Verzeichniss der Gla- passim. '
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et Le jardin du spectateur, par 'Alî An-Nâschirî (n" 582 3). En vue de

grouper ce qui concerne le Yémen, je n'ai pas cru devoir ajourner quel-

ques volumes plus spécialement géographiques et tout d'abord les deux

ouvrages d'Aboû Mohammad ai-Hasan ibn Ahmad ibn Ya'korûb Al-Ham-

dânî, c'est-à-dire de la grande tribu yéménite de Hamdân, celle-là même
à laquelle est consacré le Fascicalus tertias du Corpus inscriptionum semi-

ticarum, pars quarta (Paris, i 900). Al-Hamdânî mourut en 'dlià (955).

C'est le manuscrit Schefer (n" 5822), excellente copie moderne du
ms. 1 027 de la Bibliothèque Koproûloû, à Constantinople, qui a le pre-

mier révélé à l'Europe son Vt*^' *?^r^ *"*^ t^^ Livre intitulé : La des-

cription de la péninsule arabique, qui a été habilement et largement mis à

contribution par Aloïs Sprenger dans ses beaux travaux '1), qui a suggéré

à David Heinrich MùUer l'idée de son édition critique, que la découverte

de cinq manuscrits lui a permis de réaliser (Leide, 1 88/1-189 1). L'autre

ouvrage (n*" 6o56 et 6057) est ce désespérant ^IjÎ^ ^x^ cjL*j] ^ J^^
^^y^ Couronne, sur les généalogies des Himyarites et les règnes de leurs rois.

Sur les dix parties annoncées et dont les titres nous ont été conservés

(D. H. Mùller, Siidarabische Studien, p. 8, n. 2), ce sont toujours les hui-

tième et dixième dont on nous présente des exemplaires^^) et, jusqu'à

preuve du contraire, je prétends que les autres ont seulement existé à

l'état de projet. — Le manuscrit 582 /i , comme le manuscrit 1 643 , con-

tient l'œuvre consacrée par le jurisconsulte Safî ad-Dîn Aboû 'l-'Abbâs

Ahmad ibn 'Abd Allah Ar-Râzî à la description de la ville de San'â (titre :

*L»-JL-o A_Àj*>w«j5S j, 4X7"! qmIIaÎI jî (ijj*^' ^^ **Â*^' aJ^'
M. Rieu [Supplément, p. 371-3 7 2) s'est étendu sur les divisions de cet

ouvrage, dont l'auteur vivait encore en /i6o (1067). — jj^aXXM*X\ g;l3.

Histoire dédiée à Al-Moustansir, tel est, d'après la suscription du manu-
scrit 602 1 , le titre de la description de La Mecque et du Yémen qu'il con-

tient, Al-Moustansir étant le khalife 'Abbaside de Bagdad Al-Moustansir

Billâh (62 3-6/jo = 1226-1 262). Quant à l'auteur, en dépit des objec-

tions de M. De Goeje (Communication sur le livre d'ibn Al-Modjâwir, dans

'•'^ A. Sprenger, Die Post- uiid Rcise- Gesellscluift , XLV (i8()i), p. SGi-Sgo.

roaten des Or/ertf* (Leipzig, i864, dédié ^*' C'est d'après Ylklîl que M. D. H..

à Ch. Schefer); du même, Die alte Miiller a écrit ses Burijen iind Schlôsser

Géographie Arubieiis als Grundlage der 6ac?ara/»ierts(Wieii, 1879-1881, 2 Hefte).

EntwicklaïKjsgeschichle Arabiens (Bern, La publication prochaine du 3° cahier,

1876); Versuch einer Kritik von Ham- avec émendations et indices, est un
dmî's Beschreibung der arabischen Halb- pium desideratum, que j'exprime au sa-

inselj dans la Zeitschr. der deutsch. morg. vant orientaliste.

25.
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les Actes du onzième Congrès international des Orientalistes, III, Paris,

1899, p. 3o-3i),jele crois conforme aux indications du manuscrit :

Djamâl ad-Dîn (peut-être à corriger en Nadjm ad-Dîn d'après Orientalia,

II, p. 283, et l^ieu, Catalogus, p. 683 b) Aboù '1-Fath Yoûsouf ibn

Ya'koûb ibn Mohammad Asch-Schaibânî Ad-Dimaschkî , connu sous le

nom d'Ibn Al-Modjâwir, qui mourut à 90 ans en 690 (1 29 1). A la fin du
manuscrit de Londres 1 5 1 1 , une copie de celui-ci, on lit : « Copied from

a copy lent me by M. Schefer, Premier Secrétaire Interprète de l'Em-

pereur des Français, Aden, August 1862 », signé « R. L. Playfair». —
C'est le troisième sultan Rasoûlide du Yémen , fils de sultan , fils de sultan

(yOaJLJî (^ ^jLLiJLJî (^ ylkJuJI), Al Malik Al-Aschraf Aboû Hafs 'Omar

ibn Yoûsouf ibn 'Omar ibn *Alî Ibn Rasoûl Al-Gassânî, mort en 696
(1 296), qui a composé sur les généalogies arabes son ^ c_>l^py! R»^ tjU^

t_>Loi)î MycA ^ Livre intitulé : Le cadeau neuf fait aux compagnons ^ sur

la connaissance des généalogies [if 6089). — L'histoire du Yémen est

conduite jusqu'en 723 (i32 3) dans le résumé (n° Soyy) intitulé : ildSb

çj^\ ^^b ^ ( [y>jyi^ La gaieté du temps; histoire du Yémen, par]Aboû '1-Ma-

hâsin 'Abd al-Bâkî ibn 'Abcl al-Madjîd Al-Koraschi Al-'Adanî, mort en

743(13/12).— Lepremierélément du manuscrit 5832 (fol. 5 v°-i2 6r'')

est tout à fait identique au manuscrit DCCGV de Leyde (Dozy, Catalo-

gus, II, p. 1 73) : -!^yî ^^ 1^-*^^ (^y^i J5 ij^ * r»^^'^ ibliXli La notice

suffisante et l'indication , au sujet des hommes distingués gui gouvernèrent le

Yémen et de ceux qui l'habitèrent. L'auteur, dans le manuscrit Schefer, est

nommé Schams ad-Dîn Aboû '1-Hasan *Alî ibn Al-Hasan Al-Khazradjî; il

mourut en 81 2 (1 409). Comme le manuscritde Leyde, le nôtre contient

la fin du livre, les chapitres iv et v. Le chapitre iv est intitulé : <-»\j>}\

^J<SA^ *L*juc dlU ^^^ /(^j.«Jîj5i ^ (^'y^- — Ibn Ad-Daiba', c'est-à-dire

Wadjîh ad-Dîn 'Abd ar-Rahmân ibn 'Alî ibn Mohammad ibn 'Omar Asch-

Schaibânî, mort en 9/1/1 (1537), en dehors de sa poésie en mètre radjaz

(ms. 5832, fol. 126 r''-i28 r°), dénommée J^ yj» Jài ^ ( lil^JuMit (j^*Mrfc.l

dljAXt 0-« «Xx>j La meilleure voie; histoire en vers des rois gui gouvernèrent à

Zabîd, a composé deux autres ouvrages qui se trouvent chacun en double

copie dans la collection Schefer :
1° (n"" 5897 et 6069) le i < «XAii^m iùub

*>>joj iujJsjo ^Li>.î Le désir de qui cherche un enseignement utile dans les évé-

nements accomplis à Zabîd , ouvrage bien connu grâce à l'adaptation latine

de Johannsen(Bonn, 1 82 8)>i); 2''(n°'582 i et 60 58), l'histoire du Yémen

^'^ Les erreurs de Johannsen sur l'aufeur ont été. reproduites par Brockelmann,

Geschichte der Arabischen Litteratur, II, p. i85.
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jusqu'en 928 (iSiy), intitulée : (jy-fX^ ^j^\ ^lxs>A} i ijy*^'^ »P>
La frai-

ehear des yeux, grâce aux récits sur le Yémen favorisé du sort.— C'est à la

même époque, ou à peu près, que doit remonter le y*Xfi yiS g^b Histoire

de la villefrontière Aden , conservé en deux exemplaires (n"' 5 96 3 et 6062),

l'un de 1091 (1680), l'autre de i3o3 (1886), le premier collationné

sur l'autographe de l'auteur, désigné dans tous deux comme At-Tayyib

ibn 'Abd Allah ibn Ahmad Bâ Makhrama («x,*^ U)^^\ tandis qu'un autre

exemplaire (Cambridge, 20I1) porterait comme nom d'auteur le schaikh

Aboû 'Abd Allah ibn Ahmad Mahram'^', sans doute Makhram {j»y^ écrit

pour f»y^). Au fol. 3 v° du ms. 596 3 est cité l'imâm Aboû Mohammad
Isa Al-Andalousî , très probablement l'auteur du manuscrit 3546, qui,

d'après la notice relative au manuscrit de Berlin 8Zn y (Ahlwardt, Ver-

zeichnisSfVïl,^. 396), vivait encore en 980 (1 62/1).— Je ne ferai qu'in-

diquer le n" 6027 jUvxJ! ^ùUI i f jUvJî \^^^ L'éclair Yéménite, sur la con-

quête ottomane, par Kotb ad-Dîn Mohammad ibn Ahmad Al-Makkî, mort

en 990 (1582), la Bibliothèque Nationale ne possédant pas moins de

sept autres copies (n°' 1 6lih-i 65o). — Le manuscrit 59'73 porte comme

titre iixiL«>jJI iU^jJt j, J^^l' gj^' cjbcS'^^ Jjli)! ^^ Tome I du livre inti-

tulé : La Chronique d'Al-Mauzai sur la dynastie ottomane. Ce n'est pas le

tome I, mais la Chronique entière que renferme ce volume. Le bienfait

de la domination turque dans le Yémen (fol. 2 y" ifSXji Jj^à i <- yL*j»-i)î

(jUvft J) AJÎJsA Jlo oi-:*?" (j4?J!), voilà le sujet de ce Hvre, entrepris et com-
mencé par le père de l'auteur le kâdî Schams ad-Dîn 'Abd as-Samad,

connu sous le nom d'Al-Mauza'î et mort à Ta'izz (fol. 61 v°) en 1022

(161 3). L'ouvrage a été composé sous 'Othman Khan, c'est-à-dire sous

*Othmân II, monté sur le trône en 1027 (1618; cf. fol. 5 v°), dans l'an-

née même de sa mort tragique en 1 o3 1 (1622, année citée au fol. 1 1 o r°).

'— C'est postérieurement à l'année io53 (i6/i3), citée au fol. A 10 v",

qu'a été rédigé l'ouvrage dont le manuscrit 583 1 contient un troisième

volume < aISjI ÏJijlS ^^.Xa^jJuj /(?) a.!»*>oJI xct ^Ls^l ^ i x^ms^) JSAJî t-^bS"

ifojj^\jiLu ^JJl^ A^^lfi ^^ Livre intitulé : Les perles brillantes, sur l'histoire

des imams Zaidites (?) et de ceux qui recherchent la trêve pure et de ceux

d'entre les autres hommes qui leur firent opposition, -par Schams ad-Dîn
Ahmad ibn Mohammad ibn Salâh Asch-Scharafî. Un possesseur s'étant

^^'> Les fol. 1-5 du ms. 5968, com- '*' E. G. Browne, A Hand-List ofthe

prenant le titre et indiquant l'auteur, Muhammadan Manuscripts , preser-

ont été ajoutés après coup par une main ved in the Library of the University oj

toute moderne, peut-être d'après le Cambridge (Cambridge, 1900), p. 34-

ms. 6062. 35.
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inscrit en 1096 (r68Zi), il est clair que la copie est à peine postérieure à

la composition.

—

Last, not least, comme disent les Anglais, est le manu-
scrit, unique à ma connaissance, Sgô/i, 1° (fol. 1-96), dont le titre est

Js^î ^^ «x^ i^jL?jjJI iiJ^à ^ ^ *XaÈ*v)Jî iuaSAj^ La quintessence de l'or, sur le

(jouvernement du scharif Mohammad ihn Ahmad, par le kâdî *Abd ar-Rah-

mân ibn Al-Hasan ibn 'Alî Al-Bahkalî (jXgJI, que je ne sais comment
vocaliser). Le scharif, dont il est question dans ce récit d'un témoin ocu-

laire, est Mohammad ibn Ahmad ibn Mohammad ibn Khairât , dont Taïeul

Khairât avait quitté La Mecque pour venir dans le Yémen à la lin du
\f siècle (vers 1 676 )

, « sous le khalifat de l'imam de cette époque Al-Mou-

tawakkil 'alà Ailâh, le maître des mondes ^^', Ismâ'îl ibn Al-Kâsim, l'émir

des croyants ». Etablis à Aboû 'l-*Arîsch et au port (^•>>^) de Djâzân, dans

la contrée appelée jU^LmJî oli^i^!, sous la suzeraineté de l'imâm de

San'â (voir la liste et la chronologie provisoires dans Lane-Poole,

Mohammedan Dynasties, p. io3), ces « nobles » revendiquèrent leur indé-

pendance et l'obtinrent en 1 1 /ii (1-728) sous Ahmad, « pendant le kha-

lifat d'Al-Mansoûr Billâh , le maître des mondes , Al-Hosain ibn Al-Mouta-

wakkil 'alâ Allah Al-Kâsim », et surentla maintenir sous le sc/iari/"Moham-
mad ibn Ahmad. Le récit se termine par la mort à Aboû 'lA\rîsch de ce

descendant d'Al-Hasan (^^L.**iL) le 2 7 dhoû l-hidjdja 1 1 8Zi ( 1 3 avril 1771).

Niebuhr, dans sa Description de l'Arabie, parle du scharif Ahmad et de

son fils Mohammad; voir l'édition française (Paris, 1779), H, p. 107.

5. Histoire de la Syrie. — Je ne mentionne sous cette rubrique que

peu d'ouvrages, dont l'un, très rare (n" 5827), est le ^ t_>LJiJi <^^i> ioL^'

t_>îpJi^ (iJjAii^ ^liXiùI (jA (3-ûuot>o ftX:*. ^j^ffJ Présent donné aux hommes in-

telligents , sur ceux qui exercèrent l'autorité à Damas, khalifes, rois et gouver-

neurs, par Salâh ad-Dîn Aboû s-Safâ Khalîl ibn Aibak As-Safadî Asch-

Schâfi'^î, mort en 766 (i363). C'est, dit M. le baron Rosen, en décrivant

le seul autre exemplaire qui soit connu ''^', «une sjj^a-^î (poésie en vers

radjaz) traitant l'histoire des gouverneurs, etc., de Damas, composée

par As-Safadî et accompagnée d'un commentaire en prose par le même ».

Notre confrère examine le rapport de cette œuvre avec celle d'Ibn

'')
/jaJLI»]! c_m en arabe (Cora/t, i, 1).

'^^ Baron Victor Rosen, Notices som-

Ce titre, qui n'appartient qu'à Allah, maires sur les manuscrits arabes du Musée

les roitelets de San a avaient eu l'audace Asiatique (S'-Pétersbourg, 1881) , p. 106-

(Je se l'attribuer, ce que n'avaientjamais 1 09 , n° 1 66. Cet exemplaire , provenant

osé ni les khalifes 'Abbasides de Bagdad, de Rousseau , a été écrit par Mohammad,
ni les khalifes Fàllmides de Misr. fils de l'auteur, en 776 (1374).
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'Asâkir, mort en 671 (1176), qui avait écrit en prose sur le même
sujet, en classant ses personnages par ordre alphabétique et en s'arrêtant

à Noûr ad-Dîn, son contemporain. C'est ce livre, inconnu jusqu'à pré-

sent, qu'As-Safadî a mis en vers, disposé chronologiquement et continué

jusqu'en 760 (1 359). en y ajoutant un commentaire assez détaillé. Ma-
nuscrit ancien, copié en gros caractères et vocalisé l'an 796 (i393) par

Mohammad ibn Solaimân ibn Abî Bakr Al-Adhra'i , mort en 8/10 (1 436)

,

d'après une notice biographique au fol. 1 r", manuscrit signalé par le

baron de Slane dans Historiens orientaux des Croisades, I, p. LXi,n. 1.

— Un ouvrage courant (n" 5998), dont les bibliothèques regorgent (cf.

1671-1682), est l'histoire de Jérusalem, publiée au Caire et dont des

fragments nombreux ont été traduits en français par H. Sauvaire (Paris,

1876), intitulée JxXil^ ^J*.«^JiJi g;'^^ ^ tM4^ 0**^^' L'ami j^espectahle de

l'histoire de Jérusalem et d'Hébron, par Moudjîr ad-Dîn Aboû 'i-Youmm

'Abd ar-Rahmân ibn Mohammad Al-'Olaimî , mort en 927 ( 1 5 2 1 ).— Je

ne crois pas devoir imiter le Catalogue, qui a inséré parmi les Biographies

spéciales (n" 2111) l'histoire du Liban, continuée dans les mss. 5835 et

5836 , une copie moderne, jusqu'en 1 2 34 (1 8 1 8) et intitulée / yL«JL ^j^

yloJI *U^I ^uÀi-t ^ Les aigrettes blanches des meillears, sur l'histoire des

fils du temps. — C'est un certain Constantin, fils du curé David

d'Bjmesse, appartenant à la religion romaine et catholique (qjI (jAsÀo^Ji

Laj6«X;05 îiLiLXfi! t^mi t^jj^î ^^^ ^^^ i5*^»-^ ^3^^ i^^y^)^ ^^^ ^ composé en

1862 le recueil des inscriptions grecques, araméennes et arabes de

Homs (Emesse), dont le manuscrit 5936 contient une mise au net auto-

graphe. — Je pourrais allonger cette liste; mais ce que j'omets sera

mieux à sa place dans les paragraphes relatifs à la Géographie spéciale,

à la Biographie locale et aux Voyages.

6. Histoire d'Egypte. — La correspondance politique d'Al-Kâdî Al-

Fâdil Aboû 'Alî ^\bd ar-Rahîm ibn 'Alî Ibn Al-Baisânî, le chef de la

chancellerie de Saladin pour les affaires d'Egypte, mort en 596 (1 1 99),
a été recueillie et publiée en huit parties, dont l'énumération est donnée

au fol. 2 v" du manuscrit 6024. Ce premier volume de la collection

comprend les lettres missives adressées au khalife de Bagdad (Jî <_.viJ3l

AilUu* aMI ^a! i^y!S}\ 3^T*^' ul?^*^')- ^^ ^^^- ^^^ ^° commencent celles

qui étaient destinées aux hauts fonctionnaires de Bagdad (^^.oUil vk?'
iltNjUi). Le manuscrit excellent, non daté, remonte certainement au

XV* siècle de notre ère; son contenu peut être comparé utilement avec

celui du manuscrit 3333. Le classement d'après les situations occupées

par les destinataires n'a présidé à aucun des choix que j'ai pu constater
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dans les autres bibliothèques, et je crois devoir indiquer le commen-
cement pour aider à l'identification lors de nouvelles trouvailles : «X^JI

»«X*[L^]j xji Jlê aM. L'éditeur innomé, d'après la teneur de son vœu
cité plus haut, vivait certainement avant la prise de Bagdad par les Mon-
gols et la chute du khalifat 'Abbaside en 656 (i 258). — Schihâb ad-

Dîn 'Abd ar-Rahmân ibn Ismâ'îl Ahoâ Schâma, mort en 665 (i'26'y),

après avoir composé son Livre des deux jardins consacré à l'histoire de Noûr
ad-Dîn et de Salâh ad-Dîn (Saladin), dont un premier volume, sinon

très ancien, du moins excellent^^^ est coté 6882, rédigea un Sapplément

(jji), contenant un aperçu rapide des années 690-665 (1 194-1267).

Nous n'en avions pas encore d'exemplaire à Paris avant l'entrée en pos-

session du manuscrit 5852. Or, M. Barbier de Meynard, dans sa Préface

au tome IV des Historiens orientaux des Croisades (Paris, 1898), nous

en annonce des fragments pour la première partie du tome V. — C'est

pour me conformer à l'exemple du Catalogue (n"' 1 729-1 766) que je

mentionne ici une première moitié (n" 5865), copiée en 977 (1669)

sur le manuscrit autographe [»Jiip> ]^ f^) , du /^LsXfiill^ lâ^i^t cjUlS^

^bi)l^ UU4I ^ Livre intitulé : Les exhortations et l'enseignement par les

exemples, sur les emplacements et les monuments, la célèbre topographie du

Caire et de l'Egypte (^'
, j)ar Takî ad-Dîn Ahmad Al-Makrîzî, mort en 8^5

( 1 4/1 a.).— Une biographie du sultan mamloûk Al-Malik Ath-Thâhir Mah-
moud Schâh Baibars (658-676= 1260-1277) a pour auteur, d'après

le manuscrit 5 8 1 8 , 2° , le polygraphe Badr ad-Dîn Aboii Mohammad Mah-
moud ibn Ahmad Al-'Ainî, mort en 855 (i/i5i). Une comparaison du

manuscrit 1 5 4 3 montrerait si cette monographie est, oui ou non, un

simple extrait de l'histoire universelle intitulée Jiftl g;^' i <^ u^^ *^'^

yUjJi Le collier de perles , histoire des hommes de chaque époque.— Le manu-

scrit 606 5 tiendra sa place dignement dans la magnifique collection

(n"' 1771-1790 et 49/18) d'exemplaires que la Bibliothèque Nationale

possède du «^liîî^y^a» ti)jX« ^j ^ SjjA-J\ [•^^s^ît c_>bo LiVe intitulé : Les

étoiles brillantes, sur les rois de l'Egypte et du Caire, par Djamâl ad-Dîn

^'' Ce manuscrit avait été mis à ma
disposition par M. Schefer, en même
temps que la Bibliothèque Nationale me
confiait son manuscrit 1700, sur lequel

je porte un jugement analogue; voir

ma Vie d'Oasâma, p. 649.
'*' Après une longue interruption

causée par la maladie de M. U. Bouriant,

je premier fascicule de la traduction fran-

çaise, publié en 189 5 dans les Mémoires

. . .de la Mission archéologique française

du Caire, t. XVII, p. 1-370, vient

d'être continué par un deuxième fasci-

cule qui termine le tome (p. 371-748).
Bien que ce nouveau fascicule ne porte

pas le nom de M. Paul Casanova
, je ne

crois pas être indiscret en soulevant le

masque de sa collaboration anonyme.
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Aboû '1-Mahâsin Yoûsouîlbn Tagribardi Ath-Thâhiri, mort en 8 y i (i 465).

Ce manuscrit, qui comprend les événements de 6i6 à 67/i (1219 à

12 75), semble terminer la première moitié de cette vaste chronique

(on lit sur le tilre : i> pj^' v'^^C:^* *-**^')- ^1 appartient au même
exemplaire que les manuscrits 1776, 1778 et kgkS. Comment ne s'est-

il encore trouvé aucune société scientifique pour encourager, aucun

savant pour entreprendre le complément de l'édition commencée par

G. J. JuynboU (Leide, i852-i86i, 2 tomes en 3 vol.) et interrompue

à l'année 365 (975), au seuil des années les plus intéressantes pour

l'histoire d'Eîrypte.'^ Je sais qu'un de mes élèves, bien préparé et parfai-

tement capable de mener le travail à bonne fin, ne demanderait pas

mieux que d'en accepter la responsabilité, d'assumer même, moyennant

une subvention équitable, une part des charges pécuniaires.— De qui est

la biographie de Yeschbek Ath-Thâhirî (n" 6026), entre 875 et 877
(1 670 et 1/172)? Je l'ignore et je renvoie pour l'Egypte en ces mêmes
années au manuscrit 1791.— C'est sur le manuscrit de la Bibliothèque

khédiviale au Caire (Catalogue en arabe, V, p. 23 et 1 i/i) qu'ont été

copiés en 1876 les manuscrits 5916 et 5918. Celui-là contient une

biographie du sultan mamloûk Circassien Al-Malik Al-Aschraf Saif ad-

Dîn Aboû 'n-Nasr Kâ'it-Bey, qui monta sur le trône d'Egypte en 873
(i/i68). La date de la composition de cet ouvrage anonyme, précédé

d'une introduction qui prend les faits à l'avènement de Saladin, est fixée

de la manière la plus précise au dernier jour de scha'bân 877 (29 jan-

vier 1/173) par un passage que cite M. Rieu, Supplément, p. 553 , à pro-

pos du manuscrit du Musée Britannique, supplément arabe 56 1 (voir

aussi ibid. , ms. 562). Quant à 59 1 8 , bien que ce soit un voyage en Syrie

,

je l'enregistre ici, parce qu'il a été fait par le sultan Kâ'it-Bey. 11 eut lieu

en 882 (1/177). Le récit est intitulé (j^ill ^^^' ii^^jÀ*^ i -ro^Iàx^m J^î
La parole originale, sur le voyage de notre maître Al-Malik Al-Aschraf. Le

catalogue du Caire (V, p. 1 i li) nomme l'auteur Aboû '1-Bakâ ibn Yahyà

ibn Al-Djî'ân , contemporain de Kâ'it-Bey. Une édition a été lithographiée

à Turin en 1878 par les soins de R. V. Lanzone. Sur Yahyâ, père de

l'auteur, je renvoie à Silvestre de Sacy, Relation de l'Egypte, par Abd-

Allatif [Paris, 1810), p. 587. — La Chronique écourtée des événe-

ments d'Egypte, que présente le manuscrit 595o, parcourt les années

770 à 868 (1 368 à 1 /i63), la copie étant datée de 897 (1 /i92). — Je

n'insisterai pas sur le «^Uli^jAajo^Uà^t ^ ^»^L^I
(jJ-«-j*>

La beauté de

l'entretien sur l'histoire d'Egypte et du Caire, par Djaîâl ad-Dîn ^\bd ar-

Rahmân As-Soyoûtî (n" 5871; voir les mss. 179/1-1811, /i6ii); non

plus que sur l'Histoire de la conquête de l'Egypte par le sultan ottoman

26

lUPIlIIIEME HATIOIIILE.
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Selîtn 1" en 928 ( 1 5
1 7 ) » dont i'auteur est Ahmad ibn Zanbal Al-Mahallî

Ar-Raramâl, mort après 961 (i55/i), et dont» en dehors du manuscrit

58 1 8 , 1°, la Bibliothèque Nationale en possède d'autres nombreux cotés

i832-i 838 et 461 2 ; non plus que sur (n" 5920) le /(^^UJI iLdy c_>b5'

JjjjJoSXmJI^ ^UX=I (jjoj-ko* J^ {j^ ^^^ i Livre intitaU : L'agrément pour les

spectateurs , sur Vhistoire de qui gouverna l'Egypte en fait de khalifes et de

sultans, par Mar'î ibn Yoûsouf Al - Karmî Al-Makdisî Aî-Hanbalî, mort

en io33 (162/1), dont d'autres exemplaires occupent les n"' 1 826-183 1
;

ni sur le -15^yî i_y^" *];^' ^^y*^- ^ r»^^' ^;*s»-^ ^^ trésor de l'enseigne-

ment, sur les chroniques des émirs d'Egypte pendant l'islamisme (ms. SgGy
incomplet de la première moitié), dont l'auteur, nommé au fol. 46 r"

Ahmad Al-Gamrî ibn Sa'd ad-Dîn Ahmad, termina en io4o (i63o)

cette histoire versifiée de l'Egypte depuis la conquête musulmane jus-

qu'à sa rédaction (autres exemplaires, mss. i85o et i85i); ni enfin

sur un abrégé moderne de l'histoire d'Egypte (n° 6986), compilé en

2 5 chapitres par un certain Nouh Efendî d'après Mohammad ibn Abî

Tâlib Al-Ansârî (ms. 2187), Al-Makrîzî , Djalâl ad-Dîn *Abd ar-Rahmân

As-Soyoûtî, etc.

7. Histoire de l'Afrique et de l'Espagne. — Le manuscrit 6828, écrit

en 1 179 (1765), contient toute la première partie, relative à « l'histoire

et à la littérature des Arabes d'Espagne » , du fameux q^oâ (^ < caaLJ' ^
cA^La-al Qyi\ (^JJî y^ ^^3^j^^ '*'wyJ^' j*JooiJ't L'odeur suave, émanée

du rameau verdoyant de l'Espagne et de la biographie de son vizir Lisân ad-

Dîn Ibn Al-Khatîb
,
par Ahmad ibn Mohammad Al-Makkari, mort en

10/ii (i63i). Le manuscrit Schefer, échappé du wakouf de Damas, où

il avait été pieusement immobilisé en 1776, a été utilisé pour l'édition

critique de Leide ( 1 855-1 862 , à vol.] et a été décrit en tête du premier

volume [Introduction, p. xi) par Gustave Dugat. Autres exemplaires,

mss. 1882-1886.

8. Histoire des contrées orientales. — Le goût des Arabes pour les ar-

tifices littéraires d'une rhétorique prétentieuse et obscure a multiplié

les exemplaires du (S^^\ Le Yamînî (n" 5978), c'est-à-dire de l'histoire

du sultan Gaznéwide Yamîn ad-Daula Mahmoud ibn Sabouktakîn (388-

Iti 1 = 998-1080), par Aboû 'n-Nasr Mohammad ibn 'Abd al-Djabbâr

Al-*Otbî, mort en 4 2 7 (io36). Autres exemplaires , mss. 189 A et 1895.

9. Divers. — Dans ce cadre mobile je ferai entrer quelques livres

swr l'histoire de la Turquie et de la Chine. La collection Schefer
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contient tout d'abord une copie moderne , faite à Constantinople d'après

l'exemplaire de Sainte-Sophie, des tilLjili jSUiis Les mérites des Turcs,

par Aboû ^Othmân *Amr ibn Bahr Al-Djâhith, mort en 255 (869). On
sait que M. Van Vloten a commencé à publier une édition critique des

œuvi^es conservées d'Al-r3jâhith, dont il a donné la biographie et la bi-

bliographie dans Th. Houtsma, Spécimen d'une Encyclopédie musulmane

(Leide, 1899), p. 20-22^^^. Je ferai remarquer en passant, trop tard

pour que le savant éditeur puisse en profiter, son Livre des Avares d'Al-

Djâhith ayant déjà paru (Leide, 1900), que le manuscrit 6011, 3°

(fol. h h v"-82) contient la première partie de cet ouvrage, avec sup-

pressions et omissions, jusqu'à la p. 1 1 2 , 1. 12 de l'édition Van Vloten.

— Les dynasties tiennent surtout à revendiquer des titres de noblesse,

vrais ou fictifs , lorsque , dépossédées par les vainqueurs , elles n'ont plus

que des consolations de vanité. Les sultans mamloûks Bourgdji ou Cir-

cassiens, lorsqu'ils perdirent l'Egypte et la Syrie en 928 (iSi-y) après

la défaite du dernier d'entre eux Al-Malik Al-Aschraf Toûmân-Bey,

éprouvèrent ainsi le besoin de légitimer presque un siècle et demi de domi-

nation (784-923 = 1 382-1 5 1
y)

par un arbre généalogique dont les ra-

cines s'étendraient jusqu'à l'antiquité la plus reculée. C'est de cette pré-

tention qu'est né fopuscule contenu dans le manuscrit 60 1 5 et dont l'objet

est bien défini par le titre précis placé en tête et répété au folio 2 r°

après la doxologie : ^^ ^^ ij^j^ (^ iwj Lit ot-»*o ^J^s. J.«vio t_jLo Î<XA

eù^y^^ L>«Xam* çji J^s*<wî iiJU»* Ceci est un traité qui contient la généalogie des

Tscherkesses^^^ descendants des Koraischites
,
qui, eux, sont de la moelle d'Is-

maîl, fils de notre maître Abraham. Ij auteur anonyme a été poussé par

Ridwân-Bey le Grand {j-*:*S3\ dLo (j|j-»;) à composer ce livre sur le mo-
dèle d'une « plaquette merveilleuse » (iu>^ *JL»-;), par un certain Schi-

hâb ad-Dîn Ahmad As-Safadî. Celui-ci ne saurait être identifié avec le

médecin du même nom (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, II,

^*' M. M. Brockelmann, Geschîchte

der Arabischen Litteratiir, I, p. i53, et

Yan Vloten, loc. cit. , p. 2 2 « ^ appellent

,

comme l'édition de Boûlàk (i3i3 =
1896) et le manuscrit du Caire (Cata-

logue en arabe , IV, p. 2 1 3 ) l'anthologie

de l'éloquence arabe d'Al-Djâhith ^jU>Ji

/^AAAjjlj L'exposition et la démonstration.

Le véritable titre est / vXxjdî» /.,LJîi;yt^

le maL'exposition et la distinction ; cf. le manu-
scrit de Paris 48 1 2 ,

qui pose et ré-

soud le problème, le manuscrit 728 de

l'Escurial (Casiri, 72/1.) et l'autographe

d'Ibn Khallikân (cf. Slane, Biographical

Dictionary, II, p. 4o5 et Aog). Sur cette

question, je renvoie d'avance à mes
Manuscrits arabes de l^Escarial, II, p. 16

et 17.
^'^ Tscherkesses (iu»*5!^) est la pro-

nonciation orientale du nom , dont Cir-

cassiens est la déformation occidentale;

cf. A. Mûller, Der Islam im Morgen- and

Abendland (Berlin, 1885-1887), II,

p. 249, n. 1.

a6.
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p. ^iyi), qui a composé et même écrit le manuscrit 3oio, et qui était

antérieur même au premier sultan de la dynastie, Al-Malik Ath-Thâhir

Saif ad-Dîn Barkoûk (78/1-801 == 1382-1898). Pour aider les re-

cherches, je donne le commencement : ^^a-^î ^^.k ^^>^ ^^ ^ Js.«JL

^1. — Le sultan ottoman Mourâd III, fils de Sélîm II, régna de 982
(i57/j)àioo2(i 69/1). Je ne sais qui a écrit son court panégyrique (n" 5 9 33,
1°, fol. 1-1 5) intitulé :^L:i.i)î »j*>JiJ/jLajCi5)\ L'apologie da modèle des meil-

leurs.— C'est dans le même ordre d'idées qu'a été composé en 1 096 ( 1 684)

le *^! Juisi ^ / j._jlàm 5*N.îi Les perles bien disposées , sur la supériorité des

Ottomans, par Schihâb ad-Dîn Aboû 'l-'Abbâs Ahmad ibn Mohammad
Al-Hasanî Al-Hamawî Al-Hanafi (n° 5950).

Les relations des musulmans avec les Chinois , tel est le titre d'un savant

mémoire, le dernier qui soit sorti de la plume de Charles Schefer'^l La
question le préoccupait et il avait recueilli dans sa bibliothèque plusieurs

documents qui s'y rapportaient. A propos des Encyclopédies (IX), il

sera parlé ultérieurement de la grande Encyclopédie géographique de

Schihàb ad-Dîn Al-'Omarî et du chapitre qui concerne la Chine. Je ne

fais que citer l'Abécédaire et syllabaire arabe pour les étudiants de la mos-

quée de Pékin (n" 5957). Mais, sans attendre le paragraphe relatif aux

Calendriers (XVII), je tiens à signaler le calendrier (n" 6oZio) acquis à

Pékin pour Ch. Schefer par Gabriel Deveria et qui a été composé , dit Sche-

fer'-\ « par un astronome originaire de Samarkand et qui étaitprobablement

de fécole de Nâsir ad-Dîn At-Toiisî ». Il se nomme lui-même Aboû Mo-
hammad ^Atâ ibn Ahmad ibn Mohammad ibn Khâdjah Gâzî As-Samar-

kandî, domicilié à Sen Djéou Fou. Son travail est dédié à un prince

descendant de Djenkizkhân. Je m'inscris seulement en faux contre la

date de -768 (1 366) donnée par Schefer pour ce volume. Car on y trouve

celle de y
•7 9 (13-77) au fol. 27 r°, peut-être même au fol. 6 v" celle de

789 (i386).

Harïwig DERENBOURG.

'"' Centenaire de l'Ecole des langues orientales vivantes, lygS-iSgS (Paris, 1895),

i).

1-43. — '^' Ibid., p. ^4-26 et le fac-similé, p. 3i-36. J'ai seulement modifié

es transcriptions pour les rendre conformes à mon système.
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT NATIONAL DE FRANCE.

ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES.

M. de La Borderie, membre libre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres,

est décédé à Vitré, le 17 février 1901.

M. Célestin Port, membre libre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres,

est décédé à Angers , le k mars 1901.

ACADÉMIE DES SCIENCES.

L'Académie des sciences, dans la séance du 18 mars 1901, a élu M. Humbert
membre de la section de géométrie, en remplacement de M. Hermite.

ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS.

M. Philippe Gille, membre libre, est décédé le 19 mars 1901.

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES.

M. Cheysson a été élu membre de la section d'économie politique , statistique et

tinances,le 23 mars 1901.

LIVRES NOUVEAUX.

BELGIQUE.
Catalogas codicum aslrologoram graecorum. — ///. Codices mediolanenses descrip-

serunt Aemygdius Martini et Dominicus Bassi. Bruxellis, in aedibus H. Lamer-
tin, 1901.

M. Franz Cumont continue de diriger la publication des Catalogues de manu-
scrits grecs d'argument astrologique. Ses collaborateurs pour les manuscrits de

l'Ambrosienne sont des philologues qui depuis longtemps ont fait leurs preuves.

Cette bibliothèque contient 35 manuscrits intéressant l'astrologie. Dans le fascicule

annoncé ici, comme dans les deux premiers [Journal des Savants j novembre 1900,

p. 679), les notices paléographiques sont suivies d'un Appendice contenant

quelques extraits inédits fort importants, un entre autres sur la brontologie. Les

auteurs de ce troisième catalogue nous informent qu'ils pubheront prochainement

la description complète des « Codices graeci Ambrosiani ». Ainsi sera heureusement

comblé un desideratum que déploraient tous les hellénistes.

G. E. R.
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RUSSIE.

K. H. rpoT-b. Oô-b Hayieuiii CiaBAHCTea. K. J. Grote. De l'étude de la slavistique. Les

destinées de cette science et la nécessité d'en organiser l'enseignement dans l'Uni-

versité et les écoles moyennes. — Saint-Pétersbourg, 1901, in-8°.

M. Constantin Grote a enseigné, pendant de longues années, la slavistique dans

les Universités russes. On lui doit notamment de bons travaux sur Constantin Por-

phyrogénète, sur les rapportsdes Magyares avec les peuples slaves, sur la Bohème, etc.

Il a entrepris, dans le présent travail, un plaidoyer pour les études auxquelles il a

consacré sa vie et qui n'ont pas encore acquis, même en Russie, toute l'impor-

tance à laquelle elles ont droit. Naguère l'un des grands maîtres de la philologie

slave en Occident, M. V. Jagié, constatait, non sans amertume, dans la postface

du xx' volume de VArchiv fur slavische Philologie, que la slavistique n'avait pas

fait , en Allemagne , les progrès qu'il avait espérés ''^ « Il n'y a guère aujourd'hui

,

disait-il, d'Université allemande où ne soit représentée la philologie romane,

anglaise, hindoue, arabe. Au contraire, la philologie slave, aujourd'hui comme il

y a vingt ans, reste confinée aux Universités de Berlin, Breslau et Leipzig.»

M. Jagic exprimait en même temps l'espoir que la diffusion de l'étude russe en

Allemagne pourrait frayer les voies à la philologie slave et qu'elle réussirait peut-

être à pénétrer, par cette poterne (Hintertûrchen), dans les Universités qui lui sont

aujourd'hui fermées.

Pour faire comprendre l'importance des études dont il plaide la cause , M. Grote

en retrace l'histoire. C'est la Bohême qui a vu leur renaissance au début du xix*

siècle. C'est elle qui, la première, au xv' siècle, en avait compris l'intérêt. Dans son

Xé^ixov (T{)(jL(povov (1537) Hruby z Jeleni
,
plus connu à l'étranger sous le nom de

Gelenius , recherche déjà les analogies de la langue tchèque avec les idiomes clas-

siques. Le frère bohème, Jean Blahoslav, dans sa grammaire tchèque (écrite en

1671, piibliée seulement dans notre siècle en 1857), s'inquiète des langues slaves

qui lui sont accessibles , le croate et le polonais. Vers la même époque le Polonais

Lukas Gôrnicki, dans son adaptation du Cortegiano de Castiglione, émet de très

curieuses réflexions sur la solidarité des langues slaves et les emprunts légitimes

qu'elles ont le droit et le devoir de se faire : « Si le gentilhomme polonais, dit-il, ne

trouve pas dans sa langue le mot nécessaire , il fera bien de l'emprunter à la langue

tchèque plutôt qu'aux autres , car cette langue est admise chez nous et considérée

comme la plus belle. Mais si le mot tchèque est trop difficile à comprendre et qu'il

existe un mot russe, croate, serbe, facile à entendre pour les Polonais, alors le

gentilhomme fera bien d'emprunter à ces langues et de laisser le tchèque de côté. »

Gôrnicki professait un véritable panslavisme lexicographique. Si ses compatriotes

avaient écouté ses conseils , leur langue eût été moins défigurée par les mots alle-

mands, dont 3,000 environ figurent dans son vocabulaire.

Un autre panslaviste grammatical , c'est , au xvii' siècle , le prêtre croate Krizanic

,

dont j'ai raconté ailleurs la curieuse destinée^**; il imagine une grammaire commune
aux diverses langues slaves : au russe, au slovine (sud-slave), au tchèque et an

polonais. Ce travail ne devait voir le jour que dans notre siècle.

Les études historiques se sont développées , en Russie , dans la seconde moitié du

'') Archiv fur slavische Philologie, tome XX, p. 645. — '*' Nouvelles études slaves, Paris,

Leroux, î88o. i
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xviii' siècle. En remontant aux origines , les historiens russes,— comme Tatislchev,

— ou allemands,— comme Mûller, Schlœzer, etc.,— ontdû nécessairement atteindre

les origines panslaves. Mais ces origines ont surtout été mises en lumière par

des savants tchèques.

C'est surtout à partir du xix° siècle que Prague est devenue la métropole de la

slavistique. Les travaux de Dobrovsky ( 1753-1829), deSchafarik( 1795-1861), voire

même de Hanka (1791-1861), ont exercé dans tout le monde slave une influence

rénovatrice. Ils ont provoqué, en Pologne, ceux de Maciejowski (1792-1880), de

Kucharski, de Hube ; en Russie, ceux de Yostokov, de Bodiansky, de Sreznevssky,

de Pogodine. Je ne parle que de ceux dont les noms sont entrés dans la postérité.

A côté de l'école tchèque, l'école slovène, plus critique, moins enthousiaste, a

été représentée à Vienne par Kopitar et par Miklosich. Grâce au mouvement dont

la Bohème avait donné le signal , des chaires de philologie slave ont été créées suc-

cessivement en Autriche-Hongrie (dans toutes les Universités, sauf à Innsbrûck et

à Kolosvar) , en Allemagne , en Russie. Une bibliographie complète des travaux

consacrés à la slavistique, depuis un siècle, remplirait de nombreux volumes. Il

suffit aux profanes, pour s'en faire une idée, de consulter la collection de l'Archiv

fur slavische Philologie éditée depuis 1876 par M. Jaglc, le digne successeur de Mik-

losich dans la chaire de Vienne, ou mieux encore le supplément publié pour cette

revue en 1892 : Bibliographische Ubersicht ûber die slavische Philologie [Berlin ,Weid-
mann). Cet ouvrage analyse plus de 2,000 travaux, — exactement 2,809, — ^^

encore on lui a reproché d'en avoir oublié.

Au début de notre siècle la philologie slave n'était représentée que par trois

corps académiques : l'Académie de Saint-Pétersbourg en grande partie allemande

,

la Société royale des sciences de Prague, la Société des Amis des sciences de Varso-

vie. Celte société a été supprimée, mais des Académies slaves ont été créées à Cra-

covie, à Prague, à Agram, à Belgrade. Des chaires de philologie slave ont été ou-

vertes dans toutes les Universités de l'empire russe , dans six Universités autrichiennes,

trois Universités allemandes, à Paris, à Lille et à Oxford.

Ce sont là assurément des progrès considérables. Néanmoins M. Grote n'est pas

plus satisfait, en 1901, pour la Russie, (jue M. Jaglc ne l'était, en 1898, pour

l'Allemagne. Sauf à Varsovie, où le slavisme scientifique doit être un instrument

de la politique russe, 11 n'y a généralement dans les Universités de l'empire qu'une

seule chaire de slavistique. Le professeur doit traiter de tout : de philologie, de

littérature, d'histoire, d'archéologie. M. Grote demande que chaque Université russe

ait désormais : 1° une chaire de philologie slave comparée, et de dialectologie,

qui comprendrait aussi l'histoire des langues et la paléographie; 2° une chaire de

littérature
,
qui embrasserait aussi le folklore ;

3° une chaire d'histoire , à laquelle se

rattacheraient l'ethnographie et l'archéologie.

Je ne puis que m'associer à ces pia desideria. Le monde slave a tant à nous

apprendre, non seulement sur lui-même, mais sur les peuples avec lesquels il a été

en rapport pendant des siècles : les Finnois, les Allemands, les Scandinaves, les

Magyares, les nations turques, l'Extrême-Orient. Leur histoire est entièrement liée

à celle de la race slave; et il reste encore bien des mystères à découvrir, bien des

lacunes à combler. Ainsi, pour n'en citer qu'une, il n'existe point encore de traité

de paléographie slave
, grâce auquel un autodidacte puisse s'initier au déchiffrement

des manuscrits cyrilliques et g^agolitiques. Qui nous donnera ce manuel indispen-

sable ?

J'exprimerai encore un vœu : il y a aujourd'hui, ainsi que je le rappelais tout à
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l'heure , cinq Académies slaves. Il y a , en outre , une Société des sciences à Prague

,

une à Sofia. Ces compagnies ne pourraient-elles s'entendre pour exécuter, d'un

commun accord, certains travaux d'utilité générale pour l'ensemble de la race

(ouvrages de lexicographie, de folklore, etc.)? Il en est un, notamment, qui me
tient tort à cœur, dont on a vaguement parlé quelquefois , mais qu'on attend toujours :

c'est un Corpus inscriptionam slavicanim, pour la composition duquel on pourrait se

partager la besogne. Hélas ! je crains bien que des considérations politiques ne

s'opposent, pendant quelques années encore, à la réalisation de ce beau rêve. Il y
aurait cependant quelque chose à tenter.

Louis LEGER.

Addition. —^ Cahier de janvier, p. 26, vers le milieu: Un psaume chrétien, cité

par Christ, Metrik, S 266, est aussi écrit en dimètres anapestiques à chute ïam-

bique. Mêlé à des dimètres catalectiques , ce mètre se trouve dans les Hymnes de
Mésomède et dans le Tragodopodagra de Lucien.

H. Weil.



JOURNAL

DES SAVANTS.
AVRIL 1901.

Sun LES MÉTAUX ÉGYPTIENS.

Etude sur un étui métallique et ses inscriptions, par M. Bertheloî.

PREMIER ARTICLE.

L'élude de la métallurgie antique et celle des procédés techniques

employés, soit par les ouvriers qui fabriquaient les métaux, soit par les

opérateurs qui les mettaient en œuvre, dans les travaux d'art et d'in<;His-

trie, est d'un intérêt que personne ne méconnaît. Elle repose sur deux

ordres de renseignements, les uns empruntés aux textes des historiens

et mieux encore des praticiens, les autres tirés de l'examen direct des

objets conservés dans les monuments ou retrouvés dans les fouilles. La

certitude des uns et des autres est d'ailleurs subordonnée à la date au-

thentique des textes et des monuments eux-mêmes : ces textes et ces

monuments se contrôlent dans une certaine mesure. C'est là une œuvre

immense et indéfinie, dans laquelle les savants qui y concourent ne

sauraient avoir d'autre ambition que celle d'apporter leur modeste con-

tribution personnelle.

Je me suis efforcé de le faire dans les deux ordres de connaissances

qui viennent d'être signalés : d'un côté, j'ai poursuivi la publication et

le commentaire de textes techniques, pour la plupart inédits ou incom-

pris, tels que les ouvrages des Alchimistes grecs^^^, syriens^^' arabes ^^\

les traités d'arts et métiers des premiers siècles du moyen âge latin (^\ etc.

D'autre part, je me suis attaché à fétude et à l'analyse chimique des

échantillons de métaux antiques ^^' provenant de la Chaldée'^^ et de

*'^ Collection des anciens Alchimistes ^^' Introduction à la Chimie des anciens

grecs, texte et traduction, 3 vol. in-^", et du moyen âge, in-/;", 1889. L'étain,

1887-1888. le bronze, l'arsenic, l'antimoine, etc.
'"^^ La Chimie au moyen âge, t. II, '"^ La Chimie au moyen âge, t. I,

in-4.°, 1893. p. 391. — Annales de Chimie et de Phy-
^'' Ihid., t. III. siçae, 7°série,t.IV,p.552,i895; y'série,

W Ihid., 1. 1. t. XI, p. 61, 1897.

37
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l'Egypte '^^ échantillons d'origine authentique, tirés des musées publics,

ou des fouilles que MM. Sarzec, de Morgan ''^^ et autres ont etFecluées,

tant dans les tombeaux et débris des cités antiques que dans les gale-

ries ruinées des mines du Sinaï^'^ et dans les fondations du palais de

Khorsabad^^).

Mes recherches ont été publiées dans des recueils spéciaux et ana-

lysées pour la plupart dans le présent Journal. Je viens aujourd'hui résu-

mer de nouveaux essais, relatifs à un objet d'art soumis à mon examen
par M. Benedite , conservateur adjoint des Antiquités égyptiennes du
Musée du Louvre. J'ajoute qu'il n'a été sujet à aucune réparation ni

restauration , condition essentielle pour l'étude technique des objets de

l'antiquité. Autrement on serait exposé à attribuer à l'ouvrier des siècles

passés l'emploi des procédés et des matériaux mis en œuvre par le res-

taurateur moderne.

Cet objet a été trouvé h Thèbes, probablement à Médinet-Habou;

il proviendrait d'un sanctuaire des Païlacides d'Ammon. II paraît avoir

séjourné dans le limon du Nil. C'est une œuvre d'un travail très fm et

très parfait. .

ï. — Renseignements historiques.

D'après M. Benedite, les hiéroglyphes qui couvrent l'étui contiennent

une inscription au nom de la reine Shapenapit, fille royale de Piankhi,

qui exerçait la fonction de prétresse et épouse divine d'Ammon, sous

Je règne de Psammetik F"", premier roi de la XXVP dynastie, vers la

seconde moitié du vif siècle avant notre ère.

Sur le revers, elle fait une offrande aux trois divinités constituant la

triade thébaine : Ammon, Maut son épouse, et Khonsou leur fils, assi-

milé à Thot.

Les lignes d'étoiles en haut de l'étui sont la représentation du
ciel.

Le choix de for et de fargent semble dû à des motifs théologiques

,

'^^ La Chimie au moyen âge, t. I, 7" série, t. IV, p. 546; 1895 : fouilles

p. 359 : les âges du cuivre et du de Dahchour.

bronze. — Sur l'or égyptien et sur Même rec«ei7, 7* série, t. XJI, p. /i33:

i'asem. Introduction à la Chimie des fouilles de Negadali et d'Abydos.

anciens, p. 62, et Annales de Chimie et '^^ Annales de Chimie et de Physique,

de Physique, 7* série, t. XXI, p. 203; 7' série, t. XI, p. 4^7, 1897.

1900. '*' Introduction à la Chimie des an-

'^^ Annales de Chimie et de Physique, ciens, p. 219.
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l'or répondant au soleil, l'argent à la lune, conformément à la nota-

tion astrologique et alchimique^^'; l'assimilation des symboles des mé-

taux et des astres que je viens de citer existe déjà dans le papyrus de

Leyde'^l

Ces notions précisent l'origine et le caractère historique de l'objet.

Je vais maintenant en faire l'étude au point de vue matériel et tech-

nique. A cet effet, j'en décrirai d'abord la forme et la disposition géné-

rale; j'étudierai ensuite, au point de vue chimique, les métaux, enduits

et matières diverses qui constituent ces objets. Enfin je chercherai à

déterminer les procédés employés pour fixer et incruster les dessins et

caractères hiéroglyphiques constitués par les lamelles métalliques dont

il est couvert. Je comparerai les résultats de l'examen direct que j'en ai

fait à cet égard avec quelques textes des traités techniques, conservés

depuis l'antiquité.

II. — Description de l'objet.

C'est un étui métallique, de bronze, en forme de parallélipipède creux,

constitué par deux moitiés juxtaposées.

Hauteur : i/io millimètres, partagée également entre les deux moi-

tiés, hautes chacune de 70 millimètres.

Largeur : y 5 millimètres.

Tranche : 28 millimètres.

Epaisseur du métal : 3 millimètres environ.

Les deux faces, antérieure et postérieure, sont hautes chacune de

ilio millimètres, sur 75 millimètres de large.

Sur les quatre autres faces (faces de tranche), deux sont hautes de

ilk.0 millimèti^es, larges de 28 millimètres; deux, longues de 75 milli-

mètres, larges de 28 millimètres.

Les deux moitiés pareilles qui constituent l'étui portent chacune, au

pourtour erjtier de leur jonction, un cordon saillant de 2 millimètres

environ et de 2 millimètres de hauteur. Elles étaient simplement juxta-

posées, sans recouvrement ni enchevêtrement réciproque, de façon à

envelopper une tablette d'ivoire intérieure, qui remplissait les deux

parties de l'étui. Il ne paraît pas avoir existé de ciment entre elles, ni

même d'adhérence proprement dite. Dans cet intervalle, j'ai trouvé

seulement un peu de poussière blanche, renfermant du carbonate de

''^ Origines de l'Alchimie, p. /ig et 112. —-
'"' Introduction à la Chimie des an-

cîem, p. 9.5.
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chaux, du sulfate de chaux et une matière argileuse, sans doute prove-

nant des limons du Nil, avec une faible quantité de plomb, originaire

des enduits.

Les deux grandes faces sont recouvertes de dessins et inscriptions,

savoir :

Sur la moitié supérieure, la face antérieure représente le soleil, en

reliefs métalliques, saillants et dorés. La face postérieure représente

une scène d'offrande aux divinités thébaines, figurée par des dessins

métalliques linéaires , couleur d'argent.

Sur la moitié inférieure, les deux faces sont couvertes d'inscriptions

hiéroglyphiques, en caractères couleur d'or du côté du soleil, couleur

d'argent du côté de la scène d'offrande.

Voici des détails plus circonstanciés :

Moitié haute. Face antérieure. — Sur la face antérieure, on voit les

deux grands yeux solaires, tout ouverts, chacun avec sa prunelle et

son sourcil supérieur, conformément à une figure qui existe sur le

frontispice de beaucoup de stèles. Au-dessous de chacun des yeux, deux

lignes : l'une verticale, l'autre inclinée vers le dehors, avec une extrémité

enroulée. Entre les deux yeux, le théorbe Nefer, en or; et plus bas, à

droite et à gauche, sous les yeux, le signe des Panégy ries. L'or de tous

ces objets est pâle.

Les yeux solaires sont surmontés par deux lignes horizontales, occu-

pant toute la largeur de l'étui, lignes constituées par des filets d'or

parallèles, distants de li millim. 5, filets compris; entre ces deux

fdcts, un intervalle large de 3 millim. 5, occupé par une file de

i5 étoiles, à 5 branches. Quatre de ces branches constituent un X; la

cinquième s'élève verticalement au milieu, à partir du point d'entre-

croisement central. Cette dernière est tombée sur quelques-unes des

étoiles.

Le tout achève d'être encadré par deux filets verticaux, situés tout au

bord du cadre : ce qui est l'image du ciel.

Au-dessous des deux signes des Panégyries, une inscription d'or vif,

plus foncé que celui des yeux solaires, placée entre deux filets d'or

horizontaux. Elle occupe toute la largeur de l'étui, sa hauteur étant

égale à i 2 millimètres; l'intervalle, filets déduits, est de 1 1 millimètres. Le

filet supérieur, qui sépare cette inscription des signes des Panégyries,

constitue la ligne de terre. L'ensemble encadré était l'image de l'uni-

vers.

Au-dessous, un double cordon horizontal termine la moitié supé-
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rieure de l'étui; cordon marqué par une suite de petites bandes d'or,

chacune constituée de deux morceaux, formant les deux branches d'un

angle ouvert vers la droite.

Chaque signe des Panégyries est terminé en haut, à sa partie supé-

rieure, par une ligne droite, longue de 82 millimètres. Il est terminé

en bas par une ligne elliptique. L'intervalle est rempli par des demi-

losanges ouverts, à concavité tournée vers le centre et opposés entre eux,

la moitié à gauche, l'autre à droite. Au centre, une croix. La hauteur,

depuis la ligne droite d'en haut jusqu'à la partie horizontale de la courbe

inférieure, est de 8 millimètres environ.

Les yeux, avec leurs prolongements, ont chacun 82 millimètres de

large.

Le théorbe est entre deux. Son corps inférieur a 1 1 millimètres de

largeur maximum sur 1 6 millimètres de hauteur; son manche, 1 8 milli-

mètres environ. Il présente à sa partie supérieure quatre clefs laté-

rales, destinées à soutenir les cordes de l'instrument. Le manche lui-

même, large de 1 millim. 5 environ, est divisé en quatre portions

par des traits horizontaux. Chacune de ces portions est composée de

trois petites plaques, la partie inférieure en or rouge, les deux autres

en or plus clair; soit douze plaques superposées en hauteur en tout,

constituant le manche.

Les sourcils, le contour des yeux, les signes des Panégyries, le

théorbe central, forment des saillies considérables, sur un fond noirci.

Moitié haute. Face postérieure. — Cette face est argentée. A la partie

supérieure, on voit l'uréus, entre deux fdets écartés de j millimètres,

leur intervalle étant de 6 millimètres. Au-dessus, une fde de treize étoiles

à cinq branches, fécart vertical étant de li millimètres; entre les fdets,

3 millimètres.

Au-dessous de l'uréus, une scène d'offrande. La reine à droite, tour-

née vers la gauche et regardant les trois divinités de la triade thébaine,

qui sont, au contraire, tournées vers la droite et font vis-à-vis à la

reine. Les personnages sont dessinés au trait, au moyen de lamelles

d'argent linéaires, sur fond noir. Les inscriptions sont placées au-dessus

des têtes des personnages, dans le tableau même qui est cerné par un
cadre de fdets. Sur les côtés, ces fdets sont contigus à la tranche. Les

caractères hiéroglyphiques ne sont pas limités par le prolongement de

fdets verticaux, ni sur la plaque supérieure (inscription en or], ni sur

la plaque inférieure (inscription en or d'un côté, en argent de fautre

côté).
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.

Au bas, il reste un intervalle de 3 millimètres environ, jusqu'au

cordon.

Moitié basse. Face antérieure,— Cette face est couverte par cinq lignes

horizontales d'hiéroglyphes couleur d'or, incrustés sur fond noir et com-

pris entre six filets d'or horizontaux^ Hauteur, en tout, bS millimètres.

Chaque intervalle occupe en hauteur 1 1 millimètres environ, filets dé-

duits. 11 n'y a pas de filets verticaux.

En haut, il reste un intervalle noir, entre le premier filet et le cor-

don. De même en bas, au-dessous du dernier filet
,
jusqu'à la hmite de

cette face de l'étui.

Moitié basse. Face postérieure. — Cette face est recouverte par cinq

lignes horizontales d'hiéroglyphes couleur d'argent. Les dimensions et

intervalles sont exactement les mêmes que sur la face antérieure.

Les quatre facettes de tranche sont lisses, sans inscriptions et sans

autre saillie que celles des deux cordons, lesquelles portent, d'ailleurs,

les mêmes petits groupes angulaires dorés que les grandes faces.

Dans l'intérieur de fétui, on aperçoit une tablette d'ivoire, qui en

remplissait les deux moitiés. Elle est aujourd'hui profondément altérée et

complètement adhérente au métal. J'y reviendrai plus loin, me bor-

nant à dire en ce moment que dans fobjet tel qu'il m'a été soumis, les

deux moitiés de fétui ont été séparées violemment, par suite de la

fracture de la tablette d'ivoire, devenue fragile en raison de la dispari-

tion de la matière organique qui lui servait de ciment.

IIL — Métaux de l'étui.

Je vais examiner successivement les matières constitutives de l'étui,

du dessin et des inscriptions, leur constitution chimique et la fornie

donnée à chacun d'eux. Quelque minutieux que semblent les détails

dans lesquels je vais entrer, ils paraissent indispensables pour définir la •

technique initiale de la fabrication de l'objet.

Ëtai. — L'étui est formé par un métal , ou plutôt par un alliage mé-
tallique, un bronze dur et compact, peu ductile, d'un rouge tirant vers

la nuance orangée.

Soumis à une pression latérale graduellement croissante, il finit par

seroinp'e, sans s'étendre. J'en ai détaché à la lime quelques parcelles,

empruntées à la tranche verticale, après avoir débarrassé celle-ci de ia
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patine, autant que possible, ce qui n'a pu d'ailleurs s'effectuer complè-

tement.

Ces parcelles contenaient, sur loo parties :

Cuivre ^^9 » 3

Plomb 2/1,8

Étain . 4,5
Oxygène , chlore , eau , acide carbonique , argile , silice , etc

.

21,4

100,0

Ni zinc, ni or, ni argent.

Le métal est disposé en plaques épaisses de 3 millimètres environ

,

constitutives des faces dont les dimensions ont été assignées plus haut.

Les plaques latérales ont été soudées, ou plutôt jointes à chaud, avec

celles des faces principales : la soudure apparaît nettement sur le fond

,

dans la moitié inférieure de fétui principalement.

Vers le centre de chacune des parois latérales des deux moitiés de

fétui, on voit une impression ou point creux, trace sans doute de fap-

plication des instruments de travail, ou bien du moule dans lequel les

plaques auraient été coulées.

Les cordons saillants ont été brisés par places et ils ont perdu de petits

fragments, sans doute lors de la séparation violente des deux moitiés.

Du côté gauche (la figure du soleil faisant face à fexaminateur), la

rupture était précisée plus fortement par un éclat perdu et une fente

longue de 12 millimètres environ, située vers le centre de la tranche

latérale de la moitié supérieure.

Au-dessous de ce petit éclat, on aperçoit sur la tranche de la moitié

inférieure une tache ellipsoïdale, de 18 millimètres sur 8 millimètres,

tache de protoxyde de cuivre, qui se distingue de la partie verdûtre du
reste, comme si elle représentait la trace de Teffort exercé autrefois au

moment de la rupture violente de l'objet. Les fentes ne se prolongent

pas sur la moitié inférieure. Cependant il y avait un commencement
. d'écartement sur le bord antérieur, entre la pJaque large, couverte d'in-

seriptions , et le montan t latéral anépigraphe. C'est cet écartement que j'ai

tâché d'agrandir, par la pression d'un ciseau de fer, afin de séparer, s'il

était possible, le métal de l'ivoire contenu dans fétui. Mais la fente

agrandie a déterminé une rupture , sans autre perte de matière. Il était

indispensable d'opérer ainsi , afin de dégager la surface intérieure du
métal

;
je dirai tout à l'heure les résultats de cet examen.

La surface des quatre faces étroites ne paraît pas avoir été autrefois

garnie d'un enduit, au moins d'un enduit épais, comparable à celui sur
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lequel sont tracés les dessins et inscriptions. Actuellement cette surface

est recouverte d'une patine, épaisse de i à 2 millimètres par places. Le

fond en est brun et rougeâtre (protoxyde de cuivre), avec des parties

efflorescentes verdâtres, ou même blanchâtres, constituées par des sels

cuivriques, tels que l'atakamite (oxychlorure) et des carbonates. Sous

ces efïlorescences on retrouve d'ailleurs un fond depiotoxyde de cuivre.

Ces formations répondent à l'action des eaux saumâtres, ainsi qu'il

résulte de mes expériences synthétiques, exécutées tant sur le cuivre pur,

à l'occasion de mes études relatives aux statuettes chaldéennes de Gou-

déah (^', que sur des morceaux de bronze actuel '^'. En eflét, ces métaux

,

abandonnés au contact d'une solution étendue de chlorure de sodium,

dans un Hacon où l'air ne pénètre que lentement, se transforment peu

à peu, en produisant à la fois de l'oxychlorure cuivrique et du protoxyde

de cuivre.

I\ . — Ivoire.

L'intérieur de l'étui métallique est rempli par une matière solide,

dure, blanche, teintée légèrement en vert, sans doute par suite de l'im-

prégnation d'un composé cuivrique, résultant de l'altération du bronze.

Il n'est guère contestable que cette matière était entièrement blanche

à l'origine. D'après sa composition actuelle et ses propriétés, elle repré-

sente de l'ivoire altéré profondément sous les influences simultanées de

l'air et d'une eau limoneuse, prolongées pendant des siècles, avec alter-

natives d'imbibilion et de dessiccation lente.

Cette matière est dure, difficile à diviser, et cependant fissurée, avec

cassure conchoidale. Pressée fortement ou frappée avec un ciseau de fer,

elle se brise et se détache en fragments irréguliers
,
qu'il est assez facile

de réduire en poudre. Par places, surtout dans les angles et dans la ré-

gion où l'étui entr ouvert laissait pénétrer tes eaux, la matière a pris une

teinte grisâtre, attribuable à la fois à la fixation d'un peu d'argile limo-

neuse et à un commencement de putréfaction.

Son altération, jointe à celle du bronze, a eu pour efiet de la rendre

extrêmement adhérente et comme soudée au métal, de telle façon qu'il

est devenu impossible de le séparer pour lire les inscriptions qu'on sup-

pose y avoir été tracées à forigine. Cette lecture et même la constatation

de fexistence de semblables inscriptions étant fort importantes, j'ai

''''> Ann. de Chimie et de Physique^ -, série, t. IV, p. 552. — ^^^ Même recueil,

7* série, t. XXII, p. 457, 1901.
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cherché à détacher l'une des faces de l'étui métallique, à l'aide d'un

ciseau à froid. Un fragment de métal a été ainsi séparé, à partir d'un

angle oii il existait déjà une fente profonde. Une couche irrégulière

d'ivoire verdi, épaisse de quelques millimètres, y demeurait obstiné-

ment adhérente. On s'est efforcé de la détacher par couches successives;

mais il a été impossible d'effectuer un isolement exact sur aucun point,

ou d'apercevoir aucune trace de dessins ou caractères.

Voici maintenant les résultats de l'examen chimique que j'ai fait de

cette matière.

La matière est formée de phosphate de chaux, mêlé de carbonate

et associé à une substance organique azotée. Elle est teintée en vert par

une petite quantité de bioxyde de cuivre, qui l'imprègne, sans y être

répartie uniformément. Cette teinture existe non seulement à la surface,

mais dans les parties profondes. Elle est attribuable à la fois à un phos-

phate cuivrique, de l'ordre des turquoises qui constituent les mines de

cuivre du Sinaï '^', et à un oxychlorure cuivrique, l'alakamite; il est

facile, en effet, d'y constater la présence du chlore, en dose notable.

L'atakamile et le phosphate de cuivre ne préexistaient pas : ils ont été

formés par suite de l'altération du cuivre de fétui, au contact de l'air et

des eaux saumâlres, contenant des chlorures alcalins.

Lorsqu'on chauffe à feu nu dans un tube la matière, elle émet en

abondance de l'eau, douée d'une forte réaction alcaline et manifestant

une odeur de corne brûlée, mais un peu aromatique, comme si l'ivoire

avait été associé, à l'origine, à quelque résine balsamique. La matière ne

s'est trouvée par là ni fondue, ni agglomérée, dans mon essai. En la calci-

nant ensuite fortement sur une lame de platine, elle laisse une cendre

noire et charbonneuse. Quand on se borne à la chauffer au bain-marie,

vers 100 degrés, la matière primitive n'éprouve aucun ramollissement,

ni aucune tendance à s'agglutiner par la pression.

La matière, digérée avec l'acide chlorhydrique étendu, dégage de l'acide

carbonique. Le traitement par les acides en extrait du phosphate de

chaux. L'acide nitrique , ou l'acide chlorhydrique, notamment par ébul-

lition, la désagrège et la dissout, en laissant un peu de matière gélati-

neuse insoluble.

Ces divers caractères généraux appartiennent d'ailleurs à l'ivoire

naturel réduit en poudre. Mais il existe une grande différence, au point

de vue de la proportion de matières organiques azotées. En effet, en

^'' Voirmes recherches sur ces mines, Ann. de Chimie et de Physique , 7' sé-

rie, t. XI, p. 47, 1897.

28
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opérant avec de l'ivoire pur et normal, nous avons trouvé, sur cent parties

(séchées à 120 degrés) :

Azote = 5,75,

ce qui répond à Sa centièmes d'osséine, matière organique constitutive

des os et de l'ivoire.

Avec la matière verte, prise au centre de l'étui, séchée à 1 20 degrés

,

on a obtenu :

Azote = 1 ,i5.

Avec la matière grise des bords, séchée à 1 20 degrés ^''
:

Azote == 2,/i/i.

Il résulte de ces chiffres que la matière grise des bords avait perdu

38 centièmes, soit environ les deux cinquièmes de son osséine initiale
;

la matière verte du centre, 80 centièmes, ou les quatre cinquièmes

environ.

Cette destruction lente de la matière organique dans les substances

osseuses, au cours des siècles, est un phénomène bien connu. Le gon-

flement qui en est résulté, joint à l'action chimique des parois métal-

liques, explique l'impossibilité où nous nous trouvons maintenant de

retirer la tablette d'ivoire de i'étui où elle avait été placée à l'origine.

[La suite à an prochain cahier.)

BERTHELOT.

L'ancien droit Mongolo-Kalmouk, par Léontovitch, 1 vol.

in-8°, Odessa, 1879 (en russe).— Recueil du droit coutumier

DES Allogènes de Sibérie, publié par Sam.okvasov, 1 vol.

in -8°, Varsovie, 1876 (en russe).

Le rôle des Turcs et des Mongols a été unique dans Thisloire. On
chercherait vainement ailleurs une population nomade, vouée à la vie

pastorale, sans agriculture et sans industrie, devenue, à un moment
donné, la plus grande puissance militaire du monde, et ayant fondé par

la conquête un empire dont les limites étaient, à l'Orient, la mer de

Chine, et, à l'Occident, les Cai-pathes. Simple chef d'une tribu mongole,

Tchingis-Khan a réuni et fondu ensemble sous sa domination toutes

les tribus mongoles et turques. En 1 206, après avoir conquis la Chine,

(1) Contenant avant dessiccation : 3,4d d'eau, volatile à 120 degrés.
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il publia un recueil de lois contenant tous ses règlements militaires,

administratifs, civils et criminels. Moins de deux siècles après, l'empire

Mongol s'écroula. Les différentes tribus dont il se composait se sépa-

rèrent et vécurent d'une vie plus ou moins indépendante; elles se don-

nèrent même de nouvelles lois; mais toutes ces lois dérivent d'une

même source, le code de Tcbingis-Khan , VOuloag Yassa.

Ce code n'existe plus. La traduction chinoise que Tchingis-Khan en

avait fait faire a péri, comme l'original. Nous en connaissons toute-

fois les principales dispositions par les témoignages concordants des

missionnaires européens et des liistoriens arabes, persans et armé-

niens.
:

On pourrait encore en retrouver des traces en étudiant un recueil

chinois fait en iSGg par ordre de l'empereur Hong Ou et contenant

tous les documents laissés en Chine par les Mongols, notamment les

règlements économiques et militaires et le code pénal. Ce recueil, qui

porte le nom de Yaeii Che et a été imprimé dans les collections historiques

chinoises, a été récemment reproduit, comme celles-ci, par la litho-

graphie, et forme un volume in-8°. Le livre n'est donc pas rare et il en

existe à Paris plusieurs exemplaires; mais il n'a été, jusqu'ici, ui traduit

ni même analysé dans aucune des langues de l'Europe. Le code pénal

qui s'y trouve et qui a été fait pour les Chinois paraît inspiré plutôt

du droit chinois que du droit mongol ^^^. Il n'est cependant pas impos-

sible que ce faisceau de documents fournisse quelques données rétro-

spectives sur la civilisation des Mongols , et même sur les célèbres lois

de Tchingis-Khan. Il est permis d'espérer que ce travail sera entrepris

quelque jour par un savant orientaliste. En fétat, voici ce qu'il est

possible de savoir '^^
:

^'' Nous devons ces renseignements à

l'obligeance de M. Edouard Chavannes,

professeur au Collège de France.
^^' Les sources auxquelles nous pui-

sons sont les suivantes :

Voyages de Guillaume de Rubrouck

,

de frère Jean du Plan de Carpin et de

Marco Polo, dans les Voyages et Mé-
moires publiés par la Société de géo-

graphie, Paris, 1889, in-4.°; pour Ru-
brouck, éd. de Backer, 1877.

Fragments de Makrizi , dans la Chresto-

inathie arabe, de Silvestre de Sacy, Paris,

1828, t. IL

Fragments de Mirkhond, dans le

tome V des Notices et extraits des mss.,

articles de Langlès.

Ibn Batoutah, traduit par Defrémery

et Sanguinetti, 3 vol. in-8'', Paris, i853-

i855.

Langlois, Collection des historiens an-

ciens et modernes de l'Arménie, Paris,

1867-1869, 2 vol.

Rachid-Eddin , Histoire des Mongols,

trad. russe, par Bérézine. Saint-Péters-

bourg, 1 858-1 861.

Abu! Gbazi, Histoire des Mongols et

des Tartares. Traduction par le baron

28.
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l

Dès les premières années du xiii" siècle, l'Europe latine était entrée

en relations avec les Mongols. Les missionnaires français ou italiens en-

voyés en ambassade par les puissances européennes, Guillaume de

Rubroucq, frère Jean du Plan de Carpin et, après eux, Marco Polo, ont

laissé des relations fidèles de ce qu'ils avaient vu. Ils ont décrit ces no-

mades, épars sur des steppes immenses, leur puissante organisation

militaire, leur irrésistible cavalerie. Ils ont pénétré dans l'enceinte de

Karakorum, cette capitale qui était à peine une ville, dans la cour du

grand Khan, dans les tentes de ses hordes. D'autre part, l'historien

arabe Makrizi, qui écrivait au xiv" siècle, le voyageur Ibn Batoutah,

contemporain de Makrizi, le chroniqueur arménien Vartan, les histo-

riens persans Mirkhond et Rachid Eddin et, plus tard, au xvif siècle,

l'historien arabe Abul Ghazi, ont observé certains usages des Mongols

et des Turcs et signalé un certain nombre de dispositions qu'ils attri-

buent expressément à Tchingis-Khan. De ces dispositions, les unes se

rattachent à l'organisation de l'armée, à l'ordre du service, à la ma-

nière de combattre. Elles sont étrangères à notre sujet. Les autres tou-

chent au droit civil et il nous paraît utile de les relever.

A l'époque à laquelle remontent nos plus anciens témoignages, les

Mongols forment un grand empire. Une de leurs tribus vient de pré-

valoir sur les autres et son chef Tchingis est devenu le chef de toute la

nation. Son pouvoir est absolu et comporte le droit de vie et de mort

sur tous ses subordonnés. Tous les ans, les nobles et une grande partie

du peuple se réunissent autour de lui, à Karakorum, pour recevoir ses

ordres et donner au besoin des conseils. Tous ces nomades, éleveurs de

chevaux et de bétail, chasseurs et guerriers infatigables, n'en conservent

pas moins leurs anciennes coutumes, imposées en quelque sorte par les

conditions mêmes de la vie <lans les steppes. La propriété de la terre ne

leur est pas inconnue, mais la culture, là où elle existe, est intermittente

et temporaire; pas de maisons ni de constructions d'aucune sorte. La

terre n'a pour ainsi dire aucune valeur si ce n'est au point de vue du
pâturage, et celui-ci se fait en commun, par tribus ou plutôt par familles.

Desmaisons. 2 vol. in-8°, Saint-Péters- Howorth, History of the Mongols.

bourg, 1871-1874. i"vol. , 1876.

D'Ohsson , Histoire des Mongols, 2* édi- Pallas , Sammlungen historischer Nach-

tion , 4. volumes in-8" , Amsterdam , richten iiber die Mongolischen Vàlkerschaf-

1862. ^en, 2 vol., S'-Pétersbourg , 1776-1801.
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L'organisation de ces familles est celle qui se rencontre chez tous les

peuples pasteurs. Au-dessous du chef, qui est généralement un des an-

ciens, sont les hommes libres, c'est-à-dire toutes les personnes d'origine

mongole, et les esclaves, c'est-à-dire les captifs amenés dans le pays à

la suite des guerres. L'esclave n'est pas durement traité, mais s'il s'enfuit

il est mis à mort, et avec lui quiconque a favorisé sa fuite, même en

s'abstenant de le saisir.

La constitution de la famille est toute patriarcale. La polygamie n'a

d'autres limites que celles de la fortune personnelle du mari , mais les

épouses n'ont pas toutes le même rang. La plus ancienne ou la plus

noble passe avant toutes les autres. Le mariage se contracte par achat.

Le prix est payé au père ou aux parents de la fille. Celle-ci reçoit de son

futur époux un douaire dont elle dispose librement, comme de sa pro-

priété. La forme primitive du mariage paraît avoir été l'enlèvement, et

la coutume postérieure en a conservé des traces. La cérémonie consiste

en un grand banquet offert par le père de la jeune fille. Celle-ci s'échappe

et va se cacher dans la demeure d'un parent. Le fiancé, suivi de ses

amis, la poursuit, la cherche et la ramène.

La parenté n'est un empêchement au mariage qu'en ligne directe et

entre frères et sœurs, mais falliance n'en est pas un. A la mort du père,

tout le harem de celui-ci passe au fils, qui est obligé d'entretenir les

femmes de son père et d'en faire ses épouses. De même, le frère est

tenu d'épouser la veuve de son frère aîné, le neveu celle de son oncle.

Un autre empêchement résulte de la condition sociale de la femme.

Elle ne peut pas épouser un homme d'un rang inférieur à elle. Mais, à

rang égal, les parents de la fille ne peuvent pas refuser leur consentement

à l'homme qui la demande en mariage.

La parenté entre Mongols allait jusqu'au septième degré, c'est-à-dire

jusqu'à la descendance du sixième aïeul; de plus, à côté de la parenté

naturelle, il y en avait une autre toute factice. Deux hommes pouvaient

devenir frères en s'engageant fun à fautre par contrat et serment. Le

procédé est le même que chez les Slaves : chacun des deux contractants

s'ouvre une veine au bras. Le sang est mélangé avec du lait ou du kou-

mys et les deux parties boivent ce mélange par-devant témoins. Un cu-

rieux usage, qui se trouve encore aujourd'hui en Chine, est celui de

créer une alliance entre deux familles par la célébration d'un mariage

fictif entre deux enfants morts. Enfin fadoption est fréquente; elle sert

non seulement au vieillard qui veut se donner un fils, mais aussi au

fils de famille qui n'a pas eu de part dans la succession paternelle et

qui a dû s'éloigner sans autre bien que son sabre, son arc et son cheval.
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Quand il a trouvé un père et une mère , il leur dit : « Donnez-moi un
nom ''l I)

Ce cas n'est pas rare , car le père est libre de choisir un héritier parmi

ses fils et de ne rien laisser aux autres, ou de déterminer la part de

chacun. Si le père n'a pas exprimé sa volonté, la succession appartient

aux fds, à l'exclusion des fdles , les enfants de la première femme pas-

sant avant ceux des autres épouses, et ces derniers avant les enfants

des femmes esclaves. La terre, le foyer paternel
,
passe au plus jeune des

fils. Les autres se partagent les biens meubles, qui se composent sur-

tout de troupeaux. Le plus brave prend les chevaux, le plus faible les

moutons. Dans les familles princières qui entretiennent une bande de

gens de guerre, celte bande fait partie de l'héritage et se partage comme
les autres biens.

Le droit criminel des Mongols ne connaît guère que trois espèces de

crime : l'homicide, le viol d'une femme mariée, et enfin le vol. Dans
ces trois cas la peine est la mort, mais pour qu'elle soit appliquée il

faut que le coupable ait été pris en flagrant délit ou qu'il avoue son

crime. S'il est poursuivi parla voix publique, on peut le mettre à la tor-

ture pour lui arracher un aveu. Toutefois le voleur peut se racheter, en

restituant d'abord, et ensuite en payant neuf fois la valeur delà chose

volée. Par exce(3tion, lorsque la chose volée n'a qu'une valeur insigni-

fiante, un mouton par exemple, et qu'il n'y a pas de flagrant délit, la

peine de mort est remplacée par la bastonnade, de sept à trois cents

coups. Le rachat était-il admis dans le cas de l'homicide? Nous ne le

savons que pour le meurtre commis sur des étrangers appartenant aux

nations conquises. Le meurtrier d'un Musulman pouvait se racheter

pour quarante pièces d'or, celui d'un Chinois pour un âne. Pour les

coups et blessures, il y avait un tarif d'amendes dont la plus forte partie

allait au trésor du Khan et le reste à la victime.

Nous ne parlerons que pour mémoire des crimes commis centime

l'État en général, ou contre la discipline militaire. Tout acte de déso-

béissance, de rébellion, de trahison est puni de mort. La même peine

£rappe les espions et les sorciers.

Comme on le voit, la législation deTchingis Khan supprime l'ancien

droit de la vengeance du sang et lui substitue la peine proprement dite

infligée au nom et par ordre du chef de l'Etat. L'amende n'est que le

rachat de la peine. Il n'est pas question de composition entre les par-

^'' Voir 'Stanislas Julien, Documents hîstoriquçs sur les Toakioae, traduits du
chinois (Journal Asiatique, i864)'» et Léon Cahun, Introduction à l'Histoire de l'Asie,

Turcs et Mongols, Paris, 1896.
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ties, autant du moins que nous pouvons en juger d'après les fragments

trop peu nombreux qui sont parvenus jusqu'à nous. Mais nous allons

voir que la vengeance privée s'est perpétuée jusqu'à ces derniers temps

dans les coutumes des populations mongoles, ce qui conduit à penser

qu'elle n'avait jamais disparu complètement.

La constitution de la société mongole est aristocratique. L'autorité

dans les tribus appartient aux anciennes familles. La masse de la popu-

lation, quoique libre, dépend étroitement du groupe auquel elle est

attachée et qu'elle ne peut quitter ni pour s'attacher à un autre groupe

ni pour fuir hors du pays. Au-dessus de tous, le grand Khan exerce le

pouvoir le plus absolu.

Il

Après la mort de Tchingis Khan, l'immense empire qu'il avait con-

quis fut partagé entre ses fils. Au xv* siècle, les tribus mongoles avaient

repris leur indépendance et l'Ouloug Yassa était tombé en désuétude.

Les trois tribus de la Dzoungarie se réunirent alors avec celle des Tom'-

goutes et formèrent une confédération dite des quatre Oïrat. Une nou-

velle loi fut alors rédigée sous le nom de Zaatschm Bitschik. Elle n'est

point parvenue jusqu'à nous , mais on la connaissait encore au xvm' siècle

,

car Pallas l'a vue lors de son voyage en Mongolie et en donne quel-

ques extraits dans son Recueil de renseignements historiques sur les

populations mongoles, publié en 1776. Les dispositions qu'il rap-

porte, et qui se trouvaient peut-être déjà dans le Gode de Tchingis

Khan , sont les suivantes : Un article fixe le taux de la composition en

cas d'adultère. L'amant donne au mari un cheval de quatre ans et la

femme un cheval de trois ans. Le fils majeur n'est plus dans la puis-

sance de son père. Il peut se séparer de lui, emmenant une certaine

part des troupeaux, et devient alors sujet immédiat du Khan.

D'autres dispositions assurent à la femme une protection particu-

lière. Les délits commis contre elle doivent être punis plus sévèrement

que tous autres. Elle doit être constamment respectée lorsqu'elle se

tient à sa place dans la yourte, à droite de l'entrée, derrière le foyer.

Enfin loreque son mari ou un de ses proches encourt quelque con-

damnation, la loi l'encourage à demander au prince une grâce ou une

atténuation de peine.

Toutes ces indications sont, malheureusement, bien fragmentaires;

mais à partir du xvif siècle, nous trouvons une législation écrite et

complète. En 16/10, la confédération des Oïrat, représentée par vingt-



220 JOURNAL DES SAVANTS. — AVRIL 1901.

quatre chefs de tribu, adopta un Gode en i25 articles, auxquels des

dispositions complémentaires ont été ultérieurement ajoutées et notam-

ment en 1689 par le Khan des Kalmoiiks, appelé Galdan. Pallas,

dans l'ouvrage cité plus haut, en a donné une traduction allemande. Il

en existe aussi une traduction russe qui remonte au xvii" siècle, c'est-à-

dire à l'époque où les Kalmouks sont devenus sujets russes. L'une et

l'autre ont été réimprimées avec les éclaircissements nécessaires, en

1879, par M. Léontovitch, professeur à l'Université d'Odessa. C'est un

document précieux pour l'histoire du droit. En voici l'analyse :

Pour épouser une fille il faut d'abord l'acheter, au prix convenu

avec le père ou avec les parents qui remplacent le père. Ce prix est

fixé d'après un tarif qui comporte cinq classes, suivant la fortune des

futurs époux. Il s'élève pour les plus riches à 3o chameaux, 5o che-

vaux et 400 moutons. Il descend pour les plus pauvres à 10 chevaux,

10 vaches et i5 moutons. Après avoir acheté sa femme, fépoux doit

encore la doter, et la dot est à peu près le dixième du prix de vente.

Ainsi, pour les plus pauvres, elle est d'un cheval, avec une robe, quel-

ques vêtements et des ustensiles de ménage. Ceux qui donnent la fdle

s'engagent à la livrer au terme stipulé et affirment avec serment qu'elle

es! vierge. Ces opérations constituent ce qu'on appelle les fiançailles.

Le mariage proprement dit consiste dans la livraison de la fiancée.

A ce moment, le père de celle-ci doit donner un repas de noces. Le

nombre des bêtes qui doivent être tuées pour ce repas est fixé par la

loi.

Les filles peuvent être fiancées à tout âge, mais ne peuvent être ma-

riées a\ant quatorze ans. En cas d'infraction à cette règle, le mariage

est nul et la fille peut être donnée à tout autre, sans que le nouveau

mari soit tenu de payer pour elle un prix de vente ou de lui fournir

une dot.

Si la fiancée reste jusqu'à vingt ans sans que le' fiancé vienne la

prendre, elle peut être mariée à un autre et le fiancé perd tout ce qu'il a

payé, à la condition toutefois que le prince soit averti du fait. Autre-

ment le père doit rendre tout ce qu'il a reçu et payer une amende de

neuf fois neuf têtes de bétail. Si la fiancée meurt avant le mariage, le

père rend la moitié de ce qu'il a reçu. Si après avoir fiancé sa fille, le

père refuse de la livrer, ou cherche à la reprendre , il est condamné à

une amende arbitraire. Enfin si la fille n'est pas vierge, le mari a droit à

une indemnité.

Dans chaque groupe de quarante ménages, il doit se faire quatre ma-

riages au moins par an. Les chefs doivent veiller à ce que cette loi
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soit observée; si les jeunes gens ne sont pas assez riches pour payer le

prix d'achat, la communauté est tenue de leur venir en aide.

Les enfants devenus majeurs ne sont pas tenus de rester avec leur

père. Ils peuvent s'éloigner si bon leur semble en emportant leur part

légitime de la communauté de famille; toutefois le père devenu indi-

gent après le partage a le droit de reprendre à ses fds un cinquième du

bétail partagé.

Celui qui adopte un enfant s'oblige à le nourrir.

A part ces dispositions concernant le mariage et la constitution de la

famille, la loi de iSlio n'est autre chose qu'un Code pénal, fait non

plus pour une armée de conquérants, comme celui de Tchingis-Khan,

mais pour un peuple qui vit chez lui, en paix avec ses voisins. La peine

de mort, si prodiguée dans TOuloug Yassa, n'est plus prononcée que

dans un seul cas, à savoir : contre un soldat qui , dans un combat, voyant

son chef en péril, s'enfuit au lieu de le défendre. La peine ordinaire est

l'amende, qui consiste en un certain nombre de têtes de bétail, cha-

meaux, chevaux, bœufs et moutons, et peut aller jusqu'à mille mou-

tons. C'est le prix de l'homicide. Elle est plus ou moins forte suivant la

nature du délit. L'unité qui sert de base au tarif est de neuf têtes de gros

bétail, multipliée dans chaque cas par un chiffre qui peut s'élever à neuf

et même à quinze. Au contraire
,
pour les délits les moins graves, l'amende

est réduite à cinq chevaux ou à trois, ou même à un seul.

Quelquefois le coupable doit fournir, outre l'amende, une armure

complète ou seulement certaines armes, comme une cuirasse ou des

flèches. D'autres fois encore
,
par exemple en cas de responsabilité pour

négligence , le coupable doit payer le cinquième ou la moitié de ce qu'il

possède. Enfin les restitutions n'entrent pas dans le calcul de l'amende.

La peine du fouet ou des verges n'est pas inconnue, mais elle

ne s'applique qu'au cas d'attentat aux mœurs , ou de coups portés par une

belle-fille à sa belle-mère. La femme qui frappe son mari peut être con-

damnée à la mutilation du nez , des yeux et des oreilles , et même réduite

en esclavage.

Si le condamné est insolvable, il est adjugé au créancier, qui le fait

travailler jusqu'à parfait payement.

En même temps que la loi prononce des peines, elle promet aussi

des récompenses. Ainsi le soldat qui dans un combat sauve la vie de

son chef reçoit la noblesse et l'exemption de tout impôt. L'homme qui

éteint un incendie dans la steppe, qui retire un homme de l'eau ou du

feu, qui sauve un esclave, un animal, un troupeau, reçoit une récom-

pense qui peut s'élever jusqu'à neuf têtes de bétail. Le médecin qui a

INrniHERIE HITIONILE,
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gwéri son malade a droit à ud cheval. Une rémunération est également

due à l'homme qui prête un cheval en cas de nécessité urgente. Celui

qui recherche et retrouve un objet volé a droit à un neuvième de

l'aiiiende.

Les crimes et délits prévus par lie Gode sont nombreux. Le meurtre

voioQtaire est puni de la peine la plus forte, à savoir : mille moutons ou
quatre-vingt-une têtes de gros bétail (9X9) et une armure complète. En
cas de légitime défense, il y a excuse v l'ivresse est une cause d'atténua-

tion; en cas d'erreur, l'amende est réduite à neuf, et s'il s'^agit d'un acci-

dent de chasse , l'auteur du meurtre doit la moitié de sa fortune. Pour

les simples blessures , une amende est due suivant que la blessure est plus

ou moins pénétrante. Il y a des prix différents pour le pouce, le doigt

du milieu, les autres doigts. Les coups de bâton ou de pierres se payent

neuf, les coups de fouet ou de poing cinq seulement.

Les différentes insultes qui peuvent être commises à l'égard d'un

homme ou d'une femme sont spécifiées et tarifées. C'est un détail dans

lequel nous n'avons pas besoin d'entrer.

Quand deux hommes se battent, le tiers qui se mêle à leur querelle

est tenu pour complice du meurtre. Les coups et blessures f[\its par

mégarde dans les jeux et exercices du corps donnent lieu à des amendes.

Les dommages causés par un fou ou par un chien mal gardés sont à la

charge des parents qui ont commis une imprudence, mais il n'y a pas

d'amende pour les dommages causés par des animaux sur d'autres

animaux.

Lorsqu'un homme est trouvé mort de mort violente , l'amende du

meurtre est encourue en bloc par tous les gens du canton où le cadavre

est trouvé.

Après l'homicide, le délit qui attire surtout l'attention du législateur

est le vol et particutièremtent le vol des bestiaux. L'amende est très forte :

pour un chameau, quinze fois neuf têtes de bétail; pour un cheval entier

dix ffois, pofur une jument huit fois; mais la victime dui vol ne reçoit

sur l'amende qu'une double indemnité. Le reste est attribué au prince.

Si le voleur ue s'exécute pas volontairement, on fait venir les juges et

l'amende est doublée. Toute transaction doit être déclarée au prince. Si

la personne qui est victime du vol transige secrètement, elle reçoit seu-

lement la restitution de ce qu'elle a perdu; de même si elle réclame

plus qu'elle n^a perdu.

Le détenteur de la chose volée est tenus pour auteur db vol quand les

traces conduisent à sa maison. Si les traces conduisent seulement à l'en-

trée d'un catmpement, le chef doit faire une enquête et affirmer par ser-
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ment qu'il ne connaît pas le voleur; sinon, le campement tout entier est

responsable. Les voisins sont tenus de dénoncer le voleur. Les complices

par aide ou par recel payent une forte amende. Si le vol a été commis
par une bande, il y a impunité pour celui des coupables qui dénonce

des autres.

En cas de récidive , faïnende est portée au maximum.
Pour le vol d'un objet mobilier aoitre que le bétail, la peine est Tam-

putation des cinq doigts de la main, mais le voleur peut racheter chaque

doigt par dix têtes de bétail. Pour les vois de minime importance,

l'amende se réduit à un mouton ou une chèvre. Le poursuivant a le droit

défaire une perquisition chez l'auteur soupçonné. Si ce dernier s'y refuse,

il est condamné, à moins que le chef du groupe ne le couvre par un
serment.

Le fait de tuer du gibier poursuivi par un autre, celui de s'emparer

du gibier blessé par un autre, celui de prendre le faucon d'autrui ou de

ramasser les flèches tirées, sont assimilés au vol et punis d'une amende
qui est au moins d'un cheval.

Le voleur qui essaye de détourner les soupçons sur un campenaent

autre que le sien paye neuf têtes de bétail.

Si l'innocence du condamné pour vol vientà êti^ reconnue, l'anaende

qu'il a payée lui est restituée au doubie.

Voîci enfin quelques dispositions particulières :

Celui qui met le feu aiux bettes de la steppe encourt la plus forte des

amendes.

Celui qui quitlte un cannpeîoent après y avoir vécu longtemps doit

rendre la moitié de ce qu'il y a :gagné..

L'industrie des sorciers et magiciens est interdite. Le sorcier et celui

ifuri l'emploie payent chacun un cheval d'amende au tiers qui les dénonce.

La peine de l'adultère est une amende de neuf têtes de bétail , au

profit des juges. L'amant paye cinq et la femme quatre.

L'homme qui épouse une femme répudiée doit en payier le prix au

premier mari. Le prix est fixé par la loi à neuf, cinq, ou one tête de

bétail, suivant que la femme est plus ou moins belle.

Si un homme cité en justice meurt avant que le procès soit jugé, sa

succession doit aux juges une armure complète et neuf têtes de bétail.

L'amende est triple s'il s'agit d'une poursuite pour vol.

Lorsque des bêtes égarées viennent se joindre à un autre troupeau,

le maître de ce troupeau doit publier le fait et, en attendant, prendre

soin des bêtes. Il ne peut s'en servir que trois jours après la publication.

Celui qui refuse une tasse de lait à un pauvre paye un mouton

29-
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d'amende. Celui qui arrache des mains d'un autre une tasse de koumys

et la boit paye un cheval.

Le débiteur en retard ne peut être poursuivi qu'après trois somma-
tions, après quoi il est condamné à une amende d'un cheval. Le créancier

ne peut employer la force, à peine de perdre son droit, et s'il attaque

de nuit son débiteur, il doit payer neuf têtes de bétail.

Telles sont les principales dispositions de la loi de i6/io. A cette

époque les Kalmouks avaient déjà subi l'influence du Bouddhisme, ap-

porté du Tibet. Quelques années après, ils furent annexés à la Russie.

m
Il nous reste à dire quelques mots des autres populations mongoles et

de leurs lois.

A la fin du xvif siècle la Mongolie, la Dzoungarie et le Turkestan

furent annexés à la Chine. Les Mongols, sous le protectorat chinois, re-

çurent un Code rédigé pour eux par la Puissance protectrice ^^\ eu

1691, et complété par des édits ultérieurs, dont le plus récent porte la

date de 1 789.
Ce Code, tel que nous le lisons dans la traduction du père Hyacinthe,

se compose de 228 articles, répartis en douze chapitres. Il définit la

situation des princes mongols, leurs rapports avec la Cour de Pékin et

leurs fonctions, l'obligation de tous les Mongols au service militaire, la

perception du tribut annuel dû à la Chine. Il règle tout ce qui concerne

le cas de guerre et la garde des frontières. Le reste du Code traite des

mariages et de la famille , du droit criminel et de la procédure. Toutes

les dispositions qui se trouvent dans le Code kalmouk de 16I10 se re-

trouvent dans le Code chinois mongol de 1 69 1 . C'est l'ancienne coutume

nationale qui persiste sous tous les régimes : ainsi le kalim et la dot

payés par le mari, le tarif des amendes généralement fixées à neuf ou à

un multiple de neuf. Le législateur chinois explique même ce qu'il faut

entendre par neuf têtes de bétail; ce sont deux chevaux, deux bœufs,

deux vaches, deux jeunes bœufs de trois ans et un d'un an. Il détermine

avec précision la part d'amende qui revient au prince, au juge, aux

sergents et au dénonciateur. Mais en même temps il innove en ce qu'il

prévoit un bien plus grand nombre de délits , et surtout en ce qu'il su-

^'^ Le P. Hyacinthe a publié une traduc- tersbourg, 1828.— L'ouvragedu P. Hya-

tion russe de ce Code dans ses Mémoires cinthe a été traduit en allemand par R. F.

sur la Mongolie (en russe); 2 vol. S'-Pé- von der Borg; 1 vol. in-S", Berlin, iSSa.
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perpose à l'amende les pénalités de la loi chinoise, c'est-à-dire la mort,

les travaux forcés, l'emprisonnement et les châtiments corporels. Si

l'amende ne peut pas être payée , elle se convertit en un certain nombre

de coups de fouet, jusqu'à cent au maximum. Le condamné à mort

peut racheter sa vie en payant neuf fois neuf chevaux.

Malgré l'incorporation de nouveaux édits promulgués de lyS/ià 1789,

le Gode chinois mongol laissait beaucoup à désirer et devint tout à fait

insuffisant. Le gouvernement chinois fit préparer, en conséquence, un
nouveau Code qui fut achevé en i 81 1 et promulgué en 1818. Il en a

été fait une traduction en langue russe par Stepan Lipovtzov (2 vol.in-/i°,

Saint-Pétersbourg, 1828). Par une singulière coïncidence, cette traduc-

tion a paru la même année que celle du premier Code par le père

Hyacinthe, en sorte que les deux ouvrages ont été pris quelquefois l'un

pour l'autre, et pourtant le premier contient seulement 228 articles,

tandis que le second en a 789.
Des six parties dont se compose le Code de j 8 1 8 , il y en a cinq que

nous pouvons laisser presque entièrement de côté. Elles sont relatives à

forganisation administrative de la Mongolie, à forganisation militaire,

aux rapports du gouvernement chinois avec le clergé bouddhiste, à

l'administration du Tibet et enfin aux rapports commerciaux avec la

Russie. Nous dirons seulement quelques mots de la troisième partie
,
qui

est un Code pénal en 20 chapitres et 191 articles. Comme le Code de

1691 , le Code de i8i8 introduit le droit chinois à côté ou au-dessus

du droit mongol. L'amende de neuf têtes de bétail est toujours le type

de la pénalité. Elle peut être, suivant le cas , multipliée ou divisée par un
chiffre quelconque. Elle peut aussi être accompagnée d'un certain nombre

de coups de bâton, jusqu'à cent.

Mais dans les cas graves, la peine prononcée est la mort, ou le ban-

nissement, c'est-à-dire en réalité l'internement avec travaux forcés. C'est

la peine chinoise. Elle peut ordinairement être rachetée par le payement

de l'amende , alors du moins qu'il s'agit de simples fautes commises sans

intention criminelle. 11 est à remarquer, d'ailleurs, que l'amende est

d'autant plus forte que le coupable est d'un rang plus élevé; la loi le

regarde en effet comme plus coupable, et en même temps comme les

princes et seigneurs ne sont pas soumis à la peine de mort, elle les frappe

plus durement dans leurs biens, par une sorte de compensation.

Les diverses sortes de crimes ou délits sont énumérées et définies

avec une précision rigoureuse. Ce sont : le meurtre volontaire ou invo-

lontaire, les blessures et les coups, le vol, les violations de sépulture,

l'adultère et enfin le plagiat, c'est-à-dire la vente d'une personne libre
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oomme esclave. Pour le vol , \e plaignant peut faire une perquisdtioia

riiea torote personne soupçonnée , mais à condition de n'agir qu'en pré-

seaace de témoins, et, d'autre part, lorsque le Aoleur n'a pas été pris en

flagrant délit, lorsqu'il n'y a pas de témoins contre lui, et ^qu'il m'a pas

avoué, il est admis à se justifier soit par son serment, soit même parle

serment du chef dont il est un des soldats.

On vient de voir que le Code de 1818 consacre un livre tout entier

â i'oi^anisation administrative du Tibet. Là aussi le droit mongol a été

longtemps appliqué. Jusqu'à l'époque récente où il a été remplacé par

la loi chinoise. C'est du moins ce qu'atteste une description de ce pays,

écrite en chinois, traduite en russe et du russe en français, publiée par

Klaproth (Paris, i83i, in-8°). D'après l'auteur chinois, le simple

imeurtre pouvait être racheté par une amende en argent ou en bétail

,

qui était jiartagée entre la famille de la victime et l'Etat. Les brigands

et assassins étaient punis de mort après avoir subi la torture, Enîm le

voieur était mutilé et tenu de restituer au double. L'inculpé qui n'avait

pas été pris en flagrant délit ne pouvait être condamné à mort que s'il

avouait son crime. En général, celui qui refusait d'avouer était condamné
à une peine plus forte si une pteuve du crime venait à se produire. Ces

usages sont identiques à ceux des Tartares. Le Tibet et la Mongolie ont

toujours été en relations étroites; quand le bouddhisme s'est répandu

>die£ les Mongols , c'est du Tibet qu'il y est venu.

Vf

Les populations d'origine mongole ne furent pas toutes anneîcées à

la Chine. Plusieurs d'entre elles, au xvu^ siècle, implorèrent le protecto-

rat russe et font aujourd'hui partie de la Sibérie, du Turkestan nasse et

même de la Russie méridionale. Gomme les Mongols de Chine , ies

Mongols de Russie gardèrent longtemps leurs coutumes appropriées à

leur vie nomade, mais finfluence russe ne tarda pas à pénétrer chez

leux. En 1828 elle était déjà assez forte pour que le gouvernement russe

songeât à rédiger un nouveau Code pour tous les allogènes de la Sibérie

et des provinces ouraliennes. Ce projet n'eut pas de suite, œnais une en-

quête préparatoire avait eu lieu, dont les procès-verbaux donnent les

plus précieux renseiguemeiats sur l'état moral et social des populations

consultées. Ils ont été publiés en 1876, à Varsovie, par le pix)fesseur

Samokvasov.

11 résulte des déclarations faites par les notables esntendus à cette oc-

casion, que les Mongols établis en Sibérie omt toujours conservé leurs
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anciennes coutumes, non seulement par la tradition orale, mais aussi

par des rédactions faites par ordre du gouvernement russe, par exemple

potKT les Bouriates , des le xvni" siècle. La dernière rédaction , faite en

1823, repî-odiiit exactement non seulement l'économie générale de ia

loi des Kalmouks , de 16 do, mais encore les détails , et même les termes.

La plus grande différence consiste en ce que les Bouriates, tout en re--

produisant le tarif des amendes en têtes de bétail, ont indiqué la valeur

de ces amendes en monnaie misse, roubles et kopeks. Encore aujour-

d'hui le mariage consiste dans l'achat d'une femme, moyennant un ka-

lim, qui est payé à tous les parents paternels de celle-ci. Le contrat se

passait autrefois entre les deux familles , sans même que les futurs époux

fussent consultés, La dot apportée par la femme est devenue de plus

en plus importante. Elle est souvent plus forte que le kalim ^^l L'an-

cienne coutume consacrait encore le lévirat, comme la loi de Tchingis-

Khan.

On voit encore figurer dans l'enquête de 1823 deux populations im-

portantes de la Sibérie, les Tongouses et les Khirghizes, anciens tribu-

taires des Mongols. Les Khirghizes, d'origine turque, convertis; à

l'islamisme dès avant l'époque de Tchingis-Khan , sont encore aujour-

d'hui régis par l'ancienne coutume mongole , avec un très petit nombre
de modifications introduites soit par l'influence du Koran, soit par

fexigence du gouvernement russe qui a lutté avec une grande énergie

contre les guerres privées , et les razzias connues sous le nom de baranta.

Le prix du sang [hin) n'est plus aujourd'hui qu'une amende payée ou

reçue par la tribu tout entière. Au point de vue du prix du sang, la va-

leur de la femme est la moitié de celle de fhomme. Le taux du kalin^

est fixé à un certain nombre de têtes de bétail , depuis i o jusqu'à 1 oot

En principe, la femme kirghize ne peut se marier que dans sa tribu, et

cependant il y a empêchement de mariage entre parents de la ligne pa-

ternelle, dans les limites fixées par les lois de l'Islam ^^\

L'ancien? droit mongol, dont nous venons d'esquisser l'histoire, n'est

donc pas d'une autre nature que le droit primitif des nations euro-

péennes.

^'' Voir les textes dans le recueil de Elles se trouvent aussi dans le recueil

Samokvasov , et spécialement l'article de de Samokvasov. Depuis la grande ea-

Krol sur le droit matrimonial mongolo- quête de iSaS, il en a été fait d''autres

bouriate dans le Journal du Ministère de (par A. de LepchLne, trad. française en

/ajusfice, janvier 1900 (en russe). i84.0; et par le général Grodekov;
^^' Les coutumes des Kirghizes ont été cette dernière a été analysée d'après

rédigées dans les premières années du une traduction allemande, par l'a Re-

xviri* siède par ordte du Rhan Tiavka. vue générale de droit, Paris, 1890).
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Il y a beaucoup de traits communs. Nous ne les avons pas signa-

lés. Le lecteur saura bien les reconnaître. Quand l'histoire du droit aura

fait de nouveaux progrès, quand elle possédera des points de compa-

raison plus nombreux , on verra que les anciennes lois , du Nord au

Sud et de l'Orient à l'Occident, s'expliquent les unes par les autres,

parce qu'après tout elles ont un fond commun, qui est la nature hu-

maine.

R. DARESTE.

Vie DE SAINT Louis par Guillaume de Saint-Pathus, confesseur

DE LA reine Marguerite ,
publiée d'après les manuscrits par

H.-François Delaborde. Paris, Alph. Picard, 1899. In-8°, xxxii

et 1 66 pages. (Collection de textes pour servir à l'étude et à ren-

seignement de l'histoire.)

L'un des ouvrages qui ont le plus contribué à nous faire connaître le

caractère de saint Louis et admirer les incomparables vertus de ce grand

roi est, à coup sûr, une Vie qui jusqu'à ces derniers temps passait pour

une œuvre anonyme et dont la composition était attribuée à bon droit

au confesseur de la reine Marguerite. Deux éditions en avaient été

données, l'une en 1-761, à la suite de la première édition du véritable

texte de l'ouvrage du sire de Joinville, l'autre en 1 8/io dans le tome XX
du Recueil des historiens de la France. Ni l'une ni l'autre de ces éditions

ne pouvait être regardée comme définitive. La valeur des manuscrits

qui nous ont conservé ce précieux document n'avait pas été déterminée

et les ressources qu'on en pouvait tirer n'avaient pas été mises à profit.

Il était réservé à M. François Delaborde de discerner les remanie-

ments qu'a subis la rédaction primitive et dont la trace est restée dans

le manuscrit français ^976 de la Bibliothèque nationale, et de con-

stater que les deux autres manuscrits n" 5-722 et 8716 de la même bi-

bliothèque représentent la rédaction revisée. Il a ainsi pu établir sur une

base solide un texte qu'il a très judicieusement annoté et qui, à tous

égards, constitue une édition définitive.

Mais ce qui donne un prix particulier au travail de M. Delaborde,

c'est que, grâce à la perspicacité de cet éditeur, nous savons, à n'en pas

douter, quel est l'auteur de la Vie et à quelle source les éléments en ont

été puisés.

Au commencement du livre, l'auteur déclare qu'il avait été, pendant
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plus de dix-huit ans, confesseur de la reine Marguerite. Or M. Delaborde

a déchiffré, sur le folio i5 du rns. ^1976, les restes d'un passage que le

reviseur en avait fait dispaïaître. Il y est question d'un touchant récit

que la reine Marguerite avait fait à rmmmmmmm. Saint Patour, son con-

fesseur. « Saint Patour » est donc le nom patronymique du confesseur,

c'est-à-dire du biographe; c'est une forme ancienne du nom d'une localité

appelée aujourd'hui Saint-Pathus, dans le département de Seine-et-Marne.

D'autre part, un avocat nommé Maillard, qui a soutenu en lySG une

polémique sur le lieu de naissance de saint Louis, avait consulté un
manuscrit dans lequel le confesseur de la reiue Marguerite était appelé

frère Guillaume '^^. En rapprochant ce témoignage des mots Saint Patour

subsistant au folio i5 du manuscrit ^976, M. Delaborde a cru re-

trouver dans son intégrité le nom du biographe -.frère Quillaume de Saint-

Patour, ou, pour adopter la dénomination usuelle, Guillaume de Saint-

Pathus (2).

S'il pouvait rester le moindre doute sur la justesse de cette heureuse

conjecture, il serait dissipé par la production d'une pièce que j'ai ren-

contrée dans un registre du Trésor des chartes et dont le texte sera re-

produit à la fm de cet article. C'est un acte du 1 3 mars 1 3 1 /i (nouv. st.)

,

dans lequel frère Guillaume de Saint-Pathus, de l'ordre des Frères Mi-

neurs, agit en qualité d'exécuteur testamentaire de la reine Marguerite.

Il règle avec son collègue, Raoul de Parai, chantre de Meaux, l'emploi

d'une rente de 20 livres tournois que, par une charte de la veille.

Blanche, fdle de saint Louis, avait affectée à la fondation de l'anniver-

saire de sa mère dans l'abbaye de Saint-Denis. L'acte du 1 2 mars 1 3 1 /i

montre que Guillaume de Saint-Pathus était honoré de toute la confiance

delà princesse Blanche : elle l'avait choisi pour confesseur; il était naturel

qu'elle l'invitât à écrire la vie du roi saint Louis, son père.

Le texte qui vient d'être indiqué, d'après un registre du Trésor des

chartes, et qui est visé dans un compte de l'année 1 3 1 6 ^^\ n'est pas isolé.

''* Mercure de France^ juin 1736,

p. VIII.

''^ La forme Saint-Pathus était déjà

reçue au xiii" siècle. On en trouvera un
exemple à TAppendice , dans une charte

de 1274 conservée au Musée Condé
(CB. 1) : plusieurs membres de la fa-

mille dite de Sancto Pathusio, peut-être

celle de l'historien
, y figurent comme

propriétaires de biens situés à Nanteuil-

Ïe-Haudouin. — Deux autres chartes,

également publiées à l'Appendice , nous

offrent les formes « Guillelmus de Sancto

Patasio », et « Guillaume de Saint Patu ».

''' H Compotus thesaurariorum de ter-

mino Sancti Johannis Baptiste ccc" sexto

decimo. . . » Ms. français 2o683 de la

Bibl. nat. Sur le segment de compte

numéroté 1 7 on lit : « transcriptum lit-

terarum executorum dicte regine [Mar-

garete] , videlicet magistri Radulphi de

Paredo , cantoris ad presens Meldensis

,

3o

SiTlOXil.l
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Je sais que M. François Delaborde a récemment découvert plusieurs

autres pièces qui nous révéleront de nouvelles particularités sur la vie

de Guillaume de Saint-Pathus.

L'identité du confesseur de la reine Marguerite est donc complète-

ment établie, et c'est en toute sécurité qu'on doit accepter le nom de

Guillaume de Saint-Pathus mis par M. Delaborde en tête de son édition

de la Vie de saint Louis.

On doit faire le même accueil à la solution que le clairvoyant éditeur

a proposée pour un problème depuis longtemps resté en souffrance.

A l'aide d'arguments habilement développés, M. Delaborde a démontré

que la Vie de saint Louis, telle que nous la possédons, n'est qu'une assez

mauvaise traduction d'un original latin. Rien n'est plus certain. Je viens,

en eflèt, de retrouver au moins une partie de cet original latin. Je puis

en deux mots rendre compte de la trouvaille.

Le Nain de Tillemont, dont on ne saurait trop admirer l'érudition et

la critique, passant en revue les auteurs anciens qui ont travaillé sur

l'histoire de saint Louis, parle, dans les termes suivants, d'un contena-

porain de Guillaume de Nangis :

il faut mettre vers le même temps un sermon latin , fait à la mode du temps , dont

nous avons un extrait tiré d'un manuscrit de l'église de Chartres. Ce sermon est fait

après la canonisation de saint Louis, et avant la mort d'Edouard I", roy d'Angle-

terre, qui arriva le 7 juillet iSoy. Ce sermon nous apprend diver.'ses choses qui ne

sont point dans les imprimez; tirées sans doute des informations faites pour la cano-

nisation de saint Louis, lesquelles il cite. 11 cite particulièrement la déposition de

l'évéque d'Evreux. Il appelle la reine Marguerite, morte alors, sa bonne dame^''.

L'extrait de sermon auquel Le Nain de Tillemont fait allusion se trou-

vait au folio 587 de celui de ses registres qu'il avait coté D et que nous

ne possédons plus. C'était, selon toute apparence, le même extrait dont

Menant, auditeur et doyen de la Chambre des comptes, dut la com-
munication à Vyon d'flérouval et qu'il copia dans un de ses recueils

intitulé Singularités historicfues. Les Singularités historiques de Menant ont

disparu , comme le registre D de Le Nain de Tillemont ; mais elles étaient

,

au siècle dernier, dans la bibliothèque des Célestins de Paris, et Fon-

lanieu y put faire copier le fragment du sermon sur saint Louis, pour

l'insérer dans un de ses portefeuilles '^l Ce qui prouve que le texte de

etifratris Guillelmi de Sancto Patusio, '^^ Bibliothèque nationale, ms. fran-

confessoris dicte domine Blanche, cais 7584 des Nouvelles acquisitions,

[amitte régis], de concessione et assi- fol. 267 et stiiv. Ce volume répond aux

gnatione predicti redditus ...» anciens portefeuilles ko et 4 1 de Fon-
'"' Vie de saint Louis, t. V, p. 357. tanieu.
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Fontanieu est bien celui que possédait Le Nain , c'est qu'on y trouve toutes

les particularités signalées par celui-ci, notamnrient un renvoi à la dépo-

sition de l'cvêque d'Evreux et la phrase : Narravit mihi bona domina mea
reçjina Margareta, qui avait attiré l'attention de Le Nnin.

La façon dont l'auteur du sermon parle ici de la reine Marguerite

me fit supposer qu'il devait en avoir été le confesseur, et cette hypothèse

m'inspira un vif désir do retrouver le manuscrit qui était au xvii" siècle

dans la bibliothèque de la cathédrale de Chartres; je le reconnus sans

peine dans le volume qui porte aujourd'hui le ri° 226 à la bibliothèque

municipale de Chartres : volume écrit au xiv° siècle, dans lequel les au-

teurs du Catalogue publié en 1890'^^ ont signalé, au folio 166, le

thème d'un sermon ou panégyrique de saint Louis prononcé entre

1 297 et 1 Soy et dont l'auteur avait connu la veuve du roi.

Je n'ai pas examiné ce manuscrit à fond'^^ et je laisse à M. François

Delaborde le soin d'en tirer ce qu'il peut contenir de neuf et d'original

pour l'histoire de saint Louis; je m'en servirai seulement pour contrôler

les extraits que contiennent les portefeuilles de Fontanieu, et qui suffi-

ront pour faire apprécier le caractère du sermon.

Que le sermon soit l'œuvre de Guillaume de Saint-Pathus , c'est ce

qui résulte d'une double particularité.

L'auteur du sermon avait été au service de la reine Marguerite, sa

bonne dame, comme il fappelle à propos d'une confidence qu'il en avait

reçue et que nous devons lui savoir gré de nous avoir communiquée :

Narravit miclii bona domina mea regina Margareta, uxor saa, quod, in diebus

quibus. ut dictum est, conlinere consueverat, aliquando fessus de negociis, pro

recrcatione , ad locum ubi domina reglna et liberi sui erant declinabat , et simul

sedentibus rege et regina, rex sanctus et castus, loquendo cum domina, in terram

ocufos defigebat
;
quo viso fréquenter, timens domina ne esset oITensus contra eam

,

sibi dixit : « Domine
, quid est bf)c ? Vos non vultis me respicere. Feci ego aliquid

quo contra me sitis ofl'ensus?» — « Domina, non », respondit. — « Quare ergo non
respicitis me?» dixit domina. — Respondit: «Quia non est bonum respicere quod
homo non vult emere '^'. »

Dans un autre passage du sermon, on voit que le prédicateur avait

eu à sa disposition les enquêtes faites en vue de la canonisation de saint

<^^ Catal. des mss. des bibliothèques des en l'honneur de saint Louis, sermons
déparlements , t. XI, p. 1 14.. dont M. de Wailly regrettait de n'avoir

^'^^ Je ferai seulement observer que le pas trouvé de textes manuscrits et qu'il

manuscrit se termine par deux pièces a reproduits dans le Recueil des histo-

importantes non relevées dans le Cata- riens (t. XXIII
, p. 1 d8 et 1 52

)
, d'après-

logue : ce sont les deux sermons pronon- l'ancienne édition de Claude Menard. •

ces en 1297 par le pape Bonlface VIII '^' Ms. de Chartres, fol. 172 v".
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Louis ; il s'en est servi pour indiquer la catégorie à laquelle appartenait

chacun des miracles sur lesquels furent recueillies les dépositions de

33o témoins :

Secundo describitur beatus Ludovicus ut famosus sinceritate conversationis mora-

lis , cum dicitur clarissimus. Fuit enim clarus in meritis virtuosis ... ; sed fuit claris-

simus miraculis prodigiosis, quia ad ejus invocationem sunt sanati alienati mente III,

aridi menbris II, ab aque inundantis periculo II, contracli curati VI, curvi

erectill, claudi recuperaverunt gressum VI, ceci visum III, febricitantes continua

sanati III , a febre quartana III , fistulati III , a gutta for"' I , muti recuperaverunt

verbum II
,
paralitlci curati XVI , a struma super oculum et in gutture II , a scrofulis I ,

surdus recepit auditum I, a timoré sil'' [sic) et dolore III, morlui suscitati sunt duo.

Hec LX ^'^ miracula sunt probata legittime per CCCXXX testes , et a Romana curia

examinata diligentissime et etiam approbata**^

Il avait assurément sous les yeux la déposition de Nicolas d'Auteuil,

évêque d'Evreux
,
quand il citait le passage de cette déposition relatif à

la dépense qu'avaient entraînée les fondations pieuses et charitables de

saint Louis :

. . .que omnia opéra fecit fieri rex beatus. Constiterunt dicto régi, estimatis

omnibus que sunt ibi posita de bonis ipsius régis, tum in fundis locorum, tum in

edificiis , tum in redditibus eis datis , usque ad summam ducentarum milium libra-

rum turonensium et amplius, ut dicebat episcopus Ebroicensis, testis XIIII, recjui-

situs per juramentum ''^

Est-il nécessaire de rappeler qu'une copie des enquêtes avait été remise

entre les mains de Guillaume de Saint-Pathus, confesseur de la reine

Marguerite, et que ce religieux la déposa au couvent des Gordeliers de

Paris (^^ ?

('^ Le ms. portait primitivement LXV.
Les miracles dont la relation est conte-

nue dans le texte français du Confesseur

sont bien au nombre de 65. Ici le total

a été ramené à 6o pour êlre mieux en

rapport avec le détail qui précède.
'^' Ms. de Chartres, fol. i66 et v°.

^'' Ms. de Chartres, fol. i 71 v". — Ce
passage est ainsi traduit dans la Vie fran-

çaise (éd. Delaborde , p. 88 )
: « Lesqueles

oevres , entre les autres que li benoiez

rois fist fere , li coustèrent , toutes choses

prisiées qui es dites mesons et es sainz

liex furent mises des biens de celui roy,

que el fons des liex
,
que es édifices

, que

es rentes que il leur donna , jusques a

la somme de deus cenz mile livres de

tornois et plus. » — Le traducteur a

laissé de côté les mots « ut dicebat epi-

scopus Ebroicensis, testis XIIII, requi-

situs per juramentum. » — Il s'agit ici

,

non pas de l'enquête sur les miracles,

mais de l'enquête sur la vie de saint

Louis , à laquelle il est fait allusion dans

un autre passage du sermon ( fol. 1 66 v") :

« Hec omnia patent in vita probata per

XXXVIII testes sollempnes, et est per

curiam approbata. » Une liste de 3g té-

moins, sur laquelle l'évêque d'Evreux

est au troisième rang, se trouve en tête

de la Vie française de saint Louis par le

Confesseur (éd. Delaborde, p. 7-11).
'"^ Vie de saint Louis, éd. Delaborde,

p. 4 et 5.
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Mais ce qui achève de démontrer que le sermon est bien i'œuvre de

Guillaume de Saint-Pathus, c'est que les passages les plus importants de

ce sermon se retrouvent littéralement traduits en français dans la Vie de

saint Louis que M. François Delaborde avait reconnue être la traduction

d'un texte latin de Guillaume de Saint-Pathus.

On en jugera par la juxtaposition de ce qui est dit, d'une part, dans

le sermon latin, et, d'autre part, dans la Vie française, au sujet d'une

sentence de la cour du comte d'x\njou, qui fut cassée par la cour du roi

,

et des mesures prises par saint Louis pour s'opposer à la construction

du château de Castelréal en Périgord :

Sermon.

« In cathedra seniorum laudent eum »

(Ps,, cvi , 32 ). Cathedra enim seniorum

est equa sentencia sapientum et discre-

torum. In cathedra igilur seniorum lau-

daturquideequativajustitia ab omnibus
commendatur. Hanc habuit beatusLudo-

vicus , sicut patet per hec exempla et alla

multa. Cum olim questio esset orta inter

dominum Karolum , comitem tuneAnde-
gavensem, et quemdam militem, avun-

culum comitis Vindocinensis , super

quodam Castro, et questio hujusmodi

agitaretur in curia ipsius comitis Ande-

gavensis, et in eadem curia, présente

eodem comité, lata fuisset sententia

contra ipsum militem supradictum, idem
miles , dicens iniquum esse judicium , ab

eadem sententia ad predictum regem
Francie appellavit.

Predictus vero dominus Karolus, in-

dignatus quod appellaverat , et quod
dicebat judicium curie sue esse falsum

seu iniquum , capi fecit dictum militem

et in carcere detrudi ac in carcere deti-

neri, ita quod, licet amici et consangui-

nei dicti militis requirerent dictum
militem , volentes cavere pro eo , prout

justum esset, ipse tamen cornes eum
restituere recusavit, prout hec reci-

tabantur ab ipsis partibus coram dicto

rege, quando tractabalur causa appella-

tionis ejusdem.

Ante autem quam ageretur causa

coram rege, accessit ad ipsum regem

Vie française.

Comme question fust
,
pièce a , meue

entre le devant dit monseigneur Challes

,

conte d'Anjou, et un chevalier, oncle

du conte de Vendosme, d'un chastel,

et la dite question eust esté démenée
en la court du dit monseigneur Challes

conte, et sentence eust esté donnée
contre le dit chevalier en celé meesmes
court, présent le ditmonseigneur Challes,

le dit chevaliers disanz que li jugemenz
n'estoit pas droituriers , apela au roy de

France de celé sentence.

Mes li devant diz monseigneur Challes

ot desdaing de ce que il avoit apelé et

que il disoit que li jugemenz de sa

court estoit faus et desleel ; il fist pren-

dre le chevalier et mètre en prison et

estre tenu, si que, tout fust il einsi

que les amis du chevalier le requeissent,

qui vouloient donner bonne caucion ou
bons pièges pour lui , selon ce que droit

fust , non pourquant li quens le refusa

a rendre, si comme ces choses estoient

recordées devant le benoiet roy, quant

l'en tretoit la cause de cel apel.

Et ainçois que la cause de l'apel fust

portée devant le benoiet roy, un es-
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quidam scutifer dicti militis , et signili

cavit ipsi régi omnia supradicta.

Propter quod dictus rex fecit pcr

suas Jitteras diclum domînum Karoîum
ad sui presenciam evocari. Qui cum ve-

nisset ad eum , mullum improperavit sibi

ipsumque redarguit de eo quod capi fe-

cerat prediclum militem appeflantem,

dicens quod unus rex debebat esse in

Francia, et quod non crederei quod, quia

frater ejus erat, sibi parceret in aliquo

contra justitiam , et precepit sibi quod
iiberaret militera supradictum, ut ap-

pellationem suam posset libère prosequi

coram eo.

Cumque dictus miles fui sset liberatus

de carceribus comitis, accessit ad pre-

sentiam ipsius régis, et quia diclus do-

minus Karolus adduxerat secum multos

consiliarios et advocatos departibus An-
degavie, nichilominus habebat in consi-

Ho suo mulfos et meliores de Parisius

,

dictus miles videns eos congregatos

coram rege , dixit(|ue régi quod non esset

homo sue conditionis qui non posset

tîmere si haberet tôt et tantos et ita sa-

pientes adversarios contra se. Unde
petiit a rege quatinus sibi de advocatis

provideret, maxime quia, ut dicebatur,

alios habere non poterat, aut propter

timorem drcti comitis aut propter favo-

rem îpsîns.

Unde dictus rex quosdam sapientes

ad consiliura ipsius militis deputavit,

fecitque eos jurare quod fidèle consi-

ïium in dicto negotio eidem militi ex-

hibèrent. Et tandem , cnm questio fuisse!

diutius agitât a in cnria ipsius régis , au

ultimvmi fuit lata sententia pro milite su-

pradicto, et quassata fuit sententia curie

comitis supradicti. Et de hoc fuit multum
commendatus dictas rex, qui nuHam
personam in judiciis acceptabat.

Cum dominus Odoardus, nunc rex

Anglie , sed tune vivante domino Hen-

cuier du dit chevalier vint jusques a la

présence du beneoit roi et li sencfia

toutes les choses desus dites.

Pour laquele chose, li benoiez rois

fist mander par ses letres monseigneur
Challes qu'il venist devant lui. Et quant

il vint devant lui, il le blâma moult et

le reprist de ce que il avoit fet prendre

le dit chevalier qui apeloit, et li dist

que il devoit estre un roi en France ^'\ et

que il ne crenst pas, pour ce que il estoit

son frère, que il l'esparjinast contre

droite justise en nule chose; et lors li

commanda que il délivras! le chevalier,

si que il peust parsivre franchement son

apel devant lui.

Et quant li chevaliers fu délivré de la

prison du conte, il vint en la présence

du benoiet roy. Et pour ce que monsei-

gneur Challes avoiL amené avec soi plu-

seurs conseilliers et avocaz des parties

d'Anjou , et avecques ce il avoit pluseurs

de son conseil de tooz les meilleurs de

Pai'is, et quant li chevaliers les vit as-

semblea contre soi, il dist au benoiet

roy que il ne seroit nul home de sa

condicion qui ne peust douter, se il

avoit tant et si granz et si sages aver-

saires contre lui. De quoi il requist au

benoiet roy que il li feist avoir conseil

et avocaz, meesmemeni que, si comme
l'en disoit , il ne pooit autres avoir pour

la poor chi dit conte ou pour sa faveur.

De quoi il avint que li benoiez rois

ordena aucuns sages au conseil du che-

valier, et leur fist jurer qu'il metroient

loial conseil en la besoigne du dit che

valier. Et a ia parfm, comme la dite

cause eust esté mont ionguement def-

menée en la court du benoiet roy, au

derrenier, sentence fu donnée pour le

chevalier, et la senteiïce de la court le

conte fu cassée. Et de ce fu moult loê

li benoiez rois
,
qui n'acceptoit la per-

sone de nul es jugemenz.

Comme monseigneur Odouart, ores

rois d'Engleterre , el tens que monseî-

''> Le sens âa texte latin est : « qu'il ne devait y avoir qu'un roi en France. «
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rico rcge Anglie pâtre suo, dominus

Vasconie , fecisset fundari quoddam cas-

trum in dyocesi Petragoricensi quod
vocabatur Castrum Regale, quod abbas

Sarlalensis dicebat fieri in sui prejudi-

cium, et hoc abbas dicli monaslerii ad

prefati régis notitiam detulisset , ipse rex

fecit moneri per nuncios sucs rectores

dicti operis el operarios
,
primo , secundo

et tertio
,
quod in opère non procédèrent

,

donec co*;nitum esset an in prejudicium

dicti abbatis fieret dictum castrum. Et

quia non cessaverunt ab opère ad mo-
nitionem ipsius, dictus rex mandavit

dictum castnim et quidquid erat ibi

factum dirui et penilus demoliri per

Radulphum de Trapis, timc senescallum

Petragoricensem, dictusque Radulphus

relulit postmodum coram rege quod
juxta mandatum ?uum diruerat seu dirui

fecerat dictum castrum '^'.

gnenr Henri, roy d'Engleterre , son

père, vivcit encore et estoit sires de

Gascoigne '*', eust fet fondt-r un cbastel

en la diocèse de Pierregort, qui estoil

apelé le Chastel Roial, que li abbes de

Sarle disoit qui estoit fet en son préju-

dice , et comme li abbes de la dite abeie

eust ce aporté a la connoissance du
benoiet roy saint Loys , il fist amonester

par ses messages les gouverneeurs de la

dite oevre et les ouvriers, première

foiz, seconde foiz et tierce foiz, que il

n'alassent plus avant «n l'uevre devani

dite , devant a ce que l'en eust conneu

a savoir mon se le chastel estoit fet en

préjudice du dit abbé. Et pour ce que

il ne cessèrent pas de l'uevre pour son

amonestement, li benoiez rois manda
que le chastel et quant qu'il y avoit fet

Inst depecié et du tout en tout estre mis

a neent par Raoul de Trapes, adonques

seneschal de Pierregort, et li diz Raous
raporta après ce devant le saint roy que
li chastiax estoit touz dépeciez selon son

commandement^^'.

Il est de toute évidence que le texte latin ci-dessus transcrit est l'ori-

ginal de la Vie française, et il n'est pas téméraire de supposer que
Guillaume de Saint Pathus , après avoir composé en latin une Vie de

saint Louis, dont la traduction française nous est parvenue, en détacha

des fragments pour former le sermon qui est dans le manuscrit -226

de la bibliothèque de Chartres et dont nous avons des morceaux à Paris

dans les portefeuilles de Fontanieu.

Le texte latin de la Vie de saint Louis, par Guillaume de Saint-Pathus,

n'a donc pas disparu sans que des fragments nous en soient pai'venus.

Le manuscrit de Chartres et celui de Fontanieu qui en dérive ne sont

pas même seuls à nous en avoir sauvé quelques débris. Ce texte latin,

ou tout au moins le sermon, a été mis à profit par Yves, moine de

fabbaye de Saint-Denis, pour composer la grande compilation qu'il

offrit à Philippe le Long^''^ Je citerai comme exemple l'histoire du che-

''^ Geci est un contresens. Le tra-

ducteur n'a pas vu que les mots dominus

Vasconie s'appliquaient, non pas au roi

Henri, mais au prince Edouard.
^'> Ms. de Chartres, fol. 168 v°.

^'' Éd, DelaLorde
, p. 1 4 0-1 42 et 1 4.6.

^*' Voir la notice consacrée à cette

cetnpilation dans Notices et extraits des

manascrits de la Bibliothèque impériale,

t. XXI, 2° partie, p. 24g.
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valier que Charles, comte d'Anjou, avait fait emprisonner pour l'em-

pêcher de porter un appel à la cour du roi.

Guillaume de Saint-Pathus.

Ipsumque redarguit de eo quod capi

fecerat prediclum militem appellantern

,

dicens quod unus rex debebat esse in

Francia et quod non crederet quod,

quia frater ejus erat, sibi parceret in

aliquo contra justitiam, et precepit sibi

quod liberaret militem supradictum , ut

appellationem suam posset libère pro-

sequi coram eo '''.

Le Yves.

. . . Quem in sui presencia constitu-

tum eo quod militem appellantern in

carcere detineret multum redarguit,

dicens ei quod unus rex debebat esse in

Francia, et quod non crederet quod,
quia frater ejus erat, parceret sibi in ali-

quo contra justitiam, precipiensque

ei ut militem liberaret, ut appellatio-

nem suam posset libère prosequi coram
eo...^^").

Un autre exemple de ce genre d'emprunts nous est fourni par ce qui

est dit dans l'un et l'autre ouvrage du refus que fit saint Louis de se

rembarquer après les premiers désastres des croisés en Egypte :

Dixit quod ipse duxerat militiam

suam secum, et volebat eam reducere

secum si posset, vel capi val mori cum
eis('^.

Dicens quod militiam suam, quam
secum duxerat, secum reduceret, si va-

leret, cum eisque capi sive mori vole-

bat (*>.

Les rapports qui existent entre la compilation du moine Yves et les

récits de Guillaume de Saint-Pathus n'avaient pas échappé à Le Nain de

Tillemont, qui s'exprime ainsi à ce sujet '^^
: « Nous avons dans Du Ghesne

un écrit sur les vertus de saint Louis, dont on ne marque point l'au-

teur, mais seulement que c'estoit un moine de Saint-Denys, ce qui est

visible par le soin qu'il a de recommander la dévotion de saint Louis

pour le monastère ... Il semble avoir voulu abréger la Vie de saint Louis

écrite en françois par le confesseur de Marguerite. »

Les observations qui viennent d'être présentées peuvent se résumer

en quelques mots :

Blanche, fille de saint Louis, a chargé son confesseur Guillaume de

Saint-Pathus, de l'ordre des Frères Mineurs, d'écrire la vie de son père.

Ce religieux avait été le confesseur de la reine Marguerite, qui le dé-

signa avec Raoul de Parai, chantre de Meaux, pour être son exécuteur

testamentaire. Il a composé en latin une Vie du saint roi, qui ne nous

est point parvenue sous sa forme originale, mais dont il existe une an-

(') Ms. de Chartres, fol. 168 v°.— ('^ Recueil des histor., t. XX. p. 54. — '*> Ms.

de Chartres, fol. 170. — ^*^ Recueil des làslov., [, XX, p. 55. — ''^ Vie de saint

Louis, t. V, p. 395.
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vcienne traduction française. Des fragments du texte latin sont entrés

dans un sermon de ce même Guillaume de Saint-Pathus
,
qu'un manu-

scrit de Chartres nous a conservé et dont il y a des extraits dans un des

portefeuilles de Fontanieu.

Le texte latin de Guillaume de Saint-Pathus a été connu d'Yves,

moine de Saint-Denis, auteur d'une grande compilation historique dé-

-diée à Philippe le Long.

L. DELISLE.

APPENDICE.

^Charte de Philippe le Bel (mars i3i4, n. st.) confirmant deux actes relatifs à la fon-

dation de l'anniversaire de Marguerite , sa grand'mère, dans l'église de Saint-Denis.

— Y sont insérées : 1° une charte de Blanche , fille de saint Louis (21 mars i3ii4,

n. st.); 2" une charte de Baoul de Parai, chantre de Mcaux , et de frère Guillaume

de Saint-Pathus , de l'ordre des Frères Mineurs, exécuteurs testamentaires de la reine

Marguerite ,femme de saint Louis (22 mars i3i4, n. st.).

Ph. Dei gratin Francorum rex. Notum facimus universls presentibus et futuris nos

infra scriptas vidisse litteras in hec verba :

Nous Blanche, fille monseigneur saint Loys, jadis roy de France, faisons asavoir

a touz ceus qui ces présentes lettres verront que, comme il soit einsi que nostre

très chiers sires Ph. ,
par la grâce de Dieu roy de France, nous ait amorti

v*" XXIII livres et xv sous de tournois , desqueles nous achetemes iif xxtii livres

XV sous tournois de noble dame de Soilli , et n" livres de tournois de noble homme
Jehan , conte de Foureis , si comme il appert par les lettres nostre seigneur le

roy de France dessus dit, et il nous ait semblé que nous feussions tenue a nostre

très chière dame et mère la royne de France, Marguerite de bonne mémoire, entour

un" livres de parisis
,
ja soit ce que plusieurs bonnes personnes nous deissent que nous

ni feussions de riens tenue; toutes voies, nous, desirranz le profit de [famé de]

nostre très chière dame et mère sus dite et de la nostre , et pour le plus seur, nous

aus exécuteurs de nostre très chière dame et mère sus dite, en paiement et recom-

pensacion des dites iiif livres parisis, se nous y estions tenue, assenons, par la te-

neur de ces présentes lettres, xx livres parisis de annuel et perpétuel rente amortie,

a penre chascun an
,
par eus ou par ceus qui auront cause d'eus , au Temple a Paris

,

ou la ou le trésor monseigneur le roy de France sera ou temps a venir, au terme

de la Touz Sains, des xxxii livres x sous tournois contenues en la somme des

111° xxiii livres xv sous tournois que nous achetemes de la dame de Soilli dessus

dite, et nous sont deues au dit terme de la Touz Sains ou dit trésor monseigneur

le roy; et prions a mestre Raoul de Paroy, chantre de Miaus, et frère Guillaume de

Saint Patu , de l'ordre des Frères Meneurs , nostre confessor, exécuteurs de nostre

chière dame dessus dite, que il assignent, se il leur plest, les dites xv livres parisis

de rente au couvent des moines de l'ej^lise de monseigfneiir saint Denis en France,

pour faire en la dite église fannlversalre de nostre chière dame et mère sus dite,

et de ses enfans, qui laienz gisent, chascun an pardurablement, landemain de la

lE NATIONALE.
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feste monseigneur saint Thomas l'apostre; et des dites xx livres paiisis soient

mises, se il plest ausdiz exécuteurs, en pitance au couvent de laienz xii livres pa-

risis, et en luminaire vin livres parisis; et prometons que contre ceste assignacion

par nous ne par autres nous ne venrons ou temps a venir. Et supplions a très haut

et très excellant prince nostre très chier et très redouté seigneur le roy de Franco

dessus dit, que il vueille agréer et confermer par ses lettres cesle sus escripte assi-

gnacion , et l'assignacion faite par les exécuteurs dessus diz des dites xx hvres parisis

dessus dites, en la manière comme nous le requérons par ces présentes lettres. Elto

tesmoing de laquele chose, nous avons mis en ces présentes lettres nostre seel,

faites l'an de grâce M ccc xiii , le xxi° jour de mars.

Item alias in hec verba :

Universis présentes litteras inspecturis Radulphus de Paredo , cantor Meldensis

,

et frater Guillelmus de Sancto Patusio, ordinis Fratrum Minorum, executores in-

clite recordationis domine Margarele, qkioridam regine Francorum, salutem in

Domino. Noveritis quod, cum iÛustris domina Blancha, sanctissimi Ludovici quon-

dam régis Francorum et bone memorie domine Marguarete [iredicte fdia , a nobili

domina Marguareta de Bornez, domina de Sulliaco, trecentas viginti très libras et

quindecim solidos turonensium annui et perpetui reddilus , et ducentas libras a no-

bili viro domino Johanne, comité Foresii, quas peccunie summas predicti nobiles

in thesauro domini régis Francorum habebant et percipiebant annuatim
,
perpétue

comparasset, assumendas annuatim et im perpetuum in predicto thesauro domini

régis Francorum et successorum ejusdem , ubicumque dictum thesaurum contigerit

transportari ; quas quidem quingentas viginti très libras et quindecim solidos turo-

nensium prefatas dominus rex Francorum voluit et concessit ut dicta domina Blan-

cha, seu causam ab ea habituri, possiderent et tenerent im perpetuum, sine

coactione ponendi extra manum suam, prout in litteris prefati domini régis super

hoc confectis plenius continetur, et dicta domina Blancha execuloribus testament!

domine matris sue predictis, nomipe executorio, de prefata summa peccunie, in

dicto thesauro domini régis débita , concesserit et assignaverit viginti libras parisien-

sium annui et perpetui redditus, capiendas in thesauro domini régis superius

memorato, juxta tenorem contentum in litteris domine Blanche predicte; nos

executores prefati, de consensu et voluntate predicte domine Blanche, et ob causam
in litteris ejusdem domine plenius contentam, concessimus et assignamus dictas

viginti libras parisiensium , nobis a dicta domina assignatas, conventui monasterii

Beati Dyonisii in Francia , annuatim im perpetuum possidendas et percipiendas ad

terminum Omnium Sanctorum , videlicet duodecim libras parisiensium pro pitancia

conventui , et octo libras parisiensium pro luminari , in die anniversarii prefate do-

mine regine Margarite, celebrandi in crastino beati Thome apostoli annis singulis,

inibi faciendis. In cujus rei testimonium, ad requlsicionem prefate domine Blanche,

presentibus litteris apposuimus nostra sigilla. Actum Parisius, xxii die [mensis

marcii] , anno Domini m" ccc" xiii".

Nos autem
,
premissa omnia et singula rata et grata habentes , ea volumus , lauda-

mus, approbamus, et ex certa sciencia, tenore presencium , auctoritate regia confir-

mamus, et concedentes abbatl et conventui monasterii sancti Dionisii predicti ut

dictas viginti libras parisiensium singulis annis im perpetuum, in prefato termine,

super et in thesauro nostro percipiant et habeant absque coactione ponendi extra

manum suam, aut proinde nobis aut nostris successoribus prestandi quamcunque
financiam , damus nostris modernis et qui pro tempoi*e fuerint thesaurariis , presen-

tibus in mandatis, ut im perpetuum ipsis religiosis, singulis annis, in dicto ter-



LES TEMPLES GRECS DANS LA GRANDE-GRECE ET LA SICILE. 239

mino , satisfaciant de premissis. Quod ut robur obtineat perpétue firmitatis , présentes

litteras nostri sigilli fecimus appensione muniri, Actum Parisius, anno Domini
m" CGC" xiii", mense marcio.

« Registre XLIX du Trésor des chartes, n° 2o4. »
'

II

Échange de biens situés à Nanteiiil-le-Haudoin , conclu entre Geoffroi, Jean et Mahaud
de Saint-Pathas , d'une part, et Tliibaud, sire de Nanteuil, archidiacre de Troyes,

d'autre part (novembre 1374).

Omnibus présentes litteras inspecturis . . officialis curie . . archidiaconi Mel^

densis , salutem in Domino. Notum facimus quod , coram Jacobo de Hoyo , clerico

nostro jurato , ad hoc a nobis specialiter misso , cui quantum ad bec fidem adhibe-

raus pleniorem, constituti, Gaufridus de Sancto Pathusio, Johannes, ejus frater,

domicella Emelina , uxor dicti Gaufridi , et domicelia Mathildis , soror dictorum

Gaufridi et Johannis, asseruerunt et recognoverunt quod, cum ipsi haberent, tene-

rent et possiderent pro indivise
,
jure hereditario , res infra scriptas et nominatas

,

videlicet in villa de Nantholio Hoduini, singulis annis, duobus terminis, scilicet

quolibet anno in festo beati Remigii in capite octobris et in medio mensis maii

,

octavaui partem census communis; item singulis annis circiter quinque sextaria

bladj ibernagii cujusdam redditus qui vocatur barnage, etc. . . ; iidem Gaufridus,

Johannes, Emelina et Mathildis, coram prefato nostro clerico, omnes et singvdas

res supradictas dederunt, concesserunt et quittaverunt im perpetuum dicto magis-

tro Theobaldo , domino de Nantholio , archidiacono Trecensi , in verum et purum
excambium seu veram et puram permutationem , sine soltis et sine aliqua remune-

ratione aut recompensatione factis sive in futurum faciendis , tenendas habendas et

possidendas im perpetuum a dicto magistro Theobaldo , et ejus heredibus seu cau-

sam ab eo habentibus, quittas et libéras ab omni onere et obligatione qualibet, pro

rébus infra scriptis que quondam fuerunt domine Sanctisme de Warru , in villa de

Boissiaco. . . Dalum anno Domini millesimo ducentesimo septuagesimo quarto,

mense novembri.

Die Griechischen Tempel in TJnteritalien und Sicilien, von Ro-

bert Koldewey und Otto Puchstein. 2 vol. in-fol. , Acker und Go.

,

Berlin, 1899. (Tome I, texte, 2 33 pages, i65 figures dans le

texte. Tome II, 29 planches, dont une en couleur.)

DEUXIEME article'

La suite de monographies qui forme la partie la plus considérable

du livre de MM, Koldewey et Puchstein ne se prêterait pas à un compte

rendu détaillé; celui-ci, s'il visait à suivre pas à pas les deux auteurs dans

(1) Voir le numéro de mars, p. 167.



2li0 JOURNAL DES SAVANTS. — AVRIL 190

L

leurs descriptions, risquerait d'avoir presque la même étendue que les

pages qu'il prétendrait analyser. Aucune de ces études n'est à négliger

pour un lecteur curieux. Il n'en est pas qui ne contienne quelque obser-

vation intéressante et quelque fait nouveau; mais ces observations ori-

ginales et ces faits notés ici pour la première fois sont en telle quantité

que l'on se voit contraint d'en passer sous silence le plus grand nombre,

quand on essaie de donner une idée du mérite de l'ouvrage et du profit

qu'il est possible d'en tirer. Il n'y a donc qu'un parti à prendre, c'est de

se borner à signaler les plus importants des résultats ainsi obtenus, ceux

qui contredisent les opinions accréditées et qui permettent d'attribuer à

quelque édifice célèbre une date mieux établie ou un caractère différent

de celui que l'on s'était, jusqu'à présent, accordé à lui reconnaître, faute

de l'avoir examiné d'assez près.

Avant de franchir le détroit de Messine pour débarquer en Sicile, les

auteurs passent en revue tout ce qu'il y a, dans l'Italie méridionale, de

restes des temples qui ont été édifiés avant que cette contrée eût été

conquise par Rome, qui l'ont été quand on avait encore le droit de

l'appeler la Grande-Grèce. Nous ne nous arrêterons pas à l'étude, pour-

tant fort digne d'attention, qu'ils consacrent au double temple deLocres,

à cet édifice d'ordre ionique, le seul de ce style que l'on rencontre en

Italie, qui a été bâti, au v* siècle, sur le site même d'un temple plus

ancien dont il ne subsiste que les fondations. M. Koldewey n'est pas tout

à fait d'accord avec MM. Petersen , Paolo Orsi et Dœrpfeld
,
qui ont fait

les fouilles et qui, les premiers, ont essayé de s'orienter parmi les restes

superposés de ces deux constructions ^^^; mais, sans les figures ^ il serait

difficile de se rendre compte des dispositions supposées sur lesquelles

porte le débat. Nous avons hâte d'arriver à ces temples de Poseidonia ou
Pœstum qui ont été si souvent visités, mesurés et dessinés. Sur fun au

moins d'entre eux, édifice énigmatique qui avait fort embarrassé les

architectes, ses prédécesseurs, il est arrivé à des conclusions qui lui sont

propres et qui paraissent assez fortement justifiées pour avoir chance

d'être généralement acceptées.

'*' Dans tout ce compte rendu, c'est

toujours M. Koldewey que nous citerons

sevd, quoique M. Puchstein ait été,

comme nous l'avons rappelé dans notre

premier article, le principal rédacteur

du texte. Rien n'est plus loin de notre

pensée que de vouloir diminuer la pari

qui a été prise par le savant archéologue

à la préparation et à l'élaboration de

l'œuvre commune; mais il serait vrai-

ment fastidieux d'avoir à répéter les

deux noms à propos de chaque citation

,

et l'on ne saurait nier d'ailleurs que,

dans un livre de ce genre , la principale-

responsabilité des observations enre-

gistrées et des opinions émises appar-

tienne à l'homme du métier, à l'archi-

tecte.
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Cet édifice est celui que les architectes français, depuis plus d'un

siècle, appellent d'ordinaire La Basilique et que M. Koldewey désigne

ainsi : VEnnéastylos archaïque et son autel. 11 ne saurait proposer une

autre dénomination. Rien n'est venu, jusqu'à présent, permettre une

conjecture sur le nom de la divinité à laquelle le temple était dédié. On
avait voulu voir dans ce bâtiment, à cause de la singularité de son plan

et de diverses autres particularités , un monument de l'architecture civile,

une grande salle où le peuple se serait réuni et où aurait été rendue la

justice^^l Cette idée, il faut y renoncer. La ruine est bien celle d'un

temple, d'un temple périptère qui avait neuf colonnes en façade et dix-

huit sur les grands côtés. Ce qui suffirait à le démontrer, c'est l'existence,

78

é
é

Fig. 1. — L'Ennéastylos et son autel (Koldewey, fig. i5). Plan restauré.

à 9 m. 10 en avant du front oriental, de l'autel des sacrifices (fig. i)^^).

Là , cet autel est à la place même où nous le retrouverons devant la

plupart des temples de la Sicile. On le reconnaît dans un massif de

^^^ Nous avons, à propos de la pré-

tendue Basilique, partagé l'erreur com-

mune [Histoire de l'art, t. VII, p. 56o,

note i). Nous ne faisons aucune difficulté

de reconnaître que nous croyons aujour-

d'hui nous être trompé. La présence de
l'autel en avant du temple nous paraît

fournir un argument décisif en faveur de
la thèse qu'a soutenue M. Koldewey.

'*' Nous remercions les auteurs et

l'éditeur de nous avoir permis d'em-
prunter à l'ouvrage original quelques

figures qui auront le double avantage de

rendre plus intéressante cette analyse

trop sommaire et de donner au lecteur

quelque idée du mode de présentation

adopté par M. Koldewey, ainsi que de

la précision de ses relevés.
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pierre appareillée qui est aujourd'hui couvert de broussailles, mais dont

les dimensions se laissent pourtant mesurer. Il a 21 m. o5 de long sur

6 m. 26 de large. Par places, on distingue, sous l'herbe et les arbustes,

quelques blocs qui affleurent et le bord des degrés par lesquels gq

montait à la plate-forme terminale. Le déblaiement serait facile et ii

aurait l'avantage de faire comprendre, à première vue, la destination de

l'édifice.

Pour nier que cet édifice soit un temple, on a argué de son plan.

En effet, au lieu d'offrir, comme tous les autres temples doriques connus,

soit une nef unique , soit trois nefs conjuguées , une nef centrale et deux

bas côtés plus étroits, ii est divisé, par une file médiane de colonnes,

en deux nefs d'égale largeur. Une disposition analogue n'avait été obser-

vée, jusqu'à présent, que dans de grandes salles où le faîte de la toiture

était séparé par un mur qui séparait deux galeries ou deux portiques,

et ces salles n'avaient pas un caractère religieux; c'étaient des tribu-

naux, des lieux de réunion, des magasins''*. L'argument pouvait paraître

péremptoire avant qu'eût été décrit ce temple de Néandria , dont la décou-

verte est due à M. Koldewey'^'; mais aujourd'hui ce bâtiment, qui est

certainement un temple, fournit un exemple incontesté du partage de

la salle en deux nefs contiguës. Il semble en avoir été de même dans ce

temple très ancien dont les substructions se sont retrouvées sous le

temple du v" siècle, dont les ruines ont été dégagées, à Locres, par

MM. Petersen et Paolo Orsi (fig. ^Y^l
On ne se tient pas pour battu; on fait observer que le temple de

Néandria est un temple ionique; or, l'ordre ionique, jusque dans le

temps même où il produisait ses chefs-d'œuvre, s'est accommodé, pour

ses temples, de dispositions où la fantaisie individuelle de l'architecte

jouait un bien plus grand rôle et se permettait de bien autres libertés

que dans la construction des temples doriques, La distinction est fondée,

dans une certaine mesure, et l'objection serait très forte si fédifice sur

lequel porte le débat datait du v* siècle, du temps où l'architecture

dorique a fixé son canon, établi ces règles que nous trouvons appliquées,

avec des variantes qui n'ont qu'une importance secondaire, aussi bien à

Athènes, dans le Parthénon, que dans le temple de Poséidon, à Psestum

même , et dans plusieurs temples de la Sicile ; mais il n'en est pas ainsi.

'"^ Voir la description que donne Pau- '^' Koldewey, A^eanJria, in-/i°, 1891.

samas dn Portique des Corcyréens kOlyra- '^' KoldeweyetPuchstein, û/eJeHijoe/,

pie (VI, 3/i). Cf. Durm, Die Baakunst (p.

der Griechenj p. 3/io.
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D'après le caractère de ses formes , ÏEnnéastylos date certainement de

la première moitié du vi^ siècle. Alors l'artiste multiplie des tentatives

qui ne sont pas toutes également heureuses, mais d'où se dégage peu

à peu
,
grâce à l'expérience acquise , le type de ce que l'on peut appeler

le temple idéal, le temple parfait. Pour montrer ce qu'il y a alors d'in-

certitude et comme de tâtonnements dans les démarches de cet art qui

T T

1
1

;
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sont loin de satisfaire toutes nos curiosités ^^); mais il semble bien prouvé

par ces levés que l'édifice était d'ordre dorique et que la cella y était

coupée en deux nefs par une file centrale de dix colonnes. Celles-ci

n'ont pu être qu'en bois; les hases en ont été toutes retrouvées en

place. ' v'fiijffîiirîî -mii'i Jh'Utvr

Si nous avions la série complète: des temples doriques du vf siècle,

au lieu de n'en posséder que quelques rares échantillons, souvent

d'ailleurs fort incomplets, nous ne manquerions probablement pas d'y

trouver d'autres édifices qui nous surprendraient également par la sin-

gularité de leurs dispositions et qui ne nous paraîtraient pas moins

s'écarter du modèle classique auquel nous sommes accoutumés que le

temple d'Assos , celui de Thermos et XEnnéastyle de Paestum.

Pour révoquer en doute le caractère religieux de VEnnéastyle , on s'est

aussi prévalu du fait que la hauteur de ses colonnes
,
par rapport à la

largeur de ses façades, est moindre que dans les temples ('^'. Cette diffé-

rence existe, on ne saurait le contester; mais elle s'explique de la même
manière que le caractère très particulier du plan. Dans le siècle où fut

bâti ce temple , il n'y avait pas plus de règles fixes en matière de pro-

portions qu'en matière d'ordonnance.

Chargé de bâtir un temple, l'architecte avait à résoudre des problèmes

très divers, dont chacun comportait des solutions assez variées. De ces

solutions, ce fut tantôt l'une, tantôt l'autre qui fut présentée par le con-

structeur; on les jugea à l'épreuve, par l'effet qu'elles produisaient, et il

vint un moment où l'on s'en tint à celles qui avaient le mieux satisfait

l'œil et l'esprit des connaisseurs. L'artiste continua de se réserver une

grande liberté pour imprimer à son œuvre sa marque personnelle, par

certaines innovations de détail introduites soit dans le plan de l'édifice,

soit dans le système des proportions, soit dans le goût et l'exécution du
décor; mais il n'en avait pas moins commencé par accepter les condi-

tions générales d'une sorte de programme que lui imposait une doctrine

déjà très fermement établie, programme dont les données variaient sui-

vant que, mis en demeure d'arrêter les grandes lignes de son projet, il

avait opté pour l'un ou pour l'autre des deux modes ou des deux ordres

,

comme on dit, qui, depuis les origines jusqu'aux derniers jours de l'an-

tiquité, se sont partagé les préférences de farchitecte grec, l'ordre do-

rique et l'ordre ionique ^^K

('^ 2<WT>7p/S)7s, àrao-xa0ai èv Bipfxw, ^*^ Perrot et Chipiez , Histoire c?e /'art

2 planches en phototypie et i5 figures dans l'antiquité, i. VII, pi. XLIX, ta-

dans le texte [E<prifiepis âp^^xioXoyixrj, bleau C.

igoo, p. 161-202). '^' L'ordre corinthien peut être consi-
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On n'en était pas encore là au vi* siècle. La part d'indépendance que

gardait l'artiste était bien plus forte. Il était moins lié par le passé, plus

maître de prendre, en des matières qui seront plus tard réglées par la

tradition , les partis qui plaisaient à son imagination et à son goût. C'est

ce dont nous trouvons encore une autre preuve dans l'édifice même qui

nous a suggéré ces réflexions. Le chapiteau dorique y a un caractère qui

le distingue très nettement soit du chapiteau d'autres temples archaïques

tels que ceux de Corinthe et d'Assos, soit du chapiteau classique dont

nous avons un bel échantillon , à Paestum , dans le temple dit de Poséidon.

11 y a ici, sous i'échine, une moulure rentrante qui, à son sommet, se

recourbe en dehors. C'est comme une espèce de scotie dont le creux est

rempli par une série de feuilles dont les bouts, ciselés en saillie, retom-

bent en dehors. Au-dessus de ces feuilles, modelées dans le tuf, le ciseau

a encore ajouté une décoration supplémentaire, à la base de i'échine.

C'est, ici, car tous les chapiteaux ne sont pas pareils, une tresse et, là,

des fleurs de lotus, des paimettes ou des rosaces ^'^\ Ces feuilles ainsi pla-

cées dans le col du fût sont un héritage du passé. C'est l'art mycénien

qui en a fourni le modèle à l'art classique; nous les avons rencontrées et

signalées dans les fragments du Trésor d'Atrée, où elles enveloppent tout

le coussin qui forme la partie inférieure du chapiteau ^^\

Parut-il aux architectes, quand leur goût s'épura, qu'une telle parure

était plutôt en rapport avec les élégances et les recherches de la colonne

ionique
,
qu'elle s'accordait mal avec la simplicité sévère qui caractérise

l'ensemble de la colonne dorique? Nous ne savons; mais toujours est-il

que, dans les temples de marbre, à Athènes, on ne trouve plus rien qui

ressemble à cette décoration comphquée du gorgerin. Dans la colonne

de ces édifices, celui-ci n'est plus représenté que par quatre ou cinq

agnelets (les armillœ de Vitruve), d'une très faible profondeur et fort

rapprochés les unes des autres. C'est ce que l'on observe par exemple

à Pœstum, dans le temple de Poséidon'^'; mais là, dans un autre temple

qui fait partie du même groupe d'édifices , dans celui auquel on a donné

,

sans l'ombre d'une raison, le nom de Temple de Déméter, on retrouve,

sur ce même point, à la jonction du fût et du chapiteau, les ornements

déré comme une simple variante de dans la pi. XXVI du t. VII de VHistoire

Tordre ionique. Si d'ailleurs il est d'in- de l'art, avec quelques autres motifs du
vention grecque , c'est seulement chez même genre que l'on trouve dans deux
les Romains que l'on a commencé de ou trois autres chapiteaux archaïques,

l'appliquer à toute une ordonnance et ^*' Histoire de l'art, t. VI, p. 727,
d'en faire un usage courant. fig. 2o3, 3o4., 280, 281.

''^ Nous avons réuni tous ces motifs ^^' Histoire de l'art, t. VII, p. xxiv, 7.

Sa

KATIOKAtE.
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qui caractérisent l'ordre de ïennéastyle. C'est que ce monument , Yhexa-

style archaïque, comme i'appelie M. Koidewey, est aussi antérieur à

l'âge classique; la date en serait à chercher entre bào et 5 i o. Ce qui le

classerait parmi les édifices antérieurs à la fixation des règles canoniques,

ce serait, outre les proportions et le galbe de sa colonne, cette décora-

tion végétale appliquée au gorgerin. Nous ne saurions entrer ici dans les

considérations que présente M. Koidewey pour justifier la place qu'il

assigne à cet édifice dans la série chronologique, à mi-chemin entre le

vieil ennéastyle et le temple de Poséidon. Elles témoignent d'une critique

très attentive aux moindres détails, très subtile et en même temps très

judicieuse.

La dénomination que l'usage a consacrée pour le grand temple de

Psestum peut mieux se défendre que les autres; il est naturel de sup-

poser que la ville avait dédié son temple le plus vaste et le plus beau

au dieu qui lui avait donné ce nom de Poseidonia qu'elle portait avant

d'avoir été conquise par les Lucaniens. Cet édifice est un des plus nobles

exemplaires du style dorique, de sa maturité savante et réfléchie, mais

encore libre de toute routine, encore inventive. Il a de plus le mérite

d'être le seul à nous avoir conservé certaines parties de l'ensemble, comme
les colonnes de l'étage supérieur, qui manquent au Parthénon et dans

tous les autres temples grecs. Enfin l'entablement en est presque intact,

sur les grands et les petits côtés, avec les trous percés dans le mur pour

recevoir les poutres qui portaient la couverture; il fournit donc des don-

nées plus sûres qu'aucun autre édifice du même genre à l'architecte qui

veut entreprendre la restitution de la charpente du toit '^^. M, Koidewey

donne de ce temple une description très soignée où il insiste tout parti-

culièrement sur les méthodes de construction et sur les variétés de fap-

pareil. Chemin faisant, il relève maintes erreurs et maints oublis de ses

prédécesseurs; mais cette étude, quelque profit que Ton en puisse tirer,

ne modifie pas, dans ses traits généraux, l'idée que les historiens de l'art

s'étaient faite jusqu'à présent du caractère de l'édifice et de sa date pro-

bable, Mio environ. Les inexactitudes des plans antérieurs que M. Koi-

dewey a pu constater au cours de cet examen l'amènent à exprimer le

désir qu'il soit opéré, un jour ou l'autre, un nouveau relevé des parties

hautes de l'édifice; nous ne pouvons que nous associer à ce voeu.

Nous ne nous arrêterons ni au temple corintho-dorien de Paestum

,

qui doit être postérieur à rétablissement de la colonie romaine , ni aux

''^ C'est ce temple qui a mis M. Chi- aucun élément conjectural. [Histoire de

piez en mesure de présenter une char- l'art, t. VII, p. 53 1 , B/iy, pi. VI, VII,

pente de temple où il n'entre presque XLIV,XLV, XLVI,fig.245, 2/i6, 2%7,)
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deux temples de Métaponte. Ceux-ci seraient fort intéressants s'ils avaient

été mieux étudiés ; mais il n'en subsiste que peu de débris apparents et,

quand on y a pratiqué des fouilles, celles-ci sont restées trop partielles

ou elles ont été faites par des explorateurs auxquels manquaient les con-

naissances spéciales. Tout ce que pouvaient se proposer, dans ces condi-

tions, les deux voyageurs, c'était d'appeler l'attention sur certaines par-

ticularités de la forme desquelles il résulte que ces édifices, moins

anciens que ïennéastyle et l'hexastyle de Peestum , appartiennent pourtant

encore à fâge archaïque.

C'est sous le titre de Temples dans les colonies achéennes que sont grou-

pés ici tous les temples doriques qui viennent d'être énumérés. On croit

y retrouver, par l'analyse, certains traits communs dont il ne serait

possible de tenter la synthèse que si l'on venait à exhumer la grande cité

achéenne de fltalie méridionale, Sybaris, la métropole de Poseidonia,

On pourrait alors comparer aux monuments de Sybaris ceux des colo-

nies ou des sœurs de cette ville et mieux définir ainsi les caractères qui

auraient fait l'originalité de cet art des Achéens d'outre-mer. Par malheur,

il n'y a guère apparence que jamais cette résurrection s'accomplisse. Les

fouilles tentées sur le site présumé de Sybaris n'ont jusqu'ici rien donné

qui se rapporte au temps où cette ville, avant sa destruction par les Cro-

toniates en 5 1 o , a joui de la puissance et de la richesse qui ont immor-

talisé son nom.

M. Koldewey passe ensuite aux colonies chalcidiennes. Dans ce cha-

pitre , il mentionne le temple grec de Pompéi
,
qui serait du milieu du

Vf siècle, un temple à Rhégion dont il ne reste que de faibles traces, et

le temple d'Himère en Sicile. De celui-ci, il ne subsiste, sur place, que

les tambours inférieurs de quatre colonnes; mais le musée de Palerme

possède un fragment delà corniche, et les têtes de lions qui en desser-

vaient le chéneau sont peut-être les plus beaux ouvrages de ce genre que

l'antiquité nous ait légués.

Après les colonies achéennes et chalcidiennes, les colonies doric/nnes,

dans la Grande-Grèce, Tarente, en Sicile, Syracuse, Megara Hyblaea,

Sélinonte, Gela, Agrigente, auxquelles s'adjoint Ségeste, cette cité ély-

méenne qui, tout en s'alliant aux Carthaginois contre les Grecs ses voi-

sins, avait été, dès le v^ siècle, profondément pénétrée par l'influence

de fhellénisme.

Syracuse figure en tête de cette liste , non seulement parce qu'elle a

été la plus grande ville de la Sicile et même de tout le monde grec,

mais aussi parce que, dans cette île d'Ortygie qui a été son berceau, elle

a conservé des restes considérables d'un édifice qui est peut-être le plus

32.
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ancien temple périptère que le temps ait en partie épargné; ce temple,

qui paraît avoir été consacré à Apollon 'i', et celui de Zeus Olympien , au

Sud du grand port, occupent une place d'honneur parmi les incunables

de l'art, comme dit M. Koldewey. On n'a jusqu'ici déblayé qu'une faible

partie de l'aire que couvrait jadis le temple d'Apollon. La façade orien-

tale est découverte avec le pronaos ; mais il reste des fragments du mur
de la celia et de la colonnade extérieure qui sont engagés dans une ca-

serne et dans d'autres bâtiments modernes. M. Koldewey n'a rien pu
ajouter au relevé qui a été fait avec grand soin et publié par Gavallari

;

il a seulement cherché à mieux mettre en lumière le cachet de haute

antiquité qu'impriment à cet édifice le caractère de ses formes et les di-

mensions considérables des matériaux qui y ont été employés par le

constructeur. Les colonnes y sont monolithes. Il en est de même au

temple suburbain de Zeus Olympien; mais là, grâce aux fouilles qui

ont été faites en iSgS par Paolo Orsi et dont tous les résultats ont été

libéralement communiqués à M. Koldewey, celui-ci a pu dresser, ce qui

n'avait pas encore été fait, un plan du temple, plan qui comporte bien

des lacunes, mais qui pourtant donne les dimensions principales de l'édi-

fiCe. Le temple d'Apollon aurait été bâti dès le premier quart du

Vf siècle; le temple de Zeus lui serait postérieur de quelques années.

C'est au contraire un monument du style dorique arrivé à son plein

développement que le temple d'Athéna dont les colonnes et les murs

sont enchâssés dans la bâtisse de la cathédrale actuelle, Santa Maria del

Piliero. On en trouvera ici un plan très clairement présenté qui laisse

distinguer à première vue les parties antiques et les parties modernes

de cet ensemble complexe. Ce qu'il y a d'ailleurs de plus neuf dans ce

chapitre, c'est l'étude qui a trait à l'autel colossal, mentionné par Dio-

dore ('2\ que le. dernier prince de Syracuse, Hiéron 11, avait érigé en

l'honneur on ne sait de quelle divinité; cet autel avait presque 200 mè-

tres de long et environ 1 o mètres de haut. M. Koldewey s'est inspiré des

renseignements que donne Pausanias sur le grand autel des sacrifices , à

Olvmpie ; il a soumis à un minutieux examen les restes de cet énorme

massif et les quelques débris de son décor architectonique qui gisent à

terre ; il s'est mis ainsi en mesure de présenter une restauration à petite

échelle de l'ensemble du monument, qui devait plutôt surprendre par

''' On a longtemps cru , en se fon- voir là bien plutôt un temple d'Apollon,

dant sur un texte de Cicéron dont on [Festschrift fur H.Kiepert, Beitrœge zar

forçait le sens [Verr. IV, 53, 1 18), que alteii Gescliichte und Géographie , Berlin,

c'était là le temple d'Artémis. M. Kol- 1888, p. 199-206).

dewey croit avoir démontré qu'il fallait '"^* Diodore, XVI, 83.
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l'ampleur inaccoutumée de ses dimensions que paraître vraiment beau

(fig. 3 et /i). C'était une de ces œuvres, comme en a produit l'art hellé-

nistique, où l'on sentait l'ambition d'un génie qui se fatigue et qui

commence à s'épuiser, l'effort qu'il fait pour étonner l'œil, qu'il ne sait

plus charmer par la noble simplicité d'une ordonnance où les formes sont

pures et les proportions harmonieuses.

Fig. 3 — Syracuse. L'autel de Hiéron , extrémité Nord , vue de l'Ouest.

Restauration. 1/200'. (Fig. 54 de Koldewey.)

C'est Sélinonte qui tient le plus de place dans fouvrage de MM. Kol-

dewey et Puchstein (p. -yy-iSi). Ce privilège, Sélinonte le mérite par

l'énergie féconde avec laquelle
,
pendant les deux cent vingt ans qui se

sont écoulés entre sa fondation par les Mégariens d'Hybla (628) et sa

destruction par Hannibal (409), elle a représenté la civilisation grecque,

à l'extrémité occidentale de l'île , en face des Carthaginois et des Ely-

méens, presque constamment ligués contre leur puissante voisine. On
est émerveillé de tout ce que cette entreprenante cité a réussi à bâtir,

malgré les dangers qui la menaçaient, pendant ce court espace de

temps , en l'honneur de ces dieux qui l'ont si mal défendue contre ses

éternels ennemis. Des traces encore apparentes sur le sol attestent que

plusieurs édifices ont disparu sans que nous puissions rien savoir de

leurs dispositions, et pourtant il subsiste encore, outre une belle cella,

des ruines considérables de sept temples périptères, tous très impor-

tants et qui , par les particularités qu'ils présentent , sont d'un intérêt

capital pour l'historien de l'art.

Le chapitre s'ouvre par quelques indications topographiques. Il y est
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montré comment les monuments considérés se partagent en trois groupes

distincts , situés , l'un au centre , dans l'ancienne acropole , et les deux

autres en dehors, à ce qu'il semble, de l'ancienne ville, celui-ci à l'Est,

an-dessus d'une petite plaine, et celui-là à l'Ouest, dans le lieu dit Gag-

gera , au delà du fleuve Selinus
,
près de la principale nécropole. Vient

ensuite une histoire sommaire des fouilles, puis un résumé des quelques

renseignements que les textes littéraires et les inscriptions fournissent

sur le nom des divinités auxquelles étaient dédiés ces édifices. Ceux-ci,

quelle que soit la diversité de leurs arrangements et de leur décor, offrent

tous un trait commun. Dans ceux de ces temples dont le plan s'est

laissé reconnaître, le vaisseau intérieur se divisait en deux pièces ds

grandeur inégale. La plus vaste des deux, c'était le naos proprement dit

ou la cella, où l'on entrait par le pronaos ; tout au fond était Vadyton ou

Fig. 4. — Syracuse. L'autel de Hiéron.

Coape transversale par laprotbysis et le foyer. Restauration. 1/200°. (Fig. 55 de Koldewey.

sanctuaire , dans lequel se dressait la statue de la divinité qui avait là

son domicile. Cette disposition paraît n'avoir été adoptée que dans un

petit nombre des temples de la Hellade et de l'Asie Mineure; c'était, en

revanche, celle du temple de Jérusalem, où l'on distinguait aussi le

Saint et le Saint des saints, le Hékal et le Débir. Quand ils l'ont ainsi

reproduite avec persistance, les architectes de Sélinonte n'ont peut-être

fait que rester fidèles à une très antique tradition qui, pour des raisons

que nous ne saurions saisir, est tombée ailleurs en désuétude ; c'est du

moins ce qu'incline à croire M. Koldewey.

Le chapitre se termine par un essai de classement chronologique. Le
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temple C figure en tête de ia liste (on sait que depuis Hitlorf l'habitude

s'est établie de désigner les temples de Sélinonte par les lettres de l'al-

phabet). Il ne remonterait cependant point, comme on l'a quelquefois

supposé, à la fondation même de la ville, au vif siècle ; il a été retrouvé

trace de bâtiments plus anciens. Le mégaron de Gaggera serait à peu près

du même temps
,
peut-être un peu antérieur, des premières années du

Vf siècle. Viendraient ensuite D et F. G a encore été commencé au

cours de l'âge archaïque; mais on y sent déjà l'influence d'un style plus

avancé ; celui-ci domine dans la façade occidentale. C'est à la période du

plein développement de l'art qu'appartiennent les temples A, D et E.

Sur ces dates relatives, il ne peut guère y avoir de contestation; quant à

des dates fermes, ni l'étude de l'architecture ni celle de la sculpture ne

permettent d'en proposer.

L'étude consacrée au temple de Gaggerà et au propylée qui le pré-

cède est une des parties les plus neuves et les plus curieuses du livre;

on y trouve exposés très méthodiquement et l'on peut suivre sur un
plan à grande échelle (pi. II) les résultats de fouilles récentes, dont il

n'avait été donné jusqu'ici que des relations sommaires et accompagnées

de figures très insuffisantes. Le propylée est du iv* siècle, d'un temps où

la ville , après la catastrophe qui l'avait si fort éprouvée , s'était prise à

essayer de revivre, ne fût-ce que comme vassale de Garthage. Le temple

qu'il précède paraît être au contraire le premier en date de ceux, des

édifices de Sélinonte dont les dispositions principales et la physionomie

se laissent rétablir avec quelque vraisemblance. Propylée et temple

étaient compris dans une enceinte sacrée ; le tracé du mur est encore

Fig. 5. — Sélinonte. L'autel des sacrifices devant ie temple de Démétei-, à Gaijgera.

Restauration. (Koldewey, fig. 60.)

presque partout visible sur le terrain. Entre le propylée et le temple

s'interposait un autel long de 16 m. 3o et large de 3 m. i5, qui paraît

aussi ancien que le temple (fig. 5). Celui-ci n'avait pas une colonne; il
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se composait uniquement de trois pièces qui se suivaient à la file : un
yestibule, une cella

,
plus longue et de même largeur, et enfin un adyton

,

beaucoup moins profond et un peu plus étroit , où se voit encore la niche

qui a jadis abrité la statue à laquelle s'adressait le culte local. Si le mo-
nument diffère ainsi des autres temples, ce n'est pas parce qu'il est plus

ancien qu'eux; en effet, il est prouvé aujourd'hui que le palais mycé-
nien avait d'ordinaire, en avant de sa grande pièce principale, le vesti-

bule ouvert qui a foui^ni le modèle du pronaos des temples grecs, celui

que caractérisent deux colonnes dressées entre Jes antes. La singularité

de cette disposition comporte une autre explication. Dans l'intérieur de

cette enceinte on a trouvé plusieui's inscriptions votives qui donnent à

penser que l'édifice était consacré aux divinités du monde souterrain, à

Hécate, à Déméter et à Goré; or M. Koldewey évoque ici, fort à

propos , le souvenir du Télestérion d'Eleusis et rappelle combien la vaste

salle où se réunissaient les initiés différait de la nef des temples. Le mé-

^aroTi de Sélinonte était comme la chapelle de la nécropole voisine; il

devait s'y célébrer des cérémonies qui, sans avoir la solennité ni la répu-

tation de celles des mystères éleusiniens, s'inspiraient des mêmes
croyances et des mêmes sentiments. Ce serait donc dans cette destina-

tion spéciale du bâtiment qu'il faudrait chercher la raison de ce qu'il y
avait d'insolite et d'exceptionnel dans tout son aspect, dans cette confor-

mation très particulière qui semblait en rendre l'accès plus difficile et

le réserver à ceux-là seuls qui y étaient appelés par la célébration des

rites funéraires.

Pour fixer l'âge du monument, c'est à des indices d'une autre sorte

qu'il convient d'avoir recours ; on devra surtout étudier le caractère de

la modénalure. Sans entrer dans le détail, nous ne relèverons qu'un de

ces indices, sur lesquels insiste à juste titre M. Koldewey. H y a, dans

l'agencement de la corniche des rampants du fronton, une étrange gau-

cherie. Cette corniche ne se relie pas à la corniche horizontale qui règne

sous le tympan et sur les grands côtés du bâtiment (fig. 6). Il est permis

d'en conclure que ce temple est un des premiers que l'on ait couverts

d'un toit à double pente et où il ait fallu, pourvoir à l'encadrement

et à la décoration du pignon qui couronne les deux petites façades de

l'édifice.

Dans un angle que formaient les deux rues principales de la ville

fortifiée, les temples G et D, tout voisins, étaient enveloppés par un

même mur. On a supposé que l'un des édifices compris dans cette en-

ceinte était consacré à Déméter et l'autre à sa fille Goré. Quoi qu'il en

soit, le temple G, par ses dimensions, par son plan
,
par son décor, est
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un des monuments les plus curieux que l'antiquité nous ait légués. 11 a

été détruit par un tremblement de terre, qui en a projeté sur le sol,

dans le même sens, toutes les parties hautes. Quoique pas une colonne

Fig. 6. — Sélinonte.

Le mégaron de Déméter, à Gaggera. Angle de la corniche du fronton. (Koidewey, fig. 63.)

n'en reste debout, on a pu, à quelques lacunes près, en restituer toute

l'élévation. C'était un très grand temple périptère de 6 : ly colonnes,

avec une seconde rangée de quatre colonnes devant sa .façade princi-

pale, un pronaos fermé, une cella longue et étroite terminée par un
adyton(fig. y).

Ces maîtresses lignes du plan avaient été relevées tout d'abord ; mais

c'est seulement en )883 qu'a été terminé le déblaiement de la ruine,

ce qui, avec un minutieux examen des fragments gisants sur le sol ou

emportés au musée de Palerme, a mis M. Koidewey en mesure de rec-

tifier certaines erreurs commises par ses prédécesseurs. Hittorf avait

prétendu trouver ici cette inégalité des entrecolonnements qui , dans les

temples de l'âge classique, sert 5 faciliter, dans le voisinage des angles

de l'éditice , une distribution satisfaisante des Iriglypbes et des métopes

de la frise; mais, dans ce vieux temple, il n'y a pas trace de ces combi-

naisons savantes, qui appartiennent à une autre époque. D'un bout à

33
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l'autre de chacune des façades, les colonnes sont partout équidistantes.

Leur écartement, mesuré d'axe en axe, est, sur les grands côtés, de

3 m. 86 et, sur les points de /i m. Ai. C'est en agrandissant les tri-

glyphes d'angle que l'architecte a résolu le problème qui se posait jà

devant lui ; il leur a donné une largeur supplémentaire de o m. i 4.

K3
V-^--,--r-";r--rrj-,-"v-^

~
i ; r

~
Il

~
i IT i I

~
I I r !

! i~ m ~ i ^
! I i

i:m\m^{\: iMMù':'-^i''^^'\M
m

Fig. 7. — Sélinonte. Le temple C. Pian restauré. (Koldewey, lig. 79.]

Pour ce qui est de la corniche, M. Koldewey accepte, dans ses traits

généraux, la restauration qui en a été présentée par M. Dœrpfeld (^l La

pierre, recouverte de stuc, n'y était visible que dans le larmier et dans

le bandeau lisse qui surmontait les mutules. La cymaise qui régnait au-

dessus du bandeau était faite d'appliques en terre cuite peinte que main-

tenaient en place des chevilles de bronze enfoncées dans le tuf'^'.

M. Koldewey ne trouve à proposer là, pour la restauration de la cor-

niche des façades latérales
,
que des corrections de détail , qui ne modifient

pas sensiblement le caractère de fensemble ; mais dans la restitution

qu'il présente pour les deux façades principales (fig. 8), il introduit

une disposition qui en change tout l'aspect. Comme le prouvent les

fragments de la corniche des rampants qui gisent sur le sol, celle-ci,

à 1 m. 60 environ de l'angle externe du pignon , s'infléchissait brusque-

ment et, superposée à la corniche qui surmontait l'entablement sur les

quatre faces de l'édifice
, prenait la direction horizontale. Celte sorte de

'•' W. Dœrpfeld, F. Graeber, R.

Bormann, K. Sieboid, Ueber die Ver-

wendang von Terrakotten am Gieson and

Dache griechischer Bauwerke (21' pro-

gramme de la fête de Winckelmann
)

,

in-4.°, 3 1 pages, ligures dans le texte et

quatre planches en couleur. Berlin,

Riemer ,1881.
'*' Perrot et Cliipiez, Histoire de

l'art, t. Vil, p. 5o/l-5o7 et pL VUI.
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crochet, nous l'avons déjà signalé dans Yhexastyle archaïque, le pré-

tendu temple de Déméter, à Paestum et dans le mégàron de Gaggera,

à Sélinonte (fig. y). Ici , comme dans ces deux édifices, cet arrangement,

qui manque d'élégance, s'explique par l'inexpérience de l'architecte.

Celui-ci est encore embarrassé pour relier directement l'une à l'autre les

deux corniches, celle qui est parallèle au terrain et celle qui monte
obliquement, pour encadrer le tympan, vers le sommet du fronton.

Cette difficulté n'en sera plus une pour ses successeurs et nous ne re-

trouverons cette brisure des lignes dans aucun des temples de date plus

récente.

Fig. 8. — Sélinonte. Le temple G. Élévation restaurée de la façade. (Koldewey, fig. 78.)

On remarquera encore, dans la description de ce temple, d'intéres-

santes observations sur l'agencement de la porte, que M. Koldewey
rétablit d'après les traces qu'il a laissées sur le seuil et sur les jambages

de la baie ^^K On a là un curieux exemple du genre de porte que les

Romains appelaient valvœ, de ces portes dont les battants se repliaient

î'J P. 97 et fig. 70.

33.
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à l'intérieur en s'appliquant les uns sur les autres. D'après le soin avec

lequel avait été établie toute cette installation, il y a lieu de supposer

que celte porte offrait un certain luxe. Les battants en étaient peut-être

revêtus de feuilles d'airain que décoraient des ornements exécutés au

repoussé, ornements dont l'effet pouvait être relevé par la dorure. Cela

fait songer aux portes de bronze que l'on admire aujourd'hui dans plus

d'une église italienne.

Le temple D
,
quoiqu'on y ait beaucoup travaillé dans ces derniers

temps, n'est pas encore complètement déblayé. C'est im grand péri-

ptère de 6 : i 3 colonnes. Ce qu'il a de très particulier, c'est la position

de son autel. Celui-ci n'est pas, comme ailleurs, parallèle à la façade

orientale du temple et placé à une certaine distance de cette façade. Posé

de biais, il fait avec celle-ci, au Sud-Est, un angle aigu et le pied du
massif qui le constitue touche aux degrés du stéréobate de l'édilice. On
est forcé d'admettre

,
pour s'expliquer cette singularité

,
que l'autel préexis-

tait au temple. Ni D ni même C n'ont été les premiers édifices religieux

que les citoyens de Sélinonte, après l'établissement de la colonie, aient

élevés dans leur acropole. On a constaté , sous les substructions de C

,

le plus ancien des deux temples archaïques , l'existence de fondations

qui ont dû appartenir à un monument antérieur ^^\

Par l'étude du plan de l'édificeet de ses formes, M. Koldewey montre

que le temple D est certainement postérieur au temple C et qu'il se

rapproche déjà, dans une certaine mesure, des types qu'il appelle

canoniques ; il en diffère pourtant encore à plus d'un égard. C'est ainsi

que l'on trouve ici, sur les petits comme sur les grands côtés, cette

liberté dans la plantation des colonnes que devait restreindre, au v" siècle,

le souci de la distribution des trigiyphes et des métopes dans le voisi-

nage des angles; quelque rang qu'ils occupent dans la série, tous les

entrecolonnements d'une même façade sont sensiblement égaux.

• Au Sud-Est du temple C se trouvent les restes d'un petit temple pro-

style auquel un caprice d'Hittorf a valu une notoriété qu'il ne mérite à

aucun titre. Il l'a restauré sous le titre, tout arbitraire, de Temple cl'Eni-

pédocle et il l'a paré d'une riche décoration polychrome où presque tout

-est de son invention. Dans l'image qu'il en donne, il a superposé à des

colones ioniques un entablement dorique. Cette restitution est de pure

fantaisie. Le chapiteau ionique qui a été attribué au temple par Hiltorf

ne lui a jamais appartenu; il a un caractère beaucoup trop archaïque

pour être enlré dans une architecture dont tous les autres membres

^''' Die Tempelj p. 8o.
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portent la marque d'un art très avancé, de l'art hellénistique. Le temple

ne peut guère être antérieur au milieu du second siècle avant notre ère.

Le chapiteau que Hittort' y a incorporé est déposé au musée dePalerme,

où cet architecte J'a dessiné ; or on ne sait pas au juste sur quel point

du champ de ruines il a été ramassé. Quand même, ce qui n'est pas

démontré, il proviendrait des abords du temple B, il ne faudrait y voir

qu'un de ces chapiteaux, comme on en a retrouvé d'autres près de tous

les sanctuaires et à Sélinonte même, qui terminaient une colonne basse

que surmontait une offrande votive ^'l

Ce que M. Koldewey, après avoir relevé l'erreur ainsi accréditée,

signale dans ce minuscule édifice, c'est la persistance des couleurs sur

les morceaux conservés de la frise et de la corniche. Ces traces sont

assez vives pour qu'il ait utilisé ces fragments afin d'offrir un exemple d'en-

tablement dorique restauré avec sa coloration primitive (pi. XXXVIII),

Au Sud de la grande rue transversale, une autre enceinte renfermait

deux temples, ceux que l'on désigne par les lettres Det A. M. Koldewey

montre h quels signes on reconnaît qu'ils datent des premières an-

nées du v" siècle; puis il passe au groupe des édifices situés en dehors

de l'acropole, à l'Est de l'ancienne ville, les temples E, F et G (R, S

et T de Hittorf). Le temple F, le premier qu'il décrit, est un grand

temple périptère de 6 : i k colonnes, dont le plan se rapproche beau-

coup de celui du temple G ; il a le même vestibule fermé ; mais ce qui

distingue surtout cet édifice, c'est que les colonnes du portique, très

écartées du mur de la cella, étaient reliées les unes aux autres, hors

là où, sur les façades, il avait fallu réserver le passage, par une sorte

d'écran de pierre dont la hauteur dépassait certainement 3 mètres (fig. 9).

Il avait été ainsi créé, tout autour du sanctuaire, un large promenoir

fermé aux regards des passants. Nous ignorons en vue de quels besoins

et de quels rites a été adoptée cette disposition
,
que nous retrouverons

dans le temple de Zeus à Agrigente ; il n'y en a pas d'autre exemple à

Sélinonte. Gette barrière n'est d'ailleurs pas, comme on l'a cru tout

d'abord, une addition postérieure. De l'examen des débris qui en sub-

sistent M. Koldewey conclut qu'elle a fait, dès le début, partie inté-

grante du temple, tel que l'a conçu et exécuté l'architecte chargé de le

construire.

Comme le démontre une inscription gravée sur un bloc de pierre

détaché de la porte de Vadyton, le temple G était dédié à Apollon.

<•' G. Perrot et Ch. Chipiez, Histoire de l'art, t. VII, p. 438-44i, pl. XXVI, i6,

pi. LUI.
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C'était un temple colossal, un octastyle avec i y colonnes de côté; il

avait environ i i o mètres de long sur 5o mètres de large. Pour le bâtir,

on s'y est pris à deux fois et l'entreprise n'a jamais été menée à terme.

JEK

Fii Sélinonte.

Une travée du temple F, sur la façade Sud. Restauration. (Koldewey, fig. 94.)

La marque de cet inachèvement est partout sensible ; elle l'est dans les

champs de l'appareil qui n'ont pas été ravalés comme dans les tambours

des colonnes où, à peu d'exceptions près, le travail de la cannelure n'a
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môme pas été commencé. Il y a une différence de style très marquée entre

]a façade antérieure et la façade postérieure. Devant la première, on

se sent encore en plein archaïsme. Dans la seconde, on reconnaît les

proportions et les formes d'un âge plus avancé. La modénature des

antes et l'abaque du chapiteau ont les mêmes profils que dans les tem-

ples où l'art dorique a dit son dernier mot. Ce n'est d'ailleurs pas

seulement deux, c'est jusqu'à trois types de chapiteau que l'on trouve

dans cet édifice, ce qui suffirait à prouver que le travail de la construc-

tion a duré longtemps et que plusieurs architectes se sont succédé dans

la direction de l'œuvre. Le plan de l'édifice, avec les six colonnes qui

précèdent la cella, est unique en son genre; on le rattache à la catégorie

des temples que Vitruve appelle pseudo-diptères. C'est grand dommage
que ce bâtiment ne soit plus qu'un monceau de décombres. On n'a même
pas pu mesurer exactement la colonne; elle paraît avoir eu de i 6 mètres

à 1 "7 mètres d'élévation. L'édifice, s'il était resté debout comme le grand

temple de Pteslum ou celui de Ségeste, serait des plus imposants. Peu

de monuments auraient donné une aussi haute idée des ressources

d'invention de l'architecte grec et de la puissance des moyens dont il

disposait.

Le temple E (R de Hittorf) était, on le sait par une inscription, un
temple de Héra. Comme F, il a beaucoup souffert; nombre de pierres

en ont été enlevées pour être réemployées comme matériaux dans des

constructions postérieures. Cependant, par l'examen des morceaux qui

ont échappé à cette destruction, on constate que c'est là, de tous les

temples de Sélinonte , le plus avancé , celui où ont été le plus complète-

ment appliquées, dans toutes les parties de l'édifice, les règles auxquelles

ont fini par aboutir, dans l'âge d'or de l'art, les recherches et les

tentatives des architectes qui, depuis deux ou trois cents ans, pratiquaient

le style dorique.

Le temple E paraît dater de la première moitié du v" siècle, tandis

que F appartiendrait encore au siècle précédent et que G, commencé en

plein vf siècle, n'aurait été amené que vers le milieu du siècle suivant

à l'état dans lequel il se trouvait lorsque Sélinonte fut prise par les

Carthaginois. La ville essaya bien de revivre; mais elle était trop irré-

médiablement appauvrie pour que pussent jamais être repris des

travaux qui exigeaient tant d'argent et de bras.

L'étude que MM. Koldewey et Puchstein ont consacrée aux ruines des

temples de Sélinonte a d'autant plus d'importance que plus confus est

l'aspect de ces ruines ; mainte disposition curieuse avait échappé à des

explorateurs auxquels ne manquaient ni le zèle ni les lumières, mais
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qui n'étaient pas aussi bien préparés à leur tâche que nos guides d'au-

jourd'hui. Nous avons donc fait eflbrt pour appeler tout au moins

l'attention sur ce qu'il y a de plus neuf et de plus intéressant dans cette

partie du livre. L'analyse pourra peut-être marcher d'un pas plus rapide

quand, dans la suite de cette recension, nous suivrons les deux auteurs

àSégeste et à Agrigente, où, grâce à la conservation tout au moins

partielle des édifices, les plans de ceux-ci se laissent relever et les

formes se laissent définir plus aisément, où les ruines ne prêtent pas

à des interprétations aussi diverses et aussi contradictoires.

[La suite au prochain cahier,
j

Georges PERROT.

Un nouveau feuillet du Codex Sinopensis

^ DE l'Evangile de Saint Matthieu.

' Le texte des fragments du manuscrit grec de l'Evangile de S' Matthieu

copié en onciales d'or sur parchemin pourpré , acquis l'an dernier pour

la Bibliothèque nationale, et inscrit sous le n" 1286 du Supplément

grec, était déjà imprimé dans le tome XXXVI des Notices et extraits des

manuscrits ^^\ lorsque M. .1. J. Smirnofï, conservateur au Musée de l'Er-

mitage impérial de Saint-Pétersbourg , eut l'obligeance de me signaler la

communication faite à la Société impériale archéologique inisse, dans sa

séance du k février dernier, par M. D. AïnalofF, professeur à l'Univer-

sité de Kazan, d'un nouveau feuillet de cet antique manuscrit. La tran-

scription des premières et dernières lignes des deux pages de ce feuillet,

que M. Smirnoff avait bien voulu joindre à sa lettre, ne laissait jiucun

doute sur son identité et permettait de reconnaître en toute certitude

qu'il venait combler exactement une lacune du texte de S' Matthieu

(XVIII, 9-16), signalée entre les feuillets cotés aujourd'hui 21 et 22

dans la partie du manuscrit conservée à Paris. Depuis, M. Aïnaloft' a eu

l'amabilité de m'envoyer une photographie réduite du recto et du verso

de ce feuillet, qui m'a permis de donner de son texte la transcription

qu'on trouvera plus loin. *''
;;

.>' ih •
>'

Le manuscrit de Sinope, lorsqu'une main pieuse en avkit recueilli les

fragments, à la fm du xviif ou au début du xix^ siècle, comptait encore

au moins S(i feuillets; sur ce nombre il n'y en a plus que A 3 aujour-

(1) Paris, 1900, p. 599-675, et tirage à part de 81 pages in4°
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d'hui à Paris. M. Aïnaloff a eu la bonne fortune d'acquérir d'un habi-

tant de la ville de Marioupol, au nord de la mer d'Azoff, un 44^ feuillet

qui est aujourd'hui conservé au musée du gymnase de cette ville ^^l

L'heureuse découverte de ce feuillet égaré permet d'espérer qu'on

pourra retrouver l'un ou l'autre des dix ou douze qui manquent encore

,

et peut-être quelqu'un d'entre eux contiendra-t-il la peinture d'une nou-

velle scène du Nouveau Testament à ajouter à celles que nous a conser-

vées déjà le Codex grœcus chrysopurpureus Sinopensis'^'^K

H. OMONT,

Matth., xviir, 9-1 3. Recto.

PIIA

PIIK
e

nepi TCDN p npOBATCDFI nxpXBOXH

eHNÀ.ieic'THNreeMMXM'roY
riypoc- opxTeMHKXTx<j>po
IIHCHTeeNOCTCDNMIKpû*

4 TOYT'œN xercDrxpyMiîio
TioixrrexoixyTCDNA-ixnA:
TocBxenoYCiMTonpoc"^
iiONTOYrîpcMoyTOYe mto«c

8 oYPAMOicHxeeNrxpoycTOY
xîToyccDCX iTOxnoxcDxoc
TiyM iNA-OKeiexNreMHT^'
TIN ixTubeKXTONnpoBXTx

12 KXinXXNHGHeMeXXyTCDN
oyX ix^eiCTxe Nen h kont*^

eM Mexen 1 Txop h nopeyoe'c
ZHTeiTOnxXNCDMeMOMK^'

16 exwreNHTxieypei Nxy'T'O

''' Ce feuillet, qui a été jadis gros-

sièrement replie en huit, porte encore

à l'angle supérieur droit du recto un
chiffre 2 , reste de la pagination mise il

y a un siècle , lors de la constitution du
volume dont il a été arraché.

'^' Ces peintures
,
qui seront prochai-

nement reproduites en couleurs dans le

volume Vil des Mémoires et documents

delà Fondation Piot, ont été l'objet

d'une récente étude de M. Georg Swar-

zenski dans le n" du 27 décembre 1900
de la Kunstkronik du D'' Zimmermann,
t. XII, col. i45-i5i.

Le manuscrit de Sinope est désigné

par la lettre
p)

parmi les onciaux des

Evangiles dans l'appendice de la Text-

kritik des Neuen Testamentes de M. C.

R. Gregory ( Leipzig , 1
900- J 90 1 ,

in-8").

34
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M««/i., wiu, i3-i6. Veixr,.

'Il .UmA.MHN\eïXDYM INOTIXXipe'

€ n XyrCD M X X X oN H e n IXo ' c

e N en HKONTXeN NGXTO'C
^ MHnenxxNHMeNOicoyai^
oyKecxiNeexHMxeMnpoc
e MToyn p c M ovT'OYC N OY

P X N OICI N XX II 0\ H TX I 6 Mai"

8 Ml KPCDNTOY'T'^^N -eXHA-eX
MxpTHCHeicceoxA.e\4>^^

.
i' "îMiT coYYnxre Kx lexerxoNV

'roNMeTXSYCOY^^^i'^Y'T'*^^
12 M OMOYCXN c oy^ KOYC H

GKep^H CXCXCTONXJ^e X

<|>ONcoYexN^eMHXKoycn
rnp^ coynxpxxxB G Mexxçexy

i6 ToyeTieNx H^yoi nxen I

ÉvÂNGiLESELON SAINT MATTHIEU.

Chapitre xviii.

y. [. . -v S{io ô(^da'k(wvs é)(pvxa ^\rf\dyjva.i sis tt^v yésvvav tov "srvpôs.

10. ÔpâcTs (irf KaTa(ppov)jarr)Te êvos tuiv fiixpœv rovTMV. XéyM yàp v(xiv Ôti oi

iyysXoi aiiTÛv *'' hia^ffavràs ^XéTrov<Tiv tô 'ZSpôcroûTrov tov tsarpôs fiov tov èv toTs

oùpavoTs^^K

1 1 . nXdsv yàp à xtiès tov dvdpdiiirov aràxTài tô dTtoXcûXôs.

.

12. T/ vfxtv hoxeT; èàv yévrjTai tivi dvdpùOTro) sxaTOv "srpàêaTa., xaLtsXavrjdtf êv è^

aiiTùiV ov)(^i'^' à^sisTÙ èvevTJxotna êvvéa, STri Ta Ôprj tgopevdsis Çj7Tef'''^ tô •tsXv.vù)-

fxsvov;

1 3. Kaj èàv yévrjTai eipeiv '^' œùtô,
|j
àfA^v Xéyco ifiïv, Ôti x^'ps' stt' olùtùi [xiXXov

rf siri ToTs svsvtjxovto. èvvéct toîs firf zseTrXavyjfj.évois.

i4. 0(iT(t)5 oix écrliv ^éXrjixa épLTrpocrdev tov 'usa.Tpàs p-ov tov sv oùpotvoîs, ïva iirô-

XrfTa.t êv TÙv pixpôùv tovt&jv.

i5. Éài' hè àpiixpT7J(J7j sis as b âSeA^éî crou, titays xaÀ êXey^ov avTOv jUSTaÇv (tov

xai avTOv (lôvov èàv crov àxovo'rj, èxéphrjcroLs'^^ tôv àZeX(pôv (tôv •

i6. Èàvhè prf ixoi)(JYf crov, xfapâXx^s (iSTà (TsavTOv éTi éva rf Swo, ira è-rti \(/Io-

fiaTos 8{io ftapTvpwt» . . . ]
io'li/ )•

,..,
''^ Cad. PetropolUaiius (N) add. èv <*' Çr/Tf, N.

oipavots. ^^' eùptv, N et 2 [Rossanensis).

'-> èv oùpavots, ^. '°' Cod. Sinopensis , encore scriptons't

'^' où^ei,!^. èjtsphriacLafti. -
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT NATIONAL DE FRANCE.

ACADEMIE FRANÇAISE.

L'Académie française a tenu, le 18 avril 1901, une séance publique pour la

réception de M. Emile Faguet, élu en remplacement de M. Cherbuliez.

ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS.

-M, de Brozïk, associé étranger de l'Académie des beaux-arts, est décédé lé

iî> avril 1901.

LIVRES NOUVEAUX.

FRANCE.

L. Grégoire. Dictionnaire encyclopédique d'histoire ^ de biographie , de mythologie

et de géographie , nouvelle édition, ornée de gravures, revue, corrigée et mise à jour

par Maurice Wahl , ancien élève de l'Ecole normale supérieure, etc. Garnier Irèi-es,

libraires-éditeurs , 3 , rue des Saints-Pères. — Un ouvrage de cette sorte est d'une

utilité incontestable , non qu'on y puisse trouver aucune question vraiment traitée

,

mais c'est un mémento pour tous et un recueil d'indications pour les recherches

qu'on peut avoir à faire. Seulement, il a besoin d'être édité de loin en loin, sinon

pour Yhistoire et la mythologie , au moins pour la biographie et la géographie. Pour la

biographie, car il doit s'accroître, avec le temps; le système de la présente pvibli-

cation est de n'admettre que les morts. On trouve , sans doute , des hommes vivant

encore en compagnie des autres dans la Biographie universelle de Michaud, comme
dans la Biographie générale de Didot; mais dans le Dictionnaire encyclopédique de

MM. Grégoire et Wahl, publié par la librairie Garnier, l'exclusion est absolue. Les

articles consacrés aux^ de Broglie peuvent servir d'exemple; après le duc Victor

de Broglie, gendre de M'"" de Staël, vous trouvez son second fils, l'abbé de Bro-

glie, assassiné en 1890 par mie folle; vous ne trouvez pas le duc Albert de Broglie,

([ui a une place bien plus importante dans l'iustoire contempoi'aine , mais qui

vivait encore lorsque ce dictionnaire s'imprimait l'an dernier. Pour les vivants, il

faut les chercher dans les Vapereaa ou autres dictionnaires de contemporains, d'où

ils devront disparaître loi'sque l'heure, pour eux, en sera venue. Quant à la géo-

34.
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graphie, elle offre assurément un fond solide, ayant pour objet le globe terrestre;

mais que de modifications ne peut-elle pas subir à la surface des plus anciens con-

tinents? Que l'on compare la Haute Asie du commencement du xix" siècle avec ce

que les explorations des derniers temps nous en ont révélé ! Et l'Afrique ? On n'en

connaissait guère que les bords; les cartes, pour l'intérieur, en étaient presque

blanches. Aujourd'hui , elle a été traversée de part en part , du nord au sud , de l'est

à l'ouest; les montagnes, les rivières, les forêts en ont été .visitées et, en partie, lo-

calisées et décrites. La géographie, en généi'al, demandera bien encore des rema-

niements par la suite dans les ouvrages qui la concernent; mais, dès à présent,

les diverses régions du globe peuvent être l'objet de notions assez précises, même
dans un simple dictionnaire. Ce ne sont plus seulement de hardis explorateurs, ce

sont les chemins dé fer qui traversent les continents de part en part, et les fils télé-

graphiques, qui les continuent au delà des mers. Les railways des Etats-Unis et du

Canada vont d'un océan à l'autre , de l'Atlantique au Pacifique ; le Transsibérien

relie les chemins de fer de l'Europe aux extrémités de l'Asie Orientale, tandis que

d'autres travaux du même genre entament l'Asie Centrale, et, de l'Inde Anglaise

aussi bien que de llnde Française , font trouée vers la Chine. Et ne serait-on pas à

la veille d'avoir le fameux chemin de fer du Cap au Caire , si les Anglais n'avaient

pas perdu tant d'argent et tant d'hommes, en vue d'exterminer cette vaillante race

des Boers
,
qui , cependant , on en a eu la preuve , formerait le meilleur boulevard de

leurs possessions dans l'Afrique Australe contre les populations nègres du voisinage?

Les choses, sur tous les points, sont assez avancées pour qu'au point de vue géo-

granhique le Dictionnaire encyclopédique, dans sa nouvelle édition, suffise long-

temps encore aux besoins du public. Quant aux pays qui restent à occuper, les

sphères d'inflnpnce sont, dès ce moment, assez bien déterminées pour qu'on y puisse

suivre les progrès qui devront s'accomplir.

Après cette indication sur le cadre du livre , un mot seulement sur l'esprit qui

l'anime. Un dictionnaire historique réclame une qualité essentielle, c'est la plus

complète impartialité; il faut des faits, et dans leur appréciation, s'il y a lieu, la

réserve la plus austère. C'était la qualité dominante du travail primitif qui reste le

fond de l'œuvre remaniée. Louis Grégoire ,
qui entrait, comme élève, à l'Ecole nor-

male en i838, avec Gustave Vapereau, l'année même où, ancien élève moi-même,

j'y rentrais comme maître de conférences , avait, dès le début, témoigné de sa voca-

tion d'historien par ses habitudes laborieuses , par son caractère calme et réfléchi ;

et M. Maurice Wahl, admis à la même école beaucoup plus tard (1873), agrégé

aussi et professeur d'histoire, n'a pu mieux faire que de s'inspirer des mêmes
traditions. En lui confiant le soin de revoir et de mettre à jour ce travail consi-

dérable, l'éditeur, M. Garnier, ou, comme le porte le titre, en souvenir d'une fra-

ternelle association , la maison Garnier frères lui assure un durable succès.

H. WALLON.

ALLEMAGNE.

Perrona Scottorum, ein Beitrag zur Ueberîiejerungsgescldchte und zur Pahieographie

des Mittelalters. Von Ludwig Traube. (Dans Sitzungsberichte der philosophisch-philo-

logischen und der historischen Classe der k. h. Akademie der Wissenschaften zu Mûnchen.

1900. Heft IV, p. 469-538.)

Le titre de ce mémoire donne une idée bien insuffisante des questions qui y sont
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traitées de main de maître; il ne laisse pas deviner l'importance des résultais

auxquels l'auteur est arrivé. La lecture s'en impose à tous ceux qui s'intéressent

à la paléographie et à l'histoire des étahlisseraents irlandais dans le nord de la

France.

M. Trauhe , dans le premier chapitre de sa dissertation , s'occupe du genre d'écri-

ture employé par les Irlandais et les Anglo-Saxons
,

qu'il propose de dénommer
écriture insulaire

,
par opposition à l'écritvire employée sur le continent à l'époque

mérovingienne et à l'époque carolingienne, qu'il appelle écriture continentale ou

romaine. L'écriture des Irlandais et celle des Anglo-Saxons, qu'il est souvent difli

cile de distinguer, sont désignées par le terme de scriptura scottica dans beaucoup

de textes du ix° au xii* siècle.

Chemin faisant, M. Trauhe est amené à critiquer un abus qui s'est perpétué jus-

qu'à nos jours , surtout en France , et qui consiste à donner le nom de Lombarde à

deux genres d'écriture tout à fait différents : l'un a été en usage dans l'Italie méri-

dionale , surtout au Mont Cassin et à Bénévent ; la qualification de- Lombard peut

lui être maintenue; l'autre est français d'origine, et les plus beaux exemples que

nous en possédons viennent de Corhie ou du pays environnant; rien ne justifie le

nom de Lombard qui lui est donné depuis le temps de Mahillon , et auquel il faut

absolument renoncer, ([uoiqu'on n'ait encore rien proposé pour le remplacer, sinon

peut-être « ancienne écinture de Corhie », locution qui se rencontre à la page 403 du
mémoire de M. Trauhe, à propos du ms. F. XIV. i de la Bibliothèque impériale de

Saint-Pétersbourg : « auch nicht in insularer Schrift, sondern in der âlteren von

Corhie , die in dieser ganzen Gegend geherrscht haben muss. »

De cette dissertation paléographique nous passons à la biographie d'un moine
irlandais, connu surtout par les rapports qu'il entretint avec Aldhelmus, abbé de

Malmesbury. de 676 à 709. Une lettre de Cellanus nous apprend qu'il était né en

Irlande
,
qu'il vivait comme en exil dans un coin du pays des Francs et qu'il souhai-

tait vivement recevoir quelques éciùts d'Aldhelmus pour récréer les esprits de ses

frères dans le lieu où reposait le corps de saint Fursi : Cellanus in Hibernensi insula

natus , in extremo Francorum liinitis latens angulo exiil. . . Paucos transmitte sermiin-

culos illius palcherrimœ labiœ tuœ , de enjus fonte purissimo dulces derivati rivi multo-

rum possint rejicere mentes , adlocum ubi domnus Furseus in sancto et integro paasat cor-

pore. Il s'agit ici de Péronne , où le corps de saint Fursi , mort au milieu du vii° siècle

,

fut transféré. D'après une relation récemment découverte par les BoUandistes (^rfrft-

tameniam JSivialense de Fuilano), Foilanus, frère de Fursi, amena à Péronne une
colonie de moines irlandais, qui se transporta plus tard à Fosses, près de Liège. La
colonie eut pour abbé un frère de Fursi, nommé Ultanus, qui est cité dans la vie

d'Amatus, évêque de Sens. Malgré l'émigralion des religieux à Fosses, le monastère
de Péronne dut subsister jusqu'en 880, date d'une incursion des Normands, qui le

firent disparaître. Plusieurs textes le citent sous le nom de Perona, Perrona ou Pu-
rona Scotoruni (Trauhe, p. liSi). C'est dans ce monastère que vivait Cellanus, dont
la mort est fixée à l'année 706 par l'annaliste de Lorsch. Des vers de Cellanus nous
ont été conservés par un manuscrit de la Laurentienne (Plut. LXVI, 4o); M. Trauhe

y a reconnu des inscriptions qui devaient se lire sur les murs du monastère de
Péronne :

J. Quisquis ainaro[rem] fletus [de] pectore fundis,

Junge fidem lacrimis, et quidquid poscis habebis.

IF. .lusliis apostolicos aequat Salvator amicos :

Clavibus liinc Peirum, hinr Paiiiiim iegibus ornai.
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IlL Nobile pcaeceptum, rectores, discite post me.
Sit bonus in vita qui cupil esse divus.

IV. HÏHc auctor vitœ morlem moriendo |)cfenût,

Vulneril)us sanans vulnera nostra suis.

V. Istam Palricius sanclus sibi vindical aulani,

Quem nierito noslri summo venei'antui- honore.

htG rafidelliffri mon«travit dona lavacri

,

Hic etiani nol)i8 Dominumquc DRnuK|ue colendum
Jussit et ignaram docuit bene credere genteni.

Carpurnus genuit istum, aima Brittauia misit;

Gallia nutrivit , tenet ossa Scotlia felix

,

Ambo steiiigeri capientes prœmia r;eli.

A la suite de ces inscriptions, dont la plus curieuse se rapporte au culte dont saint

Patrice était honoré à Péronne, nous lisons dix vers dont Cellanus est déclaré l'au-

teur ou l'inspirateui', et dans lesquels est fait un pompeux éloge du Vermandois :

Quid Vermendensis memorem tôt niilia pltlvikS

Franrigeixas inter populos felicia facta,

Gestaque iiobilium lolum vulgata per orbeiu '}

Hœc loca non flava; Cercris, non indiga mollis;

Ferlilis est Bacbi campus , fecundaque rura
;

Multa per herbosos errant animalia rampos. *

Semper ab anliquis telhis erat inclita rognis.

Ista pio gaudit Transmaro prœsuie terra.

[ Hœc !
modo Cellanus, venerandi nominis abbas,

Jussit daclilico discrivi carmina versii.

Le Trunsiïuii-as pi^-œsul niei^iionné dans la dernière pièce, au vers 8, doit être iWi

évéque de Noyon, de la fin du vu" siècle, le même sans doute qui figure à une date

incertaine dans les anciens catalogues , sous le nom de Chrasmarus. Voilà tout autant

de renseignements précieux dont les historiens de Péronne auront à tenir compte.

Aucun manuscrit du monastère de Péronne n"a été signalé ; mais M. Trauhe n'est

pas éloigné d'admettre que cette maison a eu des rapports avec les ahbayes du voi-

sinage, et notamment avec Corhie et Saint-Ricjuier. H expliquerait volontiers par

ces rapports la présence dans la bibliothèque de Corbie d'ua manuscrit , en ancienne

écriture insulaire, contenant des vers d'Aldhelmus (aujourd'hui à Saint-Pétersbourg,

Q. 1. 1 5), et la j^ossession, parles moines de Saint-Iliquier, d'un autre manuscrit,

contenant aussi des vers d'Aldhelmus (également à Saiut-Péters])ourg, F. XIV, i )i

copié avec les caractères que les Bénédictins appelaient lomljarchques.

Après avoir réglé le compte du monastère de Péronne et de l'abbé Cellanus,

M. ïraube revient à la paléographie : il développe des considérations pouj- montrer
({ue l'une des plus utiles applications de cette science consiste à donner une base

solide aux éditeurs de textes, en les éclairant sur le milieu dans lequel les manu-
scrits ont été exécutés. Entre autres exemples, il cite les vers de Cellanus, copiés e;i

caractères de Bénévent ou du Mont Cassin dans le manuscrit de la Laurentienne ; le

scribe s'est mépris sur le déchiffrement de son modèle, qui devait être eu carcictèi'es

irlandais. C'est ainsi que dans le vers

Vulneribus sanans vulnera nostra suis

,

ignorant le système des abréviations irlandaises, il a rendu par nam ce qui devait se

lire nostra. M. Traube part de là pour écrire, en 3 i pnges, l'histoire de rabréviation
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(lu mot noster, et |)our signaler les méprises auxquelles ont donné lieu diverses

IVumes de cette abréviation. A la i).ige b^i<^, il cite cinq exemples de la substitution

du mot naiii au mot nostru.

Cette très savante et très curieuse dissertation se termine par deux notes intitulées

l'une Scriptnra Scotlica, l'autre Sniplura Tattsa. On a vu qxic la Scriptuva Svolticu est

l'écriture irlandaise. M. TrauJje rapporte les texles d« moyen âge (ix'-xti" siècle),

id;ms lesquels se trouve cette locution ; il indique les auteurs du xix" siècle qui l'ont

remise en bonneur, et dont le premier parait être le bibliothécaire de Saint-Gall,

•Hildofonse von Arx. Quant à la Scriptaiti Tiwsu, d'après un commentaire de ÏAis

maior Douâti, de l'époque carolin^nenne, que le docteur Hag-en a trouve dans un
manuscrit d'Einsiedeln, et qu'il a publié en l'attribuant à Rémi d'AuxeiTe, ce doit

être l'écriture irlandaise, et particulièrement la semi-onciale , dont les traits s'ar-

rêtent brusquement, sans déliés ou crochets à la partie inférieui'e. Il est bon de re-

produire ici ce texte, si curieux pour l'bistoire des écritures, dont M. Traube a donné
une nouvelle édition, en s'aidant du ms. 17210 de Munich :

Grœcoriim vero litteras Phœinces rcppeverunt , uude in inillis libroram Phœniceo co-

lore, id est mini.0, scrihuntnr Ullerec. Latinorum quoque liltciiis Canneuiis nimpha Nico-

slrata, mater Evundri, inveiiit. Curmeidis ualem dicta., eo qnodfuluru carminibus canehut;

nimpha dicitur quasi limpha, id est aqua, quia sicat aqua sic sapientia difflaehat ;

JSicostrata vero, id est victoriosa {niche enim grœce , Victoria latine), vel gladiata, eo

qaod ingenii aciiminc viqebal. Aliaram quoque litterœ (jentiiim a diversis anctoribus

repertœ sunt , sicat Gothornm litteras Goljilas episcopus reppcrit. Gênera etiam littera-

rum diversa sunt. Qiiœdum cnim unciales dicuntur, quœ et muximœ sanl et in iniliis

librorum scribuntur ; dictœ antem unciales eo quod olini uncia auvi a divitibns appende^

reiitur. Sunt et aliœ Inngariœ, quœ et longœ manas scriptura dicuular, grœce vero sirmata .

Sunt et tunsœ , quas Scciti in usa hubent. Sunt etiam virgiliœ , a virgis dictœ.

Dans ce que le glossateur appelle litterœ longariœ ou longœ nianiis scriptura

,

M. Traube voit une écriture cursive, et, à l'appui de cette interprétation , il cite le

ms. /i44^ de Laon , copié par llrlandais Martinus, dans lequel un alphabet grec en

lettres onciales est suivi d'un alphabet grec en caractères minuscules intitulé longa

manu. Le terme grec sirmata doit aussi designer des caractères cursifs.

Le mot virgiliœ semble rappeler les pléiades et fait penser involontairement à ces

grandes lettres entourées d'un pointillé qu'on rencontre dans les manuscrits irlandais.

Ije terme tunsœ litterœ n'a pas été seulement employé pour designer les caractères

irlandais. M. Traube entre encore dans quelques détails sur la signification de ce

mot à la chancellerie pontificale du xiii" siècle : on s'en servait, parait-il, pour dis-

tinguer, dans les vidimus de pièces anciennes, les passages dont la lecture présentait

des difficultés et dont la restitution n'était pas absolument certaine.

On ne saurait être accusé d'exagération en recommandant, comme très l'emar-

quable et digne d'une sérieuse attention , une dissertation ou sont traités, avec beau-

coup d'originalité et de pénétration, de si curieuses questions de paléographie.

L. DELISLE.

BELGIQUE.
F. -A. Gevaert et J.-C. Vollgraiï, Les problèmes musicaux d'Aristote , deuxième fasci-

cule, suite et fin du Commentaire musical. (P. i65-355.) Gand, Ad. Hoste, 1901,
iu-Zi".

Le premier fascicule
,
que nous avons annoncé en février 1 900, se terminait avec
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le commentaire des sections A (acoustique) et B (consonances). Celui-ci contient

les considérations générales et les explications de détail qui se rattachent aux autres

sections, savoir: C, Toctocorde et le tétracorde ; D, particularités de l'exécution

musicale ; E , accompagnement hétérophone ; F, harmonies employées dans la tra-

gédie ; G , histoire musicale ; H , philosophie et esthétique musicale. On sait que

MM. G. et V. ont groupé dans chacune de ces sections les problèmes où étaient

traités les sujets dont elles portent le titre. 11 résulte de cette disposition , vu la

grande variété des matières touchées dans l'œuvre aristotélique
, que le commentaire

de M. G. est pour ainsi dire une nouvelle édition revue et modifiée en quelques

points, de son Histoire de la musique dans l'antiquité, devenue introuvable. C'est qu'à

l'influence du célèbre musicologue R. Westphal a succédé, chez M. G un travail

personnel et continu de vingt-cinq ans. Ses assertions sont moins conjecturales,

et si l'on veut encore critiquer sa tendance à l'hypothèse , on n'aura plus guère à

lui reprocher que les phrases musicales prêtées , en vertu d'ailleurs de principes lon-

guement exposés , à divers personnages dans certaines scènes du théâtre grec. Ajou-

tons, pour ramener celte critique à sa juste mesure, que ces restitutions sont

toujours empreintes de l'esprit musical hellénique. Au surplus, ce n'est pas ici le

lieu de s'arrêter à des observations de détail. En tout cas , on n'avait jamais poussé

aussi loin la mise en valeur des Problèmes et autres écrits musicaux attribuables au

Stagirite, ni mieux exposé la théorie, la pratique, la philosophie et l'esthétique de

l'ancienne musique grecque.

Un troisième et dernier fascicule comprendra la préface-introduction et un
appendice consacré aux matières dont Aristote ne s'est pas occupé directement,

c'est-à-dire « l'ancienne notation grecque, ainsi que la doctrine préaristoxénienne des

genres et des échelles tonales ». Nous comptons en outre sur un index général.

CE. R.
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Etude sur un étui métallique et ses inscriptions, par M. Berthelot.

SECOND ET DERNIER ARTICLE ^^\

V. — Or et matières formant la figure du soleil.

Face antérieure, moitié supérieure. — La face antérieure de l'étui est

couverte de dessins et caractères couleur d'or. J'en ai examiné d'abord la

partie supérieure, où se trouvent les yeux solaires, le théorbe au milieu,

et les deux signes des Panégyries.

Ces diverses figures sont en relief, constituées par un métal couleur d'or

pâle, à fexception des quatre petites bandes du manche du théorbe,

décrites plus haut. Les figures sont massives, dune épaisseur et d'une

saillie notables, et incrustées dans le fond. Pour en faire une analyse

plus complète
,
je me suis borné à soulever Je sourcil de fœil solaire droit :

sa longueur, ou plutôt celle de sa projection horizontale, était de

3o millimètres; son épaisseur, de i millim. 08. Il était incrusté dans

un sillon de fenduit jusqu'à la moitié environ , et même un peu plus, de

cette épaisseur.

En en examinant la tranche à la loupe, je me suis aperçu que ce

sourcil était constitué par un gros fil d'argent , aplati en dessous, arrondi

à sa face extérieure , et recouvert d'une pellicule d'or, sur cette face seu-

lement. De là son ton jaune pâle, la couleur de l'argent perçant à tra-

vers la feuille d'or.

La pellicule d'or est collée sur l'argent, à l'aide d'une niatière agglu-

tinante noire, dont les bavures sont visibles à la loupe.

La nature de l'argent a été établie par sa dissolution dans facide azo-

tique, suivie de sa précipitation à fétatde chlorure, etc. Peu de plomb,
une trace de cuivre.

^'^ Voir, pour le premier article, le numéro d'avril, p 2o5.
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Il esl probable que les contours des yeux solaires, le théorbe et les

, signes des Panégyries sont également constitués par de l'argent recouvert

d'or. Mais il aurait fallu, pour s'en assurer, altérer les objets trop

profondément.

L'inscription hiéroglyphique , située au-dessous, est, au contraire, con-

stituée par de for à peu près pur, ainsi qu'il sera dit en parlant de la

seconde moitié de l'étui. La longueur des filets encadrants est réglée par

les dimensions de l'étui (voir plus haut); la largeur de ces filets est de

G millim. 55; leur épaisseur, voisine de o millim. 23 ; le tout mesuré

avec un palmer (vis micrométrique).

J'ai fait une étude spéciale de fœil solaire. Le contour paraît, comme
le sourcil, constitué par de l'argent recouvert d'or.

Le blanc de fœil offre une structure inverse : la blancheur est due à

une feuille d'argent excessivement mince, fixée sur une couche d'or

rouge, dur et d'épaisseur sensible. On s'en est assuré en déposant sur

un point une gouttelette très fine d'acide azotique
,
qui a dissous aussitôt

fargent. On a enlevé ensuite cette goutte, par capillarité, et on y a

vérifié l'existence de fargent, sans cuivre ni plomb. L'excès d'acide resté

sur l'œil étant enlevé ensuite par un lavage local et séché avec un peu

de papier buvard, il est resté un fond d'or rouge, inattaquable par

l'acide azotique.

Quant à la pupille , elle offre une teinte d'un noir bleuâtre , constituée

par de foutremer. Je m'en suis assuré en en prélevant quelques grains à

faide d'une pointe d'acier et les plaçant sous le microscope. La couleur

bleue est ainsi manifeste, ainsi que la décoloration progressive de la

matière par l'acide chlorhydrique fort.

Au centre du signe des Panégyries et autour de la croix jaune qui en

constitue le centre , le fond est" aussi noir bleuâtre et j'ai vérifié qu'il était

teinté de même par de foutremer.

Face antérieure, moitié inférieure. — Venons à la moitié inférieure de

la face antérieure dorée de l'étui. Elle est couverte de caractères hiéro-

glyphiques, distribués en cinq bandes, entourés elles-mêmes par six

filets.

J'ai détaché le filet supérieur : ses dimensions sont très régulières. La
longueur est définie par la largeur de fétui (yS millim.) La largeur est

exactement o millim. 55, et cette largeur, parfaitement uniforme, esl

la même pour tous les filets d'or et d'argent que j'ai pu mesurer : ce qui

montre la précision avec laquelle ces dessins ont été exécutés.

L'épaisseur en est également à peu près uniforme : o millim, 3 i 5 à



SUR LES METAUX EGYPTIENS. 271

omillim. ^3 pour les filets d'or; omillim. 268 pour les filets d'argent.

Ces épaisseurs sont sensiblement les mêmes pour chaque classe des difle-

rents caractères et signes des inscriptions hiéroglyphiques détachés dans

le cours de mes investigations. Cependant pour ces derniers on a observé

jusqu'à omillim. 33.

Il résulte de ces comparaisons que les caractères, signes et filets ont

été découpés dans des feuillets de métal , or et ar-gent , d'épaisseur à peu

près uniforme pour chaque espèce de métal, l'épaisseur des feuilles d'or

(o millim. 20 à omillim. 23) étant moindre que celle des feuilles d'ar-

gent (o millim. 268 à o millini. 33).

Enfin les petites parcelles angulaires qui recouvrent les cordons de

l'étui sont constituées par de l'or, allié avec un peu d'argent, que l'acide

azotique n'attaque pas, tandis que l'eau régale dissout l'or, en laissant du
chlorure d'argent insoluble.

De même tous ces filets et caractères d'or sont inattaquables par l'acide

azotique, même bouillant; mais ils sont attaqués par feau régale. Celle-ci

dissout l'or. Tous contiennent de l'argent en faible dose.

Quand l'argent est en proportion notable, il reste du chlorure d'ar-

gent insoluble. S'il y en a peu, ce chlonire peut demeurer dissous à la

faveur de fexcès d'acide chlorhydrique. L'addition d'eau en excès le

précipite.

Rappelons ici que les alliages d'or et d'argent ne sont attaquables par

l'acide azotique que si l'or forme moins du quart du poids. Dans ce cas

d'ailleurs l'argent se dissout seul, l'or restant sous forme d'une poudre

rougeâtre, qui devient brillante yous le pilon.

Dans mes essais, je n'ai pas cherché à doser exactement les propor-

tions relatives des deux métaux, étant dans l'obligation d'opérer sur de

très petites quantités de matière , afin de respecterles inscriptions et dessins.

Face postérieure, moitié supérieure. — Au revers de l'étui toutes les

figures et inscriptions sont blanches, couleur d'argent, par opposition

à r endroit couleur d'or.

En haut, figurent les étoiles k cinq branches, en forme deX avec une

branche verticale partant de fentrecroisement , branche qui a disparu

dans quelques étoiles. Elles sont au nombre de 1 3, au lieu de 1 5 sur la

face opposée.

J'ai détaché fune de ces étoiles; épaisseur du métal, o millim. 2 65.

Elle est constituée par de fargent renfermant un peu d'or.

Face postérieure , moitié inférieure. — Caractères hiéroglyphiques et

filets couleur d'argent.

35.
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Un caractère détaché a été traité par l'acide azotique : c'est de l'argent

contenant une petite quantité d'or, comme l'étoile d'en haut. Il est pro-

bable que cet argent provenait d'un minerai aurifère, — ce qui est un

indice d'origine , — plutôt que d'un alliage artificiel. Il y a une trace de

cuivre et une petite quantité de plonib.
i

VI. — Platine métallique.

Il ne reste plus à parler que d'un métal particulier, couleur d'ar-

gent, le platine, élément constitutif d'un fragment linéaire détaché des

tableaux précédents. Je l'avais pris d'abord pour de l'argent, à cause de

sa couleur, mais ses caractères chimiques sont bien différents.

C'est aussi un métal battu , de dimensions comparables aux autres

lilets et caractères, soit 4 à 5 millimètres en longueur, omillim. 55 en

largeur, o millim. 2 3 (après un premier traitement à feau régale) en épais-

seur. Je crois devoir donner le détail des opérations auxquelles il a été

soumis, afin de ne laisser aucun doute.

Cette lamelle a été traitée d'abord par l'acide azotique bouillant, sans

être aucunement attaq uée. Surpris
,
j'ajoutai à l'acide deux fois son volume

d'acide chlorhydrique concentré, de façon à obtenir de feau régale, et

je portai le toui à l'ébuUition. Dans ces conditions, for pur et les alliages

d'or et d'argent sont rapidement détruits. Une légère attaque se produi-

sit en effet; mais la lauielle ne diminua guère, même en maintenant le

tube au bain-marie à loo degrés pendant près d'une heure, condition

où des objets de platine pur de même épaisseur seraient dissous, comme
il est facile de le vérifier. L'eau régale a dissous en effet en petite quan-

tité du chlorure de platine jaune, dont le mélange avec une solution de

chlorure de potassium a fourni sous le microscope des grains rouges

cristallins.

Après un nouveau traitement semblable, la lamelle de ce métal, d'une

résistance chimique exceptionnelle , fut chauffée au rouge vif sur la lampe

d'émailleur, dansunpetit. creuset de porcelaine, avec addition d'azotate

de pot.Tssium , lequol se décomposa avec vivacité. La lamelle fut sensi-

blement attaquée. Cependant une grande partie résista encore, sans mani-

fester aucune fusion , tout en reprenant un viféclat argentin , qu'elle avait

en partie perdu. Le mélange d'alcali et d'azotite demeuré dans le creuset

avait pris une teinte verdâtre (iridium ?). L'attaque avait été notable,

car l'épaisseur de la lamelle, à la suite de ce traitement, s'est trouvée

réduite à o millim. o6. Ses bords étaient devenus irréguliers et comme
déchiquetés. Après lavages à l'eau, nouvelle ébuUition avec feau régale.
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nouveile attaque, encore incomplète; le métal avait de nouveau perdu

son poli et se trouvait recouvert d'un enduit rugueux et gris jaunâtre.

La solution chlorhydro-nitrique contenait du platine et un peu d'or (vé-

rifié par la formation du pourpre de Cassius). La portion de métal inatta-

quée a repris son éclat sous le pilou , dans un mortier d'agate; mais il en

restait trop peu pour pousser plus loin.

Si j'ai cru devoir donner le détail un peu minutieux de ces observa-

tions, c'est afin de bien préciser la résistance singulière aux réactifs d'une

lamelle métallique dont le poids initial ne dépassait pas 5 à 6 milli-

grammes. Cette résistance surpasse non seulement celle de l'or, mais

celle du platine pur. Elle accuse l'existence d'un alliage complexe, ren-

fermant plusieurs des métaux de la mine de platine, sans préjudice d*un

peu d'or d'ailleurs. 11 s'agissait sans doute d'un minerai natif d'alluvion, rare

et exceptionnel, susceptible d'être rencontré en même temps que l'or natif,

comme le savent les minéralogistes. Il aura peut-être été confondu avec

l'argent parles anciens Egyptiens, car il a été réduit en feuilles régulières

au marteau, comme ils avaient coutume de faire pour les pépites d'or

qui raccompagnaient. C'est ce que semblent prouver les dimensions et la

régularité de la lamelle présente , dimensions et foruies comparables à

celles des autres lamelles d'or et d'argent de notre inscription.

Il est douteux que les opérateurs aient mis à part et soumis à des trai-

tements spéciaux un minerai dont ils n'auraient pas remarqué le carac-

tère exceptionnel. S'ils en avaient rencontré fréquemment des échan-

tillons, ils les auraient sans doute distingués, en raison de l'infusibilité

et de l'inaltérabilité du métal, comparé à l'argent. Il y a là une énigme,

qui sera éclaircie seulement le jour où des échantillons de ce genre, avec

affectation hiératique ou artistique spéciale, auront été rencontrés parmi

les métaux égyptiens.

Pour savoir si les dessins et inscriptions de l'étui en renfermaient plu-

sieurs échantillons, il eût été nécessaire d'en traiter et d'en dissoudre

une grande partie, ce qui aurait exigé le sacrifice d'un objet archéo-

logique précieux. J'avais pensé un instant aux étoiles métalliques existant

au sommet de fobjet et qui figurent le ciel ; mais celle que j'ai détachée

s'est trouvée simplement constituée par de fargent.

Je ne crois pas que le platine ait été observé jusqu'ici parmi les mé-
taux provenant de l'Egypte, ni même de l'antiquité. On n'en a signalé

d'ailleurs ni dans l'Afrique, ni dans l'Arabie ; ses minerais un peu abon-

dants appartiennent à de tout autres régions, à l'Oural et à la Sibérie

notamment. Mais on fa reconnu dans des alluvions aurifères et stanni-

fères en Irlande, en Bretagne et dans le Rhin, en Laponie, en Transyl-
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vanie, etc. Il y en avait probablement des échantillons dans les allu-

vions de la Nubie , ou des régions supérieures des vallées du Nil et de ses

affluents.

VU. — Enduhs et procédés d'incrustation.

Les dessins et caractères hiéroglyphiques sont fixés et incrustés sur

les deux faces de l'étui ; l'étude des procédés d'incrustation présente un

certain intérêt.

Les auteurs anciens distinguaient les ciselures en relief ou dv(xyAv(pa.,

qui ne pouvaient être enlevées, et les incrustations susceptibles d'être dé-

tachées : Crastœ aut emblemata detrahuntur (Cicéron); et encore crustis

aareis illigatas.

Mais l'incrustation elle-même peut être pratiquée de plusieurs ma-

nières. Tantôt l'insertion du dessin ou de la figure se fait directement

dans le fond métallique (ou dans le verre, la pâte céramique, l'ivoire,

le bois) creusé à cet effet, l'application ayant lieu avec le concours d'un

ciment, émail ou encollage convenable, à chaud ou à froid.

Tantôt, au contraire, le fond a été recouvert d'abord d'un enduit

adhérent [ceramentum
,
pigmentum, inceratio, linitus, oblitas, circam-

litas, etc.), sur lequel on a fixé ensuite les incrustations.

Je citerai plus loin quelques textes des alchimistes grecs et du Liber

sacerdotam où il est question de ces enduits. Mais il convient d'abord

d'examiner directement ceux de l'étui actuel. Les incrustations y sont de

deux espèces , les unes en relief et saillie sur le fond : ce sont les figures

des yeux solaires, du théorbe, du signe des Panégyries. Les autres sont

lisses, constituant avec le fond un plan uniformément poli : ce sont les

dessins dé l'offrande et les inscriptions hiéroglyphiques.

Examinons d'abord les enduits, avant de discuter les procédés mêmes
d'incrustation. Les enduits existent seulement sur les deux grandes faces

de l'étui , les quatre tranches n'ayant d'autre enduit que la production

accidentelle de la patine décrite plus haut. Peut-être y existait-il aussi à

l'origine un enduit, mais il aurait disparu.

Je traiterai successivement des questions suivantes :

Enduit fondamental;

Vernis superficiel
;

Applications locales, sous les incrustations;

Infiltrations et imprégnations générales, consécutives et accidentelles.

Enduit fondamental. — Lorsqu'on enlève les filets, dessins et carac-

tères, on reconnaît que le fond mis à nu n'est presque jamais constitué
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par le métal, mais par une matière noirâtre et durcie, formant un fond

général. Elle est assez dure pour qu'une pointe de fer n'y trace facile-

ment ni raie ni sillon. Elle est très adhérente au métal de l'étui et ne

peut en être détachée , à l'aide d'un ciseau d'acier, qu'à l'état pulvérulent.

Cependant elle n'est ni fragile, ni cassante, ni tendant à s'écailler; on n'y

aperçoit aucune trace d'éclatement conchoïdal, à la façon de ceux de la

cire à cacheter.

J'en ai prélevé un échantillon sur la bande terminale anépigraphe,

en bas, au-dessous du filet. L'épaisseur de cet enduit est voisine d'un demi-

millimètre. La poudre ainsi obtenue, chauffée dans un tube fermé par

un bout, émet une matière organique volatile, à odeur de graisse brûlée

(acroléine), sans mélange apparent de résine. Sa teinte noire disparaît

parla et il reste une substance rougeâtre
,
qui fond, au moins en partie,

à une température inférieure à celle de la fusion du verre. C'est un mé-
lange d'oxyde de plomb (litharge)

,
qui prédomine , avec de l'oxyde d'étain

et quelque dose d'oxyde de cuivre.

L'enduit non chauffé , bouilli avec de l'acide azotique , se dissout en

majeure partie , et se décolore , ce qui montre qu'il ne contient guère de

charbon proprement dit: le tout sans fournir fodeurdes résines nitrées.

L'acide chlorhydrique y développe une effervescence lente (carbonate de

plomb) et il dissout un sulfate. En même temps , il se dégage un peu d'hy-

drogène sulfuré , indice d'un sulfure métallique
,
probablement d'un sul-

fure de plomb ou de cuivre. Ni chaux en proportion sensible, ni char-

bon. Traces de fer. Il y a une trace de chlore, sans doute sous forme

d'oxychlorure cuivrique.

L'enduit a été traité aussi par l'acide chlorhydrique, celui-ci étendu,

puis le tout agité avec de l'élher. Ce dernier véhicule , filtré et évaporé

,

laisse un peu de matière grasse, exempte de soufre libre, .de chaux (sauf

traces) , et de sel de plomb soluble (tel que l'oléate ou oxyoléate de plomb).

Le résidu de la solution éthérée, traité par l'acide chlorhydrique , s'y dis-

sout; il ne noircit pas par l'hydrogène sulfuré, et l'ammoniaque déter-

mine un précipité gélatineux, redissoluble dans l'acide acétique. La
solution ne contient pas de phosphate (action du molybdate d'am-

moniaque), mais de falumine. Cette dernière a été redissoute par

facide chlorhydrique , ce qui montre qu'elle provient d'une matière qui

n'a pas été calcinée. Elle dérive probablement d'un sel gras, enlevé par

l'éther.

Ces caractères répondent à un mélange initial d'oxyde de plomb et

d'une huile siccative ou savon avec une certaine dose d'oxyde de cuivre

et d'étain. Le mélange était noirci par du sulfure de plomb ou de cuivre,
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ou d'autres sulfures métalliques, en petite quantité. Il a dû être appliqué

à chaud à l'origine, de façon à déterminer l'adhérence du métal, à la

façon des mastics au minium que Ton emploie aujourd'hui pour assem-

bler les métaux. Sous l'influence du temps ou de la chaleur, le corps

gras s'est saponifié; il a formé un emplâtre qui a durci graduellement.

Plus tard , il s'est oxydé peu à peu et finalement il a presque complè-

tement disparu '^l II s'est formé en même temps un peu d'oxychlorure

et de carbonate de cuivre, dont la nuance verdâtre apparaît par

places.

En définitive, ce que l'on constate aujourd'hui, ce sont les produits

qui ont subsisté, c'est-à-dire résisté à la suite des altérations prolongées

pendant des siècles de séjour dans le limon du Nil, les substances ayant

subi les actions, alternatives ou simultanées, de l'air et de l'eau conte-

nant de l'argile en suspension et divers sels dissous. Les conclusions sont

subordonnées à cette probabilité de permanence.

Sur fenduit noir, formant le fond, on avait appliqué à l'origine

un vernis. Ce vernis est surtout visible dans la moitié supérieure, là

où se trouvent les yeux solaires
,
qui forment saillie : il a été enlevé

par places. On en discerne très nettement l'existence et le caractère,

en déposant deux gouttelettes d'acide azotique froid : fune sur le ver-

nis, qui n'est pas attaqué; l'autre sur le fond mis à nu par le cours des

temps, lequel s'attaque aussitôt, avec production d'une liqueur verte

renfermant un sel de cuivre. Les dessins argentés du revers laissent

également apercevoir le fond et le vernis, quoique avec moins de certi-

tude.

Il convient encore de distinguer les taches rougeâtres d'oxyde cui-

vreux, qui apparaissent lorsqu'on enlève les caractères hiéroglyphiques

d'or ou d'argent. Ces taches semblent accuser un saupoudrage initiai avec

de l'oxyde cuivreux, exécuté au moment et sur le point où l'opérateur

allait déposer ces caractères. Peut-être cependant résultent-elles d'une

différence de réaction entre fenduit, selon qu'il était exposé directement

à faction de fair ou des liquides , ou bien protégé par les caractères et

lignes métalliques. Enfin les infiltrations, en raison du séjour prolongé

de fétui dans les limons du Nil, ont déterminé la formation de carbo-

nate et d'oxychlorure verdâtres
,
qui apparaissent sur plusieurs points

,

spécialement au contour des dessins et hiéroglyphes. J'y ai constaté

nommément la présence du chlore.

''^ Voir mes recherches à cet égard sur l'oxydation séculaire des corps gras,

Ann. de Chimie et de Physique, ']' série, t. XII , p. 445, 1897.
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Procédés- d'incrustation. — Il s'agit maintenant d'examiner quels pro-

cédés ont été mis en œuvre pour incruster les dessins et caractères sur

le fond qui vient d'être défini.

Je rappellerai d'abord qu'il s'agit d'incrustation, et non de simple ap-

plication par superposition. En effet, chaque fdet, chaque figure , chaque

hiéroglyphe enlevé laisse apparaître un sillon, ou une cavité, plus ou

moins profonds. Dans le cas des yeux solaires et objets en saillie sur la

face correspondante, ce sillon traverse la totalité de l'enduit, jusqu'à

la profondeur d'un demi-millimètre et davantage, et il arrive jusqu'au

métal, qui n'a cependant pas été entaillé, ni même rayé. Toutefois,

pour les fdets, dessins, étoiles et caractères moins épais, le sillon ou ca-

vité demeure compris tout entier dans fépaisseur de l'enduit, lequel appa-

raît au fond. La surface générale, qui comprend l'enduit et les carac-

tères , est parfaitement plane ; il en résulte que les cavités creusées ont une

profondeur voisine de o millim. 33 pour les objets en argent, tels que

les hiéroglyphes, et de o millim. 22 pour les objets d'or, tels que les

hiéroglyphes en forme d'oiseau, objets dont j'ai mesuré l'épaisseur exacte

avec le palmer pour les deux métaux. La surface laissée libre par l'enlève-

ment de ces objets est rougeâtre, en raison de la présence de l'oxyde

cuivreux, comme il a été dit plus haut. Cet oxyde demeure d'ailleurs

adhérent à la fois sur l'enduit et sur la face inférieure des objets métal-

liques qui y étaient incrustés. On observe aussi un double sillon rou-

geâtre à la droite et à la gauche du manche vertical du théorbe, dernière

trace de l'incrustation de cet objet pratiquée à chaud.

Autour des dessins et caractères hiéroglyphiques apparaît un cerné

blanc verdâtre, trace de composés cuivriques effleuris, carbonate (effer-

vescence par les acides) et oxychlorure, résultant de l'altération lente de

l'oxyde et du sulfure de cuivre contenus dans l'enduit général, altéra-

tion attestée également par la présence des sulfates.

Les artifices employés pour effectuer ces incrustations peuvent être

reconstitués par un examen attentif, à l'aide de la loupe et du micro-

scope, des filets et cavités. Les filets notamment ont été déposés sur une

matière ramollie par la chaleur, ainsi que le montrent la régularité de

l'empreinte etfexistence très nette de bulles d'air, ayant laissé des lacunes

à bords arrondis et aplaties sous le filet. Les choses se sont passées comme
lors de l'application d'un cachet sur une surface de cire ramollie. Cepen-

dant ce ramollissement était certainement moindre que celui d'une cire à

cacheter, l'enduit étant plutôt pâteux , à la façon d'un mélange emplas-

tique de minium el de corps gras.

Le mélange constitutif de l'enduit ayant été appliqué d'abord sur le

36
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métal ide l'étui, lorsqu'il était encore mou, l'artiste y a déposé les carac-

tères, filets ou dessins, et il les a enfoncés par l'application d'un fer

chaud, ou d'un plan probablement métallique, quia déterminé l'exis-

tence d'une surface plane, régulière : sur cette surface les lignes et carac-

tères ont été enfoncés plus ou moins profondément, en restant d'ail-

leurs en saillie. C'est ainsi sans doute que les yeux solaires, le théorbe

et les signes des Panégyries ont été fixés sur la moitié haute de la surface

antérieure de l'étui.

Quant aux autres parties, on pourrait encore admettre que les filets et

caractères qui les recouvrent ont été posés après refroidissement de l'en-

duit initial, puis enfoncés, en posant sur le tout un fer ou une plaque

de métal fortement chauffé, de façon à faire pénétrer les caractères métal-

liques dans l'enduit ramolli par la chaleur. L'uniformité de surface im-

plique ce mode d'applieation.

En tous cas, les surfaces ont été régularisées et polies d'une façon uni-

forme par les procédés usités dans l'antiquité^^', tels que l'emploi d'une

dent d'ours ou de sanglier, d'un ongle de bête [onichino), ou bien d'une

coquille, ou bien encore de l'oxyde de fer (hématite, sanguine ou rouge

d'Angleterre)^^'. Aujourd'hui, la matière grasse avant en grande partie

disparu , il faut une température plus élevée pour réaliser ce ramollisse-

ment, ainsi que je fai dit plus haut.

Tels sont les résultats de l'examen des inscriptions de l'étui dans leur

état présent. Il ne me reste plus qu'à comparer ces résultats avec les

textes antiques qui se rapportent à la technique des fabrications ana-

logues.

VIII. — Textes anciens relatifs aux enduits et incrustations.

Ces textes sont malheureusement peu nombreux. Ce n'est pas que l'on

n'en rencontre d'analogues dans le papyrus de Leyde , chez les alchi-

mistes grecs et dans leurs traductions syriaques, ainsi que dans les ou-

vrages latins traduits du grec qui nous ont été conservés , ainsi que parmi

les recettes d'arts et métiers inscrites dans la Mappœ clavicula, dans le

Liber sacerdotam et dans divers articles manuscrits du xiii" siècle, recettes

que j'ai relevées et publiées [Histoire de la Chimie au moyen âge; tome I,

Transmission de la science antique). On y lit notamment des articles nom-

breux sur l'écriture en lettres d'or et en lettres d'argent. Mais il ne s'agit

'*' Pline ,H.N., JiUl ,35; Papyrus de **' Li\a cum Emathite , Liher sacerdo-

Leyde, n" 9.8, dans mon Introd. à l'étude tum, n"' 201 et 2o3, dans mon Histoire

de la Chimie des anciens , p. Ai. de la Chimie an moyen âge , t. 1, p. 237.
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guère diins ces articles que de la fabrication d'encres, constituées par de

l'or (ou de l'argent) en poudre fine, en feuilles minces, ou délayées

dans du mercure; le tout mélangé avec diverses colles ou substances

agglutinantes. Les enduits généraux et les procédés d'incrustation pro-

prement dits n'y figurent point. Cependant voici quelques indications

que j'ai relevées :

Dans un traité de Zosime, dont nous possédons seulement une tra-

duclion syriaque f^\ on lit :

« 11 faut savoir comment se faisait le traitement des enduits et de l'in-

cération .... Cette recette capitale était la principale pour les anciens

et elle était tenue cachée. »

Mais les articles qui suivent cet énoncé général fournissent peu de

lumière sur la composition des enduits.

C'est dans le Liber sacerdotam ^^^ que j'ai trouvé les indications les

plus précises. J'ai publié ce petit traité dans mon Histoire de la Chimie

au moyen âcje; il contient une suiie de recettes techniques, traduites en

latin d'après un texte arabe, celui-ci étant d'ailleurs traduit du grec : ce

qui est conforme aux traditions dont l'alchimie syriaque nous offre

l'exemple le plus certain. Voici deux receltes d'enduits, analogues au

nôtre :

Recette n° /i8. Calcuce cumenon ''' unciam 1, saponis olei sol. III, calcitarii soi. ï ;

ista commisce, primum terens calcuce cumenon, utiliter ad puiverëm, et calcitarim

semotim, et commisce cum sapone et aqua, cpiantum necesse fuerit ad ipsum gri-'

sobolion ; si autem hec cum superioribus admisces, mirabile erit.

C'est-à-dire : «Cuivre brûlé (oxyde cuivreux mêlé de soufre), une

once; savon d'huile, trois livres; vert-de-gris, une livre. Mélangez le

tout, en broyant d'abord le cuivre brûlé à l'état de poudre, et le vert-de-,

gris séparément. Mélangez avec du savon et de l'eau, autant qu'il sera

nécessaire pour l'opération de l'enduit >*l En opérant le mélange avec

les matières indiquées plus haut, on aura un produit merveilleux. »

Dans cet article, il n'est pas question des incrustations; mais elles sont

mentionnées dans l'article suivant :

Recette n" i/t6. Sapo cum aqvia distemperelur et cum spatula diu in manum
deducatur. Postea parum pulveris eris vistl tercio cocti admisceatur et cum eadem.

spatula, quousque formam ungenti recipiat, agitetur. Postea per pannum.collelur,

et eidem colato Ijoracem in aquam jjene l^ullitam et lardum ferro liquefactum

''^ Histoire de la Chimie au moyen âge, t. II.— Alchimie syriaque, p. 233.— '^' His-

toire de la Chimie au moyenâge, t. I, p. igy et p. 2i5. — '^' ^txAKàs xs>i<x.v(xevos. —
*^ Grisobolion, c'est-à-dire ^picroëàXiov.
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admisce et cum eadem spatula fortlter commove el opus inunge ; in subtiliori vero

opère comburitur et cum aqua in qua borax bulierit, distemperatur, et cum penna

inungatur.

Eramina , aurum et argentum conflando mlscentur et in tenuissimas laminas pro-

ducitur, et per minuta frusta operi superponitur.

« Le savon est délayé clans l'eau et étalé longuement sur la main, avec

nne spatule; puis mélangez-le avec de la poudre de cuivre brûlé, trois

fois chauffé, et remuez avec la même spatule, jusqu'à ce que le tout ait

pris l'état d'onguent. Ensuite, passez à travers un linge, ajoutez-y un

sel alcalin dissous dans de l'eau en ébullition avec du lard liquéfié au

contact d'un fer chaud. Remuez énergiquement avec la même spatule

et oignez fou v rage. Pour un travail plus délicat, on brûle le cuivre, on

le délaie avec de feau, dans laquelle on fait bouillir le sel alcalin (et le

corps gras?) et on oint avec une plume.

«Les cuivres ''\ l'or et l'argent sont alliés par fusion ignée, étendus

en lames très minces, et leurs petits fragments sont placés sur fouvrage. »

On lit encore dans le Liber diversaram arcium, ms. delà bibliolhèque

de l'école de médecine de Montpellier^-^' : De aura et argento in ligno

imponendo. On découpe une feuille d'or ou d'argent avec des ciseaux,

on la dépose sur une couche de blanc d'oeuf On sèche. On polit : cum

dente vel eniatite frica.

De même, une autre formule p. 79 i : De auro aplacato imponendo. Un

peu plus loin, fauteur décrit la fixation , sur papier, des images d'oiseau

ou analogues, par des artifices qui rappellent la décalcomanie.

En somme, les détails donnés par le Liber sacerdotam sont conformes

aux observations constatées dans la présente étude sur les objets et

métaux égyptiens soumis à mon examen. Le tout ai;este un art très

raffiné et qui avait atteint une rare perfection d'exécution.

BERTHELOT.

^'^ Bronzes ci alliages divers. — '"> Livre II, cliap. vi, p. 788. Catalogue des inss

.

des bibliothèques publiques des départemeuls , t. 1, i"^' édition de 18/^9.
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Die Griechischen Tempel in Vnteritalien und Sicilien, you^o-

bert Koldewey und Otto Puchstein. 2 vol. in-fol. , Acker und Co.

,

Berlin, 1899. (Tome I, texte, 2 33 pages, i65 figures dans le

texte. Tome II, 29 planches, dont une en couleur.)

TROISIÈME ARTICLE (^'.

Le temple de Ségeste, unpériptère de 6-1 4 colonnes, est une des ruines

les plus imposantes que le voyageur rencontre en Sicile sur son chemin.

Ce qui le rend plus intéressant encore, c'est le fait que ce noble édifice

a été érigé, probablement entre /i3o et 4 20, par une cité que les Grecs

de l'île ne regardaient pas alors comme une cité grecque; les Elyméens,

avec leurs deux villes, Ségeste et Eryx, ennemis héréditaires des gens de

Sélinonte, alliés constants des Carthaginois, étaient tenus pour des bar-

bares. On ne saurait rien imaginer qui témoigne plus éloquemment de

faction que, de très bonne heure, l'hellénisme a exercée en Sicile sur

tous les éléments qui, à l'origine, lui étaient étrangers. Dès le milieu du

v* siècle, les villes sicanes et sikèles, les villes élyméennes, quels que

fussent leurs sentiments à fégard des Grecs, frappaient des monnaies à

images et à légendes grecques, bâtissaient des monuments où tout, le

caractère des formes comme celui du plan, est du plus pur style grec.

Par suite de circonstances qui nous échappent , la dernière main n'a

pu être mise aux travaux de fédifice; les cannelures ne sont même pas

amorcées; mais on n'en observe pas moins, dans l'agencement de tout

l'appareil , la marque de cet art savant et de ce soin presque religieux que

,

vers ce temps, le constructeur grec portait dans fexécution des moindres

détails. Quand ils décidèrent de bâtir cet édifice , les Ségestains durent em-

prunter à fune des cités helléniques de l'île un de ses architectes en renom

,

qui amena avec lui une équipe de ses meilleurs ouvriers. Ce maître de

l'œuvre était au courant des derniers progrès du style dorique. On trouve

ici ce resserrement des entrecolonnements angulaires qui s'observe aussi

dans le temple dit de la Concorde à Agrigente et dans celui qui est de-

venu la cathédrale de Syracuse. Aucun de ceux des temples de Sélinonte

dont le pian a pu être levé ne présente cette disposition, une de celles

qui caractérisent le plein développement de fart.

On sait la singularité qui distingue ce temple des autres ruines sici-

liennes. Les colonnes du portique sont toutes intactes, avec leur chapi-

(1) V^oir les numéros de mars, p. 167, et avril, p. "îSg.
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teau, avec l'entablement qu'elles supportent et les deux frontons; mais

il ne reste pour ainsi dire pas vestige de la ceila. C'est à peine si deux

blocs, d'ailleurs très peu apparents, conservent une faible trace de ses

murs (pi. 19). 11 est pourtant certain qu'elle a existé; elle a sûrement

été bâtie avant la colonnade qui l'enveloppait. Si l'on fouillait le sol, dans

l'intérieur du rectangle, on trouverait probablement sur le roc la marque
des fondations. Cette vérification ne présenterait aucune difficulté. En
attendant, il n'y a qu'une hypothèse possible. La cella, dans les bas

temps, a été soumise à une destruction systématique. On en a pris tous

les blocs, l'un après l'autre, pour les réemployer dans la construction de

bâtiments neufs. Si les colonnes du portique sont restées intactes, c'est

que les tambours cylindriques qu'elles auraient fournis n'eussent pas été

d'un usage aussi commode que les pierres de taille dont se composaient

les murailles du sanctuaire.

On ne saurait oublier un dernier trait : M. Koldewey a noté ici la

courbure des surfaces censées horizontales, courbure qui ne se rencontre

que dans les édifices postérieurs au milieu du vf siècle. Toutes les lignes

du stéréobate et du stylobate sont convexes dans le plan vertical; elles y
décrivent un arc dont la flèche est de o m. 08 au stylobate du Sud, de

o m. o/i à celui de fEst. Il y a là un raffinement qui concourt à confir-

mer la date que M. Koldewey croit pouvoir assigner à ce temple.

Gela, colonie Cretoise et dorienne, était la métropole d'Agrigente,

qu'elle avait fondée en 58 1. Dans ces dernières années, son nom a été

cité dans les histoires de l'art , depuis que Ton a découvert à Olympie

les restes de son Trésor, dont l'entablement était recouvert de caissons

en terre cuite peinte (^\ Des édifices de la cité sicilienne il ne reste que

des tambours de colonne et des substructions qui paraissent avoir appar-

tenu à un temple dorique de la seconde moitié du v^ siècle.

Agrigente est la plus jeune des grandes villes que les Grecs ont fon-

dées en Sicile ; mais le site en est heureusement choisi et elle était vite

arrivée à une prospérité qui en avait fait la brillante rivale de Syracuse
;

peut-être même était-elle plus riche que celle-ci, dans la seconde moitié

du v*" siècle, avant que les Carthaginois la prissent et la pillassent en

ko5^^\ Malgré tous les désastres qu'elle a subis dans l'antiquité et au

moyen âge, elle n'a jamais péri tout à fait, comme Ségesle et Sélinonte.

Si, aujourd'hui, la petite ville de Gircj^enti n'occupe qu'une faible partie

de l'emplacement que couvraient autrefois les bâtiments de la cité an-

t'î Perrot et Chipiez, Histoire de Vart , t. VII, p. 5o/t-5o5 el pi. VUI. — ''^ Sur la

puissance et l'opulence d'Agrigente, voir Diodore, XIII, 8i-83.
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tique, la noblesse du paysage ainsi que le caractère imposant des ruines

qui se dressent sur les coteaux tournés vers la mer expliquent l'admira-

tion qu'inspiraient autrefois à tous ceux qui la visitaient son opulence et

le luxe de ses édifices. On comprend le salut que Pindare lui adresse au

début d'un de ses hymnes : c'est, dit-il, « la plus belle des villes que les

mortels ont bâties », xaXXiala. /Sporewv woXiW'.
Les temples conservés se trouvent tous , à l'exception d'un seul qui

n'a jamais eu qu'une médiocre importance, en dehors de la ville moderne
qui répond à l'Acropole de la cité antique. Cet éloignement a dû con-

tribuer à les protéger contre les dévastations qui n'auraient pas manqué
de les atteindre s'ils s'étaient dressés au miheu des habitations ; on eût

alors été plus tenté d'y prendre des pierres pour bâtir sa maison. C'est

dans le voisinage et en dedans de l'enceinte hellénique que sont placés

ceux de ces édifices dont il reste des débris considérables; cette enceinte,

la configuration du sol permet d'en suivre le tracé, là même où le mur
a disparu.

La plupart des noms sous lesquels sont aujourd'hui désignés ces

édifices ne soutiennent pas l'examen; mais le seul moyen d'éviter de lon-

gues périphrases , lorsque Ton décrit ces ruines , c'est encore d'employer

les termes que l'usage a consacrés.

Il n'y a pas à Agrigente d'édifices qui soient aussi anciens que le sont

quelques-uns de ceux de Syracuse et de Sélinonte. Le seul temple qui

remonte peut-être au vf siècle est celui qui est connu sous le nom de

temple d'Héraclès, et encore daterait-il tout au plus des dernières années

de ce siècle. \Jaixlidisme avancé , comme on dit, est le seul qui ait laissé

sa trace dans les monuments de l'architecture agrigentine'^). C'est sous

le règne de Théron (488-/i'j2
)
qu'a dû commencer le grand effort que fit

la cité pour se parer d'amples et luxueux édifices, surtout quand la vic-

toire d'Himéra (48o) eut mis aux ordres des particuliers et de l'Etat des

milliers de prisonniers de guerre '^l Selon toute probabilité, c'est alors

que, pour tirer parti de tous ces bras serviles, on conçut la pensée de

perpétuer le souvenir du récent triomphe parla construction d'un temple

gigantesque, celui de Zeus Olympien
,
qui, par ses dimensions inusitées,

parla singularité de son plan et l'originalité de sa décoration, devait se

distinguer de tous les édifices alors connus et s'offiir à tous les yeux

comme l'expression lapidaire de la puissance et du génie d'Agrigente.

Le peuple, quand il eut reconquis sa liberté, tint à honneur de ne

''^ Pindare, PytJdques , XII, i. grecque et qui l'a ainsi introduit dans
'^^ C'est M. Colllgnon qui a employé l'usage.

ce terme dans son Histoire de la sculptuir ^'^ Dlodore, XI, 25.



284 JOURNAL DES SAVAiNTS. — MAI 1901.

pas abandonner l'œuvre entreprise par le glorieux tyran, et celle-ci se

poursuivit par la continuation des travaux de l'Olympiéion et par l'érec-

tion d'autres temples, jusqu'au désastre de liog. C'est de cette période

que datent, outre l'Olympiéion, le Mégaron de Déméter (6a/i Bia(jio),\e

temple dit de Janon, et celui que l'on appelle temple de la Concorde.

Ce dernier, qui se caractérise, comme le temple de Ségeste, par le rap-

prochement des colonnes angulaires, parait être le plus récent des mo-
numents de cet âge. Tous ces édifices ont dû beaucoup souftriren 4io5.

Il y en eut où l'incendie s'alluma au moment même de l'assaut, dans le

sac de la ville '^*; d'autres furent encore brûlés et ravagés au printemps

suivant par Himilcon, avant que ses troupes n'évacuassent la malheu-

reuse cité^^'.

Quand, après la paix, les Agrigentins, devenus vassaux de Carthage,

rentrèrent en possession de leur ville, ils eurent à réparer les charpentes

et les toitures de tous leurs temples. Après môme que la bienfaisante

intervention de Timoléon, en 338 , leur eut rendu leur pleine indépen-

dance et quelque prospérité, jamais, comme l'atteste Diodore, les res-

sources de la cité ne lui permirent de reprendre et de conduire à leur

terme les travaux de l'Olympiéion ^^^ L'édifice demeura toujours inachevé,

toujours privé de la couverture qu'il allait recevoir au moment où

éclata la guerre dans laquelle allait sombrer la fortune d'Agrigente.

Tout ce que put faire la ville au iv" siècle, après avoir exécuté les répa-

rations nécessaires , ce fut de bâtir encore quelques temples de dimen-

sion médiocre, tels que ceux qui sont dits des Dioscares, de Valcain et

à'Esculape. Quant aux édifices connus sous le nom d'Oratoire de Pha-

laiis et de Tombeau de Théron, ils ne seraient pas antérieurs au temps

où Agrigente avait passé sous la domination romaine.

L'Agrigente moderne, Girgenti, renferme les restes de deux temples

dont l'un, vraisemblablement le temple d'Athéna dont nous parlent les

historiens, a été, comme à Syracuse un autre temple de la même déesse,

enveloppé dans les constructions d'une église chrétienne, qui s'appelle

ici Santa Maria dei Greci. Ces restes, comme aussi ceux d'un autre

temple voisin qui était peut-être celui de Zeus Atabyrios , sont peu appa-

rents; ils n'offrent qu'un faible intérêt. Le temple, aujourd'hui situé en

pleine campagne
,
qui est devenu l'église de San Biaggio , n'a au contraire

été que peu défiguré par son changement de destination. L'abside qui

y a été ajoutée, sur l'emplacement de l'ancien pronaos, n'empêche pas

d'y reconnaître un temple in antis. Il n'est pas invraiseinblable que cet

(') Diodore, XIII, 90. — '^^ Diodore, XIll, 108. — '^^ Diodore, XÏII, 82.
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édifice ait été consacré à Déméter. Dans cette cella pourvue d'un pro-

naos , mais sans colonnade extérieure, on devrait voir une variante du

type que nous avons déjà rencontré à Gaggera, dans la banlieue de Séli-

nonte, type affecté au culte des divinités chtoniennes et dont nous au-

rions la forme la plus développée et la plus monumentale dans le Té-

lesterion d'Eleusis.

Le temple dit d'Hercule, le plus ancien des temples d'Agrigente, était

un grand pseudo-périptère de y-i 5 colonnes, avec pronaos et opistho-

dome. Toutes les colonnes en ont été renversées; on ne peut en retrouver

la place que d'après les (empreintes laissées par leur tambour inférieur sur

le stylobate; mais tous les membres de l'architecture sont représentés

dans cet amas de débris et M. Koldevvey les étudie l'un après l'autre, pour

définir à l'aide de ces observations le caractère de l'édifice et pour en fixer

la date. Avant de quitter ce temple , il signale les traces , qui n'avaient

pas encore été remarquées, du grand autel qui dépendait du sanctuaire.

Ces traces, il les a relevées, à 45 mètres en avant de la façade orientale,

assez distinctes pour qu'il lui ait été possible d'en dresser le plan.

De tous les grands édifices d'Agrigente , l'Olympiéion est celui qui a

le plus souffert des injures du temps et de celles des hommes. Dès la fin

de l'âge antique, ce devait être déjà une ruine, et cependant, au com-
mencement du quinzième siècle, quelques colonnes étaient encore

debout, avec trois de ces figures colossales d'Atlantes, qui ont valu à ce

monument son surnom populaire de « Palais des Géants », Palazzo de'

Giganti. Le tout s'écroula en ihoi et, depuis lors, ce monceau de dé-

combres n'a été considéré par les habitants de Girgenti, par les ingénieurs

et les entrepreneurs de maçonnerie
,
que comme une carrière inépuisable,

où nul ne se faisait scrupule de venir prendre et charger à pleines

charretées les matériaux jadis ouvrés pour Théron par ses prisonniers

carthaginois. De ly/iyà iy63, c'est de là que l'on a tiré toutes les pierres

qui sont entrées dans la construction des môles et des quais du port de

Girgenti, le Porto Empedocle; mais fœuvre de destruction, tout en se

poursuivant depuis de longs siècles , n'a pu réussir à déblayer la place.

C'est ce que fait comprendre un calcul dont M. Koldewey présente ici

les résultats. D'après son évaluation, les seules substructions du temple

contenaient plus de 3o,ooo blocs de calcaire, tous à peu près du même
échantillon. Il en était entré 17,000 environ dans le mur, dans les co-

lonnes et dans les pilastres; on peut en compter 3,000 au moins pour
l'entablement.

Ces chiff'res donnent déjà une idée des dimensions du temple; celles-ci

ne sont que de très peu inférieures à celles du temple G de Sélinonte.

37
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L'Olympiéion avait loi m. 16 de long sur Mi m. 01 de large, tandis

que les cotes approximatives dont il faut se contenter pour le temple G
attribuent à celui-ci une longueur de 110 mètres environ , sur une
largeur de 5o mètres; mais, à Agrigente, il n'y avait en façade que
sept colonnes, au lieu des huit qui s'y trouvaient à Sélinonte; les co-

lonnes de rOlympiéion devaient donc être de plus grande proportion.

Ce qui d'ailleurs devait donner surtout à l'édifice un caractère et un effet

exceptionnels, c'étaient les partis très nouveaux que l'architecte avait pris

pour la disposition générale de l'édifice et pour la décoration des vastes

champs qu'il offrait au regard.

.M

l..nl,,nl 1—I— j

—

^-^W
Fiii. 10. — Agrigente. Le temple de Zens. Plan restauré. (KoldeAvey, lig. i36.)

Ce que cette disposition a d'étrange et d'inusité, on en jugera par

l'image ci-jointe, qui donne, à Téchelle de 1/1 5oo, le plan restauré du

temple, avec l'énorme autel qui complétait cet ensemble (fig. 10). Du
premier coup d'oeil, on reconnaît que l'architecte a renoncé à l'ordon-

nance périptère partout ailleurs appliquée aux temples doriques de

quelque importance. La conception qu'il a entrepris de réaliser diffère

profondément de celles qu'avaient traduite , avec plus ou moins d'indé-

pendance et d'invention personnelle, tous ses prédécesseurs, fidèles in-

terprètes d'une tradition qui était déjà plus que séculaire. Ce qu'il s'est

proposé, c'est de créer une cella qui, jjar la prodigieuse ampleur de

son vaisseau, dépassât de beaucoup tout ce qu'avait jamais produit de

plus vaste en ce genre l'architecture grecque, \oici par quels moyens

il a exécuté ce dessein. Cette belle ceinture de colonnes qui, partout

ailleurs, enveloppe le sanctuaire , il n'a pas voulu s'en priver. Son temple

avait sept supports doriques sur les petits côtes et cpiatorze sur les

•ofrands; mais ces supports étaient engagés dans un mur; ce n'étaient que
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(les demi-colonnes, et ce mur n'était pas, comme au temple F de Sé-

linonte (fig. 9), un simple écran qui ne monte que jusqu'à la moitié de

la hauteur totale du fût; ici, il s'élevait jusqu'à l'entablement, qu'il con-

courait, pour sa part, à soutenir. Les entrecoionnements étaient tous

pareils; point de trace d'un resserrement dans le voisinage des angles.

L'espace que circonscrivait ce mur flanqué de colonnes et de pi-

lastres était divisé en trois nefs par deux files de douze piliers carrés,

piliers qui, comme les colonnes du jîourlour, étaient reliés les uns aux

autres par un mur d'ailleurs assez mince. Ces piliers correspondaient

exactement aux pilastres du mur extérieur; une même ligne passait

ainsi, dans le sens transversal, par le milieu de tous ces supports. On a

relevé aussi quelques traces d'un mur qui , vers le fond de la nef cen-

trale, barrait celle-ci devant le onzième pilier; peut-être servait-il à mé-

nager dans cette nef une sorte de réduit, un adyton, où devait trouver

place la statue de la divinité.

L'architecte qui avait conçu ce plan inédit et inattendu a eu aussi le

mérite de savoir appliquer à la construction du monument les méthodes

qui étaient le mieux calculées pour faciliter aux ouvriers dont il dis-

posait le travail qu'ils avaient à accomplir. On aurait pu croire que,

voulant donner à son œuvre un caractère extraordinaire de grandeur, il

aurait cherché à employer des matériaux qui eux-mêmes étonneraient

l'œil du spectateur par leurs dimensions insolites. Cette préoccupation,

on la constate chez les constructeurs du vf siècle, dans le vieux

temple de Corinthe et dans le temple d'Apollon à Syracuse ; elle se trahit

encore, en Sicile même, dans des édifices moins anciens, tels que les

temples C et G de Sélinonte, oii un certain nombre des fûts sont mono-
lithes et où l'entablement comportait des blocs énormes, longs déplus

de trois mètres. Seuls des gens de métier, très exercés à ces manœuvres,

peuvent manier des pièces aussi lourdes et ce sont là , en tout cas , des

opérations très compliquées, qui exigent beaucoup de temps. On
était pressé, à Agrig^nte, et l'on voulait y tirer parti, en toute hâte,

de la main-d'œuvre que la fortune de la guerre avait fournie aux agents

de la cité. Tous ces prisonniers , des soldats que leur vie d'aventures

n'avait pas préparés aux travaux du bâtiment, on pouvait les dresser, en

({uelques semaines, à détacher les blocs du banc de roche et à les tailler

en parallélipipèdes à peu près réguliers; mais c'était tout ce qu'on pou-

vait attendre de leur inexpérience, de leur bonne volonté stimulée par

le fouet du contremaître ; il ne fallait pas songer à leur demander des

tours d'adresse ou de force. Ceux-ci d'ailleurs, s'il eût été possible de

les obtenir^d'un personnel de choix, n'eussent guère été de mise ici. Il

37.
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ne pouvait être question du monolithisme pour des colonnes dont le

diamètre inférieur était de 4 m. 3o, et qui devaient avoir environ

1 5 mètres de hauteur, sous chapiteau ; mais , à supposer les colonnes

faites, comme à l'ordinaire, de plusieurs tambours superposés, ces

-tranches de rqc eussent encore été d'un tel poids qu'il eût é.té bien

malaisé de les amener depuis la carrière jusqu'à pied d'œuvre, puis de

les monter et de les mettre en place.

L'architecte a su se rendre un compte exact des difficultés que lui

créaient les proportions mêmes de son édifice et la très insuffisante édu-

cation technique du personnel qu'il avait sous ses ordres; voici comment
il est sorti d'embarras. C'est seulement pour les chapiteaux, l'architrave,

la frise et la corniche qu'il a employé des pièces d'un assez fort échan-

tillon et appropriées à leur destination spéciale. Partout ailleurs, pour

les colonnes mêmes et pour les figures décoratives qu'il a introduites

dans ses ordonnances , il s'en est tenu à la construction appareillée
,
par

lits d'assises. Le gros de ses ouvriers n'a eu qu'à lui livrer, par centaines

et par milliers, des pierres de taille dont le calibre avait été réglé, pour

chaque partie de l'édifice, par les ordres transmis aux chantiers. Une fois

ces matériaux mis en place, des artisans plus habiles, en petit nombre,

se sont chargés de ravaler les faces qui devaient être visibles; ils ont dé-

gagé de la masse grossièrement épannelée les moulures et les formes

dont les épures avaient été tracées par le maître de l'œuvre. Comme on

peut en juger par un croquis de M. Koldevy^ey, cet appareil n'est pas

comparable à celui que l'on admire dans certains édifnces grecs de la

même époque. La distribution des joints n'y présente pas une symétrie

rigoureuse. Tout le travail porte la trace de la rapidité avec laquelle il a

été exécuté (fig. i i).

Nous ne nous arrêterons pas à maintes observations que suggère aux

explorateurs l'étude de cet appareil , mais il importe de signaler une dis-

position exceptionnelle dont l'existence paraît clairement indiquée par

i'état même de la ruine. L'entrée du grandiose édifice ne pouvait se

trouver que sur la façade orientale. C'est là qu'elle est aménagée dans

presque tous les temples grecs , et ce qui interdit de supposer ici un ren-

versement de l'orientation traditionnelle dont il est possible de citer

quelques rares exemples , c'est la place qu'occupe, à fEst du temple,

l'autel monumental (fig. lo). D'autre part, dans cette façade, les quatre

entrecolonnements du miheu étaient fermés par le mur; c'est ce que

l'on constate encore aujourd'hui, non sans surprise, pour deux de ces

intervalles (fig. lo). Il faut donc que le temple ait eu deux portes, qui

se seraient ouvertes l'une et fautre près de la colonne d'angle., là où fon



LES TEMPLES GRECS DANS LA GRANDE-GRECE ET LA SICILE. 289

aperçoit encore les restes d'un bâti triangulaire dans l'épaisseur duquel

étaient peut-être établies ces baies. Il ne semble pas que l'idée fût très

heureuse; mais on ne voit vraiment pas d'autre hypothèse à laquelle on

puisse recourir pour situer les passages par lesquels le temple donnait

accès aux fidèles.

Fig. 1 1 — Agrigente.

Le temple de Zens. Le mur oriental, à l'angle Stul-Est. (Koldewey, iîg. 137.)

Si farchitecte s'était ainsi décidé à reléguer et presque à cacher ses

portes dans les angles, c'est sans doute qu'il ne voulait pas compro-

mettre, par la coupure d'une haute et large baie, feffet de ce mur,

auquel il avait voulu donner un aspect imprévu et majestueux, celui

qu'on ne peut se refuser à admirer dans la restauration qu'en présente

M. Koldewey (fig. 1 2). Ce mur était porté sur un large stéréobate à cinq

degrés que couronnait un bandeau saillant. Le pied en était décoré d'un

socle dont les moulures ressortaient et s'arrondissaient en demi-cercle

au droit des colonnes, de manière à leur dessiner une sorte de base. Au-

dessus de cette plinthe, les colonnes, le mur et les statues d'Atlantes qui

paraient les entrecolonnements étaient construits par assises qui avaient

toutes une même hauteur de o m. 62.

Ces Atlantes étaient des figures viriles nues d'une hauteur totale de

•y m. 68, partagée entre douze assises. On a retrouvé, en fouillant la

ruine, un certain nombre de pierres qui les composaient, et on a pu

reconstituer ainsi une figure à peu près complète, qui gît aujourd'hui
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sur le sol de l'ancienne cella ; il en a été exécuté un moulage qui est

exposé, dans la station verticale, au musée de Palerme. D'autres frag-

ments plus ou moins importants de ces mêmes statues ont été groupés

sur ce terre-plein ou sont conservés au musée de Girgenti.

D'après ces fragments où la pierre, de nature tendre, a partout souf-

fert des chocs et des intempéries, on ne peut guère juger des qualités

de la sculpture. Le peu que l'on distingue des traits et du modelé paraît

rappeler le style clés œuvres de la première moitié du v" siècle et parti-

culièrement les figures des frontons d'Olympie ; mais ce qui frappe tout

d'abord , c'est que la pose prêtée à ces figures répondait bien au rôle qui

leur avait été assigné dans l'ordonnance du bâtiment. Ces grands corps

vigoureux, ce front légèrement incliné sous le lourd fardeau de l'enta-

blement, ces bras tendus et relevés qui semblaient aider la tête à sup-

porter ce poids, tout cela témoignait d'un juste et vif sentiment des con-

ditions de la sculpture monumentale.

La question qui se pose , à propos de ces images , et qui n'avait pas

été résolue jusqu'ici, c'est celle de savoir quelle situation elles occupaient

dans l'édifice. On inclinait, en général, à les placer dans l'intérieur du

temple, entre les pilastres des nefs latérales ouïes piliers de la nef cen-

trale; mais c'était là une hypothèse toute gratuite et personne ne s'était

avisé de s'enquérir, pour la justifier, du point de la ruine où avaient été

trouvés les débris de ces colosses; on ne s'était pas demandé dans quelle

position ces débris s'élaient présentés. Cette recherche, M. Koldewey a

été le premier à l'entreprendre et elle paraît lui avoir donné la solution

du problème. Il a examiné avec soin les décombres qui se sont amon-
celés lorsque s'est écroulé le mur méridional de l'édifice ; il a constaté

que ce mur s'était renversé de dedans en dehors, et, dans cet enchevê-

trement de matériaux disjoints, il a reconnu, en deux . endroits , des

fragments de ces statues d'Atlantes. Dans ces fragments, la partie sculptée

des pierres de taille était tournée vers l'extérieur. La conséquence que

M. Koldewey tire de ces observations ne saurait être contestée : c'est

contre la face externe du gros mur, de celui qui enveloppait la cella

,

que l'architecte avait appliqué les statues. Leurs pieds devaient poser sur

un ressaut du mur, du mur qui, au-dessus de ce niveau, était en retrait,

n'ayant plus qu'une épaisseur réduite ; l'Atlante occupait le milieu d'une

espèce de niche dont le cadre était formé à droite et à gauche par les

colonnes, en haut par la saillie de l'architrave et en bas par l'assise qui

représentait la ligne de terre.

11 a été trouvé aussi quelques fragments qui semblent provenir de

figures féminines colossales , de Caryatides vêtues , dont l'image aurait
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été, de la même façon, taillée dans des iits d'assises. Ces Caryatides

alternaient-elles avec les Atlantes, à l'extérieur du temple, ou remplis-

saient-elles la même fonction dans l'intérieur de la cella ? De cette série

de statues il ne subsiste que des débris en trop petit nombre et trop

frustes pour que Ton puisse même émettre une conjecture à ce sujet.

Le plus sûr, c'est donc d'admettre qu'il y avait, dans chaque entreco-

lonnement, une figure d'Atlante, ce qui, pour fensemble de fédifice,

donnerait trente-huit de ces figures. M. Koldewey, parles découvertes qu'il

a faites dans les restes du mur méridional, a démontré que les façades

latérales avaient reçu cette décoration aussi bien que les deux frontispices

et, de la comparaison des fragments réunis sur divers points de la ruine,

il résulte que l'on a des morceaux de onze Atlantes.

Ce qui demeure hypothétique dans la restauration que nous repro-

duisons (fig. 12), c'est l'agencement de la haute et large paroi devant

laquelle ces Atlantes se dressaient, sculptés en ronde bosse. Il paraît

difficile que la partie basse du mur n'ait pas eu son couronnement.

Il fallait à ces statues un piédestal dont les moulures
,
par la fermeté

de leurs profils, accompagnassent et annonçassent le relief puissant de

ces images gigantesques. J'ajouterai une observation que M. Koldewey a

oublié de faire : la corniche qu'il a restituée à cette place répond bien au

socle richement mouluré qui s'interpose entre le stéréobate d'une part et

,

de l'autre, le pied des colonnes ou le nu du mur. Socle et corniche ter-

minale sont bien dans le même esprit ; ces vastes champs que devait offrir

au regard la muraille où étaient emprisonnées les colonnes, l'architecte

a voulu les animer et les colorer par les jeux de l'ombre et de la lumière,

en y multipliant les saiiliesde la modénature, en y insérant des motifs

qui n'auraient pas eu de sens sur les parois d'un temple périptère. Nous

croyons donc très justifié le parti qui a été pris par M. Koldewey ; mais

rien n'indique quelle est, de toutes les cymaises dont il a été retrouvé

des morceaux dans la ruine, celle que Ton doit restituer à cette place.

Si
,
par ces moyens , farchitecte avait soigné l'aspect de ses façades

,

il ne s'était pas moins préoccupé de la stabilité de son œuvre et de sa

durée. Les corps des Atlantes étaient reliés au mur qui leur servait de

fond; à intervalles réglés, les pierres de taille dont étaient composées

ces statues faisaient queue dans ce mur et ainsi se ti'ouvait créé, pour

soutenir l'entablement, un ensemble rigide dont toutes les parties étaient

solidaires. Le njême procédé avait été employé pour assujettir et fixer

les chapiteaux. Chaque tailloir était fait de deux blocs et chaque abaque

de trois. Ces derniers étaient des boutisses dont l'extrémité postérieure

s'engageait dans la muraille voisine.
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Trois assises en hauteur et trois en profondeur constituaient l'archi-

trave. Les triglyphes étaient monolithes ; c'est là que se trouvaient les

plus grands matériaux qui soient entrés dans cette construction. Quant
aux métopes, on en rencontre aussi de monolithes; mais la plupart pa-

raissent avoir été formées de trois dalles, une grande en bas, deux

moins hautes par-dessus, avec un joint médian. Tous les entrecolonne-

ments étant égaux, les métopes voisines des angles étaient plus larges

que les autres de o m. SA ; on a découvert et mesuré une de ces mé-
topes angulaires.

Les métopes étaient toutes lisses ; mais le sculpteur avait été appelé à

décorer les frontons. Dans le fronton oriental, nous le savons par Dio-

dore, il avait représenté la Gigantomachie , thème qui se recommandait

de lui-même pour la façade orientale d'un sanctuaire de Zeus , et dans

le fronton occidental , la prise de Troie ^^l On a recueilli quelques me-
nus fragments de ces figures, des têtes et des morceaux de draperie.

Autant que l'on peut en juger par de si faibles débris, ces sculptures

étaient d'une assez médiocre exécution.

Malgré les ravages que la ruine a subis, on arrive donc, par un attentif

examen des parties de la construction qui sont demeurées en place et

des débris qui jonchent le sol au-dessus et autour de ces massifs , à se

faire de l'extérieur du temple une idée qui ne doit pas beaucoup s'écar-

ter de la réalité. Le seul élément qu'il soit impossible de déterminer

avec quelque précision, c'est la hauteur de la colonne. Diodore dit que

l'édifice , mesuré sans tenir compte de son soubassement, avait i 20 pieds

de haut, ce qui donnerait, à supposer que l'historien calcule là par

pieds attiques, une élévation totale d'environ 36 m. 5o.

Pour ce qui est des dispositions de l'intérieur du triple vaisseau, on

est beaucoup moins renseigné. Tout ce que l'on peut établir avec quelque

certitude , c'est le plan à terre , et encore certains détails , comme l'exis-

tence d'un adyton, ne laissent-ils pas d'être douteux. On ne sait pour

ainsi dire rien des pilastres qui décoraient le revers du gros mur ni des

piliers de la nef du milieu. On ignore quels chapiteaux les surmontaient

et quelles moulures ornaient là le haut des murs ; mais ces lacunes de

nos connaissances, tout irréparables qu'elles soient, ne nous empêchent

pas de rendre justice à l'architecte qui a conçu la pensée et poussé très

loin l'exécution d'un édifice que des traits particuliers distinguaient de

tous les autres édifices religieux du monde grec. Ce que celui-ci avait

de plus singulier et ce qui dut surtout provoquer l'admiration des con-

"^ Diodore, Xill, Lxxxni, 4.
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temporains, ce fut le rôle assigné à ces énormes figures d'Atlantes que

Ton vit ainsi, pour la première fois, s'insérer entre les colonnes. Celte

idée dut être suggérée à l'artiste par la préoccupation qui le dominait

d'inventer des formes qui perpétuassent le souvenir de la victoire que la

cité venait de remporter sur les barbares. Ces jeunes hommes ainsi en-

chaînés au mur et courbés sous le faix de l'architrave, c'est les vaincus

d'Himéra, les Carthaginois et leurs robustes mercenaires. Tels, plus

tard , ces prisonniers germains , le

Summo mœrens captivus in arcu

,

dont les architectes de la Rome impériale prodiguèrent l'image sur les

portes triomphales qu'ils bâtirent pour les Trajan , les Septime-Sévère

et les Constantin.

Les autres temples d'Agrigente ne nous retiendront pas aussi long-

temps que l'Olympiéion ; ils ne s'écartent pas des types connus. Il y a

peu de chose à dire du temple que l'on appelle de Junon Lucina ou La-

cinia , sans que l'on ait une raison quelconque à faire valoir en faveur de

cette dénomination. C'est un petit édifice périptère de 6-1 3 colonnes,

avec un double frontispice in antis. Nombre de ces colonnes sont en-

core debout et la ruine, posée au Sud-Est delà ville, sur une des saillies

de l'arête rocheuse que suivait l'enceinte, attire ainsi tout d'abord le

regard. Le temple doit, d'après le caractère de ses formes, dater du mi-

lieu du v" siècle. H y a, en avant de la façade orientale, des restes im-

portants de l'autel des sacrifices.

Situé sur le même front du rempart que le prétendu temple de Junon

et, à ce qu'il semble, plus jeune que lui de quelques années, le temple

dit de la Concorde (cette appellation n'est pas plus fondée que la précé-

dente) est un des monuments les mieux conservés de l'architecture

grecque classique. C'est un hexastyle périptère , avec treize colonnes sur

les côtés. Toutes ces colonnes sont encore debout. Les principales alté-

rations que le bâtiment a souffertes proviennent du remaniement qu'il a

subi quand, vers la fin du vf siècle de notre ère, l'évêque Grégoire II a

changé le temple en une église désignée par le vocable de San Gregorio

délia Râpe; des fenêtres cintrées ont été percées dans les murs de la

celia. L'église n'a été désaffectée qu'en 1788 et on a fait disparaître alors

tout ce qui avait été ajouté à l'édifice pour l'approprier à sa nouvelle

destination. Tel que l'ont laissé ces derniers travaux, il paraît, à pre-

mière vue, presque intact. Tout ce qui y manque, c'est la couverture

et le toit; c'est, sur les longs côtés, la corniche et, sur les façades prin-

cipales, la cymaise qui couronnait les rampants des frontons (fig. 1 3).
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L'architecte n'a eu, pour bâtir son temple, que de mauvais maté-

riaux, un calcaire coquillier très friable; mais il n'en a pas moins apporté

tous ses soins à la construction, où les joints présentent partout une ré-

Fig. 13.-
_

Le temple dit (/r la Concorde. L'angle Sud-Est, état actuel. (Koldewey, fig. i55.)

gularité exceptionnelle. M. Koldewey signale , dans cet ordre d'idées

,

quelques particularités curieuses. Ici, comme au temple de Ségeste, les
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tranches de l'abaque du chapiteau , au lieu d'être dressées dans le plan

vertical, offrent, de bas en haut, une légère inclinaison vers le dehors.

Le triglyphe et la métope sont taillés dans le même bloc, où la métope

se trouve à droite du triglyphe.

Nulle part mieux qu'ici on ne peut étudier la méthode que l'archi-

tecte a suivie pour triompher de la difficulté que lui causait le placement

du triglyphe d'angle. Sur la façade, seul l'entrecolonnement du milieu

a la longueur normale de 3 m. 20; le second est un peu plus petit; il

ne mesure que 3 m. 1 o , et le dernier, celui de l'angle, n'a que 3 mètres.

Le triglyphe d'angle a été légèrement élargi , et , des deux dernières mé-
topes , l'une , la plus voisine du coin , a été agrandie de quelques centi-

mètres, tandis que Ja suivante subissait une faible diminution. Ici, le

constructeur a réussi à obtenir une concordance qu'il n'avait pas su

réaliser dans le temple de Ségeste, sans doute un peu plus ancien; à

proximité des angles , la seconde colonne et le troisième triglyphe ont

même axe. Ce qui témoigne aussi d'un art très avancé, c'est l'insertion

dans la corniche, sous le larmier, d'une fine cymaise lesbienne, sem-

blable à celle que l'on trouve à la même place dans les Propylées de

l'Acropole d'Athènes. L'ingéniosité de ces dispositions, l'élégance de

ces moulures , la proportion établie entre les différents membres de l'ar-

chitecture, tout concourt à confirmer la première impression que Ton

reçoit quand on aborde le monument : cet édifice est celui qui donne la

plus haute idée de la maîtrise à laquelle sont arrivés, dans la Grèce oc-

cidentale , les architectes qui y ont fait usage du mode dorique.

Le revers de fentablement du portique et du tympan des deux fron-

tons ainsi que le haut des murs de la cella sont percés de trous , où s'en-

gageaient les extrémités des poutres qui ont porté la toiture. D'après

ces indications, M. Koldewey a cru pouvoir présenter une restitution

de cette charpente. On pourra la comparer à celle que, d'après des

données analogues, M. Chipiez a proposée pour le comble du temple de

Poséidon à Pœstum'^^.

A l'angle Sud-Ouest du rempart, au-dessus du ravin où devait avoir

été créé l'étang artificiel dont parle Diodore^^', deux temples avaient été

bâtis tout près l'un de fautre. De celui qui était le plus au Sud, il ne

reste rien que quelques substructions. L'autre
,
que Ton a voulu , sans

fombre d'une raison sérieuse, attribuer aux Dioscures, est aujourd'hui

représenté par quatre colonnes qui portent l'angle d'un fronton; mais il

''> Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. VII, p. 53i-5/i6 et pi. VI. — "' Dio-

dore.XIII, lxxxii, 5.
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est bon d'avertir que tout cela, colonnes et entablement, gisait à terre

quand, en 1 836, la commission royale des antiquités recueillit ces

fragments , les fit remonter et recomposa ainsi la ruine pittoresque de-

vant laquelle s'arrêtent aujourd'hui les voyageurs.

Ce temple devait être un périptère de 6-1 3 colonnes, avec pronaos

et opisthodome; mais des murs de la cella rien n'est plus visible. Tout

ce qui se prête à l'étude , c'est les supports et l'entablement du portique,

et l'observateur constate là des anomalies qui ne laissent pas de l'embar-

rasser. Les proportions de la colonne, les profils de l'architrave et de la

frise sentent leur v' siècle: mais la corniche, avec sa baguette de perles

sous les mutules, la complication de ses moulures et la très forte saillie

de sa moulure terminale , rappelle sensiblement les formes qui caracté-

risent l'autel de Hiéron à Syracuse. Ces apparentes contradictions, Serra

di Falco les expliquait par une conjecture qui ne manque pas de vrai-

semblance. Le temple aurait été bâti avant la catastrophe de /io5 ; mais

soit alors , soit dans quelque autre des sièges qu'a subis Agrigente , il au-

rait été assez maltraité pour qu'une réfection des parties hautes de l'édi-

fice ait été jugée nécessaire, et celle-ci aurait été exécutée soit à l'époque

romaine, comme le pense Serra di Falco, soit plutôt, comme le vou-

drait en tout cas M. Koldewey, à fépoque hellénistique. L'ancienne

corniche aurait alors été partout remplacée, et il aurait fallu de plus

remanier la frise qui, elle aussi, avait souffert. Cette frise, on en aurait

gardé le bas
,
qui était intact ; mais on en aurait refait tout le haut , et

c'est ainsi que, tout au moins dans les fragments qui en ont été retrou-

vés, elle est formée de deux assises superposées. Un joint horizontal

coupe par le milieu triglyphes et métopes.

Cette disposition singulière, on n'en connaît qu'un autre exemple,

celui que fournit le temple de Poséidon à Paestum. Mais là, dans cet

édifice qui a une si belle unité, on ne saurait recourir, pour rendre

raison de cette coupure opérée dans le triglyphe, à l'hypothèse d'une

réparation tardive. Il n'y a donc rien à tirer de la particularité que pré-

sente cette frise d'Agrigente ; mais reste la corniche , dont le caractère est

très différent de celui que lui aurait donné un maître de l'âge classique.

Cette différence, M. Koldewey ne la méconnaît pas; mais sans oser se

prononcer, il se demande si tout l'édifice ne daterait pas du iv" ou du
iif siècle , d'un temps où l'art éclectique du monde alexandrin mêlait vo-

lontiers aux formes nouvelles, dont il faisait fessai, des éléments plus

anciens, qu'il prenait plaisir à reproduire.

Le temple dit de Vulcain est dans un si triste état qu'il est impossible

de rien savoir ni de ses dispositions ni de sa date. Tout ce que se borne
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à affirmer M. Koldewey, c'est que ce bâtiment n'est pas, comme on l'a

dit quelquefois, de construction romaine. Du petit temple prostyle connu
sous le nom d Oratoire de Plialaris, il ne subsiste plus que la cella ; on

ignore même si les colonnes en étaient ioniques ou doriques. A en juger

par les profils des moulures, ce serait d'ailleurs le moins ancien de tous

les édifices dont les ruines sont éparses sur le site d'Agrigente. Celui que

fon appelle YAsklépiéion semble avoir quelque droit à ce nom ; mais il

n'y a moyen ni d'en rétablir le plan ni de lui assigner une date, même
approximative. D'un temple de Tauroménium qui paraît avoir été con-

sacré à Sérapis , tout ce qui reste , c'est un fragment de l'un des murs de

la cella.

Nous voici arrivés au terme de la recension que nous avons entre-

prise. Peut-être l'aura-t-on trouvée trop détaillée et trop longue
;
quant

à nous, le sentiment que nous éprouvons en nous relisant, c'est que

celle analyse est très insuffisante
,
qu'elle ne donne qu'une idée très im-

parfaite des mérites du livre, qu'elle a laissé de côté un nombre vraiment

trop grand des observations intéressantes et des vues originales qui le

recommandent. La matière était considérable. Les deux explorateurs

n'ont pas étudié et décrit moins de quarante temples et dix de ces au-

tels monumentaux dont le grand arc était d'ordinaire parallèle à la façade

de l'édifice. Les premiers, ils ont appelé l'attention sur ces autels, dont

plusieurs n'avaient pas été aperçus par leurs devanciers. Ces autels étaient

les annexes* nécessaires du temple. Un d'eux, de plus ou moins grande

dimension, s'élevait devant chaque temple, dont le culte impliquait les

sacrifices qui s'offraient sous les yeux de tout le peuple et en face de la

statue dressée au fond du sanctuaire. Là où on n'a pas retrouvé fautel

,

c'est que l'on n'a pas bien cherché ou que les matériaux, comme il arrive

souvent, ont été enlevés jusqu'à la dernière pierre, soit par un maçon
en quête de blocs tout taillés, soit par un laboureur qui voulait débar-

rasser son terrain.

Il resterait, pour rendre pleine justice aux deux auteurs, à analyser la

seconde et dernière partie du volume, qui a pour titre : Der Griechische

Tempelbau in Unteritalien und Sicilien (La construction des temples grecs

dans l'Italie méridionale et en Sicile). C'est là que sont présentés, sous

forme systématique, les principaux résultats de ces longues et minutieuses

recherches; là est retracée toute l'histoire de l'évolution du style dorique

depuis ses origines jusqu'au jour où ce style, vers le milieu du v'' siècle,

atteint sa perfection. Si nous n'abordons pas aujourd'hui l'examen cri-

tique de cet important mémoire, c'est que celte tâche nous entraînerait

trop loin; nous ne serions peut-être pas, sur tous les points, du même
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avis que MM. koldewey et Puchstein. On annonce que cette portion du

livre reparaîtra bientôt dans d'autres conditions , en un volume que son

format mettrait à la portée de tous les curieux et oii les figures indis-

pensables seraient insérées dans le texte. Nous espérons trouver alors

l'occasion de revenir à cette étude, ici ou ailleurs, d'en exposer les con-

clusions en les discutant à loisir et de mettre en lumière la liante valeur

de ces savantes considérations.

Georges PERROT.

Les Manuscrits arabes de la Collection Schefer,

à la Bibliothèque Nationale.

DEUXIEME ARTICLE (1)

yil. Biographie. — 2. Vie da Prophète. — Aurais-je dû, à propos

des Traditions, citer (n" Sg-yi) les ^^\ Jolfi Les belles <iiiaUtés du Pro-

phète, par Aboû isâ Mohammad ibn isâ At-Tirmidhi, mort en 279
(892 ) P On en a du moins jugé ainsi dans le Catalogue pour les mss. y 1 1

et "7 i 3.— Ce n'est pas non plus une nouveauté pour Paris que (n" 5o83 --

1953-1956) (jla*aXi dy^»- 'U>^j*Xi i Li*iJI Le remède par l'indication des

droits de l'Elu, par l'Espagnol Aboû '1-Fadl 'lyâd ibn Moûsâ ibn "^lyâd Al-

Yabsoubî de Ceuta (^^Ly-JI), mort en 544 (i 149). — Un résumé, rien

de plus, est (n" 6011, 2") le y>«lii {j^^^ «ja**. (jax:^" ^ / ijj^^ ;>> La
lumière des yeux, récit abrégé de la vie de Celui qui mérite, qui obtient la

confiance, par Schams ad-Dîn Mohammad ibn Mohammad Ibn Sayyid

an-nàs Al-Ya'mourî, mort en -734 (i333). L'auteur cite (fol. 23 v°) son

ouvrage plus développé sur le même sujet (cf. n" 1 96 y), qu'il avait inti-

tulé ^^jy-Jl^ jSUwJ!^ i^j)i*i\ y^J i «cyi^l ijyfi^ -^^^ sources de la tradition,

sur les diverses expéditions guerrières, belles qualités et actions. — 585 y et

5959 contiennent chacun un exemplaire de ^ »L>ô^\ iu-^yJi^ ^ »l*hl\ ijjjl

ajJs-ÏL^I |j>W.i)l^ /Ai^xJi Hy^^} La perle éclatante, et la fiancée agréée,

et l'arbre généalogique du Prophète et les qualités naturelles de Mohammad

,

par Yoûsouf ibn Hasan Ibn 'Abd al-Hadi, connu sous le nom d'Ibn Al-

Mabrcul et mort en 909 (i5o3). Ce sont deux manuscrits de luxe, plus

intéressants pour les amateurs, dont j'apprécie les ouissances sans tou-

'"' Voir le cahier de mars 1901, p. 178.
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jours les partager, que pour les savants, dans le Journal desquels j'ai

l'honneur d'écrire. '<

3. Vie des compagnons du Prophète.— Ch. Rieu, dans son merveilleux

Catalogue du supplément arabe du Musée Britannique (London, 1895 ,

p. 4o5), à propos de son manuscrit 616, manuscrit en partie identique

avec 595 1 , a fait allusion à ce beau , bon et en partie unique manuscrit.

C'est un douzième et dernier volume du jj^jS^] cyLjuLaJ! tjU5 Le grand

livre des classes
,
par Aboû *Abd Allah Mohammad Ibn Sa'd Al-Kâtib Al-

Basrî , connu sous le nom de Kâtib Al-fVâkidin le secrétaire d'Al-Wâkidî^^^ »

et mort en aSo (845). Au fol. 4 r" finit ce qui concerne les compagnons

de Mohammad et leurs successeurs immédiats, entrés en Egypte {jâ^\

yAjo Jjt>\ cabulo); le reste, à partir du fol. 5 r", est consacré aux com-

pagnes du Prophète. En tête : *LmjJI «xÛ? aMÎ J^.*».^ aaXc ^b Uj5l; à la

fin (fol. 343 r") : ,L*ÀÎI cyUubjj*-!. L'auteur a dû écrire cet ouvrage à

la fin de sa vie; car je rencontre au fol. 4 r" la date de 228 (843). La

publication de mon regretté ami Otto Loth , Das Classenhuch des Ibn Sa'^d

(Leipzig, 1869) m'a fourni autrefois l'occasion de montrer l'impor-

tance de ce vaste et ancien recueil; voir la Revue critique de 1869, II,

p. 196 et suiv. Une édition complète ne tardera pas à être mise sous

presse à Leide, sous la direction de M. le professeur Sachau de Berlin.

— Si l'ensemble appartient à la catégorie de l'histoire , le premier volume

du (J>\Jm^\ cjL-Jt Les généalogies des nobles, quia sans doute influé sur le

titre général , se rapporte à la famille du Prophète , comme il ressort de

la description que M. De Goeje a donnée du manuscrit, aujourd'hui coté

6068 , dans la Zeitschrift der deutsch. morg. Gesellschaft , XXXViïl (1 884),

p. 382-4o6. Copie moderne, dont j'ignore la provenance; auteur, celui

de La conquête des contrées ((jl.>XJi ^y^*), Ahmad ibn Yahyâ ibn Djâbir

Al-Bagdâdhî Al-Kàtib, connu sous le nom d'Al-Balâdhorî, mort en 279

4. Vies des descendants d'Ali.— Un cinquième exemplaire (n" 5832,

3") vient s'ajoutera 1927, 2° et à 2022-2024 contenant le -rxjyl) J^AaiJî

' ''> Aboû 'Abd AUàb Mohammad ibn a été attribuée à l'époque des croisades,

'Omar Al-Wâkidî , né à Médine en i3o sans doute pour réchaufier le zèle des

(747), moui'ut à Bagdad en 207 (823). combattants d'alors par l'exemple de

Son œuvre, consacrée aux campagnes leurs ancêtres. Sur la bibliographie

du Prophète, s'est accrue d'une mono- d'Al-Wâkidî et du Pseudowâkidî , voir

graphie plus moderne sur la conquête Brockelmann , Geschichte der Arabiscken

de la Syrie par les musulmans, qui lui Litteratar, I, p. i36.
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*!!«oi)l à^jAjt i Les chapitres graves , sur la connaissance des imams, cest-à-

dire des douze imams, par Noûr ad-Dîn 'Alî ibn Mohammad Jbn As-

Sabbâg Al-Makkî , mort en 855 (i/i5i).

5. Vies des saints. — Le n" 5966 contient un neuvième volume,

écrit en 5^9 (1 i83), du Lju?ill iuuJo^ ^ ^^^' *^y^ L'ornement des saints

et la classe des purs, par AboùNo'aim Ahmadibn *Abd Allah Al-Isfahânî

,

mort en 430 (io38). Des parties de cet ouvrage et de ses abrégés sont,

dans les manuscrits 2028-2032.

6. Biographies générales. — Manuscrit ancien d'une œuvre ancienne

est le manuscrit 601 7, daté authentiquement de 38 1 et de 382 (991 et

992), contenant le dernier volume, sections VII-XI, du'^' *UXJI <_>U^

pUv«iii^ Livre intitulé : Les prénoms et les noms, par Aboû Bischr Moham-
mad ibn Ahmad ibn Hammâd ibn SaVl Al-Ansârî Ad-Daulâbi, mort avant

320 (932), livre édité par Aboû Bakr Ahmad ibn Mohammad ibn Is-

mâ^îl ibn Ai-Faradj , surnommé Al-Mohandis « Le géomètre » , mort en

385 (695)'^l C'est à cet ouvrage que Hâdji Khalîfa semble faire allusion

sans l'avoir jamais vu [Lexicon hihliographicum , J, p. 288). 11 est classé

d'après les initiales. Le volume précieux que nous décrivons et qui com-

mence par l'article sur Aboû Solaimân est tout ce qui reste de ce dic-

tionnaire, rejeté dans l'oubli, comme si souvent, par ses plagiaires et

ses imitateurs. M. C. F. Seybold pourra l'ajouter à la liste, si complète

d'ailleurs, qu'il a dressée de cette littérature; voir ses deux publications:

Sajûtis alMunâfi 7 Kunâ , duns Zeitsch. d. deutsch. morg. GescUschaft ,XHX
(1895), p. 23i-2/|3, et /6/1 A l Atir's Kunja-fVôrterbuch (Weimar , 1896),

p. \ii-X£ii. Une intelligente réparation serait nécessaire pour le manuscrit

60 l'y, dont l'encre a rongé plusieurs feuillets, dont l'ordonnance de-

mande à être rectifiée. J'ajouterai que les feuillets 1 08-1 21, 12 3» 12I1,

i2'7-i36, i52-i6i, 1 yo-20'7 et 2 1 6 sont d'une écriture plus moderne

d'après un exemplaire dont j'ignore l'état civil et le séjour actuel. —
Sans être aussi antique que le ca*«jLÎI ij^ Recueil sur la généalogie d'Ibn

Al-Kalbî, peut-être conservé en partie dans le vénérabh' manuscrit 20A7,
c'est une vieille compilation que présente dans une copie moderne en

écriture magrébine, dont j'ignore la provenance (n" 58 2 9 )
, le <_>L*jiil ij.^

Recueil sur les généalogies , c'est-à-dire sur celles des tribus arabes
,(
à. la fin.,

j '

\

''^ iSic aux fol. -i r", 36 r", 79 r°, et passîm, pour (^S^\ . — '^' J'emprunte cette

date à Ahlwardt, Verzeichnîss , II, p. 9,53, qui la donne à propos de Berlin i56/i, et

qui lui attribue le surnom d76« Al-Mohandis «Le fds du géomètre».

39
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h

fol. 167 v" Ljjxi\ JjLj i -3\CJI <^^î), par l'Espagnol Aboû Mohammad
*Alî ibn Ahmad Ibn Hazm Aith-Thâhirî Al-Hosainî , mort en ii56 (1 06/1).

Sur la tranche, on lit seulement ij.^^ Le recneil. J'ai remarqué au

fol. 166 v" une énumération des idoles des Arabes (ç^l -Lu?!); au

fol. 16 y r", comme conclusion : (jb«>^^ ij^^^ SjàAju» ^ JiSS3\. Nombre
de paragraphes commencent par ^^>ix« suivi d'un nom de tribu, j)oui'

indiquer, je suppose, que la tribu dont il est question a disparu. Sur

Ibn Hazm, voir surtout "*!. Goldziher, Die Zâhiriten (Leipzig, 188A),

p. vi-ix, 1 i5 et suiv. — Je donne intégralement le long titre qui est

placé en tête du manuscrit 6089, analogue par le sujet traité, par fori-

gine espagnole de l'auteur : <_>Lol ^y>ai> oi^^jcJî ^ / fi^^^i *XAâJiîl c^lx^

-oj^l ^ ^jjtik^ ij^ Jji' ij^y * fi^^i *r>*^' lÀvre intitulé : La direction et

le but, sur l'action défaire connaître les généalogies des Arabes et des Persans

,

et aussi le premier qui parla en arabe d'entre les peuples
,
parle jurisconsulte

Aboû *Omar Yoûsouf ibn ^4bd Allah ibn Mohammad Ibn ^Abd al-Barr

An-Namarî de Gordoue, mort en à63 (1071). Il est appelé sur le titre :

t-»UAJU»,5)i i^iiS LfAiM^lio « l'auteur du Livre intitulé : L'œuvre de fond » , dic-

tionnaire des compagnons du Prophète, très répandu dans les biblio-

thèques européennes ( Brockelmann , Geschichte der Arabischen Litteratur,

1, p. 368), dont un fragment se trouve dans le manuscrit lôSy a.—
5898 et 587/1 sont le premier et le dernier volume de deux exemplaires,

chacun en à volumes, du c-»L«jy| cjbS^ Livre intitulé : Les généalogies,

dictionnaire des adjectifs ethniques et des hommes célèbres qui les ont

illustrés, classé d'après les initiales, par Aboû Sa'd *Abd al-Karîm ibn

Abî Bakr Mohammad As-Sarnâni, mort en 562 (1 167). 687/1 est daté

de 783 (i38i). Le premier volume, incomplet des derniers feuillets,

finit au milieu de l'article cs^jÂ^ le dernier ouvre par c^woliJt et finit par

jjJuuJI. — Le dictionnare biographique d'Ibn Khallikân, c'est-à-dire le

^jUpt *U?I j^IxJI^ / yl^^' '^^y Les morts des hommes illustres et les nouvelles

relatives aux fils de tout temps, par Schams ad-Dîn Aboû 'l-'xAbbâs iVhmad

ibn Mohammad ibn Ibrahim ibn Abî Bakr Ibn Khallikân, mort en 681

(1282), est au complet dans le volume compact coté 5878 (cf. 2o5o-

2061), copie faite avec grand soin à La Mecque en 990 (i582). — Il

a été question, dans le paragraphe relatifà VHistoire de la Syrie, à propos

du manuscrit 6827, de Salâh ad-Dîn khalîl ibn Aibak ibn 'Abd Allah

As-Safadî, mort en 76/1 (i363). Le manuscrit 586o (cf. 2062-2066,

48o3, fol. à^-Si) contient un premier volume de son c:»Lipi> j,\ji\ Le
complet , sur les décès, dictionnaire biographique , classé d'après les initiales

,

en commençant par les personnages nommés Mohammad. Le dernier
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article de ce volume, qui me paraît unique, est Mohammad ibn Ad-

Dahhâk. Un de mes élèves, M. Schah-ïachtijisky, de Tiflis, prépare une

édition des prolégomènes ^^l— En dehors de cette biographie universelle,

rédigée comme supplément aux Morts des hommes illustres d'Ibn Khalli-

kân (ms. 6873), Khalîl As-Safadî composa en 758(1357) un dic-

tionnaire de ses contemporains , intitulé j.*asi\ u\^\^ /j-uaxîî yU^t Les

hommes illustres de l'épocjue, et les auxiliaires de la victoire, dont le tome

troisième (ms. 58 Sg) porte ce titre dans une note, qui pourrait

bien être autographe, au fol. 1 v", tandis que, sur 1<» frontispice orné

(fol. 2 r°) il y a eu interversion, sohya*i\ yL^e^^ ^j*aJ>}\ yl^t. Je ne serais,

pas étonné que fussent autographes également les feuillets 7, 10, 22,

162, 198; ainsi que quelques notes marginales aux fol. 6 à r", 66 r",

123 v", 12a v", 219 r", 220 r", des additions et intercalations. Cette

question paléographique ne saurait être résolue que par la comparaison

des manuscrits de Gotha 1731 et i733; de l'Escurial 1722 (Casiri,

1717)^2^, autographes avérés de Khalîl As-Safadî. Le manuscrit de

l'Escurial, donné comme un tome septième, est la continuation, sinon

immédiate, du moins sans grande lacune, du ms. 5859 terminé par

une longue notice sur Takî ad-Dîn Aboû '1-Hasan 'Alî ibn 'Abd al-Kâfi

As-Sobkî^^' (fol. 2i5 r''-232 r"), tandis que celui-là va depuis 'Alî ibn

'Isa jusqu'à la fin de la lettre 'ctm. Avant le recueil biographique, commen-
çant par Toukouztamour, le manuscrit Schefer et le manuscrit de l'Escurial

ouvrent par des notes analogues , dans lesquelles l'auteur constate qu'il

s'est fait lire à haute voix le volume et les précédents sur son autographe

par Noûr ad-Din Aboû Bakr Ahmad ibn ^4lî ibn Mohammad ibn Abî 'l-

Fath Al-Mondhirî Al-Hanafî, connu sous le nom d'Ibn Al-Maksoûs, en

présence de ses deux fils Aboû *Abd Allah Mohammad et Aboû Bakr

Mohammad, de son «jeune confrère » (? «^Ud, dit-il). Oustâbogâ (bbJûJ)

ibn '.\bd AHâh At-Tourkî et d'autres assistants lettrés auxquels il a

accordé à tous « la licence » de répandre ce qu'il leur a enseigné ( «Xji^

A*A<v**3 <l')y^- ^ (j-**^' (**^T^' ' ainsi dans le ms. de l'Escurial; plus lon-

guement dans celui de Paris). Cette lecture préalable eut lieu l'une et

l'autre fois devant le mur septentrional de la Mosquée des Omayyades

^'' L'importance pour l'histoire lîtté- Die arabîschen Handtchriften ^ V, p. 4.3,

raire de ces prolégomènes avait frappé reposait sur une confusion entre les

Flùgel; \oir Die arabischen Hand- deux dictionnaires biographiques de

schriften der K. K. Hofbibliothek zii Wien

,

Khalîl As-Safadî.

II (i865), p. 339-330. '^^ Sur lé fils de Takî ad-Dîn As-Sobkî,
"' MfinatQ% [Revue critique de 1882, voir Morale et politique (XI), à pro-

I, p. 22/i), reproduite par W. Perlsch

,

pos dums. 5885.

39. .
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à Damas (ms. de l'Escurial : Jbw 4Mlj.5^ j^^gdt ^^-k tiUviJI LajULb dJi.^

iUrt^J! ^^.*iu»iXi 4^;^i)!; presque identiquement dans l'exemplaire do Paris).

Ce dernier exemplaire a été magnifiquement écrit et vocalisé à Damas,

à l'instigation de l'auteur, pour la « IMbliothèque de Son Altesse 1res

élevée, l'homme d'épée, Yelbogâ, l'atâbek des armées d'Al-Mansoûr, dont

glorieuse soit la victoire! » LSTm**!! dobt IjuXt ^x-JI Oj-ûillJlUl iOlyi^ j<w

Hyuxi -yS- ^yaJj^). Al-Mansoûr étant le sultan mamloûk Balirî Al-Malik

Al-Mansoûr Mohammad ibn Hâdji (762 -yô/i = i 36i - 1363), pour

,-qui Yelbogâ An-Nâsirî Al-'Omarî conquit Damas le 28 ramadan

.762 (1" août i362)^^\ notre manuscrit a été écrit à la fin de i362 ou

au commencement de i363 de notre ère. — Le n" 583o contient

un exemplaire compact duj-ci^ t^^lii uj^' u'^' ï ^jSi't iUsliU» La quin-

tessence de l'impression produite par les hommes du onzième siècle, par Mo-
hammad Al-Amîn ibn Fadl Allah Al-Mohibbî, mort en 1 1 1 1 (1699).

Cette monographie des hommes du wii" siècle (1592-1689), dont un

autre exemplaire se trouve dans le ms. 2o83, a été imprimée au Caire

en j 284 (1 867) d'après le manuscrit delà Bibliothèque khédiviale (Ca-

talogue en arabe, V, p. A9). C'est de La quintessence que F. Wùstenfeld

a extrait ses deux mémoires : Die Çafiten in Sûd-Arahien im xi. (wii.)

Jahrhundert (Gottingen, i883); Die Gelehrten-Familie Mnhibhi in Da-

mascus und iiire Zeitqenossen im \i. (xvii.) Jahrhandert (Gottingen,

188/1). • iii»'. '"tJUll ?•-

•
I ; . .

: / i ; . '
! i i

. !

'; i7. Biographies spéciales. — La chronologie des auteurs, non pas

l'objet particulier des collections, va guider l'ordre qui sera suivi, l^a

primauté appartient donc à (n" SgoS) un volume quatrième (sur la

tranche, je crois lire : ^\J\ *v4-') et dernier du Grand répertoire alpha-

bétique ((*^ï ^^7** <J^ y(^^ c)^^ y*'')' dictionnaire des traditionnistes,

rangé d'après les initiales, par le célèbre Al-Bokharî, c'est-à-dire par

Aboù 'Ahd Allah Mohammad ibn IsnitVîl ibn Ma'bada Al-Djou'fi de

Bokhàrà, mort en 266 (870). Premier article : (^^^ ^^ **âjuji. Ecriture

magrébine de Ai 5 (1026). — Nous sautons deux siècles pour parvenir

(n' 5896, 1") au *l^JUJ! c^UJo <_>bi5" Livre intitulé : Les classes des juris-

consultes , ipar Aboû Ishak Ibrahim ibn 'Alî ibn Yoûsouf Al-Fîroi^izâb.idhî

Asch-Schîrâzî , mort en ^76(1083). Même auteur, 1398, Ix". — 6o3:i

est un troisième exemplaire, venant s'ajouter à 2 1 2 1 et 2 122 , du i^^aS^^

AÀ.:Y, ..;•,
_ _ _

_

:i

( /V "0, AVeil, Geschichte des Ahhasidcnchalifats in Ecjypten (Stuttgart, 1860-1862,

Q vol.), ï, p. 506-609. '- .. ;ii ' .fil. m;,// - i .îv.i.i .i r.ij
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loi)! s'U-s^ i Uil lÀvre intitulé : Les récits sur les enfants célèbres, par l'au-

teur du Solwân al-nionta Ç6 1 3 1 , 3", 35o3-35i3) Sohams ad-Dîn Aboû
Hâschim Mohammad ibn Mohammad Ibn Thafar As-Sakalî (le Sicilien),

mort en 565 (1169). — La plus grande partie du manuscrit 5889
(fol. 1-11 5 r") contient Les morceaux choisis et les extraits (cyLaivJJL!

«^ILaJùUlj
)

, tirés par Mohammad ibn 'Alî ibn Mohammad Al-Khatîbî

Az-Zauzâni en 6 4 y [i-ili^) du *l$l^ g;b' LjbS" Livre intitulé : L'histoire

des philosophes
,
par le vizir du sultan d'Alep, Al-Kâdî Al-Akram Djamal

ad-Dîn Aboû l-Hasan ""Alî ibn Al-Kâdî Al-Aschraf Yoûsouf ibn Al-Kâdî

Al-Auhad Ibrahim Al-KIftî, né à Kift, en Haute-Egypte, dans la pre-

mière moitié de 568 (fin de 11 -72), mort en 6/16 (1248). Tous ces

détails sont donnés aux fol. 1 v" et 1 1 5 r" d'après le frère d'Al-Kiftî qui,

d'après. Dozy, Catalogas, 11, p. 289, les mit par écrit à Alep en 668
(ia5o). Au foi. 2 r", dans un extrait de la Chronique d'Adh-Dhahabi

(^^JJI g-^b; cf. n" 5904), Al-Kiftî est appelé Al-Wazîr Al-Akram
Djamal ad-Dîn Aboû l-Hosain Asch-Schaibàni, l'auteur du *l$^ ap«>o

Le mémorial relatifaux philosophes. C'est de lui qu'est le ms. 3335. Quant

à la rédaction écourtée, contenue dans 5889 , de ce Dictionnaire des phi-

losophes classé d'après les initiales, la Bibliothèque Nationale la possédait

déjà sous la cote 2 1 1 2^^^. A la fin (fol. 1 1 5 v"-i 1 9 r") , une biographie

d'Avicenne (Ibn Sînâ; cf. fol. 107 1^-1 10 v", ainsi que les mss. 5966 et

6oo5), ainsi introduite (fol. 1 i5 v") : Ja^iJi «^.«.a^LîJt g^b j, *JL, 5»kA

aMI (j*»*>s-j» jM_jyS Ji ^!çs-iJ' bju»( çj> 4Ml «x^ ^^ (jjfMtJL J^ («itc)^! ^iLUI oyi

A*««w«j ^jn^ ^'^^i^ ((Essai sur la vie du vizir très élevé, gloire de la royauté,

Aboû Alî Al-Hosain ibn 'Abd Allah Ibn Sînâ Asch-Schaikh Ar-Rais: puisse

Allah sanctifier son souffle et maintenir le repos de sa tombe ! » Cet

opuscule paraît indépendant de l'Autobiographie d'Avicenne continuée

par son disciple Aboû *Obaid Al-Djouzdjânî (Ibn Abî Osaibi'a, Classes

des médecins, éd. A. Mûller, II, p. 2-9). C'est ainsi que, tandis qu'Al-

Djouzdjânî [ibid., p. g) et à sa suite M. le baron Carra de Vaux, Avi-

cenne (Paris, 1900, p. iSi), font naître Avicenne en 3-75 (985)'^', Al-

î jj fV 'A.; Mûller, ^tié sa mort prématurée ' dte ce précieux livre , dans un savant mé-
en 1893 a empêché de mener .à bonne moire intitulé : Ueher dus sogenaimtc

fin une édition d'Al-Kifti, a légué sa « Târtch el-hukainâyi des Ibn el Qifti; cf.

copie , a\ ec appareil critique , à la Société Actes du huitième congrès internalional

asiatique allemande; voir Zeitschrift, des orientalistes tenu en 1889 à Stockholm

XLVilI (iBc)4.),p. 4.86. llavaitconsig-né et à Christiania, II, 1 (Leide, 1^91)»

le résultat de ses recjjerclies sur l'auteur, p. i5-36.

ainsi que sur l'origine el les destinées
.

'*' 87 5 est devenu 365 dans la longue
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Kiftî (fol. 1 lo v"), Ibn Khailikân [Biographical Dictionary, I, p. tidk),

notre texte (fol. iiy v"), etc., placent sa naissance en 3 70 (980)^^^ 11

mourut le 1®' ramadan 4 28 (18 juin 1 087 ), à l'âge de 53 ans d'après

les uns, de 58 d'après les autres. La biographie est suivie d'une biblio-

graphie. Puis sont cités cinq vers que le schaikh Aboû 'Alî aurait récités

au moment de sa mort (dernière rime ISCL«). A la fin, on lit : ^1 l«Xift

1^^ tj^ l}^ aj g';^ «i «Jôj>Aiiiî iJLyi. Dans un deuxième supplément

(fol. 1 18 v°-i 19 r"), le médecin Ath-Thakafi, c'est-à-dire probablement

Aboû *^Abd al-Malik Ath-Thakafi, qui vivait dans la première moitié de

notre xm^ siècle à Bagdad (Ibn Abî Osaibi'^as Classes des médecins, II,

p. /i6) raconte l'anecdote relative à Avicenne et à l'émir *Alâ ad-Dîn

d'Ispahan'^^ dans les mêmes termes que le manuscrit 885 de Leide

(Dozy, Catalogus, II, p. 239). — En 1884, August MûUer a décrit

notre manuscrit 5939 (cf. 2ii3-2ii8) dans la préface (p. xxm-xxiv)

de son édition de llbiJI calxxlo ^ t Liilî [^y^s- Les sources des informations

5U/* les classes des médecins
,
par MowafFak ad-Dîn Ahmad ibn Ai-Kâsim

Al-Rhazradjî As-Sa'dî Ibn Abî OsaibiV, mort en 66S (1 269). C'est pro-

bablement un tome 11, car le volume contient les biographies depuis

Bakhtîschoû'' ibn Djibraîl (I, p. i38) jusques et y compris Aboû 'l-Fa-

rad] Yahyâ Ibn At-Tilmîdh (I, p. 278). Le titre moderne donne un
singulier nom d'auteur Schihâb al-^Ahd Ibn Sâ'id. Les feuillets 2-7, ao,

71-80 ont été aussi ajoutés après coup. Le reste de l'exemplaire a été

terminé à Djairoûn de Damas (^j^^jl*? 4^**-«Jsi), c'est-à-dire sans doute

près de la porte orientale delà Mosquée des Omayyades (A. von Kremer,

Topographie von Damascus, I, p. 35), le 19 moharram 690 (22 janvier

1291) par le chirurgien (^^L^) Aboû '1-Fadl ibn Abî '1-Fadl ibn Abî

'n-Nasr Al-*Askalânî. Quelques coupures ont été pratiquées; mais la

plupart d'entre elles, d'après A. Mûller, concordent avec la troisième

édition de l'œuvre. A la marge du fol. 1 88 r ", on lit axjoojo Jk* »*Li ^ .

L'auteur étant mort, ce n'est pas avec lui, mais avec son autographe

qu'a eu lieu la revision ainsi rappelée. — Le titre indique le contenu

de 5904 : »*^l làlL^I^ ^ »wJ! iCioili iiS4>>>:s Mémorial sur les imâms pieux

et sur les habiles récitatears da Coran, par Schams ad-LKn Aboû 'Abd

et substantielle notice consacrée à Avi- Mélanjges de jÂUosophle , p. 35^ , et par

cenne par Hammer, Literaturgesclnchte ^toc]i^TBa&nn,Gf€S€hiehte éer Arahisehen

der Araber.V {i85/i), p. 368-396; voir Litteratur, I
, f. ^5^. v^*

^^^

«urtont p. 375 et 376. '*^ Sor cet émir, mort en 433 (io4i),
'"' C'est avec raison, je crois, que voir Slane dans Ifea Khailikân , Biogra-

cette date a été adoptée par Munk, pfcio«ï Dïctiwiarj, f , p. 445.
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Allah Mohammad ibn Ahmad Adh-Dhahabi , mort en 7/18 (i3/i8). Le
titre est ainsi redonné au foi. 196 v", où se termine ce tome II (*># y^
jU)t) commencé, sans préface et sans indication de classe, par la classe

oneième qu'ouvre un paragraphe sur Aboû 'Awâna Ya*koûb. Par contre,

le titre de la douzième classe est donné au fol. 3o r" en ces termes r

LoU! y^Lçj v«À*j J*^ jjijjt iûiUJ! iUulaJî. C'est d'après Tordre chronologique

que se succèdent les Classes (cyUJo). La vingt-deuxième est la première

,

la vingt-quatrième la dfemière d'un Supplément, composé de notices

très courtes et terminé au foi. 206 r" par cette suscription : j*aj^j£^\

. . . ^jiUiJI (^yu^ t^jXjJt . . . J^ (^ <y^ (w«.l3SsJî j^î (jjïî'^^î J^ ' • • ^.^ ^
iuw^^^t ^^,xiwo*>o vôf iiJL*4* t^ibr ^. Ahoû 'fMahâsin Mohammad ibn *Alî

Al-Hosainî, l'auteur de cette continuation datée de Damas, djoumâdâ

762 (mai i35i), y mourut en yôS (i363). Sur lui, voir Berlin gZiSS

et 99/16 (Ahlwardt, VerzeicJiniss , TX, p. 66 et 396); Brockelmann,

Geschichte der Arahischen Litteratur, II, p. [x']-k<^)- Copie négligemment

écrite, à la manière d'un brouillon, à La Mecque en Siy [\lx\k). —
Le polygraphe Djalâl ad-Dîn *Abd ar-Rahmân As-Soyoûtî, mort en 91 1

(i5o5) clôt encore cette série par (n* ôoSy) son lôlÀil c:>ljL*Ia Les classes

des récitatews du Coran. L'exemplaire, copié en 1087 (1676) sur l'auto-

graphe de l'auteur, donne un texte identique à celui qui a été publié

par F. Wû^tenfeld (Gottingae, i833-i834) d'après le manuscrit 1760
de Gotha (1761 lui a échappé ; voir Pertsch , Die arahischen Handschriften

,

III, p. 3/11-342), sous le titre de : Liher classium virorum (jui Korani et

traditionam cognitione excelluerant , auctore A^a Ahdalla Dahahio. In epi-

tomen coegit et continuavit Anonymas. — C'est par Adam que je termi-

nerai ce qui a trait aux Biographies spéciales. Le ms. 5880 contient un

livre portant comme titre : »j\i^ (jts*- S ^[^^^ ^4-**^ r»^' iUXâ^ ^ çjIaS"

Livre sur la création d'Adam et sur la modalité de ses états jdsga'au moment

de sa mort. D'Adam , les anneaux des chaînes généalogiques sont suivis

jusqu'au Prophète et jusqu'aux imâms des quatre sectes orthodoxes.

L'auteur est Moslih ad-Dîn Mostafâ ibn Schams ad-Dîn Al-Karâhisârî,

connu sous l'ethnique Al-Akhtarî, mort en 968 (1 56o). Sur lui, comme
lexicographe, voiries mss. .432 A-/i3 2 7.

8. Biographies locales. — Les auteurs se suivent ici de nouveau

d'après leur ancienneté plus ou moins réculée et non point d'après les

pays qu'ils ont habités ou dont ils ont fait connaître les grands hommes.
Les manuscrits 6921 et 592a contiennent deux volumes hybrides du

it*>ob -!iUJi iujJw* g'^ls Joi> Appendice à l'Histoire de la Ville du salut
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Bagdad. Le premier volume de ce dictionnaire biographique , classé d'après

les initiales (n" 5921), est une copie moderne; le second (n" 5922) a

été écrit du vivant de l'auteur en 636 (1 238) d'après un exemplaire dé-

posé comme ivahoaf dans une mosquée de Damas, je suppose, par

l'Ayyoûbite Al-Malik Al-Aschraf Aboû 'i-Fath Moûsâ. Fils d'Al-Malik

Al-'Âdii, donc neveu de Saladin, il mourut en 635 (1237). L'auteur

de \Appendice est Aboû *Abd Allah Mohammad ibn Sa'îd Jbn Ad-Do-
baithî Al-Wâsitî, mort en 637 (1 23g). Il s'est proposé de continuer Aboû
SaM 'Abd al-Karîm As-Sam âni (voir les n"' 587/1 et 5898 au paragraphe

des Biographies générales], qui lui-même avait continué Aboû Bakr

Ahmad ibn 'Ali, connu sous le surnom d'At-Khaiîb Al-Bagdâdhî

(mss. 2 1 28-2 1 32 ). Le second volume va depuis la lettre hâ jusqu'à l'ar-

ticle 'Alî ibn Al-Hasan et porte comme suscription : eJlÏJI f-yÂjs^\

Àiû«jJt »»^J^ yjo jlxJî jX«Jljj*>i_^^ ^JJJ^>^^\^. C'est encore un volume de

cet ouvrage rarissime qui me paraît être dans Cambridge i 69 (Browne,

A Hand-List, p. 26-27). — ^^^^ fréquents dans les bibliothèques de

rOccident sont (n"' 5853 , un tome I; 2 1 39 , un tome III) les volumes

dépareillés du <-aA:^ g-^b ^ ^ÇArsrLUî ^jJI Les perles choisies, sur l'histoire

d'Alep, par'Alà ad-Dîn Aboû '1-Hasan 'Ali ibn Mohammad Al-Djihrîni

Ibn Khatîb an-Nâsiriyya , mort en 8 /i3 (1439). Ce dictionnaire biogra-

phique, classé d'après les initiales, des Alépins depuis 658 (1 260) jus-

qu'au temps de l'auteur, fait suite au c^Aa». g-^b ^ /«-^MaJ' ***? L'objet de

h, recherche , sar l'histoire d'Alep, par Kamal ad-Dîn Aboû '1-Kâsim 'Omar

ibn Ahmad Ibn Ai-'Adîm, mort en 660 (1262), dont un volume est le

ms. 21 38. Dernier nom du volume : 'Abd al-Kâhir ibn Mohammad.
En tête, une courte topographie d'Alep (cf. le ms. i683). — Schihâb

ad-Dîn Aboû '1-Fadl Ahmad ibn *Alî ibn Mohammad Ibn Hadjar Al-

*Askalânî, mort à la fin de 852 (12/19), traditionniste , historien et poète

(cf. ms. 599/1), est l'auteur du (n"' 2 1 /ig et 5893 jj.*** iiLwaS,^ ijJa^\ *»;

L'allégement dafardeau qui pesait sur les kâdis de Misr. Sur cette mono-
graphie, voir le Catalogue du Caire en arabe, V, p. 60. — Inutile de

s'arrêter aux trois nouveaux exemplaires (n"' 59/» 5, 5981 et 5991; cf.

2 1 57-2 162) d'un ouvrage, aussi précieux au point de vue de l'histoire

littéraire que répandu, imprimé au Caire en 1299 (1882) et i3io

(1892)'^', le AxiUuJt iLÎj*>Jî *l^jt ^ ^aIjLjuJI jjU.*JI Lcsjleurs d'anénionesi^

''^ Le D' Van Dyck, dans sa Biblio- édition du texte, sans indication de lieu

graphie arabe [Iktifâ ul-haiiou, Misr, ni d'année. Une traduction en turc a

1896), p. .S84,dit avoir vu une autre été publiée à Constantinople en 1268
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sur les savants de la dynastie ottomane, composé en 968 ( 1 5 5 7 )
par Ahmad

ibn Mostafàibn Rhalîl Tâschkœprizâdéh , mort en 968 (1 56o). M. Brockel-

mann le cite comme l'une de ses sources principales en tête du second

volume (p. 8) de sa Gescliichte der Arabischen Litteratar. Au para-

graphe des Encyclopédies, IX, nous en rencontrerons une sous le

n" 5948, dont il est l'auteur. — Je reviens à la biographie des Alépins
fi

célèbres avec (n" 5 88/1; cf. 21/10-21 43) le caXs^ ^Lci g"^b ^/oy.=I^6

Les perles des balles d'eaa, sur l'histoire des hommes illustres d'Alep, dic-

tionnaire de ses compatriotes, qui furent ses contemporains, classé

d'après les initiales par Radî ad-Din Mohammad ibn Ibrahim ibn Yoû-

souf Al-Halabî Ibn Al-Hanbalî, mort en 97 1 (1 563).— Un supplément

au Schakaik de Tâschkœprizâdéh (E. Blochet, Catalogue, p. 18 4, sur

le manuscrit 1121 du Supplément turc), voilà ce qu'est (n" 594/1;

cf. 2 1 63) le -»j.)t JuéUlj.'Sl» ^ <'-_^làJLil tXJixJI Le collier bien coordonné , sur

l'énamération des plus éminents entre les Ottomans, par 'Alî Efendi ibn

Bâlî ibn Mohammad-Bey, surnommé Lobthîzâdéh ou encore Meng,
mort vers 992 (i584).

VIII. Cosmographie et géographie. — 1. Cosmographie. — Le ma-

nuscrit 5863 (cf. 2172), une copie moderne faite à Constantinople,

porte sur la tranche, k l'imitation sans doute du manuscrit dont elle

émane : j^ili 1^^ <-ol^i iuL*? Le présent des merveilles
,
par Ibn Al-Athir.

Hâdjî Khalîfa, Lexicon bibliographicam , II, p. 282, n" 2621, attribue à

Ibn /\1-Athir Al-Djazarî le t^LxJI Hijia^ ^t^*l^! kiu^' Le présent des

merveilles et le cadeau neuf des choses extraordinaires. Or, si aucun des

trois frères célèbres sous ce nom ^^^ ne peut être l'auteur de cette compi-

lation fondée sur des ouvrages moins anciens, ainsi que l'ont démontré

MM. VàoM [Catalogus
, p. 612, 6i3 et 772) et Ahlwardt [Verzeichniss,

V, p. 457) et ainsi que l'a admis également M. Brockelmann [Geschichie

der Arabischen Litteratur, 1, p. 358, n. 2), je me risque à hasarder une

conjecture. Pourquoi l'auteur ne serait-il pas Abou -l-Fidâ Ismâ'îl ibn

Ahmad, connu sous le surnom de 'Imâd ad-Din Ibn Al-Athîr, mort en

699 (1399) '2^? M. Ahlwardt allègue, il est vrai, une citation d'Al-fVal-

wât Mohammad ibn Ibrahim , mort en 718 ( 1 3 1 8) ,
pour en induire

que la composition ne saurait être antérieure à cette date. Mais pour-

(
1 852 ) ; voir KaUdoçj der kaiscrlichen Uni- ''^ Brockelmann , Geschichie der Ara-

versitàts- und Lamleshihl'iothek za Strass- bischen Litteratar, 1, p. 297, .')45 et

barg. Arabische Literatar (Strassburg, 357.

1877), p. 83, n°32oo. *^^ Brockelmann, ibid. , 1, p. 3/|i.

lO
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quoi 'Imâd ad-Dîn Ibn Al-Athîr n'aurait-il fait d'emprunts à aucun de

ses contemporains de leur vivant? Mon hypothèse, qui se concilie avec

la tradition d'un Ibn Al-Athîr, auteur de cette Tohfa, est corroborée

par le fait que le manuscrit 2-172 a été écrit en 68/1 (i28/i)- — L'édi-

tion de A. F. Mehren (Saint-Pélersbourg, i866), sa traduction fran-

çaise (Copenhague, 187/i), la thèse latine de H. Dehérain (Paris, 1898)
ont fait connaître surabondamment le manuel sans critique, mais non

sans intérêt (n" 5858; cf. 2 187), intitulé .-^^I^J^JI i^hà i /yftjJI ï^
Le choix du temps , sur les merveilles du continent et de la mer, par Schams

ad-Dîn Aboû 'Abd Allah Mohammad ibn Abî Tâlib Al-Ansârî Ad-Di~

maschki, mort en 727 (1327). Autres ouvrages de lui , n"' 5928= 2759 ;

2562, 20°; 3973, i3°. — Avant l'arrivée du manuscrit 6010, Paris

était suffisamment pourvu (n° 2188-2206) pour ce qui concerne le

ooLiJ! «*N^^ <*" c-Ajla^t »*N?;ji»' La perle non percée des merveilles et lejoyau

unique des choses extraordinaires, par Sirâdj ad-Dîn Aboû Hafs 'Omar
Ibn Ai-Wardî, mort vers 85o [i [\fi6).

2. Géographie générale. — On savait depuis longtemps (Journal asia-

tique de i855,I, p. 397), que Charles Schefer possédait le volume,

aujourd'hui coté 5905, du dJUXl^ ^iUmi LjbiS^Livre intitulé : Les routes

et les royaumes, par Aboû 'Obaid *Abd Allah ibn *Abd ai-'Azîz Al-Bakrî,

mort en liS>j (109/i). La copie moderne porte dUmi^ JJU-lt t_>b57 Ce
n'en sont pas moins les prolégomènes de l'encyclopédie géographique

,

dont on trouve un autre volume sous le n° 2218. L'auteur traite d'abord

des questions générales , s'appuie sur Sa'îd ibn Djabîr, mort en 95 (7 1 3)

,

pour considérer la terre comme habitée depuis 6,000 années, traite de

la période antéislamique , puis continue par les chapitres énumérés dans

R. Dozy, Recherches sw l'histoire politique et littéraire de l'Espagne pendant

le moyen âge, I, (18/19)^^^ p. 299-301. La route de Médine à Misr ter-

mine notre premier volume , comme l'index du manuscrit Gayangos-

(Dozy, loc. cit.), acquis récemment, avec la belle collection rassemblée

par l'illustre savant, par la Bibliothèque de l'Académie de l'histoire à

Madrid.— Le fils du célèbre géographe Yâkoût , dont la Bibliothèque Na-

tionale possède (n°' 2 226-2231) le Moudjani dans un exemplaire donné

par Ch. Schefer, pierre d'attente détachée d'avance de la Collection , s'est

engagé dans les mêmes études où son père s'était illustré. Ce fut en 72 1

^ Dozy n'a reproduit, ni dans la 3", ni dans la 3° édition de ses Recherches, la

ice sur les Décrites. . . et sur la vie et les ouvrages du célèbre géographe Abou-Notice sur les Décrites

Obaid al-Decri.
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(i32i) qu'Ahmad ibn Yâkoût ibn 'Abd Allah Al-Djazarî Al-Mor-

schidî Al-Hamawî composa son iùu-wJI re^[ï^\ tjUS' Livre intitulé : Les

sept climats. Quelques additions ont été faites par lui en y 2 3 (iSîS).

Il est appelé , en tête , le schaikh , l'imâm , l'historien , l'astronome , le

géomètre, le grammairien (^^^^1 ^<XJLgJi J3,Ài\js>^P^ -Uili ^uiJt). La
copie moderne (n" 6070) a été écrite d'après un exemplaire copié sur

l'autographe. Le même ouvrage est conservé au Musée Asiatique de Saint-

Pétersbourg. M. Victor Rosan l'a décrit sous le n° 2 33, sans l'identifier,

dans ses Notices sommaires, p. i8i. — 5834, 1° ne contient que les

tables du (jîtXXJt ^yb' Tahleaa synoptique des contrées, p;a^ Aboû '1-Fidâ,

mort en 732 (1 33 1); cf. 2239-22/15 et le paragraphe de YHistoire uni-

verselle. — Le manuscrit de la Bibliothèque khédiviale (Catalogue en

arabe, V, p. /io) a été recopié de notre temps dans le manuscrit 5919

(cf. ^1797, 2°), intitulé : ^ILaiill <^iS. ^ ^ ^\laxi\ ij=>j^\ (jjo /^Ia)^)! ^^ La
cueillette des jleurs du Jardin parfumé , sur les merveilles des contrées ,

par

le hcifith Schihâb ad-Dîn Ahmad Al-Makrîzî. A propos du manuscrit de

Berlin 60/19, ^- Ahlwardt [Verzeichniss , V, p. 375) a ëchafaudé toute

une théorie de la genèse de ce livre sur une confusion entre ce Schihâb

ad-Dîn Ahmad Al-Makrîzî et Takî ad-Dîn Ahmad Al-Makrîzî, l'auteur

du Khitat (voir le paragraphe Histoire d'Egypte). En réalité, nous avons

affaire à un extrait, sans autorité et sans valeur, du j, tf (^biitX\ »J>ji

(^\i^\ /^Liia^l La récréation de celui qui désire parcourir les contrées, la cé-

lèbre géographie composée au milieu de notre xii" siècle par Al-Idrîsî (ms.

222 1-2 225), comme fa démontré M. VoUers dans le Bulletin de la

Société khédiviale de géographie , série III, n° 2 ; cf. le même, dans Zeitsch.

der deutsch. morg. Gesellschaft, XLIII (1889), p. 1 18-ï 19.

3. Géographie spéciale. — Les deux manuscrits qui ouvrent cette

série ont servi de base à d'importantes publications européermes. La
copie moderne, que Schefer a fait exécuter (n° 5958), du manuscrit

33o6 de Sainte-Sophie à Constantinople, manuscrit daté de 6I1I1 (1 a/i6)

et contenant le JsjL^I t-ol^ cjb^Livre intitulé : Les merveilles de l'Inde,

par le capitaine Bozordj , fils de Schahriyâr de Râmhormoz , a provoqué

non seulement la traduction française de L. Marcel Devic et la jolie

plaquette qui l'a rendue accessible au public (Paris, Lemerre, 1878),
mais encore la publication , aussi savante que luxueuse , du texte arabe

,

accompagné de la traduction française revisée, par P. A. Van der Lith

et L. Marcel Devic (Leide, Brill, i883-i886). Ce beau volume est ac-

compagné de k «planches coloriées», tirées du manuscrit 58/17, ^^"^

/iO.
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il seia parlé ultérieurement. La rédaction, d'après \ an der Lith ( Pré-

face, p. ix) remonterait à l'an '6I12 (953). — L'ouvrage aurait été réservé

pour la catégorie des Voyages (Vlll, 4), si je n'avais pas tenu à le rap-

procher de la description de l'Inde, parAl-Bîroûnî, renfermée sous le

n° 6080 (cf. '2-280) dans le volume qui est un trésor inestimable, inti-

tulé : *J^^ ^1 JJijtll j, à]^>ju f^ijJLo (jjo *x;-qA] Lo jHfrjù*^ i {-ibS'Livre sur la

constatation de ce qu'on a dit raisonnablement à l'élocje ou au blâme de l'Inde,

par Aboû r-Raihân Mol.iammad ibn Ahmad Ai-Bùoûnî , mort en lifio

(io/i8). Le manuscrit Schefer a été copié directement sur l'autographe de

l'auteur, achevé à Gazna le 1*' moharram /ja^ (19 décembre io3i),

par deux scribes successifs, dont le premier termina son travail le 4

djoumâdâ55Zi (2/1 mai 1 169), dont le second a beaucoup plus tard

revisé le tout , fait une nouvelle collation de l'original , comblé quelques

lacunes. Avant la découverte de ce manuscrit, dont émanent 2280 et

l'exemplaire de Constantinople , une édition critique du texte était une
entreprise hasardeuse. Munk n'avait pas craint de s'y risquer dès i843

et ce projet le hanta de nouveau dans les derniers mois de sa vie, en

1867 (''.M. Ed. Sachau a réalisé l'édition longtemps attendue (Lon-

dres, 1887, * vol. in-4°), bientôt suivie d'une traduction anglaise (lèiV/.,

I 888, 2 vol. in-8''). Le § 7 de sa Préface au texte (p. xxvn-xxxi) est inti-

tulé : On the nianuscript Schefer and the other manuscripts.— Ch. Schefer

a fait connaître lui-même par des traductions françaises insérées dans

les Archives de l'Orient latin, I
( 1881), p. 687-609; II (i884), p. A i 3-

4 1 4 , son précieux manuscrit (n° 5 9 7 5 ) des cyl^UJl «i^ J! / cyijUil Indica-

tions sur la connaissance des lieux de pèlerinage, par Aboû '1-Hasan *Alî ibn

Abî Bakr Al-Harawî , mort en 6 i 1 ( i 2 1 /i ). Copie relativement ancienne

,

de 697 (1 298). — Le comte Riant, dans son Inventaire sommaire des

manuscrits relatifs à l'histoire et à la géographie de l'Orient latin [ibid., Il,

p. 2o3) a signalé (n" 59/n; cf. 225/j , i") le »jUj <j! t ^y^'*!] eA^U tjbcS"

,j**5^-^îl ^J«*xjLJî lÂvre intitulé : Celui qui donne l'impulsion aux âmes vers la

visite pieuse de Jérusalem la fortifiée, par Borhàn ad-Dîn Ibrahim ibn *Abd

ar-Rahmân \1-Fazàrî, connu sous le nom d'76rt Al-Firkâli, mort en

729 (1329). Sur cet ouvrage, voir De Guignes dans les Notices et ex-

traits, III, p. 600-609. — Le Terrier d'Egypte (n" 5966; cf. h'jg'j-, 1")

est identique avec 2262 , copié en 817 (1/12/1) sur un rôle dressé en 777

(1375) des villages et de leur étendue en arpents (yl*>o), — Nous ren-

trons à Jérusalem avec les deux exemplaires (60 3 5 et 6o54; cf. 2 2 55-

'"' Jules Mohl, Vingt-sept ans de l'histoire des études orientales (Paris, 1879-1880),
II, |). .'îif); M"" Scinvab, iSV^/owoH Muni,- (Paris, 1900), |). 11 9- no, 179-181.
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2257) du ^^ïi)! vN.:^! JjUiub i Lâ»>^i ij)\^\ Présent pour les lioinmes dis-

tingués, sur la supériorité de la mosquée Al-Ahsâ, titre habituel, dont les

premiers mots sont, dans le manuscrit 6p35, remplacés par ^^pxaJu*«JLi

L'étude approfondie, par un As-Soyoûti, qui n'est pas Djalâl ad-Dîn

'Abd ar-Rahmân le polygraphe souvent cité, mais Schams ad-Dîn Aboû
*Abd Allah Mohammad ibn Ahmad As-Soyoûtî Asch-Schâf/i qui rédigea

sa description du temple de JéiTisalein en 876 (1/470). — Je connais,

pour l'avoir beaucoup pratiqué dans cet exemplaire moderne (n" 89 1 2
)

,

l'ouvrage intitulé au fol. 2 r" xj>à\jj» Ji^^^i-^ ^^l*>JI iUi^!^ 4^ Ha)! *js*^'

,^M*^ùs^ «*XjUJt L'avertissement à l'étudiant et la bonne direction pour celui

qui recherche ce qui concerne les endroits d'enseignement utile à Damas,

par Mohyî ad-Dîn Aboû '1-Mafâkhir "^Abd al-Kâdir ibn Mohammad ibn

'Omar An-No'aimî, mort en 927 (i52i). H, Sauvaire a fait grand

usage de ce manusciit pour sa Description de Damas (Paris, i 895-1 896,
•2 parties; extraits du ./ownia/ cr.<fm/i<jfue) ^^^ traduite surtout de l'Abrégé

composé par 'Abd al-Bâsit Al-'Almawî, mort en 1006 (1597)'-^ abrégé

qui se trouve dans le manuscrit liglid:. — Damas un siècle plus tard

est le sujet des 6 chapitres dont se compose (n" 0993) le i /-liiJl ».x^'

-UJI JoLi* Présent aux hommes, sur les supériorités de Damas, composé

en ioo3 [ibgli) par Schams ad-Dîn Aboû 'l-'Abbâs Ahniad ibn Mo-
hammad Al-Bosrawî, connu sous le surnom cVlbn Al-lmdm. — Je clos

cette série par (n" 6007) le icLoUJI tol^lijJ! jj iU^LwJt »*XajJ! ^^ Commen-

taire sur Lefragment élevé relatif aux visites pieuses syriennes. L'opuscule

expliqué est écrit à l'encre rouge. Ce « noble fragment » (iU^^-iJt «.XajLÎI)

est attribué à Yàsîn Al-Faradî ibn Mostafâ. Le manuscrit 0029 de Berlin

(Ahlwardt, Vcrzeichniss , V, p. 12^) ajoute à son nom \l-Mâtourîdî

\l-Djou'outï, Il mourut vers 1096 (168/1). Quant au commentateur, il

est appelé dans le manuscrit même Mohammad Sa'îd , connu sous le

surnom de Kâtib az-Zouamâ , fils d'Ahmad, fils de Mohammad Efendi,

As-Sârî, « le mufti en terre ottomane » (p^' {j=>)k cs^^)- Au fol. io5 v",

j'ai noté la mention du tombeau d'Ibn Khallikân au mont Kàsiyoûn qui

domine Damas.

*'' H. Saayaive, Description de Damas

,

fer, le manuscrit de Munich contient

i" partie, p. 3, prétend que l'exemplaire le texte original d'An No'aimi; voir

Schel'er de la rédaction primitive est CTCschichte der Arablschen Litteratar, IL

«unique en Europe». Le manuscrit 387 p. l33.

(le Munich (J. Aumer, Die arahichen '*'> Ahlwardt donne cette date, que

Hundschriften , p. 1.46-1/18) lui avait je reproduis sous toute réserve, à pro-

échappé. M. Brockelmanu ne s'est pas pos du manuscrit fioS/i de Berlin
(
Ver-

aperçu que, comme le manuscrit Sche- zeichùss,\\ p. 397).
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4. Voyages.— Sans parler des voyages de Makarios, patriarche d'An-

tioche (Ouvrages chrétiens), et du sultan mamloûk Kâ'it-Bey [Histoire

d'Egypte), cette rubrique a été mutilée par la perte des pèlerinages, rat-

tachés à la Géographie spéciale. Elle aurait disparu de notre classe-

ment, n'était (n" 5960) le 2u*•*>J0liC^^I^^*Ju««Ji)î i^j^ail Livre

intitulé : L'entretien aimable sur le voyage hiérosolimitain , récit d'une ex-

cursion de 45 jours entre Damas et Jérusalem, faite en 1101 (1689)
par 'Abd al-Ganî ibn Ismâ'il An-Nâboulousî , mort en 1 1 43 (lySo).

Cette relation , plusieurs fois citée par Ch. Schefer dans la riche annota-

tion de son Sefer Nameh (Paris, 1881, p. 67, 83, 93, 9/1, 99), a été

résumée et commentée, surtout au point de vue géographique, par

J, Gildemeister dans la Zeitsch. d. deutsch. morg. Gesellschaft , XXXVI
(1 882), p. 385-^00. Autres ouvrages de *Abd al-Ganî, mss. 1626, 1627,

3i59-3i62, 3223, 3266, 58^2 et 58ii3.

IX. Encyclopédies. — Un premier volume (n'ôooo; cf. 23o3-23o9)

des *U*a]i yîyà^î j5Lw) Les traités des frères de la pureté, encyclopédie

musulmane rédigée par une confrérie de savants associés dans ce but à

Basra vers 35o (961), comprend les huit premières dissertations de la

première section [f^]- En dehors de la dernière édition complète pu-

bliée à Bombay (i3o5-i 3o6 = 1887-1889), ces huit dissertations ont

été éditées, soit in extenso, soit en extraits, par M. Dieterici, dans Die

Ahhandlungen der Ichtvân es-safâ in Auswahl (Leipzig, 1 883 -1886),

p. 59-65, 1 i3-i2/|., 2 2 5-3 4/1, et traduites en allemand par le même
dans Die Propœdeutik der Arater (Berlin, i865), p. 1-168, et dans Die

Logïk nnd Psychologie der Araher (Leipzig, 1868), p. 1-18 et85-ioi.
— La Collection Schefer comprend quatre volumes (n°" 5867, 5868,

5870 et 5962; cf. 2325-2329) de l'encyclopédie musulmane intitulée

^Ua«iJ! wiUU i f ^LajiJÎ (iUU*>o Les voyages des yeux dans les royaumes des

différentes contrées 'i\ par Schihâb ad-Dîn Aboû 'l-'Abbâs Ahmad ibn

Yahyâ Ibn Fadl Allah Al-'Omari, mort en 7/19 (i3/i8). De lui est éga-

lement le ms. 5872. 5867, 5868 et 5962 sont des copies modernes

faites sur des manuscrits de la Bibliothèque khédiviale au Caire; voir le

Catalogue en Arabe, V, p. 1/17 et 1/19-150; K. Vollers, Aus der vicekô-

niglichen Bibliotheh in Cairo, dans la Zeitschrift d. deutsch. morg. Gesell-

schaft, XLIII (1889), p. 101-102. 5962 reste dans les généralités sur

les habitants de la terre, orientaux et occidentaux. On lit en tête : jç^i^\

'^' Ainsi traduit Quatremère en introduisant sa notice de cet ouvrage; voir No-

tices et extraits, XIII (i838), p. i53-384^.
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j«^l UÙ\jSa i o«;^i u^tr* t-^UWÎ ^ jliJî. Cette section est* divisée en

deux parties (yUwai): l'une d'introduction (5. liaâ»-); l'autre «bien documen-

tée sur le jugement équitable à porter sur la valeur relative de l'Orient

et de l'Occident » (j^xi^î ^o^L fjs. Vt*^!^ (^y*^^ (j^? ciUajilî <j). L'auteur,

qui incline volontiers vers l'histoire littéraire, cite (fol. 6 v°) comme son

maître Aboû 'th-Thanâ Mahmoud ibn Abî '1-Kâsim Al-Tsfahânî qui,

comme lui, mourut eny/ig (i3/i 8) et sur lequel je renvoie aux mss. 799,
1267, 1268, 2869, 2389. 5867 et 5868 contiennent en ili chapitres

une description du monde, 6867 répondant pour le contenu à 2825,
5868 commençant par le chapitre vu relatif au Yémen, Au fol. 1 ^ 1 r",

la date très significative au point de vue de la composition de safar 7^9
(mai i3/i8), pour une conversation de l'auteur à Hilla avec le scharij

Aboû *Amr *Abd al-*Azîz Al-Idrîsî. C'est un volume de notre xv" siècle

que 5870, le neuvième d'un exemplaire, contenant les biographies chro-

nologiquement ordonnées des musiciens et musiciennes , des chanteurs et

chanteuses, s'ouvrant par le kâdi Aboû '1-Fadl 'Jyâd ibn Moûsâ ibn'Jyâd

Al-Yahsoubî As-Sabtî (cf. n" 6o83 dans le paragraphe Vie du Prophète),

se terminant par Ibn Kourrâ Aboû 'Abd Allah le schaïkh Schams ad-

Dîn Mohammad Al-Bagdâdhî. Chaque article est introduit par ^^i^^

« Et parmi eux est ». J'ai fait la même remarque en décrivant un vo-

lumeXV de cette encyclopédie ; voir Les manuscrits arabes de l'EscuriaLI

(Paris, i88/i), p. 175, n° 287. D'après la suscription du tome IX, le

tome X devait traiter d'abord des u lettrés» (*li:>i)l), sujet qui exige de

l'attention , à cause de la divergence d'opinions sur eux dans les docu-

ments (*Lj^î ^J^ ^ J;t)ùJ U^^aju)^). — Ahmad ibn Mostafâ Tâschkœ-

prizâdéh, mort en 968 (i56o), dont Les jleurs d'anémones figurent au

paragraphe des Biographies locales (n"' 59^5, 5981 et 5991), a com-
posé une encyclopédie « sur les objets des sciences » {^y^^ <J^y*ôy9 ^),
intitulée »àL-Jî ^Lj-uw^ ^ oXxmAS ^LoU La clef de la félicité et le flambeau

de la maîtrise. Hadjî Khalifa a largement mis à profit et souvent cité

cette encyclopédie , dont Flûgel , en décrivant le manuscrit 1 6 de Vienne

,

a donné un aperçu (cf. Die arabischen Handschnften , I, p. 2 5-

27). Le D"^ Van Dyck, dans la préface de sa Bibliographie en arabe

(p. 8), le cite parmi ses sources manuscrites. — Je ne mentionne que

pour mémoire (ms. 6o53, 1°) une pièce de vers anonyme, du mètre

wâfir, sur « l'enseignement qui convient à l'étudiant » (,totAiî çesLxj) et

dont la première « section sur la nature de la science » (ijjl iiLûU J^oi),

commence par cet hémistiche : jU J^^ (s^ L> /oA*j.
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X. Philosophie. — Le premier volume (n" 6000) des Traités des

frères de la pureté amait pu aussi bien ouvrir cette série que celle des

Encyclopédies (IX). ^— La physique, au sens étymologique, la science de

la nature*^' est, pour les Arabes comme pour les Grecs, une branche de

la philosophie. C'est pourquoi Aboû VAbbâs Al-Fadl ibn Mohammad ibn

Al-Fadl Al-Laukarî, c'est-à-dire de Laukar en Khorâsân, dans la région

de Merw, a considéré son ^Os-»aîî yU*:»^ ^ ^Jl (jLo L'exposition de la vérité

et la garantie de la sincérité (ms. 0900), où il étudie «les principes de

la physique » (^jAxLait W! J^î i -î^i ISjii ^\ U^Js-k^s), comme un ouvrage

consacré « aux fondements des sciences philosophiques » (i oO^ii i-)\.jS^\

iiXS^il -jAxJî *>£Îj.5). Or c'est un résumé de plusieurs petits écrits d'Aris-

tote sur la physique, écrits que l'auteur a connus par les commentaires

étendus d'Avicenne (fol. 1 v" : »S::r ^^j» Jjus ^-^aS^Jl^ ^y^. v'^^^ IJvd>^

/jj! ^^JS- yi\ (JMAJJl isSuSjî L^JO *!5\WÎ la^-Oj L^j3*.-w (^\ ^y*J^^^*M^ /flXil <-*XJ>

AfijCiL <-^y (J* iUïj^ ULuai^ Ulj^*<aAiwli Luuy). Les cinq traités dont l'au-

teur s'est occupé dans ses cinq sections (*j-a.) sont : 1" yL53t ^^ <_>US"

Le livre de l'auscultation physique; 2" (fol. 80) ^l»J|^ *Uw.îi LjijiS' Le livre

du ciel et du monde; 3" (fol. 90) àl-M*iî!^ l!^^ cjUS'Le livre de l'existence

et du dépérissement; k" (fol. \\k) ^jiLxJll cjUc-S' Le livre des métaux;

5" (fol. 121) A^^jAxJî jli'il! i^bCS' Le livre des influences célestes. Bien que

l'encyclopédie d'Avicenne intitulée *Li«*.]î Le remède, ne soit pas men-

tionnée, il se peut que la seconde partie, celle sur la physique, ait servi

de base aux « élucidations » (^Ijw ij^) d'Al-Laukarî ; voir en effet la liste

des huit subdivisions [^) qu'elle comprend dans Rieu, Supplément,

p. Ii8>à, à propos du manuscrit y 1 1 du supplément arabe du Musée

Britannique. Il est intéressant aussi de comparer Ibn Sînâ, Rasa il (Con-

slantinople, 1 298 = 1881), p. y/i-yS. Al-Laukarî est une nouvelle recrue

pour cette littérature si encombrée, sur laquelle on peut consulter J. G.

Wenrich, De auctorum grœcorum versionibus (Lipsise, 18/12), p. i3/i,

ilij, i48, i55, 160; M. Steinchneider, Die hebrœischen Uebersetzungen

des Mittelalters (Leipzig, 1893), p. 279 et suiv.; du même. Die arabi-

schen Uebersetzungen aus dem Griechisclien , Zwôlftes Beiheft zam Central-

blatt far Bibliothekwesen (Leipzig, 1893), p. 33, 5o-59 et 8Zi-86. Je

m'abstiens de toute conjecture sur la date de l'auteur et de son livre.

Quant au manuscrit, il me paraît être de la première moitié de notre

*^'' Voir Jbn Khaldoùn, Prolégomènes (trad. de Slane), III, p. 122, 161-162, 282

et 233.
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XV* siècle, avec quelques compléments postérieurs d'un siècle environ

(fol. i-A et 86). Au fol. 1 r", un lecteur s'est inscrit en 978 (1 56o). Un
mauvais plaisant s'est avisé de mettre sur la tranche : t-^jJt ^^y* c^^
Chronique intitulée : Les prairies d'or.

XI. MOHALE ET POLITIQUE. OpUSCuic CuricUX qUC (ms. 6o 1 1 , l")

le v^' U^ (iT* J^ ^ t-.»5Wol Juàd Livre intitulé : La supériorité des chiens

sur quiconque porte des vêtements, par Aboû Bakr Mohanmiad Ibn Al-Mar-

zoubân, mort en 809 (92 1). Ce pamphlet a été communiqué par lui à

Aboù 'Omar Mohammad ibn Al-'^Abbâs ibn Mohammad ibn Zakariyyâ

Ibn Hayyavvaihi'i' Al-Khazzâz Al-Bagdâdhî, mort vers 3'ao (932); puis

la tradition de ce texte s'est transmise jusqu'au scliarîf, au sayjid, au

surintendant des Alides (ôl^iiit *Uij <_^Jij'^^), Scharaf ad-Dîn Aboû *Alî

Mohammad, fils du scharif, du kâdi parfait
(
Ju«l53t ^^U)l) As'ad ibn *Alî

ibn 'Alî Al-Hosainî Al-Harrânî qui, en 543 (11/18), s'en est constitué

l'éditeur.— Rien de plus fréquent que i''(n" 0992 ; cf. 2o35 ,
3"; ifx'i-lx-

2/i3o) le tJ^il AiîUaj jj i iàyu>>*X\jj^\ L'or fondu, sur le bon conseil aux

rois, traduction arabe faite peu avant 895 (1 199) par 'Alî ibn Al-Mou-

bârak ibn Mauhoûb (^' d'après l'original persan perdu du djjlll ï^*a> Le

bon conseil aux rois, par le célèbre Vboù HAmid Mohammad ibn Mo-
hammad Al-GazâU At-Toûsî, mort en 5o5 (1111); que 2" (n" 0970;
cf. 2/1 3 1-2437) le dl^ll ^Ij-u» Le flambeau des rois, par Aboû Bakr Mo-
hammad ibn Al-Walîd At-Tartoûschî , surnommé Ibn Abî Rondaka,

mort à Alexandrie vers 5 1 o (1 126). L'un et l'autre ouvrage ont été im-

primés au Caire. — D'après Zenker, Bibliotheca Orientais, Il (Leipzig,

1861), p. 82, on aurait imprimé à Boûlâk, en 184 1. le (n" 5904; cf.

2 438) dpJll iU».Lu« i < liJjX-m £J^\ Le chemin à suivre dans la politique des

rois, composé pour Saladin, par conséquent avant 889 (1 1 98), par 'Abd

ar-Rahmân ibn Nasr ibn 'Abd Allah. J'ajoute peut-être Zain ad-Dîn

Asch-Sclîîrâzî , d'après Berlin 48o3 et 6889 (Ahlwardt, Verzcichniss

,

IV, p. 25 1; V, p. 612).— Il existe deux éditions (Boûlâk, 1295 = 1878

(') Le manuscrit porte ib^sw; cf.

Aj^^Ix^. dans Berlin ()648 (Ahlwardt,

Verzeichniss , IX, p. igS). La leçon Ibn

Hayyavvaihi, prononciation arabe d'Ibn

Hayyoùya, s'appuie sur Yàkoùt, Moiidjam

{voir l'Index dans VI, p. 4 10); Adh-
Dhahabî, Al-Moschtabih (éd. De Jong),

p. 92; Berlin 543 5 (Ahlwardt, Verzeich-

n'us , V, p. 35
)

, identique avec notre ma-
nuscrit.

'^^ Sur ce titre , voir l'introduction à

mon édition du Fakhrî [PavIs, 1895),

p. 4 et 39-40.
^^' J'emprunte le nom du traducteur

et la date à la description du manuscrit

3439 dans Siane, Catalogue, p. 426;
voir aussi I. Goldziher, dans la Zeitsch.

d. dcutsch. morg. Gesellschaft , L (1896),

p. 100, n. 2; Brockelmann, Geschichte

der Arabischen Litteratur, I, p. 4.33.

4i

^ATIO^AI,F,
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et Le Caire, 1 305 = 1887, d'après le D"" Van Dyck, Bibliographie en

arabe, p. 76 et 374) du (n" 0980) JjJvil v^-^J^ i <^ Jjilî ^Ul cjUc-S"

Livre intitulé : Les monuments des anciens , sur l'organisation des dynasties

,

traité de politique composé à Misr en 708 (1 3o8) par Al-Hasan ibn 'Abd

Allah ibn Mohammad ibn 'Omar Al-'Abbâsî; copie de 1 108 (1696).—
De la politique nous passons à la morale pratique avec le (n" 5885;
cf. 2/1/17, ^°) *^^ *Ns*-*j ' (»*^' «^•^H" Ce qui ramène les bienfaits d'Allah

et ce qui abolit ses châtiments, ipar Tadj ad-Dîn Aboû Nasr 'Abd al-W ahhâb
ibn Takî ad-Dîn Aboû '1-Hasan \Wi ibn 'Abd al-Râfi z\s-Sobkî, mort en

771 (1370). Sur son père, voir les Biographies générales, à propos du
manuscrit 5859.

XII. Administration. — Trois traités, tous trois intitulés ^l^ c_>U5'

Livre de l'impôt foncier, remontant aux trois siècles les plus brillants du
khalifat 'Abbaside , forment un ensemble incomparable '^l Le plus ancien

a été composé (n" 5876-, cf. 2 452 et 2 453) à la demande du khalife

Hâroim Ar-Raschîd par le disciple préféré d'Aboû Hanîfa , Aboû Yoûsouf

Ya'koûb ibn Ibrahim Al-Roûfî, mort en 182 (798), rédaction de son

élève Mohammad ibn Al-Hasan Asch-Schaibânî , mort en 189 (80 5). Il

y auneimpressiondeBoûlâk(i3o2 = i885).— Citons ensuite l'ouvrage

conservé sous le n" 6o3o dans le manuscrit unique , daté de 489 (1 Q96),

d'après lequel il a été publié par Th. W. JuynboU'^^ (Leide, 1896).

L'auteur est Aboû Zakariyyâ Yahyâ ibn Adam ibn Solaimân Al-Kora-

schî, mort en 2o3 (818).— Le manuscrit 5907 est une copie moderne

faite à Constantinople sur le manuscrit unique de la Bibliothèque Kœ-
pruluzâdéh. Il contient le second volume d'un traité analogue, mais plus

développé , rédigé vers 316(928) par Aboû '1-Faradj Kodâma ibn DjaYar

Al-Kâtib Al-Bagdâdhî, mort en 337 (958). M. DeGoeje s'est servi de ce

manuscrit pour en publier des extiaits, avec une traduction française,

dans le tome VI de sa. Bibliotheca qeographoram arabicorum (Leide, 1889);

voir préface, p. xxi et xxii; texte, p. 184-266; traduction, p. i44-2o8.

XIII. Mathématiques.— L'éditeur du recueil contenu dans le manu-
scrit 5974 (fol. 3i v"; cf. fol. 192 v" et Hâdjî Khalîfa, Lexicon biblio-

''' Une «étude sur l'impôt du kha- '*^ Lambrecht, Catalogue de, la Bihiio-

râdj » a été publiée comme « thèse » par thèqae de VEcole des langues orientales vi-

M&x Ya.n Berchem, La propriété teiTÙo- vantes, I (1897), p. 4.5o, n" 3473, a

riale et l'impôt foncier sous les premiers modifié le titre, qui porte « publié

Califes (Genève, 1886); cf. J. Preux d'après le manuscrit unique appartenant

dans la jRevuecrtti^uede 1887,11, p. 21

.

à Charles Schefer».
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(fraphicmn, V, p. Syi), dit qu'on appelle ci^lla;^^^^) Les intermédiaires les

traités de mathématiques mis entre les mains des étudiants, après les

éléments d'Euclide , avant l'Almagesle de Ptolémée. La collection de ces

Intermédiaires («^UaJlydî), titre donné en tête et sur la tranche du manu-
scrit, est due à Nasîr ad-Dîn At-Toûsî, mort en 672 (1 gyS), bien que

son nom ne soit mentionné nulle part dans ce bel et bon exemplaire,

orné de figures géométriques très soignées, copié en -722 (i32 2) sur un
exemplaire de y 00 (i3oo) exécuté d'après le manuscrit original. Comme
l'ordre et la composition de ce recueil varient à l'infini et qu'il paraît

en avoir existé plusieurs éditions
,
je crois utile d'énumérer les 1 5 élé-

ments dont se compose le volume :
1" ^j*>ôsAi^ c:>ULaxiî kJ ŷ^ ha ré-

daction nouvelle du Livre intitulé : Les problèmes d'Euclide, version d'Ishâk

ibn Honain améliorée par Thâbit ibn Korra (cf. 2 4 67, Zi );
2" fol. 1 k v"

^JMJJ^^i>^\Jâj^\ t^bS' Livre intitulé : Les sphères de Théodose, traduction

commencée à finstigation d'Ahmad, fils du khalife Al-Mou'tasim Billâh,

par Kostâ ibn Loûkâ de Ba'lbek, terminée par un autre, avec revision du
tout par Thâbit ibn Korra (cf. 2/167, 19; 2/168, 1); 3" fol. 28 ^j?j^
^j^y^ji; iiS^^J!asm »^î t-^lxS'La rédaction nouvelle du Livre intitulé : La
sphère en mouvement

,
par Aatolykus , traduction anonyme revue par Thâbit

ibn Korra (cf. 2667, 20); k" fol. 3 1 v" à^jXî! JliCiiJÎ ^ ^^>JUU c_»b5]^^>^

La réduction nouvelle du Livre de Ménélas sur les fifjures sphériques [cf.

2/467, i; préface de Nasîr ad-Dîn At-Toûsî , identique avec celle citée et

analysée à propos de Berlin 6930 dans Ahlwardt, Verzeichniss , V, p. 3 1 5);

5" fol. 70 v" jj**jjç»«5i>jljJ (jS^mi LjbSjij^ La rédaction nouvelle du Lime

des lieux habités, par Théodose, traduction par Kostâ ibn Loûkâ de Ba'l-

bek d'un opuscule astronomique sur les endroits habités de la terre;

6" fol. 7 3 v* ^JMÙKAiyiù jJoUlî yr*^ La rédaction nouvelle de l'Optique d'Euclide
,

édition de Nasir ad-Dîn At-Toûsî, composée en 65 1 (1 253), avec la pré-

face donnée à propos de Berlin 6016 dans Ahlwardt, Verzeichniss, V,

p. 354; 7" fol. 80 v" ^iSAib) dlUJI calyt>llà <-f\jS'Livre intitulé : Les phé-

nomènes célestes d'Euclide, édition de Nasîr ad-Dîn At-Toûsî d'après Hâdjî

Khalîfa, V, p. II 3, n" 10289, composition achevée en 658 (1260);

8" fol. 89 v" jLUij, *Gi)l j^ fjmjjfM^^^^^ LjbS^Livre de Théodose sur les jours

et les nuits , le même remaniement dû à Nasîr ad-Dîn At-Toûsî ,
qui est

dans Berlin 5 6 4 8 (Ahlwardt, Vei'zeichniss , V, p. 1 /»o) et que son auteur

(wiltailï) auTairt achevé en 653 (i255); 9" fol. 97 V j ^j,*JjJ^^\ ljIs^

Ljifyti]^ ft^Alaîî Li-vre d'Aatofykus sur le lever et le coucher des astres, retouché

en 658 (1260) d'après la version am.éliorée de Thâbit ibn Korra;
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lo" fol. lo/i \" xllLaiî i ^J*.^3Xjuol LjbS^ Livre d'Hypsuies sur les levers des

aslres, traduclion par Kostâ ibn Loûkâ de BaHbek, revue par Ai-kindî, puis

par Nasîr ad-Dîii At-Toûsî en 653 (i 255); i i"foi. i o5 v" j*o»^jla-«^! cjUS'

L^jsjo^ Q:>T^' <Jf^ i Livre d'Aristarque sur les volumes et les distances des

deu.r luminaires, l'édition de Na.sîr ad-l)în At-Toûsî comme dans BeHin

565 1 (Ahlwardt, l erzeichniss , V, p. i/io) avec ici la date de 658

(1260); 12" loi. 1 10 v" ^J*K^oy«^iJl cy!i>^Lo f^bS^ yij^ La rédaction nou^

velle du Livre intitulé : Les théorèmes d'Archimède, par Nasîr ad-Dîn At-

Toûsî d'après la version de Thàbit ibn Korra et le commentaire d'Aboû

l-Hasan 'Alî ibn Abmad An-Nasawî, Celui-ci mort en àio (1029);

1 y fol. I ] 6 v", Titre dans la Table des matières au fol. 1 v" et dans la

suscription au fol. 1 5 1 r" ^ù>^(f^^^ ijjl^lx»-i)î^ «JJÎ L^biS^Livre de la sphère

et du P)dindre, par Archimède, remaniement ^'dr Nasir ad-Dîn At-Toûsî

d'après les versions de Rostâ ibn Loûkâ et dishâk ibn Honain, ainsi

que d'après un commentaire d'Eutychius d'Ascalon (cf. 2 4 6 y, 8);

1 II" fol. 1 5 1 r" iyloJ! vA***53 jj jj*.*>yçffwjl iUliL* Dissertation d'Archimède sur

la mesure du cercle (cf 2/167, 9)' '
^" ^^^' ' ^^«^ ^" Traité des secteurs attri-

bué à Xasîr ad-Dîn At-Toûsî, qui faurait composé en ^persan et qui

l'aurait lui-même traduit en arabe. Le titre est peut-être ç-\iaii\ jSii^ <_>La5^

Livre de la fiqare appelée secteur, comme fa supposé M. Ahlwardt ( Ver-

zeichniss, V, p. 324) à propos du manuscrit 5956 de Berlin (cf. Paris

2/167, 10 et 1 1). Heinrich Suter, Die Mathematiker und Astronomen der

Araher (Leipzig, 1900), p. i5o, cite une édition, avec traduction fran-

çaise, de ce manuel de trigonométrie plane et sphérique (Constantinople,

1891), par Alexandre Pacha Caratheodory. La rédaction de ma notice

doit nombre d'autres renseignements à l'importante monographie d'Hein-

rich Suter. — Egaré dans les manuscrits arabes est (ms, 6o/i/i, 3") le

o^Uil «.ïj*>J^ Le coffre des comiaissances
,
problèmes d'arithmétique,

énigmes et logogriphes en persan, avec une couleur marquée de mysti-

cisme, par Kjôdjah Ishâk ibn Ahmad Efendî, mort en 1120 (1 709).

XV. Musique. — Une anthologie poétique de io32 (1623), dont il

sera parlé ultérieurement, est introduite dans le manuscrit 601 4, acé-

phale tl'un feuillet, par une dissertation à l'éloge de la musique. Les

titres des chapitres fort courts me font supposer qu'elle est semblable ou

du moins analogue k celle qui, dans le manuscrit 552 5 de Berlin (Ahl-

wardt, \ erzeichniss , V, p. 67), est attribuée à un certain schaihh As-Sa-

fadî. On y trouve intercalée (fol. 6 v"-8 r"), comme dans le manuscrit

5526 de Berlin, la poésie en vers radjaz commençant par



LES MANUSCRITS AIWBKS DK LA COLLECTION SCHKFi:i\. 321

D'après les manuscrits de Gotha i35o, i et i353, 2 (Pertsch, Die ara-

bischcn Handschriften , III, p. 2 1 et aS), ce poème didactique aurait pour

auteur Djamâl ad-Din Al-Mâridînî , c'est-à-dire 'Abd Allah ibn Khalîl ibn

Yoûsouf de Màridîn, le célèbre mathématicien mort en 809 (i/io6);

sur lui, cf. les m ss. 2525, 1"; 253 1, i"; 25.Vi, i5"; 25/i'7, l'y".

M//
XVI. Astronomie.— Je rappelle tout d'abord les Tables astrono-

miques du ms. 6o/io (Histoire. 9. Divers). — Les mélanges, cotés 59-72 ,

ornés de figures géométriques, comprennent :
1" c_>i)-L3***iJl *i^jt« i lj\jS

Livre sur la connaissance de Vastrolabe, par Aboû l-Hosain Koûschyâr

ibn Labbàn [ibn] Bâschahrî Al-Djîbî, qui vivait vers 35o (961); cf.

2487, 1"; 2521, avant 1"; 2" t-»i)-Lx«,«i)l? JjJI iji-jc« Connaissance de l'em-

ploi de l'astrolabe, par 'Ali ibn Isa, c est-à-dire'Alâ ad-Dîn 'Ali ibnScha-

raf ad-Dîn isà, qui vivait vers y 00 (i3oo) d'après Rieu, Supplément,

p. 522; 3" Autre traité de l'emploi de l'aslrolabe, par l'Espagnol Aboû
's-Salt Omayya ibn 'Abd al-'Azîz ibn Abî 's-Salt, mort en 528 (112/1),

traité semblable au manuscrit 5798 de Berlin (Ahlwardt, Verzeicliniss

,

V, p. 2 3 2-2 3 li), avec un supplément sur ce qui a été omis par Aboû 's-

Salt {Hj-fS. »v5Xj o».XAaJ^ ^\ nj^^. ^ ^ <_>!!)^ia-,iJÛ JjJî t_>!yi (jjo)
; li" Opus-

cule anonyme intitulé : cxl^l jjUill i^Jk J^^ i <" v«>>^ï loiX)! La parole

adaptée, sur l'emploi du cadran universel avec tracé des sinus. Ce cadran

sert à fixer les heures exactes des prières.— Aboû '1—Vbbâs Ahmad ibn

Mohammad ibn 'Othmân Ai-Azdî, le mathématicien connu sous le

surnom iVIbn Al-Bannâ, mort en 721 (i32 1), était représenté à la Biblio-

thèque Nationale par les mss. 2^63, 1° et iliSfi. Voici en plus, dans le

ms. 6020, 1", un opuscule plus spécialement astronomique, le ^ iJL*j

*ly^l (ms. i^^)i\) Petit traité des étoiles qui se couchent^^\ Ce sont les mansions

de la lune.— La date yyo (i368) du manuscrit 5896 semble confirmer

l'hypothèse émise par De Jong et De Goeje à propos du manuscrit 1107
de Leyde [Catalogus, III, p. 1 i5), qu'il faut placer dans la première

moitié du viii" (du xiv^) siècle Aboû '1-Kâsim Ibn Mâdjoûr, l'auteur du

(I^S^Î ij^Jt^ ( ^x5^-mJ3I -I5CL.I /t«l>^ c->LaS' Livre intitulé : Les recueils des

lois des deux éclipses et de la conjonction des deux planètes, c'est-à-dire de

Mars et de Saturne. — Le manuscrit 6o85 contient le deuxième volume

d'un commentaire du vin" ou du ix" (xiv* ou xv*) siècle, qu'il sera

facile d'identifier, sur le jQjjj^^ i-SjsjJI Le mémorial Nasirite, manuel

''^ Sur ce que les Arabes entendent par les anwà, voir Th. Chenery, The Assem-

hlîes of Al Harîri, I (Londoo, 1867), p. 443-445. -
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d'astronomie, par Nasir ad-Din At-Toùsî, mort en 672 (i2y3); cf. le

nis. 5874 , en partie astronomique, et
,
pour Le Mémorial, les mss. aSog

et ibio. Le huitième chapitre de la 1" section est le premier qui soit

commenté , avec texte cité et surligné , dans le volume.

X\ II. Calendrier. — Il a été question plus haut du ms. 6968 [His-

toire universelle).— Les deux feuillets de 6086 ne méritent pas de nous

arrêter, fut-ce un moment.

XVIII. Astrologie.— \u point de vue de fantiquité paléogniphique

,

nous avons admiré successivement de 38i {991) le manuscrit 6017
(Biographies générales), de !iib (102 4) le manuscrit 5908 { Biographies

spéciales), de ^72 (1079) le manuscrit 6090 [Controverse), de /iSg

(1096) le manuscrit 6o3o (Administration), de 5o5 (1111) un Coran

du Sidjistiin. Mais la palme appartient sans conteste au vénérable manu-

scrit 5902, authentiquement daté de 325 (936) et arrivé jusqu'à nous

dans un état de conservation, de fraîcheur et de jeunesse vraiment excep-

tionnelles. En dehors de nos merveilleux Corans, d'actes sur papyrus du
II* (viif) siècle (n™ 6633-4635) *^\ je ne connais aucun monument de

l'écriture naskhi arabe qui puisse rivaliser avec l'exemplaire, copié par

un certain \\li .\l-Motarrizî , du p>s\î! JS^\ ^ i ^x^XÎ! Ji-Osll c_»b5'

Livre intitalé : La grande introduction à la science des lois gui régissent les

astres, par le très illustre Aboû Maschar Dja'far ibn Mohammad ibn

'Omar Al-Balkhî , mort en 272 (885). Ce traité d'astrologie est divisé en

8 « traités » (iJLiu). Ln abrégé se trouve dans le ms. 2696 ,
2".

XXX. Sciences occultes. — 4. Physiognomonie'^^^. — AboùSa^'dAî-

Taraboulousi est cité parmi les autorités en géomancie par Ibrahim As-

Sâlihi dans le manuscrit 4201 de Berlin (Ahlwardt, Verzeichniss , III,

p. 546). C'est sans doute ïAlatrabahicus , géomancien arabe traduit en

latin par.Hugo Satiliensis dans Steinschneider, Die liebrœischen Ueber-

setzuMgen des Mittelalters , p. 567; Paul Meyer, Romania, XXM (1897),

p. 2 5o et :3 75. Aboû Sa'îd de Tripoli s'occupait aussi de la divination par

l'examen des membres du corps humain, comme il ressort du manu-

scrit 5834, 2", intitulé : iL55l^ (^y^^^ i ' *(;iï <e^ o*X^I * >|ÎàJî i^
Lejruit des viscères, résultat de ce gui a été reclierché dans les intestins et les

''^ Le Musée du Louvre possède une riche collection d'anciens papyrus arabes qui

attend d'èfre déchifirée par un savant compétent en ces natièrefr. — '* Et non pas

PhYsionomigae (Slane, Catalogue, p. 497. 498 et 745).
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foies. Dates du livre et de l'auteur sont inconnues.— Dans le paragraphe

de la Cosmographie, nous avons annoncé que nous retrouverions avec le

manuscrit 0928 Schams ad-Dîn Aboû 'Abd AUâh Mohammad ibn Abî

Tâlib Al-Ansârî Ad-Dimaschki , mort en 72'7 (i336). Gomme aussi dans

le manuscrit identique 2y5y, ce soâfî est appelé ï^i^^ «X^-û^ g^ Le
schaikhde la chapelle d'ArRoabwa, dans la banlieue de Damas (Yâkoût,

Moudjam, II, p. 752). Quant à l'ouvrage, consacré aux indices que l'on

peut tirer de la physionomie, il est intitulé A^îyU! i)>£- i ^ -îuwL*Jt La di-

rection par la connaissance de la physiognomonie , titre emprunté par calem-

bour au vocabulaire de î'hippiatrique (cf. Beriin 608-7, où il est appli-

qué à un livre sur les chevaux). Le manuscrit 5928, où les termes ont

été intervertis, porte faussement x«».Ly»*Jî J^^ t xu.LiJ1.

XXIV. Médecine. — Deux traités d'Avicenne sont réunis dans le

manuscrit 6966 , soigneusement écrit et vocalisé , collationné avec les ori-

ginaux (fol. 100 v"), entremêlé de notes en hébreu et en grec, écrit en-

viron un siècle après la mort de l'auteur, c'est-à-dire vers 028 ( 1 1 3 4 )•

Le premier titre (fol. 5 r"; cf. fol. 5i r") est : i <*-»l^J' ^^^ flj-»i J^lJO'

*X3Lmj5>\ ^^t«Xj5U iuIÛt JUà^t x5ij woJocJÎ La thérapeutiqae pour toute espèce

de mal survenant dans l'organisme et l'art de repousser les maladies générales

des corps humains. L'ouvrage est dédié par le Schaikh Ar-Ra^îs Aboû 'Alî

Al-Hosain ibn 'Abd Allah Ibn Sînâ au Schaikh Al-Djalil Aboû '1-Hasan

Ahmad ibn Mohammad As-Sohalî ; cf. Ibn Abî Osaibi'a , Classes des mé-

decins , II
, p. 19, 1. 2 4 ; Hâdjî Khalîfa , Lexicon bibliographicam , H

,

p. 2 5 1 , n" 2 7 56 ; F. Wûstenfeld , Gescinchte der arabischen Aertzte, p- 7^

,

n° 8, Titre de la première section (fol. 6 r°) : ^\yj\ JjOotj i Jjill iUUXl

ILa^. Au fol. 02 r" commence, du même auteur, de la même main, le

SIAaS] iu^i^î jj iJLwj Petit traité sur les remèdes cordiaux.- Titre abrégé

comme dans Hâdjî Khalîfa, I, p. 227, n" 36o. Puis vient (fol. 101)

c>^!!al^ pUjviJI JjjUI ^^ cy*)sÀ>î *Jt^ cyliuJl«3 Additions expérimentées prises

dans les paroles des anciens et dont l'épreuve a été faite. Ce rappel d'an-

ciennes ordonnances médicales est, je crois, d'Avicenne également. A la

fin (fol. 107), un premier feuillet du a^L* *^ Guérison en une heure, par

Aboû Bakr Mohammad ibn Zakariyyâ Ar-Râzî, le célèbre Rhases, mort

vers 320 (923); cf. 2776, 9°. — C'est dans la seconde moitié du v^

(xf ) siècle qu'a été composé (n" 6923) le 1-^L*-a«!^ (jbVj_j*ill L^ ^ c_>Lo

^43U.5^5 l^j^l^ Livre sur la connaissance des maladies, sur leurs causes,

leurs symptômes et leurs traitements, par le médecin Aboû '1-Hasan (ou

Aboû '1-Hosain) Sa'îd ibn Hibat AUâh ibn Al-Hasan, mort en à^ô
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(i loi), qui écrivit ce livre pour son client, le khalife Al-Moktadî bi-

amr Allah (Aôy-ZjS'y= i 07/1-109/1). Du même auteur sont les manu-
scrits 2987 et 2958. Copie de 675 (1179). Commencement : >x,.» 41

yU^illjjJsJL, — C'est aussi un traité de thérapeutique que (n" 585 1) le

«IXkJ! ii>s^j La crème de la médecine, deux sections (,cwJi), comprenant
vingt-neuf traités (aJUù) en tableaux, par Aboû Ibrahim Ismà'îl ibn Al-

Hosain Al-Hosainî Al-Djordjânî, mort en 53o (1 i35). Autre ouvrage de

luidanslems. 2955. Commencement: 4^ aJU *UiJI^ Jlxj aMI *y^ «Xj«j Q.
Au fol. 263 v" un cyLa^l^^ ^yyJlj p'j^^' cjli5 Livre des tumears, des pus-

tules et des ulcères, quatre sections, en tableaux aussi, peut-être par

le même auteur. — Quelle bibliothèque publique ne possède pas

(n" 6oo5 ; cf. 2919-2923 et 2932) l'abrégé du Canon d'Avicenne, im-

primé à Calcutta et à Lucknow, intitulé Z^\ ^y^^\ Le Compendium

sur la médecine, par 'Alà ad-Dîn Aboû '1-Hasan 'Alî ibn Abî 'l-Hazm Al-

Koraschî, surnommé Ibn An-JSafis, mort en 687 (1 288)?— La Biblio-

thèque Nationale s'est annexé dans le ms. 5987 (cf. 2685 ,
3" et 2992,

1") le *^P^t io^ii)! ^ / AAscùJLt iJoJt La perle choisie, sur les remèdes expé-

rimentés. D'après le Catalogue, p. 533, l'auteur de ce livre serait nommé
dans le manuscrit 2992 , 1", le kâdi Aboû Bakr Al-Fârisî. Il y préconise

le traitement par les talismans, les amulettes et les carrés magiques et

s'occupe successivement de guérir ainsi les maladies de la tête et du vi-

sage, de la gorge, de la poitrine, du poumon et du cœur, etc. La dédi-

cace est adressée au prince Rasoûlide du Yémen Al-Malik Al-Mo'ayyad

Dâwoud, qui régna de 696 à 721 (1 296 à 1 32 1). — Si le traité de mé-
decine intitulé cyUSÂ*]!^ cjLswill Les causes et les symptômes (n"* 2971-

297/1) nous fait revenir en arrière vers la fin du vi* (xii*) siècle, son

auteur Nadjîb ad-Dîn Mohammad ibn 'Ali ibn 'Omar \s-Samarkandî

ayant été tué à Hérât en 619 (1222), le commentaire contenu dans le

manuscrit 5869 a été composé à Samarcande en 827 (1/12/1) par Nafis

ibn 'Iwad Ibn Al-Hakîm Al-Rarmànî, pour celui qui devait être un jour

le sultan Tîmoûride de Transoxiane Oloûg-Bey (85o-853= 1 àli6- 1 àkg ).

Le ms. 2932 contient des gloses sur un autre ouvrage de Nafîs. Son
commentaire a été publié à Calcutta en 1252 (i836).

Hartwig DERENBOURG.
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Syktax of classical Greek from Homer to Demosthenes, First

Part, The syntax of the simple sentence, embracing the

DOCTRINE OF THE MOODS AND TENSES (Syntaxe dii grec classique

d'Homère à Démosthène; P'' partie, La syntaxe delà proposi-

tion simple, comprenant la théorie des modes et des temps),

hy Basil Lanneau Gildersleeve , witk the cotlaboralion of Charles

William Emil Miller of the Johns Hopkins University. New-York,

Cincinnati, Chicago, American Book Company, 1900, x et

1 90 p. in-S**.

•^M

Ce livre sort de la routine des grammaires fabriquées à la douzaine

avec d'anciens manuels et ne contenant de nouveau que le nom de

leur soi-disant auteur. L'ouvrage de M. Cildersleeve est le fruit mûr
d'un long enseignement, d'infatigables lectures faites la plume à hi main,

d'une étude patiente et pénétrante des textes classiques; la clarté, la

précision, l'excellence de la méthode s'y allient au don de sentir et de

faire sentir les nuances les plus délicates. Ce don, nécessaire à tout

grammairien , l'est particulièrement à celui qui entreprend d'écrire une

syntaxe grecque. Rien ne ressemble moins à un code : elle obéit, il est

vrai, «1 des lois que l'on peut dégager, mais dès qu'on essaye de formuler

ces lois, elle résiste, elle réclame sa liberté: cette liberté n'est cepen-

dant pas la licence; si elle semble enfreindre la lettre de la loi, c'est

pour mieux se conformer à son esprit. C'est que la langue grecque
, pro-

duit natuiel d'un peuple admirablement doué, n'a pas connu pendant

des siècles le joug étroit des grammairiens de profession ; instrument

d'une mei'veilleu se souplesse, elle s'accommoda au caractère des genres

littéraires, au génie des poètes, des orateurs, des écrivains qui savaient

en jouer, capable de rendre les plus fines nuances du sentiment et de la

pensée. Mobile et variée à l'infini, tout en restant la même, cette langue

fait, par son apparente indiscipline, le désespoir des grammairiens ri-

gides et les délices des esprits qui savent la goûter.

Une langue pareille se prête plus que toute autre à la méthode histo-

rique, elle semble même la réclamer. M. Cildersleeve a pensé cpie, dans

fintérêt des étudiants, il serait plus pratique, sinon plus scientifique, de

prendre pour point de départ la syntaxe de la prose attique parvenue à

maturité au iv"' siècle, sauf à remonter de l'usage des orateurs à celui

des philosophes, des historiens, puis des poètes comiques, intermédiaires

entre la prose et la grande poésie, enfin aux tragiques, aux lyriques,

aux épiques. La plupart des paragraphes s'éclairent par une liste , sou-
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vent très longue, d'exemples choisis avec grand soin, qui sont peut-être

la partie la plus méritoire et la plus attachante du livre. On n'a qu'à

les lire en sens inverse pour trouver quelques éléments d'une syntaxe

historique.

La plupart de nos grammaires prennent d'abord toutes les parties du
discours, du substantif au verbe et aux indéclinables, et font connaître

l'emploi des cas et des formes verbales avant d'examiner la réunion de

ces éléments dans la proposition. La présente syntaxe nous introduit tout

de suite dans cette dernière , et avec grande raison. La première partie

roule sur la proposition simple, l'expression de la pensée la moins com-

plexe. En voici les principales divisions: Sujet et prédicat,c'est -à-dire

attribut, d'après la terminologie des grammairiens français. Nominatif;

Vocatif.— Copule. — Verbe copulatif. Accord de l'Attribut.— Formes
de l'Attribut verbal. Voix. Temps. Modes. — La particule av. — On
voit que les cas obliques et les autres compléments ne figurent pas dans

cette énumération. L'auteur les considère sans doute comme des ampli-

fications qui
,
par un développement ultérieur, se transforment en pro-

positions dépendantes, et doivent, au même titre que ces dernières , êti'e

réservées pour la seconde partie de la syntaxe. L'étude des temps aussi

et surtout celle des modes devra y être reprise et complétée.

Quelques exemples pourront donner aux lecteurs de cet article une*

idée plus précise du mérite de l'ouvrage. A propos du vocatif, M. Gil-

dersleeve fait la fine observation que l'omission de la particule c3 en prose

est passionnée ou de basse époque, et que la tournure est encore plus

vive si le vocatif sans â se trouve placé en tête de la phrase (§20 et 'i 1).— Quoique des adjectifs et des participes soient employés substantive-

ment pour désigner des personnes, la plupart du temps avec l'article,

il va sans dire que rien n'empêche d'ajouter àvtjp ou ywrj. Cependant il

y a une nuance : àvrjp est plus poétique et aussi plus familier que l'ar-

ticle. Il faut en dire autant de XP^I^^ °^ 'apàyixa avec des adjectifs

neutres (§ 3i et /lo). Il y a, suivant l'auteur, une certaine ressemblance

entre l'adjectif substantivé et Yabstractam pro concreto. Il passe donc à cet

autre fait grammatical et il commence par donner une énumération

utile et intéressante de substantifs abstraits employés dans un sens con-

cret. Beaucoup, nous apprend-il , sont exclusivement poétiques, d'autres

appartiennent au ton de la conversation ou au langage vulgaire , d'autres

encore n'ont aucun caractère particulier (§ /n).

Souvent le pluriel de noms abstraits en fait des noms conctels, tandis

que les noms propres au pluriel deviennent souvent des noms communs
(S /i A et 47). Le pluriel féminin de certains noms de villes est rapproché
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du pluriel poétique des parties du corps humain : l'un et l'autre dé-

signeraient une dualité. En ce qui regarde les parties du corps, des pluriels

comme olépva, vanct, d'autres encore, s'expliquent évidemment par la

structure symétrique de notre corps. Mais une ville peut être la réunion

de plus de deux parties. Si les pluriels A6r}vat et Sfi€ai se rapportent à

la ville haute et à la ville basse, Syracuse [livpobtovcrai) se composait de

cinq villes. Il est possible cependant que l'appellation remonte au temps

où l'on ne distinguait encore que deux quartiers , celui de l'île" et celui

de la terre ferme (§ /19 et 5o). Les §§ 54 et 55 traitent du pluriel de

la première personne pour le singulier. Ajoutons que ce pluriel, qui

généralise, n'est pas borné à ce cas particulier, mais s'étend aux substan-

tifs. Exemples : Sophocle, Antig. 10 -nrpo? tous <PiXovs « contre un ami »

(Tlei)(pvra tmv èyOpwv xaxd. Ibid. 5^ 1 , xaxàs èyw yvvouxas « une femme mé-
chante » ; viécTiv « pour un fils » crivya.

Plus loin on trouve une utile énumération de verbes copulatifs autres

que le verbe être, soit actifs, comme ivy/dvuv, soit passifs, comme
svpia-xsadai (§ 6à et 65). Le présent historique est étranger à Homère
et rare chez Piridare, à cause de son caractère familier; c'est le drame
attique qui l'introduit dans les genres élevés de la littérature. M. Gilders-

leeve distingue du présent historique le présent qu'il appelle annalistique,

simple notice qu'on dirait empruntée à un journal, comme Kva^dptjs fxèv

TsXsvTâly êxSé^eTcx.t Se Aa-lvayrjs T))y (Sotcrt'krjiijv (§ igg-'^oi). L'imparfait

négatifexprime d'ordinaire la résistance à une pression ou le désappointe-

ment, l'aoriste nie simplement. Démosthène, Cour., i5i : 0< (xèv oùx

iWBov, oi S'êXOévTss ovSèv èiroiovv (S 216 et 2/i5). L'aoriste gnomique est

rapproché avec raison du présent, du parfait, du futur, qui peuvent

avoir le même sens général, tout en se distinguant par des nuances.

Faisons sentir ces nuances par un exemple français : «.Qui ne sut se

borner, ne sut jamais écrire»; la vérité générale est présentée comme
un fait d'expérience. Elle serait posée en principe par la tournure :

« Qui ne sait se borner, ne sait pas écrire ». En disant : « Qui ne saura

se borner, ne saura jamais écrire », on s'exprimerait encore plus catégo-

riquement, en affirmant que cette maxime ne sera jamais démentie.

Notre auteur distingue l'aoriste empirique de l'aoriste gnomique (§ 2 55-

259)-

Nous appelons l'attention du lecteur sur l'étude des temps périphras-

tiques qui est tout particulièrement développée dans la présente gram-
maire. Etant donne le grand nombre de participes et d'auxiliaires

divers, le grec, M. Gildersleeve le fait remarquer, avait d'immenses res-

sources , mais il ne se servit pas de toutes^ les combinaisons possibles.

42.
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Peu de langues, ajoute-t-H, capables de tournures telles que è'fxeXXs ov rà

Sevrepov Sta<pvyà)v s(js(TBa.t (Hérodote VII, 19^) eussent montré tant de

inodéralion (S 286-296 ). On connaît l'aoriste épistolaire (les Latins se

servent de l'imparfait)
, qui anticipe le point de vue de celui qui recevra

la lettre. Notre auteur dit que, vu le petit nombre de lettres authen-

tiques de la |)ériode classique, nous ignorons si cet usage était très ré-

pandu. 11 aurait pu être plus affirmatif. Les inscriptions de beaucoup

de mormments, écrites pour la postérité, sont rédigées absolument

comme les lettres en question, et quelques passages de poètes drama-
tiques font voir que tel était l'usage général'^' (S 2 97-2 98).

Les chapitres consacrés aux modes commencent, comme ceux qui

roulent sur les temps, par des définitions. Avouons que ces généralités

ne sont pas très utiles; ce sont les applications particulières qui impor-

tent. S'il est possible, après tout, de définir le rôle des modes dans les

propositions simples, on ne peut y rattacher sans subtilité leur emploi

dans les membres de phrase dépendants, ou faire rentrer l'optatif avec av

dans la définition de l'optatif simple. C'est que la logique n'a pas pré-

sidé à remploi des formes grammaticales; il s'explique historiquement

comme s'expliquent les différentes acceptions des mots. M. Gildersleeve

signale avec raison la nature modale du futur, et de l'autre côté, le sens

futur du subjonctif et de fimpératif. En effet, à l'origine modes et temps

se confondaient.

Le subjonctif ne remplace l'impératif qu'avec certaines restrictions.

La seconde pcrsorme de ce mode ne s'emploie pas pour un commande-

ment positif. Le seul exemple de cet emploi (Sophocle, PhiL, 3oo) est

sujet à caution [i SyS). On se sert très rarement du subjonctif présent

pour un commandement négatif à une autre personne que la première;

la troisième ne s'emploie que lorsqu'elle équivaut à la première. Ex. :

Platon , Lois, 86 1 E : iiri tu oUta.i~-=iJ.rj oiùifieôa [ÎS-j^Y'-K La même règle

s'apphque, avec moins de rigueur, au subjonctif délibératif (§ 382).—
Les orateurs attiques ne se servent de l'optatif exprimant un souhait dans

une proposition rektive que dans la locution consacrée par l'usage ô (xti

yévono. (lénéralement ils préfèrent à cette tournure quelque peu pas-

sionnée la périphrase (SovAoiixrjv âv (S 397-398). Signalons encore un

ingénieux rapprochement. L'optatif, dit l'auteur, peut passer pour la

''' Voir Eschyle, Agam. 570, avec tique (voir Radermacher, /î/u'/'/t. Ma*.,

le conmientaire de notre édition de LVI.j). 108, et les auteurs qu'il cite).

i86i ; Euripide, Troy. 1 190. C'est que la troisième personne de l'im-

t^' Cette tournure domine au con- pératif tend à disparaître. En latin aussi

traife dans le grec de l'âge hellénis- elle vieillit de bonne heure.
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forme finie de l'infinitif; il est digne de remarque cpie ces deux modes
sont tout à fait parallèles dans l'expression d'un vœu, d'un ordre, dans

le discours indirect et dans les propositions subordonnées (§ lioo).

Voici maintenant quelques observations sur fimpératif. M>) XaXe* peut

signifier « abstenez-vous de parler, résistez », on bien « cessez de parler ».

Suivi de l'impératif ou du subjonctif de l'aoriste, fxv exprime une pro-

hibition totale (§ /il 5). — La troisième personne de l'impératif aoriste

après (xrf prohibitif se trouve souvent dans les auteurs de tous genres;

de la seconde personne il y a beaucoup d'exemples chez les poètes,

mais aucun, ce semble, chez les orateurs attiques (S 417-/118). Ici,

comme ailleurs , l'auteur appelle l'attention sur les ressources de la langue

grecque en énumérant les équivalents et en notant les nuances qui les

séparent. Les équivalents de fimpératif sont connus , mais on ne se rend

pas assez compte de leur nombre et de leur diversité avant de les avoir vus

réunis dans une seule liste. Le subjonctif le remplace en certains cas né-

cessairement ou régulièrement. Le futur est familier. On peut aussi se

servir de 67rct)s avec findicatif futur. L'optatif avec éîv « suggère un com-

mandement ». L'infinitif est employé surtout en poésie et dans le lan-

gage du droit. L'optatif prend quelquefois un sens voisin du comman-
dement. On peut se servir d'une question impatiente ou passionnée. Les

périphrases §s7, â^iov, etc., avec finfinitif tempèrent, au contraire, la ru-

desse du commandement (§/i2o).

La seconde partie de l'ouvrage sera nécessairement plus volumineuse

que la première. M. Gildersleeve prévoit le cas où il ne lui serait pas

donné de mettre la dernière main au labeur de tant d'années, et il confie

cette tâche à son ami et collaborateur Professor Miller. Nous souhaitons

que l'auteur ait la satisfaction d'achever lui-même la revision de ce

grand travail et de se réjouir de son succès. Sa verte vieillesse nous ras-

-sure.

Henri WEIL.
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT NATIONAL DE FRANCE.

ACADEMIE FRANÇAISE.

L'Académie française a tenu, le 2 mai 1901, une séance publique pour la

réception de M. Berthelot, élu en remplacement de M. J. Bertrand.

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES.

Dans la séance du 3 mai 1901, M. Joret a été élu académicien libre, en rem-

placement de M. La Borderie.

Dans la séance du 2/4 mai 1901., M. Jules Lair a été élu en remplacement de

M. Célestin Port. / . 'jy/it -lyiiirHr» 1'

ACADÉMIE DES SCIENCES.

L'Académie des sciences, dans la séance du 28 avril 1901, a élu M. Zeiller

membre de la section de botanique, en remplacement de M. Chatin.

L'Académie des sciences, dans la séance du 20 mai 1901, a élu M. Laveran

membre de la section de médecine et de chirurgie, en remplacement de M. Potain.

,. ,y ACADÉMIE DES BEAUX ARTS.

"L'Académie des beaux-arts, dans la séance du 18 mai 1901, a élu membre libre

M. Aynard, en remplacement de M. Gille.

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES.

L'Académie des sciences morales et politiques, dans la séance du 18 mai 1901,

a élu M. Renault membre de la section de législation, droit public et jurispru-

dence, en remplacement de M. Arthur Desjardins.

L'Académie des sciences morales et politiques, dans la séance du 2 5 mai 1901,

a élu M. Fagniez membre de la section d'histoire générale et philosophique, en

remplacement de M. le duc de Broglie.

LIVRES NOUVEAUX.

ALLEMAGNE.

Geschickte des ersieii Kreiizzuges. Von Reinhold Rôhricht. Innsbruck, Wagner,

1901, xii-262 pages in-8°.

L'infatigable activité de M. Rôhricht, trois ans après ïHistoire du royaume
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de Jérusalem j que nous avons signalée aux lecteurs du Journal des Savants (1898,

p. 195), nous en donne la préface nécessaire par une Histoire de la première croi-

sade. On y retrouve les qualités habituelles du savant auteur : utilisation complète

des sources , dont la valeur est appréciée avec une critique rigoureuse , impartialité

irréprochable, exposition concise et claire. Les lecteurs curieux de pittoresque et

d'érudition trouveront au premier abord le récit un peu sec et bien sévèrement

I. pragmatique » ; mais sur le canevas des faits , fourni avec toute la sûreté qu'il est

possible d'atteindre, l'imagination de chacun est libre de jeter la broderie qui lui

convient. Dans une courte préface, l'auteur montre comment une nouvelle histoire de

la grande expédition de 1096 pouvait et devait se faire après le livre magistral de

Sybel. Il est regrettable que ce dernier ouvrage n'ait pas été , il y a longtemps, tra-

duit en français ; il est désirable que celui-ci le soit bientôt. Sous un très petit volume

il donne une histoire complète et sûre d'un événement capital de l'histoire du monde

,

qui intéresse tout particulièrement la France
,
puisque ce sont des Français qui y ont

joué le rôle principal, et que le royaume de Jérusalem, qui sortit de la première

croisade, fut essentiellement français.

G. P.

Kleinere Schriften von Reinhold Kôhler, herausgegeben von Johannes Boite. Wei-
mar et Berlin, F^elter, 1898-1900, trois volumes in-8''.

Tous ceux qui s'occupent, dans les divers pays de civilisation européenne, de lit-

térature comparée , de mythographie et de folklore , ont connu et apprécié les travaux

que Reinhold Kôhler, bibliothécaire à Weimar, a publiés pendant plus de trente ans

sur tous les sujets auxcpels se rapportent leurs études. Beaucoup d'entre eux ont été,

au moins par correspondance , en rapport avec lui et ont éprouvé l'incomparable

obligeance avec laquelle il mettait à leur service les trésors patiemment accumulés

par lui. Quelque question qu'on abordât, dans le vaste domaine qui vient d'être

indiqué , on n'avait qu'à s'adresser au Sage de Weimar, et on recevait sans faute des

renseignements à la fois abondants et sûrs, complétant toujours les résultats qu'a-

vaient pu fournir les recherches les plus consciencieuses. En même temps qu'il

méritait ainsi la reconnaissance privée d'innombrables travailleurs, il publiait dans
les recueils les plus divers des études toujours précieuses , même quand c'étaient de
simples notes, que gardaient soigneusement les privilégiés cjui en recevaient des^

tirages à part , mais qu'il était souvent difficile de se procurer ou même de connaître

,

et qu'il avait souvent été sollicité de réunir pour le profit de la science qu'il servait

avec autant de zèle que de désintéressement. Kôhler mourut en 1890 sans avoir

donné satisfaction à ce désir, et il l'aurait peut-être donnée moins complète , s'il s'y

était résolu, que ne l'a fait M. J. Boite, son digne successeur dans l'ordre de travaux

auxquels tous deux se sont voués. M. Boite a entrepris la réimpression de tous les

articles de Kôhler, jugeant qu'il n'y en avait pas un qui ne contînt quelque chose

d'instructif ou de suggestif, et, en outre, il les a accompagnés de notes succinctes,

où il les a mis au courant de ce qui a été découvert depuis leur première publication.

Le premier volume est consacré aux recherches sur les contes proprement dits, le

second à la poésie narrative du moyen âge , le troisième à la littérature moderne et

au folklore ; chacun d'eux est muni d'un index , indispensable pour retrouver tout ce

qu'ils contiennent de renseignements intéressants. Il faut y joindre le petit volume
publié en 189/i (Berlin, Weidraann) par MM. J. Boite et Er. Schmidt, et qui con-

tient les articles inédits tirés des papiers de Kôhler, et l'on aura ainsi, non certes

tout ce que ce prodigieux thésauriseur, — qui n'avait rien d'un avare , ^— avait
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amassé , mais tout ce qu'il avait mis en œuvre. On ne pourra traiter un point quel-
conque de littérature comparée, de mythographie ou de lolklore sans chercher
d'abord si Rôhler l'a traité, et souvent on trouvera inutile de le traiter après lui.

Toutefois la science, dans ce domaine comme dans les autres, s'accroît nécessaire-

ment tous les jours; mais on aura au moins ici une base très sûre et très souvent
une orientation excellente. Les amis de Kôhler l'engageaient vivement, au lieu de
se borner à tles commentaires presque toujours occasionnels et fortuits, à écrire

un livre d'ensemble sur les contes européens, leurs origines et leurs rapports; son
extrême modestie l'empêcha de le faire, ainsi que le sentiment qu'il avait que les

matériaux nécessaires étaient encore loin d'être l'éunis. Les quatre volumes que
nous annonçons comblent, en partie au moins, cette lacune et contiennent bien des
ciioses en dehors de ce cadre. Ils seront bien accueillis de tous les savants et,

comme le dit le pieux éditeur, « maintiendront en honneur le souvenir de cet éru-

dit si modeste dans sa science universelle, de cet homme simple et ingénu, de cet

ami sur, de ce conseiller qu'on trouvait toujours prêt ».

G. P.

AUTRICHE.

V. Jagic, Ziir Entstehungyeschichte der Kirchenslavischeu Sprache; deux livraisons

in-d", Vienne , librairie Gerold ( extrait des mémoires de l'Académie impériale de

Vienne).

Peu de savants en Europe ont eu une carrière aussi féconde , aussi active que

celle de M. Jagic. Originaire de la Croatie (il est né à Varazdin en i838), il étudia

d'abord la philologie classique. Mais pendant un séjour à Vienne, il subit l'influence

de Miklosich qui était alors le grand maître de la philologie slave en Occident , et

il se tourna définitivement vers l'étude de la slavistique.

Après avoir brillamment débuté par un certain nombre de publications en langue

croate et contribué à la constitution de l'Académie sud-slave, qui, depuis 1867, a

rendu tant de services, il dut, par suite de circonstances politiques, quitter le gym-
nase d'Agram, où il était professeur. En 1872, le gouvernement russe lui confia une

chaire de philologie comparée à Odessa. Deux ans après, une chaire de philologie

slave était créée pour lui à l'Université de Berlin. C'est durant son séjour dans cette

ville qu'il fonda VArchivfiir Slavische Philologie, recueil infiniment précieux, dont

vingt-deux volumes ont paru depuis 1876. En 1880, la Russie le réclama de nou-

veau et lui confia la chaire de slavistique de l'Université de Saint-Pétersbourg

,

restée vacante par le décès de Sreznievsky. Il l'occupa jusqu'en 1886.

Après la mort de Miklosich , l'Université de Vienne appela M. Jagic à lui suc-

céder. Ainsi l'Allemagne , la Russie , l'Autriche ont revendiqué tour à tour le béné-

fice de son enseignement. Depuis plus de quarante ans, M. Jagic n'a cessé de publier

des travaux philologiques, historiques ou mythologiques en croate, en latin, en

allemand et en russe.

Les Académies de Berlin, de Vienne, de Saint-Pétersbourg, comme celles de

Cracovie, Belgrade, Agram s'honorent de le compter parmi leurs membres. Il

résume dans sa personne et dans sa carrière ce qu'un poète panslaviste appelait na-

guère la solidarité, la mutualité littéraire des Slaves, die Slavische Literarische

WechseUeitigkeit. Nul n'était plus digne que lui d'occuper cette chaire de Vienne à

laquelle le nom de Miklosich restera éternellement attaché. M. Jagic a été, comme
nous l'avons déjà fait remarquer , l'élève de l'illustre maître.
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Après sa mort, il a publié dans VArchiv fiir Slavische Philologie (t. XVI) les

lettres qu'il avait reçues de lui et qui attestent tout ensemble l'intérêt que Miklosicli

portait à son ancien disciple, et la curiosité qui l'attirait vers tous les problèmes de

la philologie slave.

Mais l'afiection du disciple pour le maître serait essentiellement nuisible aux pro-

grès de la science si elle entraînait l'asservissement de l'esprit, la renonciation à

toute indépendance intellectuelle. Miklosich était un érudit de premier ordre , un
chercheur génial. Mais il avait ses préjugés , ses idées pi'éconçues. Dans le travail

qui nous occupe en ce moment , M. Jagic revendique avec une fermeté respectueuse

le droit de protester contre certaine théorie qui était chère à Miklosich , celle du
pannonisme de la langue slave ecclésiastique. Cette question a déjà fait couler beau-

coup d'encre. Un bibliographe consciencieux composerait aisément un volume avec

la nomenclature des ouvrages qui ont été consacrés aux apôtres slaves Cyrille et

Méthode , à la langue qu'ils ont employée , aux deux alphabets glagolitique et cyril-

lique qui ont servi à écrire les premières traductions des livres sacrés. A ce volume

il serait bon de joindre un corpus des sources historiques rangées dans l'ordre chrono-

logique. Les spécialistes y trouveraient grand profit.

M. Jagic n'a pas prétendu nous donner une vie complète des deux apôtres. 11

laisse de côté les points qu'il suppose connus et qui ne donnent lieu à aucune con-

troverse. Il insiste sur ceux qui paraissent fournir matière à de nouvelles interpré-

tations. H prend vigoureusement à partie les écrivains mal documentés, comme le

1)'" Gœtz , de Munich , qui , malgré son ignorance de toute philologie slave , s'est per-

mis dernièrement de toucher à ces questions délicates '*'. Le livre du D' Gœtz a pro-

duit en Allemagne une certaine impression. Il n'est pas sans intérêt de relever à

quelles bévues peut se laisser entraîner un savant qui se mêle de questions étran-

gères à son éducation scientifique. En voici un curieux exemple : une légende slave

traduite en latin par Miklosich dit, en parlant de Cyrille : Mox vero totum ordinem

eccleaiasticum vertit. Il traduit: « toutl'orao » , c'est-à-dire « toute la liturgie ». M. Gœtz a

interprété en allemand : « er stùrzt bald die ganze bisherige kircliliche Ordnung aus ! »

{Il bouleverse tout l'ordre ecclésiastique). Ce n'est pas précisément la même chose.

Les futurs biographes des apôtres slaves feront bier^ de consulter le travail très

suggestif de M. .lagic, s'ils veulent faire la part de l'histoire et de la légende. La haute

compétence de l'auteur donne un intérêt tout particulier aux détails qu'il fournil

(p. 46) sur la traduction des livres sacrés. A ce propos, je suis heureux de noter en

passant l'opinion de mon savant confrère, concernant la partie cyrillique de l'Evan-

géliaire de Reims (p. 56). H proteste avec moi contre la légende qui en attribuait

la copie à saint Procope et à la première moitié du xi' siècle. 11 y voit un manuscrit

russe du xii° siècle, probablement originaire de la Hongrie septentrionale.

En ce qui concerne la question des alphabets, M. Jagic se prononce une fois de

plus pour l'antériorité de la glagolica. Mais comment la glagolica s'est-elle formée ?

La question reste ouverte.

La seconde partie du mémoire est consacrée à étudier la langue des deux apôtres.

M. Jagic passe en revue la littérature du sujet; contrairement aux théories de Ko-

pitar et de Miklosich , ildémontre ,— ei je l'espère , cette fois , d'une manière définitive

et sans appel,— qu'il faut chercher chez les Bulgares de Macédoine les origines de

la langue employée dans les premières traductions des livres sacrés, (^est la solution

que j'avais adoptée, il y a déjà bien des années, dans mon Cyrille et Méthode [^. 2 0;i-

^') (ieschichte der Slavenapostel (Gothn , 1897). t

HIPnlMrniF. NATI0K4LS.
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2o3) et tous les plaidoyers de M. Miklosich en faveur du pannonisme n'avaient

jamais pu m'y faire renoncer. Je suis heureux de voir ma thèse corroborée par un
homme tel que M. Jagié , avec un luxe d'arguments qui me paraît de nature à con-

vaincre les plus rebelles.

Il est à souhaiter que ce beau travail ait de nombreux lecteurs. J'aimerais à le

voir réimprimé dans un format plus accessible que celui des Mémoires de l'Aca-

démie de Vienne et accompagné d'index aussi bien faits que ceux qui ont rendu
tant de services aux lecteurs de VArchivfàr Slavische Philologie.

Louis LEGER.

Sources of Sanshit Lexicography . Edited by order of the Impérial Acudemy of

Sciences of Vienna. Volume IV. The Dhâtvpâtha of Hemachandra, with the au-

thor's own Commentaiy, edited by Joh. Kirste. Vienna, A. Hôlder; Bombay, Edu-

cation Society's Press, Byculla. 1901. — 10-288, 122-34^ pages gr. in-8°.

Ce quatrième volume des « Sources de la lexicographie sanscrite » est doublement
le bienvenu: d'abord, pour sa valeur propre; ensuite, parce que, venant, à délai

normal, s'ajouter au troisième volume ''\ il nous rassure sur la suite d'une entre-

prise considérable et éminemment utile, qu'on pouvait croire compromise pour

longtemps peut-être après la mort de Bûhler, et qui, grâce au zèle des collabora-

teurs
,
gi'âce aussi au patronage effectif de l'Académie de Vienne , survivra , on peut

l'espérer maintenant, à son regretté promoteur.

Le nouveau volume est consacré au Dhâtupâtha, ou «répertoire (littéralement:

la récitation) des racines verbales» de Hemacandra, le célèbre moine et polygraphe

jaina (1089-1 lyS A. D. ), qui joua un grand rôle dans l'histoire religieuse et poli-

tique du Gujarât sous les rois Jayasirnha et Kumârapâla , et dont la présente collec-

tion comprenait déjà deux autres ouvrages: le «Recueil des mots homonymes
[Anekârthasangraha])), édité par M. Zachariae, et V Unâdiganasûtra , édité par

M. Kirste.

Les dhâtupâthas ne sont pas rangés dans la classe des lexiques, des koças; ils ap
partiennent à la grammaire, chaque système complet ayant le sien, qui lui est

propre et ne pourrait pas être transporté tel quel dans un autre système. Et ce n'est

pas là une classification simplement extérieure : elle est organique et justifiée par le

contenu et toute l'économie de ces écrits. Les racines verbales qu'ils enregistrent

distribuées par classes, selon leurs affinités grammaticales, ne sont qu'exceptionnel-

lement des mots de la langue ; ce sont des formes abstraites induites par les gram-

mairiens. Et encore n'est-ce pas sous cette forme qu'ils les enregistrent, mais affu-

blées de toutes sortes de syllabes conventionnelles , les anubandhas, cpii sont les

exposants des divers accidents de la conjugaison , exposants qui varient avec chaque

système et qui défigurent ces racines au point de les rendre méconnaissables pour

qui n'en a pas la clef. Quant à la signification , elle est indiquée d'une façon extrê-

mement vague et sommaire . à l'aide d'un petit nombre de noms d'action.

Malgré de nombreuses divergences dans l'arrangement et dans le détail, les di-

vers dhâtupâthas donnent en somme le même matériel : enviix)n deux mille racines.

Celui qui est un appendice de la grammaire de Pânini en contient , selon les recen-

sions, de 1,961 (chiffre de Westergaard ) à 1,970 (chiffre de h. Sid«lhântakaumadï);

celui de Hemacandra en contient 1 ,960, plus cpielque 200 racines ou variantes de

''^ Voir Iç Jenrnal des Savants, 1899, p. -^i^.
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racines qu'il rejette, comme propres au dialecte védique [chândasa, alaukika) ou in-

suffisamment attestées.

Or, de ces 2,000 racines, toutes données comme racines verbales, la moitié à

peine ont été retrouvées jusqu'ici dans la langue à l'état' de verbes véritables.

D'où viennent les autres? De celles-ci un certain nombre peuvent être élaguées

comme représentant des variétés dialectales ou de simples doublets orthographiques ;

pour d'autres , on peut faire intervenir des corruptions , ou bien invoquer le fait qu'une

énorme partie de l'ancienne littérature a péri sans retour et que ce qui en a subsisté est

loin d'avoir été entièrement exploré ; et , en effet , il arrive de temps en temps , à mesure

que les investigations s'étendent
,
que quelque réfractaire soit ainsi ramené au ber-

cail. Mais ces défalcations, quelque larges qu'on les fasse ou qu'on les suppose,

laisseront toujours un fort résidu de racines sans justification, dont la présence dans

les dhâtapâthas sera difficile à expliquer. Whitney, qui les appelle racines imagi-

naires, n'était pas éloigné de croire, comme d'autres avant lui, que les grammai-

riens les avaient simplement inventées; et, sans doute, ainsi formulée, la solution

n'est guère admissible. Par contre et sans aller jusque-là, il est permis de penser

qu'ils en ont eff'ectivement , non pas inventé, mais forgé un bon nombre par leurs

procédés d'étymologie à outrance. De lionne heure avait prévalu parmi eux le prin-

cipe que tout vocable dérive d'une racine verliale , et il est certain qu'ils ont ap-

plique ce principe à un ensemble linguistique passablement complexe et variable :

la langue parlée, plus ou moins raffinée et artificielle, en usage parmi les lettrés,

qui tenait, par un bout, à la vieille langue littéraire et, par l'autre, aux variétés du
parler \'ulgaire , lesquelles , à leur tour, ont toujours puisé dans des idiomes fort

éloignés, parfois radicalement distincts du sanscrit. Quoi qu'il en soit d'ailleurs de

ces explications , le fait reste : les dluitapdthas , parmi leurs matériaux , en contiennent

une assez grande quantité dont le philologue et le linguiste ne devront se servir

qu'avec précaution.

Ils n'en doivent pas moins être comptés parmi les « sources » les plus précieuses

de la lexicographie sanscrite , ne fût-ce que pour l'antique tradition qu'ils repré-

sentent , même quand ils sont modernes , et pour le fait aussi que les lexiques pro-

prement dits n'enregistrent que les noms et les indéclinables et ne tiennent aucaa

compte des verbes. 11 faut donc remercier M. Kirste de nous avoir donné sous une
forme aussi soigneusement achevée un des moins connus parmi ces écrits demeurés

en général peu accessibles. Directement, nous n'avions en effet connaissance jus-

qu'ici que du DIultupâtha qui se rattache à la grammaire de Pânini et a été plu-

sieurs fois imprimé en Europe et dans l'Inde. Ceux de l'école Kâtantra etdeVopadeva
n'étaient connus , outre une édition insuffisante de ce dernier par Carey, que par les

relevés fournis par Westergaard dans ses Radiées. Quant à celui de Heraacandra,

il était à peu fprès inconnu. Mais de plus et surtout il faut remercier M. Kirste de

nous avoir donné ce dernier accompagné du commentaire; car ce n'est que par

les commentaires que ces listes sèches et purement grammaticales de racines de-

viennent de véritables « sources » pour la lexicographie. Et ici , le commentaire a

d'autant plus de valeur qu'il est l'œuvre de l'autem* lui-même : commentaire et

texte réunis constituent le Dkdtapârâyana, « la doctrine complète des racines ».

Ce commentaire est d'abord grammatical , en tant qu'il complète le détail de la

conjugaison indiqué sommairement par les anubandhas dont sont munies les racines;

mais il est lexicographique aussi, en tant qu'il enregistre un certain nombre de

mots, de mots rares surtout, dérivés des racines. Ces mots ont été recueillis par

l'éditeur en un index alphabétique spécial (122 pages; les termes nouveaux sont
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marqués d'un asiérisque), qui, avec l'index alphabétique des racines (3/i piges;

les racines et les doublets de racines condamnés sont enregistrés avec les autres,

mais entre parenthèses), fait du traité un véritable lexique. Cette double série d'in-

formations sur la conjugaison et sur la dérivation est présentée par l'auteur avec

référence constante à deux autres de ses ouvrages : sa Grammaire [Çabdâimçàsana)

et son Unâdiganasûtravivriti. Les renvois à ce dernier ont tous été chifl'rés par l'éditeur

et peuvent ainsi être aisément vériftés dans l'édition qu'il a donnée de ce traité dans

la présente collection. Pour la Grammaire, (jui est encore inédite (le 8' livre seule-

ment, qui traite des Prâkrits, a été publié par M. Pischel), ce moyen de contrôle

et aussi d'intelligence du texte, que l'éditeur pourtant avait préparé (plus de i,!îoo

sûtras, sur les 3,565 que contient la Grammaire, sont cités dans le commentaire),

a dû être supprimé. C'est là vine lacune fàclieuse pour le présent, mais que M. Kirste

pourra aisément coml)ler, quand il aura publié l'édition du Çahdfumçâsana qu'il a

en préparation.

Comme dans les dhâtuptUkas mêmes, mais à un degré jjien moindre, il y a dans

les conmientaires, quand ils ne sont pas de simples paraphrases explicatives, des

matériaux communs et traditionnels. ()n s'en assurera en parcourant les 34 pages

de Notes où, à côté des variantes des manusci'its, l'éditeur a relevé et identifié (en

ayant soin d'indiquer ce qu'il doit de ce chef à des confrères) un bon nombre des

citations, toutes anonymes, que fait Hemacandra, ainsi que les passages parallèles

d'autres écrits grammaticaux. On s'en rendra compte encore mieux en comparant

ce commentaire avec celui de Sâyana sur le Dhâtupâtha de Pânini, la Mâdhaviyd

dh(lttiviitti'-^\ le seul des écrits de ce genre publiés jusqu'ici, qui, pour l'ampleur,

puisse être mis à côté de l'œuvre de Hemacandra. De part et d'autre, malgré toutes

les divergences, le parallélisme est frappant, surtout dans les développements qui

sont plus ou moins des hors-d'œuvre , comme certaines discussions de philosophie

granunaticale; dès le déijut, par exemple, celle-ci : puisque, par définition, les

verbes désignent une action, comment bhû (être), qui ne marque que l'existence,

peut-il être un verJ)c .' Ces morceaux ,
que Sâyana développe encore davantage , ne

sont pas les moins curieux du livre; ils fourniraient, soit dit en passant, la matière

d'un travail intéressant que j'ose recommander à M. Kirste.

.Je n'ai pas besoin d'ajouter que, pour constituer le texte, l'éditeur a réuni un
appareil manuscrit considérable et qu'il en a fait l'usage le plus judicieux. Il ne

s'est permis qu'vm seul changement : au lieu des dix classes de verbes établies par

Pânini, Hemacandra, comme l'école Kâtantra, n'en iidmet que neuf, la troisièmie

étant considérée comme un appendice de la deuxième. M. Kii'ste a rétabli la divi-

sion de Pânini, qui est aussi celle que reconnaissent nos grammaires et nos lexiques.

Mais le tout se réduit à un simple changement de chiffres : pas une syllabe du texte

n'en est affectée ni déplacée.

Dans la préface , l'éditeur a donné les indications nécessaires pour l'intelligence

des anuhandlias dont s'est servi Hemacandra. Sur quelques autres points, tels que

l'arrangement adopté pour les racines et la façon dont l'auteur cite sa propre Gram-
maire et son Unâdiganusfitravivriti , M. Kirste se réserve de revenir dans un Mé-

moire spécial destiné aux Abhandlimgcn de l'Académie de Vienne.

;
A. BAllTH.

(" PnWi('e dans le Pandit. N. S., vol. IV-VIII et XVH-XIX.



JOURNAL

DES SAVANTS.
JUIN 1901.

Thésaurus Linguah Latinm editus auctoritate et consilio

ACADEMIARUM QUINQUE GeRMANICARUM BeROLINENSIS , GoTTIN-

GENSIS, LiPSIENSIS, MONACENSIS , ViNDOBONENSIS ,No\.\, faSC. 1;

Vol. II, fasc. 1. — MDCCCCi, Lipsiœ in œdibus B.G. Teubneri.

Nous sommes en possession des deux premiers fascicules du grand

Thésaurus Linguœ Latinœ âoni l'Académie de Berlin, unie aux Acadé-

mies de Vienne, Munich, Leipzig, Gœtlingen., a entrepris la publica-

tion. Nous exposions récemment dans ce journal ce que nous savions

de la période d'enfanlement et d'élaboration '^l Nous sommes maintenant

en mesui e de nous faire une idée du fruit de tant de travail et de science.

11 est impossible de donner dès à présent un jugement général, et il

sera toujours difficile à un seul d'apprécier avec compétence toutes les

parties de celle colossale entreprise. Nous en parlerons aujourd'hui

au point de vue spécial de nos propres éludes, qui sont surtout diri-

gées vers l'étymologie et la grammaire : mais cependant, autant qu'il

sera possible, nous jetlerons, chemin faisant, un coup d'œil sur les au-

tres parties de l'ouvrage. i y;M !

"

Nous en parlerons librement: le nom de cinq Académies a assurément

de quoi imposer le respect. Mais à mesure que certaines défectuosités

se r'évèlcnt, on se rappelle qu'il s'agit d'un patronage moral et finan-

cier, et que pour l'exéculiou l'on se trouve en présence de travailleurs

comme ceux {|ui cultivent tous les jours le champ de la philologie latine.

^^^ Journal des Savants, noyemhrei^oo. tion sont MM. Wôlfflin (de Munich),
— Je profite de cette occasion pour cor- Bûcheler (de Bonn) et Léo (de Gôttin-

riger quelques erreurs qui s'étaient glis- ge^^)- La rédaction est confiée au pro-

sées sous ma plume. Le directeur de lesseur VoUmer. Les étymologies sont

l'ensemble est ^\. de Hartel, de fAca- de M. le prof. Thurneysen ( Fribourg

demie de Vienne; les trois savants qui en Brlsgau). — J'emprunte ces ren-

tra vaillent immédiatement sous sa direc- seignemoiits à une lettre de M. Diels.
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11 y a eu un temps où l'auteur d'un dictionnaire amassait autant que

possible ses notes lui-même, les classait selon l'opinion qu'il s'était faite,

constituait ainsi l'histoire des mots et en indiquait, soit au commence-

ment, soit à la fin de l'article, l'origine qu'il croyait la plus probable, la

plus en harmonie avec l'historique. Le dictionnaire devenait dès lors

une œuvre bien personnelle; un nom d'auteur y restait attaché : Henri

Estienne, Forcellini, Freund, Littré. Tout récemment, M. Diels, en

retraçant les destinées du mot elementam, fournissait encore un modèle

de cette manière de faire. Mais il ne semble pas que ce modèle soit ce-

lui qui sera suivi dans le dictionnaire. Ici, nous nous trouvons en

présence d'une stricte application du principe de la division du travail.

Les notes ont été coUigées au dehore, en cinquante endroits différents;

elles ont été livrées à un directeur qui en a fait le classement qu'il jugeait

le plus convenable. Un autre collaborateur, — toujours le même, —

a

fourni l'étymologie. Ce sont les procédés de l'industrie moderne, qui

emploie les forces d'une masse de travailleurs, qui confie l'ajustage à des

spécialistes, et qui, pour mettre le tout à la mode du jour, s'adresse à

un décorateur.

Cette manière d'opérer offre plus d'un inconvénient. Il y a d'abord

une chose qui frappe au premier coup d'oeil : c'est le manque de lien

,

le manque de continuité entre l'étymologie et le corps de l'article. L'éty-

mologie, qui marche la première, est tenue à distance comme une

étrangère avec laquelle on ne se soucie pas d'entretenir des relations.

Qu'aurait dit Georges Gurtius de ce régime de froide politesse et de

réelle séparation? Il faut convenir que l'étymologie, comme elle est

comprise ici, fait ce qui dépendait d'elle pour le justifier. On a peut-

être cru diminuer le mal en limitant strictement à quelques lignes (cinq

ou six au maximum) ce qui est dit des origines. Mais ce fut là, je le

crains, une erreur. Réduite à une brève et énigmatique affirmation,

l'étymologie perd son effet utile sans se dépouiller d'aucune de ses qua-

lités dangereuses. Sicile est juste, elle aurait besoin d'être exphquée et

prouvée ; si elle est fausse, elle étonne par un air d'autorité et laisse le

lecteur honteux de son ignorance et désorienté.

Dans un grand dictionnaire latin , on aimerait à trouver, smx articles

importants, quelques indications sur la formation des mots, ainsi que

sur la filière que la langue a suivie pour arriver de tel primitif à tel dé-

rivé . Je prends, par exemple, le mot antiquus qui, parla multiplicité

de ses sens et par sa conformation, méritait d'êtie examiné d'un peu

près. Je consulte 1p dictionnaire et je trouve cette brève mention : an-
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tiquas ah ante. C'est p^u. Quel est cesufFixoP D'où vient la voyelle longue?

Quel est le rapport entre cette orthographe et l'orthographe anticas?

Autant de questions laissées sans réponse. Ce n'est pas une compensa-

tion pour nous de trouver au mot ante l'irlandais ëtan, le vieux haut-

aliemand endi [frons), le lithuanien ant, toutes choses que nous trouve-

rions avec plus de détail et de précision chez Pott, Fick ou Brugin:mn.

A donner les rapprochements avec les langues élrangères, il faudrait

au moins les présenter avec qui Ique ordre et quelque méthode. Mais ils

sont jetés pêle-mêle sous cette rubrique uniforme : fortasse conferatur

ciim. . . C'est faire reculer la linguistique d'un demi-siècle; de telles

comparaisons avaient leur raison d'être au temps oii Bopp, dans son

Glossaire, s'attachait à prouver de cette façon, à des lecteurs encore

sceptiques, la parenté des langues indo-européennes. Aujourdhui c'est

troj) ou c'est trop jdcu.

A l'occasion du verhe apiscor il peut y avoir quelque utilité ;\ rap-

procher le. sanscrit àpnôti et le « médique » (c'est-à-dire le zend) apayeiti.

Mais ce qui imporlnait surtout, ce serait d'expliquer le rapport avec le

verbe latin apere « aitacher ». Ce verbe, dont l'existence est attestée par

Feslus, Servius et Isidore, est sorti de l'usage, ayant été remplacé par

ligare, nectere. Mais il a laissé ce dérivé fort usité, apiscor, adipiscor, ainsi

qu'on composé co-epi, contracté en cœpi. 11 a donné le participe aptas,

le fréquentatif aptore et le dérivé copiila. Nous sommes ici sur le terrain

de fétymologie latine et c'était le cas de s'y mouvoir avec une certaine

assurance. Il eût été instructifde montrer les raisons qui ont conduit du

sens « attacher » au sens « commencer », ainsi qu'au sens « atteindre, ob-

tenir ». Mais le même savant qui donne sans hésitation les mots sanscrits

et zends, est subitement pris de doute au sujet du latin, et ajoute : con-

feraturfortasse cum apio, apere.

Puisque en matière étymologique le Dictionnaire se borne à de brèves

indications, il aurait dû se garder de trancher en passant des questions

encore controversées et sur lesquelles beaucoup de linguistes pourraient

être tentés de le contredire. A l'article de la préposition ab, le Diction-

naire déclare que ah (dans ahire), ahs (dans ahstinerc) et au dans aufugere

sont trois mois d'origine différente, et qu'ils ont été confondus à tort:

variœ prœpositiones vel adverhia inter se confusa. Et, en effet, pendant que

ab est rapproché du sanscrit apa, l'auteur, pour expliquer au, recourt

à rirlandais, à l'ancien slave, au sanscrit ava et à un verbe œjydTÏsiv cité

par Hésyehiu'S. M eût été bon cependant, en regard do ces affirmations,

de rappeler le témoignage de l'auteur de l'Orator (chap. /ly), pour qui

la parenté dt; au avec aè ne fait pas question. Quant à ahs, le Thésaurus

44.
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l'identifie avec le grec a^l^ « en arrière », identification que la différence

de sens rend douteuse, et que des linguistes cependant hardis, comme
Polt, hésitaient à admettre. Viennent ensuite des mots ombriens et

osques qui malheureusement ne sont pas encore très clairs, une glose

de vieux haut-allemand qui traduit le latin recalvaster par uo-kalawér

(quel rapport avec la préposition aè?), et enfin un renvoi au Grandriss

de Delbrùck, renvoi qui, après vérification, ne donne rien. Pour ce que

la connaissance du latin gagne à ce luxe de linguistique, il eût mieux

valu s'en rapporter aux ouvrages spéciaux.

S'il fallait caractériser la partie étymologique du Thésaurus, je dirais

qu'elle nous donne un superflu dont nous n'avions pas besoin et qu'elle

ne nous donne pas le nécessaire. Voici encore quelques preuves à l'ap-

pui de ce jugement. Je suivrai Tordre du Dictionnaire.

ABiRE, ABDERE. On pouvalt traiter de ces verbes sans y joindre le

sanscrit apa éti, apa dadhâti. Du moment qu'il est entendu qu'à ab cor-

respond le sanscrit apa, ces comparaisons étaient superflues, d'autant

plus qu'en sanscrit la particule n'a pas encore fait corps avec le verbe.

Mais ce qui, à l'article abire, était encore plus à éviter, c'était le rap-

prochement avec le pélignien afded accompagné de cette traduction

« abiit? » L'inscription d'où cet afded est tiré restant des plus obscures,

rien n'est plus problématique que le sens qui lui est attribué, sans parler

de ce que la forme aurait d'étrange.

ABDOMEN. De ce nom, dont le suffixe est parfaitement latin (il suffit

de penser à tegmen, à levamen), le Thésaurus croit devoir rapprocher

un mot germanique. Il dit : « fortasse conferatur cum theodisco iiituoma

« exta ». C'est enlever sans nécessité ce nom de la catégorie latine

dont il fait partie. Le seul point qui puisse causer quelque doute, et dont

il n'est point parlé, est la voyelle ô. Mais si l'on se rappelle qu'à côté de

coffiiitus on a cognômen, on ne s'étonnera pas d'avoir abdomen à côté de

abditus. U resterait à bien déterminer le sens ; mais c'est ce que le Dic-

tionnaire ne fait pas.

ABOLEO. u Fortasse conferatur cum (jrœco àit6XkvyLi et cum letum, de-

lere w. 11 faudrait cependant choisir : quoique le fortasse doive nous

mettre à l'aise, de letum, qu'on ne s'attendait d'ailleurs pas à trouver ici

,

il y a loin à à.Trô'kXvpLi. Pourquoi encore sortir ce verbe de sa famille, qui

est clairement reconnaissable ? Abolére est un composé de même sorte

que adolêre. Le primitif est l'inusité olês «race», d'où suboles, proies, in-

doles. Il est probable que ce verbe s'est d'abord employé au sens neutre,

en s'appliquant à une race qui s'est éteinte [ausqestorhen). On est étonné
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de trouver ensuite à abolesco, qui forme l'article suivant , une étymologie

toute différente : « compositum ex ab et alescere. » Quant kdelêre, qui a

été cité à côté de letum, il ne devrait pas êlre mentionné, puisqu'il

appartient à delinere.

Absens. Ce mot manque à sa place alphabétique : un renvoi aurait

pu au moins nous avertir qu'il faut le chercher h la suite du verbe

absiim. Cependant, s'il est bien vrai que pour l'étymologiste , absens doit

être considéré comme un participe présent, il n'est pas moins certain

que les Latins, dès les plus anciens temps à nous accessibles, le trai-

taient comme un adjectif. Pour nous en convaincre, il suffit de consul-

ter le Thésaurus, qui en fournit les preuves les plus claires et les plus

abondantes. Absens a donné absentia; absens ne marque pas l'idée de

distance; absens sani, qui se trouve chez Plaute, formerait un choquant

pléonasme, etc. Le Thésaurus meltra.-t-i\ prœsens à prœsum?

Absurdus. Le Dictionnaire dit laconiquement : « Portasse conferatur

cum susurras, surdus. » La parenté avec sardus n'a pas besoin de l'adverbe

fortasse. Mais il eût été bon d'ajouter une ligne pour indiquer que surdus

est employé ici dans son sens primitif. On appelait sourdes les choses

qui résonnent d'une façon indistincte. « Zephyri, ditQuintilien, si nostris

litteris scribantur, siirdum quiddam et barbarum efficient. » Une chose

absurde est donc une chose malsonnante. La même idée est rendue par

absonus.

An ^^K a Ex at ne coaluisse videtur, nisi conferendum est cum graeco av. »

Cette option, qu'on offre entre deux étymologies absolument différentes,

est de nature à nous laisser perplexes. Mais il vaut mieux ne prendre

ni l'une ni l'autre. Le grec àv, d'origine et de sens tout autres, ne peut

qu'égarer le lecteur. La véritable étymologie de an a été indiquée avec

beaucoup de pénétration par James Darmesteter : la première partie

correspond à la conjonction grecque v « ou ». L'/i est le reste de l'enclitique

ne, comme dans (fuin, sin. Le sens est donc : «Ou bien est-ce que... »

La voyelle s'est abrégée comme dans vidén pour videsne. Les exemples

cités par le Thésaurus montrent que an a fini par perdre son sens dis-

jonctif « ou est-ce que », pour signifier seulement : « est-ce que ». Pareille

chose est arrivée pour utium en latin, pour 'crSTspov en grec.

A la suite de la particule an se trouve un article sur le préfixe an

qu'on a, dit le Dictionnaire, «in verbo an-helare, fortasse in antestarl,

''^ l)a mot absurdus au mot an il y a imprime simultanément le tomel"' et le

un long intervalle. C'est que , pour faire tome II. La 3" livraison
,
que nous venons

avancer le travail plus rapidement on de recevoir, va de absurdus à Acuo.
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aricjuirere, unfracLus. » Ce tlernier mot se rencontre quelques pages piu.s

loin, où H est mieux expliqué par le préfixe amb ou am. On peut en

dire autant pour anqairere et peut-être jx)ur antestari. H n'aurait donc

pas fallu réunir dans un seul article ces mots qui ont des origines dis-

tinctes. Quand à anhelare, dont l'étymologie est incertaine, on eût aimé

d'apprendre à ce sujet quelque chose de plus précis. Y a-t-il ici le pré-

fixe piivatif àv-, qui, du grec, se .«erait introduit en latin par voie

savante, comime on a fait en français a-norinal?

Annus. « Conféralur cum gothico aihn, « annus », fortasse= ose. aknei

« in anno » [?), umbr. posti acnu « in singulos annos? » et conferatur cum
indico atati « it, ambulat, iter facit ».

D'après ceci, annas serait dune part pour atnus, à cause du gothique

athn, et d'autre part pour aknus, à cause dz l'ombrien aknei. Cependant,

s'il y a quelque chose de sûr, c'est que annns est pour amnus , comme
nous l'indique le composé soUemnis ^^\ Quant au sens, il nous est

donné par Varron (/). L. L. VI, 8) : il signifie « cercle », d'où le dimi-

nutif annulas. L'aimée est comparée à un cercle, et Virgile faisait proba-

blement allusion à ce sens (car les étymologies plus ou moins claire-

ment indiquées sont fréquentes chez Virgile), quand il dit [^n., III,

28/1) :

Interea magnum sol circumvolvitur annum.

L'étymologie de Varroii est confirmée par l'osque amnucl, qui répond

pour le sens au latin circa. Quant à aknus, il ne veut pas dire « annus ».

mais quelque chose comme fe latin juger. On a en latin acna ou acnua

qui désigne un denii-jugerum. Posti acnu doit se rendre par « in singula

jugera ».

Annclls. Le Dictionnaire' dit : « scriptura annulus nullius auctoritatis

est ». Nous savons qu« anulus est rorthographe des manuscrits; mais ce

n'était pas celle de Varron, qui, comm« on vient de le voir, en fait le

diminutif de annus.

Quant au mot anus ['zgpiux.rés), que le Thésaurus mêle à celte famrlîe

de mots, ii vaut mieux le mettre h part, car il n'a probablement rien à

voir ici.

APERio. Le dictionnaire explique ce verbe comme étant pour ap-erio.

« Conferatur cum liUianico at veria « aperio », indico apa vriiOti « delegit,

''' On demandera peut-être pourquoi de prononciation. Je ne serais pas éloi-

le grotrpe mn s'est mieux conservé dams gné de croire que les textes officiels

ce mot que dans les autres. Il y a là (swllemnia verba, soLLEMNrrAS, etc.) y
une qtiestion d'orthographe plutôt que sont pour quelque chose.
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aperil ». Ainsi aperio devrait se décomposer en ap-erio. C'est tianclier

avec assurance une question qui fait encore hésiter les linguistes.

Jusqu'à quel point est-il légitime de séparer aperio et operio des verbes

comperio et reperio, où bien évidemment le p appartien} à la raeiwe.P

Si la labiale appartient à la préposition, on devrait s'attendre à avoir,

non pas ap et op, mais ab et ob : cf. obverto, obvenio, abveho [âveho).

Au lieu de aperio, operio, nous aurions donc ûverio, ohverio. On voit l'ia-

convénient qu'il y aà expliquer le latin par le lithuanien. . .

Nous en avons dit assez pour montrer quelles sont les lacunes et les

faiblesses de la partie étymologique : partie évidemment sacrifiée et qu'il

eût mieux valu laisser tout à fait en dehors, du moment qu'on ne voulait

pas lui accorder la place qui convenait. L'homme d'esprit qu'on avait

chargé de cette besogne ingrate pensait probableuient de même -, il a

fait comme l'artiste appelé à déployer les ressources de son art devant

un public mal disposé à l'entendre.

On aurait tort cependant de croire que l'étymologie ne tirera aucun

a\antage de ce Dictionnain;. Quelquefois la seule énumération des

exemples peut être d'une aide elficace, quoique involontaire. Ainsi au

mot ANTRUM nous voyons que ce nom ne commence à être employé qu'au

temps d'Auguste. Ce seul fait suffirait pour prouver, s'il était besoin,

que le terme est d'origine grecque [dvrpov) et pour réfuler l'étymologie

sanscrite antara « intérieur », qui a encore été proposée récemment.

Il est temps de passer aux mérites positifs du nouveau Thésaurus, qui

sera certainement pour les études latines une mine à exploiter. Je

veux tout de suite signaler une particularité par laquelle il se distingue

des livres analogues, et qu'il doit à la façon dont le travail a été exécuté.

Jusqu'à présent aucun dictionnaire ne nous disait, à propos d'un mot,

chez quels écrivains il n'est pas employé. Ce renseignement négatif nous

est donné par le Thésaurus. Ainsi au mot absgedo, nous apprenons que

ce verbe ne se rencontre pas chez Catulle, ni chez Lucrèce, César,

Sailuste, Virgile (saufune exception unique), Horace, Tibulle, Velleius,

Qiiinte-Curce, Lucain, Perse, Pétrone, Martial, Juvénal, Apulée. A ce

dénombrement, on reconnaît les fiches qui sont revenues avec la nioite :

vacat. Renseignement qui n'est pas sans valeur pour l'histoire de la langue

et même pour l'histoire littéraire.

Un autre mérite de cet ouvrage est de marquer les voyelles longues

et brèves par nature [âctus, fâctus), partout où il peut y avoir incerti-

tude pour le lecteur. Les romanistes, pour qui ce point a grande impor-

tance, seront reconnaissants de cette addition.
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Ce qui ne leur sera pas moins précieux, c'est que les textes chrétiens,

souvent négligés par les lexicographes, quoique d'une importance capi-

tale pour l'histoire des langues modernes, sont mis à contribution. La
Vulgale, Vltala, Boèce, Cassien, Salvien, Paulin de Noie figurent parmi

Jes auteurs dépouillés. On peut supposer que les savants qui s'occupent

de l'origine des langues modernes apprécieront surtout le Thésaurus

par ce côté.

Une autre addition rappelle un peu le temps des humanistes : on

donne les synonymes, les antonymes ou contraires, les épilhètes, les

périphrases , les locutions. . . Ainsi au mot antrum, on trouve recubare,

requiescerc, habitare, residere. Les synonymes sont caverna, spelunca,

specus, spelœum, recessus. . . Renseignements qui ne sont pas inutiles,

quoique, pour avoir leur pleine utilité, ils eussent dû être plus déve-

loppés. Notre vieux Quicherat en dit davantage. Ainsi présentés, mai.>

ainsi étranglés, ces renseignements semblent dénoter une certaine hési-

tation chez les auteurs, sur le hut et sur la destination de l'ouvrage.

Nous arrivons à l'intérêl principal de cette œuvre, qui est le nombie
et l'accumulation des exemples. S'il faut en croire le prospectus, pour

chaque mot on a relevé tous les emplois, depuis les plus anciens temps

de la langue jusqu'à la (in du vi" siècle, sans oublier les inscriptions,

monnaies, gloses, etc. Afin de nous donner une idée de cette abon-

dance, on nous dit que pour le seul Tite-Live, les fiches, conservées dans

des boîtes, occupent, à fUniversité de Munich , tout le côté d'une grande

pièce. On a naturellement pris pour base les meilleures éditions et, dans

les cas douteux, on est remonté aux manuscrits. H y a là sans doute un

point de départ sérieux po.r les travaux philologiques à venir. Il faut

admirer fesprit d'ordre et de discipline qui a permis de faire mouvoir

toute cette armée de travailleurs; il ne faut pas moins louer le courage

de ceux qui ont essayé de ne pas se laisser enterrer sous cette avalanche

de fiches, mais qui ont bravement lutté contre un déluge d'une nouvel'e

espèce. Y ont-ils toujours réussi .^^ C'est ce qu'il nous reste à examiner.

Je prends comme spécimen la préposition au qui, à elle seule, prend

quarante grandes colonnes. Il a naturellement fallu marquer des divisions

et établir un certain ordre. On distingue donc : i" ab comme prépo-

sition exprimant une idée de lieu ;
2° ab comme exprimant une idée de

cause ;
3° ab exprimant une idée de temps

;
4" les exceptions et les

« solécismes ». On pourrait contester quelques détails de cette division,

mais l'important est qu'il y en ait une et que l'auleur de l'article s'y

tienne.
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Malbeureusement cette division est traversée par plusieurs autres,

qui reposent sur un autre principe. Ainsi l'on distingue le cas où ah est

accompagné d'un verbe simple, comme CKjerc, et celui où il est avec un
verbe composé, comme decidore, et encore le cas oii il est avec un verbe

transitif, comme movere, et celui où il est avec un verbe neutre, comme
fiKfcre. C'est la nécessité de frayer des sentiers dans cet épais fourré qui

a fait imaginer ces subdivisions; mais si elles peuvent aider les re-

cherches, et je crois qu'elles sont plutôt faites pour lasser les chercheurs,

elles ne servent en rien à mieux comprendre le sens de ah. Le Tarsel-

limis de Hand , qui tire ses divisions du fond même de l'idée, nous paraît

plus clair et plus commode.
Cette distinction entre les verbes simples et les verbes composés pa-

raît jouir d'une faveur particulière auprès des ordonnateurs : il est vrai

qu'elle est bien tangible et qu'elle semble propre à faire des coupures et

des alinéas. iVlais il faut prendre garde : dans exsalat (écrit à tort exulat)

le préfixe n'appartient pas au verbe, mais à Vad^ecti^ exsul. Degcnerare

ne vient pas de (jcnerarc , mais de deifcner. Il semble qu'on ait alï'.iire à

un Répertoire plutôt qu'à un Dictionnaire. N'était le respect, on ser.iit

parfois tenté de dire : Travail fait à la machine.

Au mot aperio, déjà cité, on dislingue le cas où il s'emploie i" de

re claudente, comme une porte; 2° de re clausa, comme une armoire on

une litière. Passe pour cette distinction, quoiqu'elle puisse paraître un
peu bien subtile. Mais nous aurions tort de nous y fier, car au numéro 2 ,

après les armoires, les cistes, les testaments, nous trouvons tout à coup :

de œdificiis eoriimqiie partibiis, et là nous retrouvons Ja/iua, pénates, tem-

pliim, œrarium , horreuni, etc. Le travailleur à la recherche d'une citation

fera donc bien de regarder le classement comme fait un peu en gros et

devra continuer sa lecture.

Les divisions elles-mêmes ne sont pas dans un ordre irréprochable.

A l'article antiquls les sens sont disposés de cette liiçon : L (jai antefait,

prier. 11. vetiis, priscus. IJL qui antefertar, gravis, laudabilis. IV. qui a vete-

rihus tcmporihus sive dia exstat, qui ad id tempus exstahat. Il est visible que

III n'est pas à sa place, car il ne se réfère pas, comme I, Il et IV, à

l'idée d'antiquité, mais à l'idée de préférence [anteferre, anteponere), et il

aurait dû être mis à part.

Mais ce sont là des critiques qui ne doivent pas nous empêcher de

reconnaître les qualités dont témoigne cette grande entreprise. On y
distingue quelques caractères de l'Allemagne contemporaine : le désir de

surpasser tout ce qui a été fait jusqu'à présent, l'habitude d'opérer au

moyen d'une légion de travailleurs sévèrement embrigadés, le souci de

45
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l'effet géîi'ëral plutôt que le soin du détail. Il n'«st d'aii4«urs pas douteux

que !« Dictionnairo s'améliorera encore par la suite; commeJa paWication

doit en durer au minimum quinze ans, il a tout le temps de corriger ses

défectuosités et de se perfectionner en vieillissant.

Mic«EL BRÉAL.

(jOftnESP^MiANCE tNÉMTE DU ROI FrÉDÉRIC-GvILLAVME Hi ET HE

LA nEf\E Louise avexh l'empeeeub Alexandre P'', publiée par

Paul Bailleu, Leipsig, Hirzel; Paris, Klintiksiedk , 1900. Un vol.

in-S", xxii-56^ pages.

Les lettres du roi de Prusse et de l'empereur de Russie tirent leuî'

importance, très particulière, de l'intimité non seulement politique,

mais personnelle des deux princes. Us prirent dès 1802, ils poursui-

virent jusqu'à la mort d'Alexandre, en iSaô, l'habitude de traiter di-

rectement entre eux les plus grandes affaires. Leur correspon<iance

donne donc la quintessence de la politique de la Prusse envers la Russie

et de la Russie envers la Prusse , durant oe quart de siècle. Elle a été plu-

sieurs fois consultée. Il s'en trouve des parties considérables insérées

dans les mémoires de Hardenberg. M. Bailleu a coliationné, à Berfin

et à Saint-Pétersbourg, les minutes et les expéditions; les minutes

sont souvent d'un secrétaire, revues par le prince ou rédigées sar un

brouillon de lui; les expéditions sont presque toutes autographes.

M. Bailleu a soin de l'indiquer et de faire connaître aussi, toutes les

fois qu'il le peut, le nom du secrétaire qui a tenu la plume. Il relève les

variantes, les corrections, les additions, les passages effacés. Il joint à ce

recueil les lettres — ou du moins -ce qui en subsiste— de la reine de

Prusse à l'empereur et celles d'Alexandre à la reine. Des extraits de la

coiTespondance de la famille impériale de Russie, des deux impéra-

trices, du grand-duc Nicolas , complètent l'ouvrage. Le nom de M. Bailleu

suffit à en garantir la parfaite exécution. Les qualités d'éditeur de oet

archiviste éminent, de cet historien fort infonné sont connues et se

retrouvent ici : la sobriété des notes , réduites an nécessaire , nïais tou-

jours utiles ; le dédain de tout apjîareil d'érudition de parade ; une

préfiace substantielle qui met en relief les données principales fcmrnies

par les documents et donne le fd conducteur.

.fusquau mois de juin 1 802, il n'y avait eu, entre le tsar et le roi,

qu'un échange de congratulations assez banales. Alexandre rêvait déjà
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(le sauver et de régéiiérer l'Europe en substituant aux Droit» de l'homme,

selon la Révolution liançaise , la justice selon les princes éclairés; à la su-

prématie française , lliégénaonie de la Russie , et en revendiquant la gloire

usurpée, lui semblait-il, par le Corse Bonaparte sur le petit-fils de Ca-

therine la Grande. Frédéric-(iuillaume 111 avait la neutralité dans l'âme.

Ils se rencontrèrent
,
pour la première fois , dans la Prusse orientale, sur

les frontières du royauuie , et Ton voit paraître » dès le début de leur cor-

respon<lance, fes noms de Memtel, Polaogsen, Tilsitt qui y devaier*t

si souvent figurer. Frédéric-Guillaume avait alors trente-deux ans, timide

avec beaucoup de susceptibilité, souverain eifacé, irrésolu, avec l'amour-

propre du pouvoir, assez gauche, avec cette bonhomie qui, en Alle-

magne, se mêle à tout, sauf avec l'esprit à la Méphistophélès et à la

Frédéric. La reine, sa femme, raccompagnait; elle avait vingt-six ans.

Metternich, qui avait dansé avec elle, en 1792, à Francfort, lors des

fêtes du couronnement de François II, fut ravi de sa grâce, de so*i

esprit, de son enjouement. «Elle se fit remarquer plus tard, dit-il,

comme reine de Prusse, par sa beauté et par ses vertus^''. » E^le était for-

gueil des cours de l'Allemagne. On vantait son éducation parfaite, à la

française : c'est-à-dire qu'elle parlait facilement, qu'elle écrivait correc-

temenf cette langue, et traduisait, en. ses thèmes français, les impressions

de l'âme la plus allemande qui jamais fut. Elle aimait les lettres, cultivait

les arts et adorait son intérieur : elle fut une mère parfaite. Alexandre

était dans sa vingt-cinquième année, encore indécis dans son être, mais

cette indécision éiait une séduction de plus chez cet homme, le plus

séduisant, le plus naturellement séducteur. Il faut, pom' se représenter

les premières impressions qu'il fit à Même!
,
penser à celles qu'éprouva

M'"* de Staël, quand elle te vit, dix ans phis tard :

La porte s'ouvrit et l'empereur Alœtandlre me fit l'honneur de venir me parler.

(]e qui me frappa d'abord en lui , c'est une impression de bonté et de dignité telle

que ces deux qualités paraissent inséparables. Je fus avïssi très to«cbée de la sim-

plicité noble avec laquelle il aborda les grands intérêts de l'Europe, dès les pre-

mières pbrases qu'il voulut bien m'adresser. . . . Il y a du génie dans la vertu . . .

L'empereur me parla avec enthousiasme de sa nation. . . Il m'exprima le désir. . .

d'améliorer le sort des paysans , . . — « Sire , lui dis-je , votre caractère e*t une

constitution pour votre empire, et voti*e conscience en est la garantie'*'. »

Une telle parole dans la bouche de la fille de Necker, de la consti-

tuante de 1 ^89 et de 1 796, de l'amie de Benjamin Constant, donne la

''^ Mémoires j 1. 1 , traduction française , Paris , 1 880 , p. lit.— '^' Dix années d'exil,

cb. XVII.

i5.
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mesure du prestige qu'exerçait Alexandre sur les femmes ,
qu'elles eussent

du génie, comme M'"* de Staël, ou simplement de l'exaltation mystique,

comme M*"" de Krùdner. Sa principale séduction, au demeurant, était

de paraître séduit. I^a reine de Prusse fut éblouie. Le journal qu'elle a

tenu de cette entrevue fait penser à quelque jeune châtelaine qui n'a

encore paru qu'aux fêtes du gouverneur de la province ou du prince

apanage et qui, pour la première fois, reçoit chez elle le Roi, son sei-

gneur. Ce journal est inliniment précieux, en sa candeur étrange. Il

donne la note juste sur cette intimité, très artificielle, qui est celle des

princes; une intimité où il entre beaucoup de mise en scène, comme
dans celle que l'on représente au théâtre. Il donne aussi le ton de

l'amitié, très particulière, qui se noua dès lors entre le couple royal de

Prusse et le tsar, et qui, sauf un déchirement d'un instant, mais très

cruel , survécut à toutes les épreuves. La correspondance des deux sou-

verains, et surtout la correspondance de la reine et de l'empereur

sont inaccessibles à qui ne pénétrera point ces débuis, et, faute de s'être

imprégné de celte atmosphère, — fort déconcertante pour nous, —
on risque fort de se méprendre et sur les caractères, et sur les événe-

ments.

Le lo juin, le roi alla au-devant de l'empereur, hors la ville. Les

souverains entrent ensemble, à cheval, à Memel.

Ils mirent pied à terre devant la maison que nous habitions. J'attendais Tempe
reur dans moii antichambre, vins à sa rencontre jusque dans l'intérieur de la

porte'''. Il me baisa les mains, et moi je fis une inclinaison de tète, comme pour

l'embrasser (car il faut savoir que c'est une mode reçue en Russie que, quand un
homme vous baise la main, la dame est obligée de l'embrasser). Je lui dis que des

sentiments trop divers agitaient mon âme dans ce moment fortuné, pour lui expri-

mer au juste tout le bonheur que je ressentais de faire sa connaissance ; il me ré-

pondit très poliment et avec beaucoup de grâce, car il est fort aimable. . . Nous

avons éloigne tout ce qui avait rapport à la représentation et cherché à rencontrer

ses goûts autant que possible ... Je me défis d'une robe très lourde et pour quelques

millions de diamants, pour en passer une de mousseline élégante, et pour me
coiffer légèrement, de quoi j'avais prévenu l'empereur en lui en demandant très

poliment l'approbation. A six heui-es et demie, il vint chez nous, nous nous éta-

blhnes autour d'une table et je fis le thé, qu'il aime extrêmement et dont 11 prend

souvent et beaucoup. Après avoir goûté, le reste de la soirée se passa en allant et

venant, en causant, en faisant des tournées de politesses pour les Russes, en écou-

tant les différentes musiques , turques et autres, qui s'étaient placées sur l'eau. —
«Ah! dit-il, j'aime beaucoup cette manière d'être; il y a quelque chose de sincère,

de loyal , de naturel dans cette manière ; si cela était donc comme cela chez nous !

Nous en sommes bien éloignés ! »

'^ Aufzeiclininifjen der Kônigin Luise. Bailleu, p. 53i, SSy, en français.
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La gêno était passer. Le lendemain, parades, défdés, musique ol

danse. Il y eut une longue conversation entre l'empereur et le roi. La

reine se tenait à une fenêtre ouverlo. Ils revinrent près d'elle, le roi

tenant l'empereur par la main : «Il a, dit-il à la reine, manifesté dos

principes qui lui font bien honneur et qui m'attachent à lui pour la

vie. » Le troisième jour, promenade à chevaL

L'empereur me fit faire tout l'exercice russe
,
qu'il commanda en russe ... Il me

parla beaucoup du roi, combien il l'aimait, combien il l'estimait. . . .le pris ce

moment pour lui dire aussi bien des choses que j'avais sur le cœur. Je le priais de

rester tel qu'il était; je lui représentais combien d'écueils il avait à combattre, la

jeunesse, l'inexpérience, les passions différentes attachées à l'âge de la jeunesse et

de la vigueur ; Il ne prit pas en mauvaise part ces réflexions diverses, car il reconnut

bien que c'était par amitié que j'osai lui dire tout cela. . . Le 16, après les 7 heures

du matin , II vint , extrêmement affecté , ainsi que nous tous. Il me trouva occupée à

finir et à cacheter des lettres aux deux impératrices et à mes parents. Il les cacheta

pour m'en ôter la peine , puis 11 s'assit auprès de moi et nous parlâmes de bien des

choses intéressantes; nous étions très tristes. A 9 heures et demie , il partit en ayant

de grosses larmes dans les yeux, ainsi que le roi, son beau-frère et moi. Tout le

monde l'accompagna en bas; Je restais en haut, à une fenêtre qui donne dans la

cour où se tenait la voiture de voyage . . . Tout le monde aime l'empereur, le roi à

la tête. II n'est point faible et il a un fond de bonté et de probité que je ne puis

comparer qu'à la façon de penser du roi.

Quelques jours après, elle écrit à son frère, le prince héritier de

Mecklembourg-Strelitz
,
qui voyageait en Suisse. La lettre est en alle-

mand, et l'allemand de la reine e.^t infinicnent plus personnel que son

français de « bonnes expressions » ; elle paraît tout à fait naturelle et on

en est inhniment plus touché. « Je n'ai pas vu les Alpes, mais j'ai vu des

hommes, ou, plutôt, j'ai vu an homme dans toute la signification du

mot... L'entrevue de Memel a été divine, les degx monarques

s'aiment tendrement et sincèrement. » « Ci-joint mon journal de Memei,

le dépôt le plus sacré que je possède. Renvoie-lc moi tout de suite, je

t'en prie, au nom des plaies du Christ. . .
*^^. »

Le ton de la reine est d'un mysticisme sentimental , et il s'y mêle une

note, légèrement émue, de tendresse, une nuance de jalousie, très

féminine, de jalousie de sœur aînée, le tout fort ingénu , et où le mau-

vais goût, l'écho de la mauvaise littérature ne doit point nous induire

en équivoque. La pauvre reine de Prusse, avec sa « coquetterie de fen-

thousiasme » fut aussi méconnue et calomniée que Marie-Antoinette l'a

été pour sa gaieté moqueuse et son laisser-aller autrichien. On s'expliquern

'•''> Lettres du 12 juillet et du 10 août 1802. Bailleu, p. 527, note.
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les taux jugements portés pair ses. ekwfteicttis lorsqu'on verra eoniment par-

laient d'elle les sei^iteurs les mieux pUeés pour la connaître. Yoici ce

qu'écrivait, de la « divine entrevue », Pierre Lombard, frère du secré-

taire intime du roi'^^ : « L'éloigné nieut, l'absence et l'intrigue pourront

peuit-être, à la l^wagoe, refroklir un peti ces sentiments mutuels, mais je

doute qu'on parvienne à rodujp'e l'engageineot qu'ils ont paru prendre

de rester unis à jamais d'intérêts et d'amitié. Vous concevez que ïenchan-

teresse na pas peu contribué à resserrer îes liens qui Kent actuellement

les deux princes : c'est une fée qui soumet tout au pouvoir de ses en-

chantements. » Celte lettre fut, Irès vraisemblabiemeut, interceptée au

cabinH noir de Paris, awqTieè towl porte à croire, d'ailleurs, qu'elle était

destfnée, et il n*en faaf pas plus pour expliquer conoment, pltK tartJ,

Napoléon, qui comparait Marie-Caroline de Naples à Médée, fit de la

reine Louise de Prusse une Armide.

L'absence et l'élcwignemensl n'affaibiirejtttpointles sentiments. La reine

écrivait, en effet, uit an après, le 20 décembre i8o3, à Alexandre:

«Sire, vous devez être étonné et avec raison de mon long silence, sur-

tout après m'avoir écrit une si divine lettre ; c'est cependant cette cbère

dernière lettre, si bonne, si amicale, si consolante qui en est la cause,

. . Elle me parut un ange de consolation; son contenu me rappelait

des temps si heureux, dans les expressions les plus flatteuses, et, ce qui

plus e5t,dans les expressions les plus douces qu'imeainihé sintrère avait

guidées ...» Voilà le ton ê& ia correspondance entre la reine et ïem-
perenr. Les «waiivais propos ne manquèreint point , dès lors , sur leu*

compte,, et l'on en tronve k trace iueffaçable dans les bulletins de la

Grande-Ai^mée , en 1806. Napoléon jMirle » par ouï-dire ,^ de celte reine,

son ennemie ,^ comme Frédéric parlait de Marie-Antoinelte dans ses sou-

pers d« Potsdam. Lorsque Napoléon Tent connue à Tilsitt, il changea

d'avis : « C'est nne femme qui a de l'esprit , de la tenue; elle est cent fois

supérieure à son mari. » — « Je crois bien qu'Alexandre n'avait avec la

reine qu'une douce intimité, en to<it bien t©*it honneur. . .''^'. » Ajou-

tons qu'ils se virent rarement , toujours en passant et toujours en repré-

sentation, très entourés, très observés^

Cki retrouve beaucoup dejargon ,— autrement dit du français cosmo-
polite d'alors,— dans la coiTespoaadtemee de l'empereur et du roi, et ce

jargon s'y mêle . assez s3iigULlièi*enient , dajiisles rencontres , àla poàttiqœ

'"' Bailleu, Preussen und Frankreich '-^^ Journal du comte de Bray^ 20juil-

voni795his 1807, i.Il, Leipsîg, 1887, let 1807, extraits dans ie Temps, 1901.

p. io4, Pierre Lombard à Lucchesini, mi- — Gourcjuud, t. I, p. 4o2.
nistre de Prusse à Pari», i2.juittet 1802.
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qoi fait le fond des lettres. Ne nous y m^jrenons point. Pour songer

fawv à nos oreilles, le jargon est ici la partie juste et vraie; «est avec la

yoèitiquc ffu'arrivent ies dissonances «^ les notes feusses. Les effusions,

peut-être ajoutées«près conp -et placiuées s«r les naintites préparées par

ies secrétaires et conseillers intini-es, r*e sont |)as du superflu, de la rhé-

torique olfiicieîle; elles sont fessentiiei. Contrairement à ce qui s'était

yvi du tejnps de Catlierîne, de Frédéric II et de Frédéri-c-Guillaume II,

où ia politique d« la Prusse et<5elle de U Russie s«coordèrent si souvent,

et où les souverains se raillaieait avec tant de crwanté , ici , l'amitié do-

Tnine toujours la politique ; elle r^nît niê<ne , à plusieurs reprises, ce

<pe la politique avait sépai'é.

t^es lettres en sont remplies , elle s'y déclare , en termes conci'ets , en

piirases plernes de s«is , écrites qu'elles sont po^ar des liommes qui sont

tout, qui faA^ent tout et auxquels îi m'est point nécessaire d'expliquer le

ê(m€\ des choses. Cesl ce cpsi •en fait la valeur. Le style s'en manifeste

«lès le lendemain de Tentrarue : « Monsieur mon frère, à peine j'ai quitté

V. M. I.
,
que, tout plein eracore <ies souTCïiirs auxquels J€ voirais

lexcluâvement me livrer, c'est d'aflàires déjà qu'il faiit que j« Tentre-

tienne. . . » Memel avait feit dewx amis; ces deux amis, étant des souve-

rains
,
prétendirent tiner de î'aïuitié «etître leurs personnes une alliance

entre leurs Etat*, ^et ce iot., M. lîarlleu k remarque justement, la paft

de l'illusion dans leurs relations. La sympathie (jui s'était déclarée entre

leurs coeurs 11 efnportait nuJ}emCTlt^a communauté d'intérêts «ntrf; leurs

mations , ni ia communauté de vues entre leurs ministres. Dans les temps

nîêmes de ia pkis inlime liaison , en i 8 j 3 , dans la campagne de France

,

puis au Congrès <le Vienne, la bixmille menaça plus d'une fois entre les

t^aiicelleries ; mais, toujours, une entrev^ne des souverains régla les dif-

férends et déj oua l^es cabales. Kn i-SoS , ies vues des deux gouvernenïents

étaient sinfl:ulière«ïent divero-entes.

Alexandre regardait et voyait de loin ; Frédéric-Guillaume àe tout

près. Sa politique était, selon 4'expression allemande , toute territoriale

,

c'est-à-dire qu'eUe ne visait qu'à la conservation ei à i'arrondissement.

Frédéric -Ouilbume concentrait tous ses desseins sur l'annexion du
Hanovre; tout son art tendait à s'en emparer sans se fâcher avec i'An-

gleterre , à se le faire «ttribuer par la France et à se le faire garantir

par la Russie, le tout sans t'ffùsion de^ang, sans -dissipation de tlvalers

•et seulement par les moyens insidieux de procédure que fournit la

WCTitralMé. Alexandre visait à l'hégémooie de fFurope , et, ée plus près

,

h la reconstitution entre ses mains <le la Pologne; il s'-en serait fait le

Toi -et aurait ainsi réparé, pensait-il, l'odieux des partages. C'était sa
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façon de rétablir Injustice dans l'Europe et de restituer aux nations Tin-

dépendance.

Cette question de Pologne, qui est mêlée à toute l'histoire de TKurope

(le 1792 à 181 5 et qui, seule, donne la clef des épisodes décisifs : la

première guerre, celle de la Révolu lion, et la dernière paix, celle de

Vienne, faillit, en i8o5, amener une rupture entre la Russie el la

Prusse. Alexandre voulait entraîner Frédéric-Guillaume dans la lutte

contre Napoléon. Frédéric-Guillaume entendait se garder de part et

d'autre et croyait y être arrivé parles arrangements les plus compliqués

et, en réalité, les pi us contradictoires. Autour d'Alexandre, en particulier

le prince Adam Czartoryski, alors très influent, on dénonçait l'égoïsme,

le peu de sûreté de la politique prussienne et l'on poussait à la guerre

avec la Prusse, alliée plus ou moins honteuse de Napoléon. CetLe guerre

eût permis d'occuper, à titre de nantissement, Varsovie et Posen, et de

les garder à la paix , sauf à indemniser la Prusse en A lemagne ou en Hol-

lande. Alexandre hésitait, non par scrupule d'Etat, mais par scrupule

d'amitié, de cœur. Cependant il vint un moment où les Russes avançant

et réclamant le passage pour rejoindre les Autrichiens, les Prussiens se

(lisant résolus à d(^fendre leur neutralité, les hostihtés menacèrent

d'éclaler. Alexandre écarta décidément l'idée de guerre et Napoléon, en

violant le territoire prussien avant les Russes, amena Frédéric-Guillaume

à se déclarer contre lui.

Les lettres s'étaient aigries singulièrement , en septembre et en octobre
;

Alexandre proposait une entrevue, Frédéric-Guillaume l'ajournait, la

jugeant compromettante à l'égard de Napoléon, et redoutant, pour lui-

même, l'influence d'Alexandre. Napoléon accommoda tout ou, plutôt,

fournit un motif de s'accommoder à des princes qui, au fond, ne dési-

raient ni l'un ni l'autre en venir aux armes. Frédéric- Guillaume ne

craignait rien plus que d'être contraint — et son traité avec Napoléon

l'y obligeait— d'interdire par la force le passage aux Russes, et Alexandre

désirait, par-dessus tout, gagner la Prusse à la coalition. Le 9 octobre,

Frédéric-Guillaume écrivit au tsar : « Un événement inattendu a donne

à toute ma manière d'envisager les affaires une tendance nouvelle,

mais décisive. Les Français ont violé mon territoire en Franconie

Tous mes devoirs vont changer. Si quelque chose me console. Sire,

c'est qu'ils vont s'identifier avec les vôtres. » Alexandre répondit,

le j 9 octobre : « . . .C'est mon cœur qui a besoin de vous parler. Il ne

pourra jamais vous exprimer ce qu'il éprouve. Je n'ai jamais passé encore

une époque plus malheureuse et dans laquelle j'aie plus souffert. . .
»

Quelques jours après, Alexandre était à Potsdam, et, d'un coup de
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prestige, il imposa nu roi la fameuse convention du 3 novembre, qui

l'engageait dans la guerre contre Napoléon. Napoléon s'enfonçait dans

la Moravie ; les Autrichiens et les lUisses comptaient l'envelopper; le

roi de Prusse le tournerait par la Silésie et, par la Franconie, lui cou-

perait la retraite. Si les Austro -Russes refusaient la bataille jusqu'à ce

qu'ils fussent en nombre, jusqu'à ce que les Prussiens fussent en mesure,

ce pouvait être la défaite de Napoléon, et, par l'action de la Prusse, la

défaite tournerait au désastre.

Le 28 novembre, Alexandre écrivait à F^^édéric-Guillaume : « C'est à

Votre Majesté qu'on devra le salut de la bonne cause; mais je ne saurais

assez répéter à Votre Majesté combien les moments sont précieux, el

peut-être parviendrons-nous, dans une seule campagne, à faire finir la

guerre par la position aventurée dans laquelle se trouve Bonaparte. »

Le 6 décembre : «Le sort en a voulu autrement. . . La bataille fut

livrée près d'Auslerlilz ... Un armistice a été conclu pour traiter de la

paix. . . » L'Autriche bâcla la paix; Alexandre ne traita point; il promit

à la Prusse, si elle déclarait la guerre, « dans tous les cas et à jamais,

de la soutenir de toutes ses forces ». La Prusse ne se jugea pas en con-

dition; mais, comme la prudence n'étouffait pas cliez elle l'avidité, elle

s'engagea dans la plus équivoque des politiques : désarmer devant Napo-

léon, traiter avec lui, en obtenir le Hanovre pour prix de sa défection

à la Russie , et cependant rester unie à la Russie et conserver, en des-

sous, l'espoir de renverser la suprématie française qu'elle subissait, qu'elle

détestait et dont elle acceptait les bénéfices. Elle mena , dos à dos , deux poli-

tiques inconciliables; elle eut concurremment deux systèmes d'alliances

,

deux secrets, l'un pour l'allié de cœur, le Russe, l'autre pour l'allié de

contrainte, le Français, et jusqu'à deux ministres des affaires étrangères

,

travaillant à l'insu l'un de l'autre, Haugwitz qui devait inspirer con-

fiance à Napoléon , Hardenberg qui avait la confiance d'Alexandre. On
sait avec quelle sagacité Napoléon pénétra ces manœuvres, avec quel

machiavélisme il mena sa campagne diplomatique. â^^u 1/., ,)i\,ii'\

Les lettres échangées alors entre le roi et l'empereur prouvent qu'il ne

se méprit point sur leurs intentions. Haugwitz avait traité d'une alliance

avec Napoléon le 1 5 décembre i8o5 ; le roi de Prusse amenda le traité

et le renvoya à Napoléon qui l'amenda à son tour. Le i5 février 1806,

le traité devint définitif. Le roi de Prusse prenait le Hanovre, cédait

Neufchàtel, Anspach et Clèves, fermait ses ports aux Anglais, recon-

naissait et garantissait les changements accomplis par le traité de Pres-

bourg et, d'avance, ceux que Napoléon se proposait d'accomplir à

Naples, enfin l'intégrité de l'Empire ottoman. « 11 y aura amitié et

4 fi

MTIONAI.K,
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alliance entre S. M. l'Empereur des Français, roi d'Italie, et S. M. le

Roi de Prusse, qui feront cause commune dans toute guerre où l'une

des parties contractantes se trouverait engagée pour l'un quelconque des

objets compris dans les garanties ci-dessus.» Le 19 mars, Frédéric-

Guillaume écrit à Alexandre : « Le mal est fait . . . L'avenir peut guérir

bien des plaies. . . Aujom'd'hui, j'ai dû courir au plus pressé en sauvant

et assurant avant tout la force de la Prusse et de ses entours. . . Je ne

craindrai pas que vous prêtiez l'oreille aux propos de la malveillance,

qui est accoutumée à empoisonner mes intentions les plus pures. Je ne

voudrai jamais cjae ce que je vous aurai confié. Plût au Ciel qu'il dépendît

de moi de replacer les choses oi^i elles étaient il y a six mois! » Le

1 3 juin :

... si on ne parvient pas à assoupir les vues ultérieures de cet homme extraordi-

naire (Napoléon) en lui inspirant de la sécurité, ce qui ne peut se faire qu'autant

que les puissances continentales pourraient gagner assez sur elles pour jouer, d'un

commun accord , un rôle analogue à cette idée , car si cela ne se peut pas , il restera

toujours problématique d'y réussir d'une manière différente. 11 s'agirait donc de lui

inspirer la persuasion que l'état de choses, tel qu'il se trouve actuellement, serait

reconnu par toutes les puissances et mutuellement garanti. En attendant, on repren-

drait haleine , on songerait à un commun accord , à un rapport bien intime ; on
rétablirait ses finances et ses moyens de défense, on consoliderait les frontières et,

en général, on aviserait à tous les moyens pour se mettre sur le pied le plus respec-

table qu'on pourrait. Quant à moi, j'y ai songé sans relâche, j'ai tout prépai'é déjà,

et je n'attends que le premier moment favorable pour mettre mes projets à exé-

cution.

Le i®* juillet, il signa une déclaration d'alliance secrète avec la Russie,

dont l'article premier portait : '< En général, notre traité d'alliance avec

la France ne dérogera jamais à celui de l'année 1800 existant entre la

Prusse et la Russie *^l » %!i,'.4jii-n fijln./.:.'

De son côté, Alexandre avait envoyé à Paris un négociateur, Onbril, qui

signa, le 20 juillet, un traité de paix avec Napoléon. Alexandre refusa de

le ratifier. Mais voici ce que, dans tous les cas, même ratifiant, il en eût

fait. Frédéric-Guillaume, se jugeant joué par Napoléon dans l'affaire du
Hanovre et directement menacé par la création de la Confédération du
Rhin , adresse un appel pathétique à Alexandre : « Il veut me perdre. Le

verrez-vous avec indifférence, Sire.*^ Vous avez fait votre paix. Je ne me
permets pas de craindre qu'il s'y trouve rien dont mon amitié puisse

/"' Traité d'alhance du 38 juillet 1 806 ; contre-déclaration de l'empereur

1800; convention d'alliance de Pots- de Russie, il\ juillet i8o6. Martens,

dam, 3 novembre i8o5; déclaration Traités de la Russie ^ t. Wl.

d'alliance du roi de Prusse, 1" juillet ,,.,
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s'alarmer un moment. » Alexandre lui répond : « Avez-vous pu penser,

Sire, que je me lierais les mains à ce point dans aucun cas, que ma
paix conclue avec la France m'ôterait les moyens de venir à votre secours

si vous vous trouviez attaqué i^ » Il Tadjure de se préparer à la guerre ^^\

Entre ces missives d'affaires, il faut intercaler les lettres de la reine au

tsar : « Vous venez de faire une nouvelle conquête, c'est celle de la du-

chesse de Courlande. Elle m'a écrit hier et est aux nues d'une visite que

vous lui ayez faite. Si vous pouviez donc m'en faire une aussi un jour!

Dois-je vous avouer ma faiblesse? Jugez que tous les apprêts de guerre

m'ont fait. . . non, je n'ose pas finir; mais j'ai pensé que peut-être

cela me procurerait le bonheur de vous revoir, bonheur auquel je n'avais

déjà plus compté. Je suis devenue si raisonnable à présent que j'ai trente

ans: je suis une raisonnable personne tout à fait, je vous le proteste;

vous seriez tout à fait content de moi, et, pour vous en assurer, venez

ici pour le croire. Mais, en attendant cet heureux moment. . . vous me
rendriez bien heureuse si vous vouliez tenir votre promesse de m'en-

voyer votre buste tant désiré. Je n'ai que ce mauvais buste que vous

avez vu à Potsdam et qui est affreux. . . Avant de finir, il faut que je

vous répète que je crois en vous comme en Dieu et que jamais mon
amitié pour vous ne pourra finir qu'avec mon bonheur . . .

^'^'. » Elle ne

se doutait pas à quel point elle disait vrai et par quels déchirements

elle le devait apprendre.

La Prusse somma Napoléon d'évacuer l'Allemagne. Napoléon répondit

en chassant les Prussiens hors d'Allemagne, jusqu'aux extrémités de h
Prusse orientale. Alexandre et Frédéric-Guillaume se demeurèrent fidèles,

malgré les efforts de Napoléon pour les séparer. En mars 1807, sous

fimpression d'Eylau, ils le voyaient encore dans une «position bien

critique », et Alexandre écrivait au roi ^**
: « Il faut que non seulement

Votre Majesté soit rétablie dans ses Etats, mais que l'Allemagne soit

affranchie du joug des Français et qu'ils soient repoussés au delà du
Rhin'*). » Il n'en désespérait pas : « Actuellement qu'avec l'aide de Dieu

nous sommes parvenus à an'êter le torrent auquel rien ne paraissait

devoir résister. . . » La reine attendait d'Alexandre non seulement la

constance, mais le salut, la réparation. Elle lui écrit, le ik mai, une

lettre qui dépasserait, — s'il y en avait de possibles, — les limites de

l'emphase féminine, dans la littérature épistolaîre. «Il faut vous con-

naître pour croire à la perfection . . . Tout ce que je vous prie est de

^'' Frêdéric-GuiUaume à Alexandre, 8 août; Alexandre à Frédéric-Guillaume,

août i8o6.— '^' La reine à Alexandre, 1 3 août, 17 septembre 1806.— '*^ 4 iBwrs

1807.— '*^ Dans cet esprit, 36 avril 1807, traité de Bartenstein.
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ne pas brûler cette lettre : elle vous marque si bien combien je vous

aime. Aussi longtemps que je serai bonne moi-même, que j'aimerai la

vertu, je vous serai attachée par tous les sentiments qui m'attachent à

la Providence même (''. » Le lo juin : « Une des plus grandes cruautés

de Bonaparte, c'est d'avoir trouvé le moyen de nous éloigner. . . Ce
monstre a>trouvé le moyen dedésunii% de déchirer les relations les plus

innocentes; il exerce sur moi, ainsi que sur bien d'autres victimes, le

pouvoir de sa main de fer. N'oubliez pas que c'est de Tilsitt, où je vous

écrivis pour la première fois, le ly juin, le lendemain de votre départ

de chez nous ...»

Quatre jours après, c'était Friedland, et, avant un mois écoulé,

quelque chose de pire que la défaite même et que l'humiliation : la

comédie de la parure, de la séduction, des questions de vie ou de mort

agitées dans des visites de cour, à travers des dîners de gala. La reine

de Prusse vint à Tilsitt, se fit belle, se guinda sur le cothurne. « Je lui

fus faire une visite», raconte Napoléon. Il arriva à cheval, avec une

escorte chamarrée, descendit devant le moulin où le roi de Prusse s'était

réfugié et se fit annoncer chez la reine. « Elle me reçut sur un ton tra-

gique, comme Ghimène :— Sire, justice! justice! . . .— Elle continua sur

ce ton qui m'embarrassait fort; enfin, pour la faire changer, je la priai

de s'asseoir, — rien ne coupe mieux une scène tragique, car, quand on

est assis, cela devient comédie. Elle portait un superbe collier de perles;

je l'en félicitai : « Ah! les belles perles! ...» Du reste, il la jugea

« femme d'esprit et de tête ». « Elle m'interrompait souvent. . . C'est une

femme qui a de l'esprit, delà tenue. . . L'empereur Alexandre l'a perdue

en i8o5. Celui-ci a une tournure aimable, originale. C'est un héros de

roman ...» Mais, au fond, « il est bien matérialiste ! ». . . Le soir il les

invita à dîner. Après le dîner, le roi et le tsar le laissèrent seul avec Li

reine. « Les prières, les larmes, les discours les plus persuasifs. . . J'ai vu

tout cela avec le sang-froid d'un vieux soldat. . . » Elle suppliait l'empe-

reur de lui rendre Magdebourg. « Toujours en galanterie. Une rose était

sur la cheminée
;
je la pris et la lui offris. Elle relira sa n;ain en disant :

—
A condition que ce sera avec Magdebourg.— Je repris nu.«ssitôt :

— Oh !

• ''' Relire M"" de Staël : De l'Aile- font de la coquetterie avec de i'enthou-

macjiie. Première partie, cliap, m, Les siasme, comme on en fait en France

femmes : « La plus belle des vertus, le avec de l'esprit et de la plaisanterie.»

dévouement, est leur jouissance et leur Voir également: Quatrième partie, ch.x,

destinée; nul bonheur ne peut exister De l'enlkousiasme ; cli. xii, Injluence de

pour elles que par le reflet de la gloire renlhousiasme sar le bonheur.

et des prospérités d'un autre. . . Elles
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Madame, c'est moi qui oflre la rose et non pas vous. — » Il aurait menu»

été plus Romain . « Je l'ai fait fmir : — Magdeboiirg est une garantie. Je

la garde afin de punir (X'ux qui pourrai<'nt encore devenir insolents. ''^»

La reine repartit brisée, désespérée. Mais qui peut dire si Napoléon

avait porté le coup le plus cruel ? Il lui fallut voir, à la table du vain-

queur, hôte souriant, épanoui, étalant l'amitié nouvelle avec la fatuité

d'un homme à bonnes fortunes, cet Alexandre dont la vertu avait été

l'enchantement de sa vie. On a trouvé dans ses papiers un billet à

une amie, qui dit tout, qui va au fond, et découvre ce que M'"*" de Staël

appelait « la griffe du vautour ». C'est à propos d'un projet de lettre à

Alexandre, lettre où elle se plaignait qu'il n'eût plus « de moment pour

elle », et qu'elle n'envoya pas. « Renvoyez-moi l'incluse, dit-t-elleà son amie ;

elle était pour l'empereur Alexandre, et j'ai versé des larmes amères en

l'écrivant, mais je ne la lui ai pas envoyée, il ne mérite plus de lettre

de ma part, ayant pu me négliger dans un moment où tout se réunis-

sait pour me rendre si cruellement malheureuse, où il n'y a pas de souf-

frances qui me soient restées inconnues. Non, il est vrai que le monde
n'est pas le plus beau des mondes, ni les hommes les meilleurs. Point

de La Harpe pour mes fils, mais des Ancillons ! »

La blessure se ferma cependant. C'est qu'Alexandre, au fond, n'avait

point abandonné ses amis au point où ils le croyaient. A son tour, il en

'était réduit aux doubles correspondances, aux équivoques. Il fallait vivre

,

et il leur conseillait d'y tout sacrifier. Dans la misère où il se débat contre

Napoléon, Frédéric-Guillaume adresse appels sur appels à son ami; il lui

envoie émissaires sur émissaires, implorant sa protection , ses conseils ^'^'.

Alexandre répond en quelques lignes sèches, toutes politiques; mais il

intervient dans ses conversations avec Savary, avec Caulaincourt
,
plus

lard; il fait intervenir à Paris son ambassadeur, Tolstoï, qui passe pour

très prussien
,
qui est surtout très antifrançais. Il répète à satiété ce

^

conseil : « Evitez avec soin tout ce qui peut donner ombrage à la France

et amenez, par tous les moyens possibles, la prompte évacuation de vos

Etats '^l » En août 1808, lorsque la capitulation de Baylen a porté un

atteinte si forte au prestige de Napoléon, alors que la guerre est sur

le point d'éclater entre l'Autriche et la France, Frédéric-Guillaume a la

velléité d'un coup de désespoir. Alexandre fen détourne : « Veuillez vous

rappeler, Sire, que la France s'est trouvée sous un gouvernement révo-

''' Gourgaucl,t.I ,p. 2o3, t.II,p.doi . i/i août, i5 septembre, 22 septembre

-r- Récit du comte de Bray, 20 juillet 1807.

1807; conversation avec Napoléon. ^'^' A Frédéric-Guillaume , 22 septem
'"' Lettres des 20 juillet, 9 août, bre, 1 /g. novembre 1807.
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lutioimaire très faible, assez redoutable pour se défendre contre toutes

les puissances réunies contre elle; je ne puis donc admettre la suppo-

sition que les affaires d'Espagne lui ôteront les moyens de s'opposer avec

avantage à une attaque de l'Autriche^'L . . » Mais que le ton est changé!

« C'est la première fois , Sire, depuis bien longtemps, que je prends la

plume avec plaisir. Ne pouvant jusqu'ici, malheureusement, vous an-

noncer rien d'agréable, j'ai préféré de ne pas vous importuner de mes

lettres jusqu'au moment où mes vœux les plus chers commenceront à

s'exaucer. » 11 annonce la fin de l'occupation (3o août i8o8).

En janvier 1809, il les invita à se rendre à Péterebourg. où il les

reçut avec un mélange de splendeur, dans les honneurs qui leui* furent

rendus, et de délicatesse, de tendresse même, dans l'intimité, qui

était bien fait pour les relever et les réconforler. La reine a tenu

« Pour tous ceux que j'aime », un journal de ce voyage, qui est une des

pièces les plus intéressantes du recueil de M. Bailleu. Il ne l'est pas

seulement par les traits de politique qui y percent, il l'est surtout par le

jour qu'il jette sur la vie sociale en ce temps et en ce lieu. On a comparé

souvent la vie de cour à la vie du théâtre. Nulle part cette comparaison

n'est plus cruellement justifiée. La reine de Prusse, encore belle, devait

paraître et voulait plaire. Sa santé délabrée lui en faisait un supplice. Ce

ne sont que danses suivies de lassitudes immenses, galas, théâtres, ré-

ceptions intimes coupées de migraines; l'efïort continuel et douloureux

pour endosser l'armure de parade, tenir l'esprit alerte aux frivolités, ra-

mener le sourire aux lèvres, l'éclat aux yeux ternis^-'.

Partis de Kœnigsberg le 2-7 décembre, ils firent, le 7 janvier 1809,

leur entrée à Pétersbourg : voiture à huit chevaux, quarante-six batail-

lons d'infanterie, quatre régiments à cheval, présentations, défilé qui

dure deux heures, trajets sans fin et incessants entre les palais de l'Er-

. mitage et celui où ils logent. « Fatiguée du voyage, de l'entrée , des connais-

sances et du chemin pour venir chez moi, malade comme un chien, il

fallut faire toilette : dîner, moment de repos et puis spectacle à fEr-

mitage que je passe tous les jours quatre fois : Le Calife de Bagdad,

'*' Frédéric-Guillaume à Alexandre,

28 août; Alexandre à Frédéric-Guil-

laume , 1 3 septembre 1 808.
^'^> Voir le récit brillant et piquant de

M, Albert Vandal, Napoléon et Alex-

andre I", Paris, i8()3, t. Il et 1, p. ?>%-

• Sy. Ce récit est fait, en partie^ d'après

les lettres et notes de Gaulaincourt : c'est

la contre-partie, assez ironique, du
Journal de la Reine; elle y paraît un peu

forcée, fardée, trop parée, et le roi

ridicule, par sa tournure, son shako,

sa moustache, qui avaient toujours eu

le tort d'exciter l'hilarité des Français

et même des Russes. Voir les notes de

Thiébault sur Tilsitt, t. IV, p. 98.
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Philis-Andrieu charmante, Duport étonnant dans ie ballet. Souper et

enfin le lit; morte, peu de sommeil, souffrante, mal au cœur, aux dents,

iind aile Lbel! » Le lendemain : « Le château est sans fin et sans cesse, les

salles énormes et toutes belles, effrayantes pour les jambes fatiguées. . .

Dîner chez l'empereur et l'impératrice; superbe salle, belle musique;

spectacle, Cinna, M"" Georges, Emilie ^*\ superbe, un chef-d'œuvre de

fart et de la nature, une tête de Niobé ... Je souftVe beaucoup et je suis

affreuse ^^'. » Les fêtes continuent de la sorte. En échappées, un coup

d'œilsurla ville : «On dit le ciel étoile, le soir, et la nuit belle; je ne

m'en doute pas, ne voyant rien qu'à vue d'oiseau et étant toujours chassée

d'un endroit à l'autre en grande et Dorft<?/im«? compagnie, yi a Sémiramis au

théâtre de l'Ermitage, M"" Georges, céleste, belle, effrayante. J'en eus la

fièvre toute la soirée. »— « Terriblement belle», note le roi Frédéric-

Guillaume. Un bal magnifique chez Caulaincourt. «Superbe, élégant,

charmant; l'hôte , d'une politesse à tout égale; attentions de tout genre. »

« L'empereur et le roi sortent tous les matins malgré le froid
, puis

déjeunent chez moi. » Mais, se rencontrant si souvent, ils ont rarement

l'occasion de causer. « Le roi et moi, déclarait Alexandre à Caulaincourt,

nous n'avons pnrlé politique que deux fois.» Et ça été, Alexandre,

pour recommander la soumission à la France, Frédéric-Guillaume

pour la promettre officiellement. Le Journal de la reine n'en dit guère

davantage. «Le 1 5 janvier, arrivée de l'empereur. Je saisis ce moment
pour lui parler d'affaires. »— « Avenir, pourquoi me serres-tu le cœur P »

Le 16, un moment de conversation avec l'empereur et le roi . . . Le 3i:

« Avant diner, un moment de conversation avec l'empereur: politique. »

Avec les impératrices, l'impératrice mère. Maria Foodorown a, veuve

de Paul ^^ née princesse de Wurtemberg, et Elisabeth , l'impératrice

régnante, née princesse de Bade, avec la grande duchesse Maria Pau-

lowna, princesse héritière du Weimar, la sympathie avait été spontanée *^^

Lin commerce très tendre de lettres l'avait entretenue, les malheurs

l'avaient resserrée. «Il serait difficile, écrit la reine, de dépeindre les

procédés de la famille impériale ; ils sont doux, bien doux pour un cœur
flétri par le malheur. L'impératrice mère est véritablement mère pour

moi. Je n'ai qu'à louer une chose
,
que je la trouve chez moi et à moi.

L'impératrice Elisabeth bonne, douce comme une amie. Marie, parfaite;

^'^ Lé telle porte , par inadvertance

,

la reine Louise avec l'impératrice mère ^

Amélie. Maria Foodorowna , et l'impératrice Eli-
'^^ Ces derniers mots en allemand : sabeth Alenejewna (1807-1810). Let-

Ich leide sekr viel and ich sehe affreus ans. très de l'impératrice Elisabeth à sa mère
^^' Extraits de la correspondance de la margrave de Bade , dans Devillers.
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comme toujours. » Le 2 3 janvier : « Longue conversation politique avec

les deux impératrices.» On peut en soupçonner le sujet, qui lient de

très près à la grande histoire.

Il y avait deux grandes-duchesses, fdles de Paul, à marier : « Grande-

duchesse Catherine, jolie, aimable, spirituelle, drôle. Grande-duchesse

Anne sera belle, élevée comme un ange. » Il était, depuis un an et

demi, depuis Tilsitt, beaucoup queslion de ces princesses dans les cor-

respondances diplomatiques. 11 n'était bruit que du divorce imminent

de Naj)oléon; on racontait qu'Alexandre lui avait laissé espérer la main

d'une de ses sœurs ^'l Le propos, sans aucun doute, avait été vague,

fugitif. Alexandre l'avait laissé flotter, mais, à coup svir, s'il avait taci-

tement encouragé les vœux de Napoléon, il n'avait engagé ni sa sœur

ni surtout sa mère. Or tout dépendait de celle princesse. Alexandre ne

voulait ni ne pouvait forcer son consentemenl. L'impératrice professait

très haut qu'elle n'entendait contraindre, en rien, la volonté de sa fdle.

Elle en usait, de la sorte, pour les projets qui lui semblaient les plus

convenables, présentés par les amis les plus cliers ; ainsi la reine avait

pensé à fiancer le prince Henri de Prusse avec la grande-duchesse

Catherine. Alexandre écrivit à la reine : « Je n'ai eu rien de plus pressé

que d'en parlera ma mère. . . Elle m'a demandé quelques jours pour

y penser et, le surlendemain, m'a remis un petit papier sur lequel elle

avait inscrit sa réponse. » Sur « ce petit papier » on lisait : « Vous pensez

([ue je ne donne mon consentement à aucun projet de mariage pour une

de mes filles que lorsqu'il est confirmé par le libre choix de ma fille. . .

Si ma fille, après avoir fait la connaissance du prince, conserve l'espé

rance d'être heiu'euse avec lui, elle prononcera sur son sort*"^^ . . »

Il avait été question de cette princesse pour Napoléon. Ln agent prussien

écrivait, le 3 « janvier 1 808 : « On prétend que la grande-duchesse Cathe-

rine n'a pas voulu donner son consentement. » « Le 2 1 février : « On avait

dit. . . que la grande-duchesse Catherine avait mis une oj)position invin-

cible au mariage et que l'empereur Alexandre avait offert à sa place la

plus jeune de ses sœurs -'l » Puis on annonça que Talleyrand allait partir

en ambassade matrimoniale pour Pétersbourg. On |)eul juger des senti-

ments de l'impératrice mère par cette lettre, très secrète, que le ministre

des affaires étrangères, Roumianlsof, écrivit, en mars 1808, à Tolstoï,

l'ambassadeur à Paris'*^ : « Ces nouvelles avaient fait ici une juste et pro-

fonde impression ... Je n'ai pas besoin de faire à Votre Excellence

'*' Frédéric Masson, Joséphine répudiée, Paris, 1901.— '^^ Alexandre à la reine.

i5 juillet 1806. — ''^^ Lettres publiées par Hassel : GcschiclUe der Preussischen

Politik-, 1807 bis 1815. 1. Leipzig, 1 88 1 .— <*' Société d'Uislou-e de Russie, t. 89, p. ^96.
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l'apologie de ce désir extrême que j'ai d'être éclairé sur ce fait. Je serai

le plus heureux des hommes si je pouvais épargner à la plus tendre

comme à la plus auguste des mères les inquiétudes oij ces bruits l'ont

jetée. » Voilà, très vraisemblablement, la politique dont s'entretenaient

les impératrices avec la reine de Prusse. 11 fut question d'un autre ma-

riage, mais, celui-là, mariage de cœur pour les deux mères, les fian-

çailles possibles du frère de l'empereur, le grand-duc Nicolas, avec la

fille de la reine Louise, la princesse Charlotte de Prusse. Ce mariage se

fit en 18 I 6, el l'impératrice mère écrivit alors : « Le vœu de mon cœui'

est rempli. Ce vœu fut formé l'année ix'^l »

Le dt'part eut lieu le 2 1 janvier, dans les bénédictions et dans les

larmes. Tout y paraît sincère. La reine laissait les impressions les plus

sympathiques. Il est intéressant de les noter. L'impératrice Elisabeth,

qui aurait pu se montrer un peu jalouse, curieuse au moins avec une

nuance de prévention, écrivait à sa mère, la margrave de Bade : « Ils

sont véritablement les meilleures gens du monde, et il est impossible de

ne pas leur vouloir du bien ... Je vous assure, chère maman
,
qu'il n'est

pas besoin de prudence pour prononcer le jugement que je porte sur

elle ; il est impossible d'être meilleure, plus facile à vivre qu'elle
;
je ne

comprends pas ce qui peut lui avoir donné la réputation d'affectation

et de coquetterie qu'elle a eue; je n'en ai pas vu l'ombre en elle, dans

aucun moment ; beaucoup de Herzlichkeit , et on voit que le fond de son

caractère est gai ; il règne entre elle et le roi un ton qui fait plaisir . . .

Elle a beaucoup d'expansion dans le caractère; s'il y a quelque ombre
à ce portrait, je vous assure qu'elle est très insignifiante. Quant à la

figure, elle est très belle ; mais il ne faut pas qu'elle engraisse trop ^'^K . . »

La reine revint en Prusse, pénétrée de reconnaissance. Elle écrivit au

tsar, le 9 février 1807 : « Mon cœur, que vous connaissez depuis six ans

et qui, vous savez, vous aime au delà de toute expression. , . >» Il y eut

encore une lettre le 28 juin : «Quoique bien souffrante. . . je prends

la plume, mon cher cousin. . . » Elle mourut le 19 juillet 1810. Le-

roi et l'empereur échangèrent des condoléances, en belle forme d'inti-

mité officielle ('^\ et le nom de la reine disparaît de la correspondance,

qui devient exclusivement politique.

On y voit combien le danger de la guerre fut imminent au com-
mencement de j8i 1. Alexandre écrit, le 19 février, au roi qu'il a

224,000 hommes sur pied, plus 5o,ooo hommes de réserve et

''' Baiileu, proface, p. xvii, note. — '*' Bailleu,p. 555. — '^'> Le roi à l'em-

pereur, 2 5 juillet; l'empereur au roi, 2 août 1810.
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80,000 recrues, M invile le roi à se joindre à lui. « L'exaspération de

TAllemagne nous offrira un secours de plus. . . » L'événement ne se

produisit point, Napoléon ayant eu le temps de se mettre en mesure. On
voit percer, entre Berlin et Pétersbourg, de l'inquiétude et de la jalousie

aussi, au sujet de la Pologne, à laquelle Alexandre pense toujours. Jl

apparaît ici une nuance de rivalité, sinon entre les princes, du moins

entre les chancelleries^''. Alexandre songeait à la tactique qu'il employa

en 1812 : « Eviter soigneusement les grandes batailles, en organisant de

très longues lignes d'opérations pour des mouvements rétrogrades. . .

Ce système est celui qui a rendu victorieux Wellington, en épuisant les

armées françaises, et c'est celui que je suis résolu de suivre''^'. » La crise

qui aurait alors amené les deux amis à se combattre, ou plutôt à se dé-

clarer l'un contre l'autre, apporte quelques notes amères, quelques dis-

sonances dans les lettres : « L'idée de combattre contre vous m'est

affreuse », écrit Alexandre le 28 mai 1 8 1 1 . Le roi le rassure, 1 6 juillet :

on ne sera ennemi que sur le papier; en secret, on demeurera alliés,

on se concertera môme «sur le plan d'opérations »; mais toute la diplo-

matie patente tiendra à montrer le roi « décidément attaché au système

de Napoléon ». « Il serait même bon que dans tout ce qui paraît, il y
eut une teinte de défiance et de froideur entre nos agents diplomati-

ques et même entre nos ministres. » Dix mois après, le 1 3 mars 1812,

Alexandre écrivait: « Nous voilà ennemis, Sire ! » « Je suis navré de dou-

leur », répondit le roi, le 3 i mars ; mais il ajoute : « Si la guerre éclate,

nous ne nous ferons de mal que ce qui sera d'une nécessité stricte, nous

nous rappellerons toujours que nous devons un jour redevenir alliés. »

Ils le redevinrent, en effet, en février 1 8 1 3. L'intérêt des lettres diminue

dès lors, non que les affaires perdent en importance, mais les souve-

rains ne se quittèrent guère plus et, en Silésie, en Bohême, ^ur le Rhin,

en France, à Vienne, c'est dans des conférences personnelles qu'ils ac-

commodèrent leurs difïérends et qu'ils les résolurent constamment dans

le sens de funion la plus confiante et la plus fidèle. Alexandre était

arrivé à ses fins : il avait dans la Prusse, restaurée par lui , falliée toujours

disponible, et dans Frédéric-Guillaume sauvé et rétabli par ses armes,

le lieutenant général en Allemagne, le frère de cœur et le client poli-

tique qu'il cherchait depuis 1 8o3.

Albert SOREL.

<"' Par exemple, lettres du roi, 7 avril, 12 mai 181 1. — ^^' Alexandre à Fré-

déric-Guillaume, 26 mai 1811.
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Le Roman de Flamenca , plklié d'apbès le manuscrit unique de

Carcassonne , traduit et accompagné d'un vocabulaire, deuxième

édition entièrement refondue, par Paul Meyer, de l'Institut.

Tome premier. Paris, Bouillon, 1901. In-i 2 de \r-/| 1 6 pages,

avec 1 fac-similé du manuscrit.

C'est Raynouard qui a fait connaître le premier Flamenca, fun des

plus gracieux produits de la littérature provençale. Ayant eu communica-

tion du manuscrit de Carcassonne, grâce à Gabriel Delessert, récem-

ment nommé préfet de l'Aude, il rédigea une analyse du poème, qu'il

publiii en i838, avec quelques extraits textuels, dans les Notices et

extraits des manascriis . Mais Flamenca devait attendre longtemps encore

un éditeur. Raynouard mort, la tradition des études provençales ne se

perdit pas tout à fait en France
,
grâce ^ l'Ecole des chartes , où Francis

Guessard tâchait d'en donner une teinture à ses auditeurs. Mais la pu-

blication d'un texte aussi difficile aviiit de quoi effrayer le philologue le

plus versé dans la connaissance de l'ancienne langue provençale. M. Paul

Meyer, à peine âgé de vingt-cinq ans, ne craignit pas de l'entreprendre,

et la première édition de Flamenca, qui marque la date de la renaissance

des études provençales dans notre pays, parut en i865 par ses soins,

accompagnée d'une introduction littéraire et philologique, suivie de la

traduction de la plus grande partie du poème.

«Je m'estime heureux, dit M. Paul Meyer dans lavant-propos du

livre qui vient de paraître, d'avoir pu, après trente-cinq ans, refaire

l'œuvre de ma jeunesse, et j'ai l'espoir que la seconde édition, publiée

dans de meilleures conditions que la première, sera plus digue d'un

poème que je regarde comme l'un des joyaux de la littérature du moyen
âge. » Tous les amis de la littérature provençale — et, grâce surtout à

M. Pavil Meyer lui-même et à M. Camille Chabaneau, le nombre s'en

est considérablement accru dans notre pays pendant ces trente-cinq

dernières années — partageront la joie bien naturelle qu'il a éprouvée.

Sauf le cas, peu probable, de la découverte d'un nouveau manuscrit,

le texte qu'il vient de leur mettre entre les mains restera, à bien peu de

chose près, le texte définitif.

La nouvelle édition doit avoir deux volumes. Le premier nous donne

le texte, accompagné d'un vocabulaire extrêmement étendu, car il

compte plus de cent pages. Le second, qui ne se fera probablement

pas attendre trop longtemps, comprendra l'introduction, la traduction

intégrale et une table des noms propres.
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Ne pouvant anticiper sur ce qui n'appartient pas encore au public,

je n'ai à rendre compte que de la façon dont l'éditeur a établi son texte

et rédigé son glossaire, et je dois me borner aux observations d'ordre

strictement philologique. J'aurais peut-être mauvaise grâce à louer celui

à qui je dois les premiers éléments de ma connaissance du provençal.

11 me semble que le caractère même des remarques qui vont suivre dira

assez que la nouvelle édition de Flamenca est bien près de la perfection.

J'espère que M. Paul Meyer reconnaîtra dans ma modeste critique l'écho

de l'enseignement qu'il donne avec tant d'autorité dans notre pays depuis

plus de quarante ans et qu'il l'acceptera comme un hommage de recon-

naissance scientifique.

On n'a guère imprimé d'ancien provençal en France avant Ray-

nouard, mais on en a beaucoup imprimé depuis. 11 est curieux qu'on

s'en tienne encore aux errements typographiques consacrés par le Choix

des poésies originales des troabadoars. On ne reproduit pas servilement les

manuscrits; on y introduit la ponctuation actuelle, l'apostrophe, la

distinction de l'a et du v, de l'i et du /', et quelques autres menus suf-

frages, mais Ton s'abstient rigoureusement d'user d'accents. Au contraire

,

quand on imprime de fancien français, on a soin de mettre dans cer-

tains cas des accents sur les e toniques des mots oxytons; M. Paul

Meyer lui-même se conforme à cet usage dans son Recueil de textes.

Pourquoi ne traite-t-il pas fancien provençal comme fancien français?

Nous aurions aimé à voir féditeur de Flamenca rompre avec la rou-

tine. La langue d'oc a beaucoup phis besoin que la langue d'oïl de

femploi d'un signe typographique destiné à marquer la place de l'accent

tonique, car elle admet, après la syllabe accentuée, non seulement des c,

comme cette dernière, mais des a, des i et des o, et, en outre, elle

possède d'assez nombreux proparoxytons. Mais n'insistons pas sur ce

sujet, non plus que sur la convenance qu'il y aurait à distinguer typo-

grapbiquement les voyelles ouvertes des voyelles fermées. Le mieux

serait qu'un congrès de provençalisles étudiât la question et tout ce qui

s'y rattache, et pût faire adopter un système uniforme. En attendant, il

est sage de s'en tenir à l'imitation de Raynouard.

Il est sage aussi, quand on dispose d'un seul manuscrit, de le res-

pecter. M. Paul Meyer a poussé le respect j usqu'à l'extrême limite. Si on

peut lui laire un reproche, c'est d'avoir été trop conservateur. On fap-

prouvera sans doute de n'avoir pas régularisé systématiquement la

graphie du manuscrit de Flamenca, puisque le poète a parfois employé

des formes divergentes et qu'on aurait peut-être risqué, par une régula-

risation svstématique , d'altérer le caractère linguistique qu'il a entendu
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donner à son œuvre. Ces formes divergentes nous apparaissent à la rime

et c'est par la rime que nous sommes sûrs qu elles remontent à l'auteur

lui-même. Mais la rime n'est pas seulement la pierre de touche de notre

ancienne poésie, française ou provençale; c'en est aussi la parure. Quand
cette parure a été fripée outrageusement par un scribe étourdi comme
celui de Flamenca, je crois que l'éditeur a le droit et peut-être le devoir

d'en rétablir l'ordonnance première. Un seul exemple suffira à faire com-

prendre ce que je veux dire. Le mot qui signifie « dimanche » est écrit

par le scribe tantôt dimergae, tantôt dimenegue; il se trouve quatre fois

;'i la rime et quatre fois il rime avec clergue « clerc » ; or , deux fois sur

quatre, aux vers 181 et /i8oi, le scribe accouple insouciamment dime-

negue et clergue. 11 me semble que l'éditeur peut prendre sur lui d'écrire

dimergae dans les quatre cas où ce mot rime avec clergue, sans craindre

de passer pour « hypercritique ». La régularisation graphique des rimes

n'a rien d'arbitraire; elle satisfait à la fois l'œil et l'esprit. Du moment
qu'on a soin de mettre en note la leçon textuelle du manuscrit, on est

quitte envers le scribe. De quoi se plaindrait-il P

Nous sommes fondés, en revanche, à nous plaindre de lui. Ce n'est

pas de son fait assurément que le manuscrit de Carcassonne a perdu des

feuillets au commencement, au milieu et à la fin, et que nous n'avons

du poème de Flamenca qu'un tronçon, encore imposant, de 8,096 vers.

Mais dans ce qui nous est parvenu, on constate trop souvent qu'il

copie sans comprendre, qu'il altère et, ce qui est plus grave, qu'il passe

des vers. Le poème est à rimes plates; quand le scribe passe un vers, il

se dénonce de lui-même. Cela lui arrive de temps à autre. Quatorze fois

féditeur a dû remplacer par des points un vers sauté; mais le chilFre des

vers sautés est bien plus élevé, car l'étude attentive des rimes révèle plus

d'une lacune. Le vers 1 oyS se termine par domnei et le vers 10-76 par le

nominatif le reis; l'éditeur propose dubitativement de lire domneis, mais

le sens n'est pas favorable à cette correction. D'ailleurs, si le sens per-

mettait de l'accepter, on aurait la même rime, en eis fermé, à quatre vers,

consécutifs, ce qui n'est pas admissible. De toute façon, le scribe est

coupable. Le vers ZisSy se termine par destreina et le suivant ipRrJina; il

est impossible que fauteur ait voulu faire rimer deux désinences si

dissonantes, et il faut encore s'en prendre au scribe de cette anomalie.

Les vers 661-7-6620 ont quatre rimes identiques , etc.

En dehors de la rime, le nombre des fautes commises par le scribe

est considérable. Dans la plus grande partie des cas, féditeur les a très

heureusement corrigées. Voici cependant quelques passages où je crois

devoir me séparer de lui :
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Vers 1 25i :

Qui domna garda tan jt'i pert.

Corriger :

Qui domna garda, tems i péri.

Vers I 2 1 6 et suivants :

Corriger :

Aquest quem vai blasman
[D']aiso quem degra mieilz lauzar

Petit sap^/'s de castiar.

Aquest quem vai blasman

Aiso quem degra mieilt lauzar

Petit sapJor de castiar.

Dans le dernier vers, je ne puis voir, avecTéditeur, la locution adver

biale/ors de « excepté»; je crois qu'on est en présence du substantif/or

« manière ». Je traduirais ainsi : « Celui qui me va blâmant ce qu'il me
devrait plutôt approuver s'entend peu à faire la leçon. »

Vers 1 y 5 6

Yin fora cascuns tengut/ pro.

Le manuscrit porte per pro, que je conserverais en remplaçant fora

par /os, bien qu'il y ait au vers précédent a(jran. Pour l'alternance des

deux formes du conditionnel, comparez les vers 'jli6-'jk'j :

V^ers 2662

Corriger :

Non euh de la danza wogues

Ni yèiVa semblan fos iratz.

Egaiulz fon e mal aceutz.

Esgaratz fon e mal aceutz.

Vers 5 06 6 et suivants :

Estiei-s non voil m'aias donat

Leis ni tota la re qu'aie*-,

S'avias nels [dos tans o très]

• O aitant quan ne poiras faire

E qu'ieu fos de tôt emperaire.
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Les mots mis entre crochets ont été ajoutés par une main postérieure

sur un blanc. L'éditeur propose de les remplacer par tôt qaan fezes;

mais si l'on garde aves (pour avetz), ce mot, qui a un e ouvert, ne

peut rimer R\ec fezes [^our fezetz) qui a un c fermé. Je propose de

lire :

Leis ni tota la re qu'a^^Hc^,

S'uvia neis dos tans o très

O aitant quan ne pogras faire.

Le sens littéral est : « Autremeiit, je ne veux que vous (il s'agit de

Dieu) m'ayez donné elle, ni tout ce que j'aurais, si j'avais même deux

ou trois fois plus, ou autant que vous en pourriez faire et que je fusse

de tout empereur. »

Vers 6097 ^^ suivants :

Aissi sui plen' e jauzionda

Que ges inons cors J>en non m'aonda

A tener lo gauh ques ieu ai

,

Ans se hreveza sai et lai.

L'existence d'un verbe réfléchi se brevezar, au sens de « être trop

court M , est invraisemblable ; il faut simplement corriger sobreversa « dé-

borde ».

Vers 6098 :

Non s'asauton d'aitals esgolas.

L'éditeur dit que esgola paraît signifier « bagatelle »; il hésite à l'iden-

tifier avec le provençal moderne eigolo, dans lequel il faut certainement

voir, avec Mistral, un dérivé de aicja « eau ». 11 n'y a aucun doute pour

moi sur la bonne leçon : le scribe a écrit g pour c, comme il lui arrive

parfois. Ce n'est pas seulement en provençal que escola « école » peut

s'employer au figuré.

Vers 7 2 1 9 :

E Sangomer et Engolmes.

L'éditeur propose de lire Santonges; il faut conserver la désinence du

manuscrit et corriger simplement Santonjer. La même forme se Irouve,

pour désigner les habitants de la Saintonge, dans le fragment de la

chanson proven^^aie d'Antioche, vers 676.
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Vers 8o83-8o8Zi :

El repropiers dis : « Sit masaatas

Non es tôt em pelz ni en (jualas. »

L'éditeur remarque que, même si on lit si masaatas, le sens reste

obscur. Peut-être faut-il corriger ainsi :

Femn asauta

Non es tôt' en pels ni en gauta.

C'est-à-dire : «le charme d'une femme''' n'est pas tout dans ses che-

veux et dans sa joue. » Cette pensée est bien en situation, car dans les

deux vers précédents se trouve exprimée une idée analogue :

Et ja defors non er mendies

Qui de bos alps es dedins ries.

Il faut pourtant être juste pour le scribe de Flamenca et reconnaître

que, dans un certain nombre de cas, sa responsabilité n'est pas engagée

par la leçon de l'éditeur.

Vers 1 1 7 3 :

Per toC Alvergn' en fan cansos.

11 faut lire tôt et non tot\ car Alvergne (et non Alvergna) est du mas-

culin, conformément à son étymologie : Arvernicas, sous-entendu pacjiis.

La désinence a fini par nous induire à employer Auvergne comme
substantif féminin

;
pareil accident est arrivé à Saintonge, mais Rouergue,

Maine, Comminge, Velay et autres, qui ont le même suffixe, ont conservé

leur genre primitif.

Vers 1 1 94-1 199 :

Mais gardar si deu hom avan

,

Quan savis es
,
quel vengal dans.

E que faria sus truanz,

Ques fenera d'amor cortes

E non sabra d'amor ques es,

L'avia messa en fbllia "^

La ponctuation de ce passage nous paraît faite à contresens. H ne

faut même pas une virgule après dans; la phrase continue, et elle n'est

^'^ En lisant dmj'asauta, « singe» au lieu de « femme», on serait plus près de Ja

gi'apbie du manuscrit; mais il ne semble pas que le sens y gagne.
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pas inten ogative. Fenera n'est pas un conditionnel , mais un futur, comme
sabra, qu'il faut bien se garder de corriger en saubra.

Vers 2 355 :

Cil douzors quel cor 11 reveilla.

Lire :

Cil douzors quel cor li reveilla.

Le verbe reveillar est employé, ici comme ailleurs, au sens actif; le

rapprochement avec fancien français révéler, indiqué dans le vocabulaire,

ne vaut rien , car la rime montre que nous avons bien affaire à un type

latin *revi(jilare , et non à rebellare, d'oii vient l'ancien français révéler.

Vers 2 38 1-2 382 :

E ja nol toc hom trop suau

Cel colp non sentira negeis.

Au lieu de nol toc, l'éditeur propose dubitativement de lire : sil toc'.

Mais la leçon du manuscrit est excellente; il faut seulement mettre une

virgule après suau et prendre garde que sentira est un conditionnel, et

non un futur.

Vers 2 7 1 7 :

El plaia es de fors sobresana.

Es est une addition de l'éditeur, qui, à en juger par l'article sobresana

du vocabulaire, comprend ainsi ce a ers : « Et la plaie est dehors parfai-

tement saine. » Il est infiniment préférable de garder la leçon du manu-

scrit et de traduire : « Et la plaie dehors se cicatrise. » Bien qu'on n'ait

pas d'autre exemple du verbe sobresanar en provençal, il ne faut pas

douter de son existence; il n'y a qu'à penser à l'ancien français soarsa-

ner et à son dérivé soursaneurc « cicatrice ».

Vers 2725-2727

Lir e :

S'ab lo cairel cal cor li jai

Endrelî s'amor Aniors non fai

Autre colh , e s'es tan pleners

Le segons con Ion le priniers.

Autre colb\ s' es tan pk

/i8
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Colb' est pour colbe, forme fort intéressante, qui remonte au latin

colapus, tandis que colp vient de la forme contracte colpas. Raynouard ne

donne qu'un exemple de colbe; M. Emil Levy a relevé la même forme

dans la coutume de Montferrand. Elle se trouve aussi dans les coutumes

de Saint-Bonnet et de Ghénérailies , dans Daurel et Béton , vers i 598 , dans

Girart de Roussillon, vers 'ib'j'i du manuscrit d'Oxford, et même dans

des textes de langue d'oïl.

Vers /i 4 2 5 :

De bon adaut en tota ren.

Le manuscrit porte rens, que féditeur rejette en note; il faut le con-

server, ou du moins lire en totas res , car ce vers rime avec le suivant, qui

se termine par disses.

Vers ZiyAi :

Tal cop que fassa gap ni 6[r]Hi5.

11 faut conserver la leçon du manuscrit, buis, et y voir un substantif

verbal de buissar « frapper ». Comparez fitalien busso « bruit », de biissare

« frapper ».

Vers /lyôo :

Que d'als peiis'e non fai parvent.

Lire :

Que d'als pense non fai parvent.

Vers /i99*2, h^gS et 5o56. Il faut mettre un point d'interrogation

après chacun de ces vers.

Vers 5286 :

Tan son de lur novas esdug.

Le manuscrit porte cscug
, qu'il faut conserver , car esdmj

,
que l'éditeur

identifie avec l'ancien français esdait, de exductas, ne pourrait pas rimer

avec eniieg. Le provençal moderne connaît le verbe escouire; esciig re-

présente excoctas, pris au figuré au sens de « découragé ».

Vers Syi 4 : »

De passion qu'eVa tenguda.
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])e passion (jue l'a tenguda.

Cel de cui sap que tan seus es

Per liei faria tota res.

Le manuscrit porte seiles au lieu de seas es. li faut le garder et lire :

Vers 702/i :

Cel de cui sap que tan, se i les,

Per liei faria tota ves.

Al paschor, ab lo dous avrei.

L'éditeur croit que avrei veut dire « avril ». Il faut lire comme le scribe

a écrit, aurei « souffle, brise »; c'est un mot bien connu, car Raynouard

en donne plusieurs exemples.

Vers 733 1 :

Volran per lur ves domnejar.

Je ne comprends pas pourquoi féditeur veut corrigeras en ofs, ou y
voir la forme française nés. C'est bien clairement le latin vicem, et per lar

ves veut dire « à leur tour ».

Vers 7802 :

Et ab blatons d'argen sesmar.

Je ne vois pas la nécessité de corriger sesmar, primitif de acesmar

« orner, parer » , en fermar.

Le vocabulaire n'est pas la partie la moins utile de la nouvelle édition

de Flamenca. Jl ne comprend pas seulement les mots omis ou inexacte-

ment expliqués par Raynouard ; c'est un inventaire presque complet de

la langue du poème, où la morphologie et la syntaxe ont trouvé une place

à côté de la lexicographie proprement dite, et où M. Paul Meyer déploie

toutes les ressources d'une science philologique consommée. J'y vois

bien peu de chose à reprendre ou à suppléer. Un mot intéressant a

cependant échappé à M. Paul Meyer, c'est coronna, qui se lit au vers

1096 :

Si nom pose guardar una domna

,

Mal le varia la coronna

Qu'es delonc Sant Peire de Roma.

/i8.
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Dans sa première édition , M. Paul Meyer traduisait par « couronne »
;

aujourd'hui il se demande s'il ne faut pas corriger coronna en colonna.

La correction ne vaut rien, parce que colonna a sûrement un o fermé

qui ne peut rimer avec l'o ouvert de donina; mais il faut bien entendre

«colonne», comme l'a jadis fait remarquer M. Chabaneau. 11 y a là

une allusion à l'obélisque du Vatican, qui est faite pour piquer la curio-

sité '^l Coronna est pour coronda , moi provençal et catalan bien connu,

dont l'étymologie est obscure, mais dont le sens ne fait pas question.

Voici, pour linir, quelques observations sur différents articles du

vocabulaire de Flamenca.

Antremans est traduit par « auparavant » et rapporté dubitativement à

l'article cntrenant de Raynouard; mais la rime, avec capellans , montre

qu'il correspond à un type étymologique inter maniis, et le sens le plus

probable est v dans l'intervalle. »

Caheissa n'est employé qu'une fois par le poète, qui, au vers 5 780,

compare la tête hérissée du mari jaloux à une cabeissa. M. Paul Meyer a

certainement raison de repousser les sens de « perruque » et de « chouette »

qui ont été proposés; mais il est bien peu probable qu'il s'agisse d'un

collet, comme il le dit (avec réserve d'ailleurs). Si l'on se rappelle que

le poète a comparé la barbe hirsute du même personnage à une gerbe

'"' Je dois à M. Gaston Paris l'idée

de ce rapprochement. On sait que cet

obéiis([ue , transporté à Rome par Cali-

gula, n'occupe sa place actuelle, au

milieu de la place Saint-Pierre, que

depuis le pontilicat de Sixte-Quint. Il

était placé primitivement à (|uel({ué

distance de là , au centre du cirque de

Caligula; les termes dont se sert le

poète provençal, delonc Sant Peire de

Roma, sont donc très exacts. L'opinion

ti'aditionnelle d'après laquelle , seul de

tous les obélisques de Rome, celui du
Vatican serait toujours resté debout au

moyen âge, est erronée, comme l'a

montré Jacopo Morelli, Opérette, II,

295 (Venise, 1820). On lisait, au

xiv' siècle, ces deux vers gravés au

milieu de l'obélisque :

INGENIO BVZETA TVO BIS QyiNQVE PVELLE
APPOSITIS MANIBVS HANC EREXERE COLVMNAM.

Morelli croît reconnaître dans Buzeta

l'ingénieur-architecte Buschetto, que
rendirent célèbre , vers 1 o63 , les travaux

de construction du dôme de Pise , et il

suppose que l'érection à laquelle font

allusion ces deux vers eut lieu au

xi° siècle. C'est bien douteux. En tout

cas, le passage de Flamenca permet
d'affirmer que l'obélisque était à terre

à l'époque où ce poème fut composé,

c'est-à-dire aux alentours de 12 34. Le
poète devait avoir fait le pèlerinage de

Rome, car l'idée d'introduire l'obé-

lis((ue dans ce passage est si singulière

((u'elle ne pouvait se présenter qu'à l'es-

prit d'un homme qui tenait à en parler

de visa.
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d'avoine mal faite (vers iSay), on sera porté à croire que cabeissa xeui

dire « fanes ». Le patois de la Creuse, d'après N. du Puitspelu, emploie

chahesso dans ce sens, et le patois du Rhône applique chavassi à ia fois

aux fanes des légumes et à la chevelure.

Chavesca ne peut être « corneille » ; c'est très probablement « chevêche »

,

bien que le suffixe esca ne se retrouve pas aujourd'hui dans les noms
vulgaires que porte la chevêche dans le midi de la France.

Clerganfj « clerc » ne se trouve que dans notre poème. Il aurait été bon
de faire remarquer que Raynouard a eu tort de le transformer en cler-

(jant. La désinence n'a rien à voir avec celle d'un participe présent; le

type étymologique est *clericaneus.

Decazeifj , dans la locution adverbiale en decazeifj « à la renverse » est

le participe du verbe decazer, employé substantivement; il correspond

à l'ancien français decheoit et se trouve, comme participe, dans le Moine

de Montaudon.

Desvesar a été mal î^ propos modifié en devésar.

Esterillar est traduit par « étriller ». Ce n'est pas un lapsus pour « éti-

rer ». Tant pis, car c'est sûrement ainsi qu'il faut l'entendre. Mistral

donne s'estrilha comme usité en Languedoc au sens de « s'étirer ».

Gaasir veut dire «jouir», c'est bien certain; mais j'ai de la peine

à croire qu'il puisse se construire comme un verbe transitif et qu'il faille

le reconnaître dans ce passage, vers 3 i 2/1 :

Baissai muzel , tan que gaiisir

Poe ben Guiilems tota ïa boca.

Je crois que le scribe a voulu écrire caasir «voir»; il lui est arrivé

plus d'une fois de mettre un g pour un c.

Gieta, subst. , ne figure qu'au vers SoSg , où il est accompagné du

\erhe fai' . Le vocabulaire traduit ^ar gietas par «jouer aux dés, risquer

sur un coup de dés », puis il ajoute que « le contexte semble indiquer le

sens de surenchère ». Que faut-il croire? D'après le contexte, gieta signi-

fie plutôt « cession, donation ».

Mie(ji mis et respierj se trouvent réunis dans le même passage, d'in-

telligence difficile, vers 55 1 1 et suivants :

E no i a plus mai queui conselle

E del respondre m'aparelle

,

Car no i a mas deman el mieg

.

Quant al respondre mis respieg.

M. Paul Meyer croit que el miecj veut dire « au milieu du jour », que

mis est le participe de mètre et que respieg signifie « délai ». J'avoue que



374 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1901.

je comprends tout autrement et que je traduis ainsi : « Et il n'y a plus

qu'à prendre parti et à m'apprêter à répondre (car il n'y a plus que

demain dans l'intervalle) , puisque répondre je mis espoir. »

Musel ne signifie pas , dans les deux passages où il figure , « museau , bas

du visage », mais « voile qui couvre le bas du visage ». En provençal mo-

derne, le mot s'entend aussi bien de la « muselière » que du « museau ».

Nasil désigne le « cache-nez » et non le « nez » ; ce serait une étrange

façon pour une femme que de « baisser le nez » pour découvrir son men-

ton à son amant.

Passar a beaucoup embarrassé féditeur dans les deux vers 5067-

5o58, oîi Guillaume s'adresse à Dieu lui-même et lui dit :

Del paradis quem deves dar

Pogras ab mi fort ben passar.

En i865, M. Paul Meyer déclarait ne pas les entendre. Aujourd'hui,

dans son vocabulaire, il propose de traduire passar par «faire un

arrangement, transiger». Je crois qu'il faut comprendre un peu diffé-

remment : « Du paradis que vous devez me donner, vous pourriez vis-

à-vis de moi fort bien vous libérer ». Le verbe passar est employé dans

le même sens par Daudé de Pradas, dans son poème des Quatre Vertus,

vers 98/1.

Tala du vers 5 5 /i 2 ne peut être rapporté à taillar, car un poète soigneux

comme fauteur de Flamenca ne ferait pas rimer tailla avec mala. 11 s'agit

du verbe talar, qui existe aussi en espagnol et en catalan, et qui signifie

« endommager ».

Antoine THOMAS.

Les Manuscrits arabes de la Collection Schefer,

à la Bibliothèque Nationale.

TROISIÈME ET DEIVNIEU AlVilCLE^'l

XXV. Ouvrages erotiques. — Gomment un savant minéralogue tel

que Schihâb ad-Dîn Ahmad.ibn Yoûsouf At-Tifâschî a-t-il, au milieu

du vu" (\uf) siècle, partagé son temps entre des études sérieuses sur le

monde souterrain et la rédaction frivole d'ouvrages obscènes P G'est de

lui qu'est sans aucun doute (ms. Sg/jS; cf 3o55) le il l^ro <^ tjLIilî àufcy

•'î Voir les cahiers de mars 1901, p. 178, et de mai 1901, p. •i99.
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cJj^ jj *y>A,y, La distraction des cœurs, sur ce qui ne se trouve dans aucun

livre. C'est à lui qu'il convient probablement d'attribuer le i) ^^' ly^^
Le retour du vieillard, etc., dont le premier volume d'une traduction

anglaise a paru à Paris, en 1898, sous le titre de The old Man young

again; cf. la préface du traducteur anonyme, An English Bohemian,

comme il se désigne lui-même, p. y-is. Le second volume, daté de

1 899 , a été intitulé The Secrets offVomen par celui qui l'a englished noiv

for the first time from the arable tangue. — L'enfer de la Collection

Scbefer contient encore (n" Sgiô; cf. 3348-3359) le iijLMaJî (j^^.i> Le
recueil relatif à ïamour passionné, par Schihâb ad-Dîn Aboû 'l-^\bbâs

Ahmad ibn Yahyâ Ibn Abî Hadjala, né à Tlemcen, élevé à Damas, ha-

bitant du Caire (sur le titre : «yûUIÎ J^3 U*.!* j^û^oJî \ô^iy> aj«ii),

mort en -7-76 (137/1). Copie de -767 (i365) d'après l'autographe de

l'auleur et collationnée avec lui. — 6887 et 6899 (cf. 3o6i-3o6/i),

le premier sans nom d'auteur, sont deux exemplaires du ^ {j*'^j^^ »j^
ijMyÀSi\ »jCU^ Le présent à l'épousée et la jouissance des âmes, par Aboû
Mohanimad 'Abd Allah ibn Mohammad At-Tidjdjânî qui vivait en 960
(i543).— Sans les indications de Rieu, iSttpp/emenf, p. 729, à propos du
ms. 1 1 5 1 du supplément arabe du Musée Britannique, je n'aurais point

rattaché à cette subdivision (n" 6008) le b**ll «jXw^ ^ tjiill »Jt>yj La dis-

traction des lettrés et le soulageinent des étrangers , dont l'auteur est nommé
'Omar Al-Halabî. C'est le ms. 53 1 du Catalogue Franck (Paris, 1860).

Le contenu a été analysé par Flùgel dans la Zeitsch. d. deutsch. morg.

Ge5e/Ma/if, XIV (1860), p. 534-538.

XXVL Poésie. — 1. Diwâns et kasîdas. — La poésie antéislamique

est représentée tout d'abord par une copie (n" 5383, 2°), exécutée à

Sâwa en 598 (1201), du Diivân d'An-Nâbiga Adh-Dhobyânî , copie de

laquelle j'ai tiré mon Nâhiga Dhobyâni inédit (Paris, 1899) '^^.— Le ma-

''' Dans ce mémoire, p. 7, à l'exemple

de Socin [Zeitschrift d. deutsch. morçj.

Gesellschaft , XXXI, 1877, p. 667-668),

j'ai confondu le commentateur, le vizir

Aboû Bakr 'Âsim ibn Ayyoûb Al-Balal-

yoûsî , mort en /ig/l (1161), avec le

pliilosophe Aboû Moliammad 'Abd Al-

lah ibn Mohammad ]l)n As-Sîd Al-Ba-

talyoûsî, mort en 52i [l'i^i']). Sur ce-

lui-là , voir Max Seligsohn , Le Dîwân de

Tarafa (Paris, 1901), p. xni; sur ce-

lui-ci , ma notice dans la Revue des études

juives, octobre-décembi'e i883, p. 27^-

37g ; Moritz Steinschneider, Die he-

brœischen Uebersetzungen des Mittel(dters

(Berlin, 1893), p. 286-288. Le dédou-

blement des deux écrivains, originaires

l'un et l'autre de Badajoz , a été démon-
tré par W. Barthold dans Mittheilunifen.

des Seminars fiir Orientalische Spracheu

an der Kônùjlichen Friedrich Wilhelins-

Universitàt zu Berlin. Herausgegeben

von dem Director Prof. D' Eduard Sa-

chau, 11(1899), 2. Abtheilung, West-
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nuscrit 6022, 2°, après les sept moallahâl, contient, au fol. i55 r", lu

poésie d'An-Nàbiga qui leur est souvent annexée (cf. n"' 3 0-76 et 8280),
avec un commentaire attribué au célèbre Ahmad ibn Mohammad Al-

Maiddni Asch-Schâfi'i , mort en 5 18 (11 24). — Superbe d'exécution

est (n" 5891) le petit Diivân d'Al-Hâdira, cest-tVdire, comme on le lit

sur le titré orné, de Kotba ibn Aus Al-Fazârî. On sait qu'il a été publié

par R. Engelmann (Leide, i858). — A côté des trois grands poètes du

i*"" (vu") siècle, Al-Akhtal, Al-Farazdak et Djarîr ^^', une place à part re-

vient à 'Omar ibn 'Abd Allah Ibn Abî Rab^a Al Makhzoûmî
,
poète

arabe d'Arabie, mort en 101 (719), dont le diivân, publié au Caire en

i3i 1 (1893) d'après les deux manuscrits de la Bibliothèque khédiviale

(Catalogue en arabe, IV, p. 260), se rencontre pour la première fois

dans une collection européenne avec le ms. 6o33. L'éditeur est Al-Hai-

tham ibn 'Adî , dont la spécialité était de recueillir poèmes et notices

biographiques des Arabes du désert (Ibn Khallikân, Biographical Dictio-

nary, III, p. 63/i) et qui mourut vers 206 (82 1). — Aucun poète du if

(viii^), ni du m' (ix") siècle. Le ms. 6o3i (cf. 3 108 et 6o3Â, 3") con-

tient les œuvres poétiques d'Ibn Hâni, c'est-à-dire d'Aboû '1-Kâsim Mo-
hammed Uni Hânî Al-Andalousî Al-Magribî , tué en 362 (978). Son

dnvân a été imprimé à Boùlâk en 1 274 (1857).— En dehors du con-

tenu important pour l'histoire de la dynastie Boûyide, histoire dont les

éléments épars auraient besoin d'être classés
, groupés et utilisés , le ms.

5910 présente, grâce à son ancienneté relative, des garanties d'authen-

ticité qui le rendent très précieux. Le Dhvân, dont nous avons un extrait

en i4i chapitres (c^L), est celui du poète Aboii 'Abd Allah Al-Hosain

ibn Ahmad Ibn Al-Hadjdjâdj Al-Bagdâdhî, mort en 891 (1000). Le

asiatische Studien, p. 87. Je ferai remar-

quer à M. Barthold qu'en 1867 j'ai,

non seulement écrit une biographie de

Nâbiga, mais publié son Dîwân, avec

une traduction française et une anno-

tation critique. La Bibliothèque de la

Société asiatique allemande possède de

mon édition un précieux exemplaire,

avec des additions, corrections, points

d'interrogation critiques, variantes et

rapprochements, par H.ïhorbecke; voir

A. Fischer, dans la Zeitsch. cl. deutsch.

niorg. Gesellscliaft , LV (1901), p. 69.
''^ Tous trois sont maintenant pu-

bliés, Al-Akhtal par le P. A. Salhânî

( Beyrouth , 1891-1899.); Al-Farazdak

par Richard Boucher, dont l'édition

(Paris, 1870-1875), restée inachevée,

a été reprise et complétée par Joseph

Hell (Mûnchen, 1900); Djarîr au

Caire en i3i3 (1896) d'après le ma-

nuscrit de la Bibliothèque khédiviale

(Catalogue en arabe, IV, p. 24.3). Sur

Àl-Akhtal, après les travaux de Th.

Nôldeke et du P. H. Lammens (voir

Brockelmann , Gescliichte der Arabischen

Lttteratur, l, p. Sa), le savant profes-

seur J. Barth de Berlin vient de publier

d'excellentes contributions à« la critique

et à l'interprétation » de son Dtwân dans

la Wiener Zeitsclirift f. d. Kunde des

Moryenlandes ,^X\ (1901), p. 1 23.
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choix (jLaâi.^1) a été fait par Aboû '1-Kâsiiii Hibat Aliâh ibn Al-Hosain

ibn Ahmad Al-Astoriâbî , connu sous le surnom de Badi^ az-zamân « Le

novateur de son époque », mort en 53/i (i iSg), Le manuscrit appelle

ce savant, à la fois médecin, philosophe, poète, mathématicien et astro-

nome (^^ *L$;_iI *xX*« JlUI Ji:r yUyi ^.'^i »xZ^) J^-ilî ij>^jji\ :^^\. La

copie a été exécutée dès ôSg (i i6â) par le schaikh Aboû MoTiammad
'Abd Allah ibn Ahmad ibn Ahmad Ibn Al-Khaschshâb , un mathémati-

cien également, en même temps qu'un érudit dans d'autres sciences ''^\

mort en SGy (i 1 72). — Constatons, dans le ms. 60/14, 1" (cf. 3 1 1 9-

3 123) la rédaction écourtée du commentaire que le célèbre historien

et biographe Salâh ad-Dîn Khalil ibn Aibak As-8afadî (voir Histoire de

la Syrie et Biographies générales), mort en -762 (1 36i), a composé sur la

^•J^l iCio^ Poésie rimant en lâm des Persans, les épanchements d'un

homme d'Etat découragé sur les misères de son temps et de Bagdad en

5o5 (1111), par Aboû Ismâ'il Al-Iïasan ibn 'Alî Al-Isfahânî At-Tog-

rdi, tué vers 5i5 (1121). — Mohammad ibn As-Sayyid ibn Nabhân

Al-Halabî, sur lequel je ne possède aucun renseignement, a recueilli et

disposé en six chapitres d'après les sujets le Diwân, consacré en grande

partie à des panégyriques des Ayyoûbites d'Egypte (n" 6o34, 2°), de

Scharaf ad-Dîn Aboû '1-Mahâsin Mohammad ibn Nasr, connu sous le

nom d\lhn ^Onain, né à Damas en S/ig (1 1 54), mort dans cette ville en

63o (1232). Au fol. 34 r°, la date de 687(1 191). La Bibliothèque khé-

diviale du Caire possède deux exemplaires de ce Diwân qui paraît rare
;

voir Catalogue en arabe, IV, p. 2 34- — Rien déplus fréquent au con-

traire que (n" 6906 ; cf. 3 1 Sy et 3 1 58) le Ditvân de 'Omar ibn Al-Farid

,

mort en 632 (i235), avec le commentaire de Badr ad-Dîn Al-Hasan

Al-Boûrînî, mort en 102/4 (161 5). L'édition, publiée à Marseille en

i853, fournit un exemple, trop peu suivi en F'rance, de décentralisa-

tion orientaliste. — C'est dans le \émen, vers 65o (1262), que nous

transporte (n" 6o3/i, 1") le Diwân de 'Alî Aboû'l-Kâsim (sur la tranche :

Ibn Abî 'l-Kâsim), bien qu'en 1 lyg (1765) le copiste du manuscrit en-

tier, Yâsîn ibn K.hair Allah Al-Khatîb Al-'Omarî l'ait appelé Le chantre

de la dynastie ^Àbbaside (*X*ii)î «iLJ! Jib *.l>:>i5 -c^L-lluJ! iCj^oJI *ly«^ ^^).

Les personnages loués appartiennent h l'histoire Yéménite du milieu

du vu" (xiif) siècle : fémir Schams ad-Dîn Ahmad Al-Moutawakkil,

fils de l'émir des croyants 'Al-Mansoûr Billâh 'Abd Allah , Al-Malik Al-

'''' H. Suter, Die Matheinaliker iind Aslronomen dcr Arahcr, p. 11-7. — '^' Idem,

ibid., p. 13 3.

IMPRIMF.niF. NATIONALE
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Mothaffar Schains ad-l)în Yoûsouf ibn 'Omar Ar-Rasoûl Al-Gassanî,

l'imâm Al-Mahdî li-dîn Allah Ahmad ibn Al-Hosain, etc.; cf. Kay, Ya-

man, p. Siy-Ssi; Stanley Lane-Poole, The Mohainmedan Dynasties,

p. 99 et 102. —- On s'étonnerait, si je donnais plus qu'une mention à

iiJjl Le manteau, le poème si populaire en l'honneur du Prophète,

par Mohaiïimad ibn Sa'îd Al-Boûsîri , mort en 696 (1296); voir

ses divers arrangements dans les mss. delà Collection Schefer 58/i2,

58/19, 60^^' ^° ^^ ^"' 6072. — L'auteur lui-même, le kâdi en chef

(iLhiiJî 45A=>U) Schihâb ad-Dîn Ibn Al-Hadjar Al-'Askalânî , mort en 862

( 1 448), a fait un choix de ses poésies et les a réparties en sept espèces

(ftjj), contenant chacune sept choses {t>(^). Les sections indiquées dans

le Catalo(jue à propos du ms. 3219 montrent qu'il est identique à 599/1.

Ibn Al-Hadjar a été mentionné dans le paragraphe des Biographies spé-

ciales, ms. 5898. — 11 ne me paraît pas téméraire de placer dans le

Yémen au xn" (xviif) siècle les tournois poétiques relatés dans le ms.

5955, 2" (à partir du fol. 97 r") entre les partisans de la vigne et ceux

du palmier. Les mérites supérieurs de la vigne sont exaltés par Zaid ibn

*Ali AI-Mo'ayyadi , de nouveau cité au fol. 107 v", dans le premier

poème, introduit en ces termes : Jïs^JI J.^ aXxaïiàjj oUxli ^i^X^^I ^ «»Xx*n5

^^ \^ J^i J^ <-u*U '^AAxjo^ J^J^- Viennent ensuite d'autres morceaux

pour et contre les deux plantes rivales. — J'enregistre, sans assigner de

date à la composition : r n° 601 2 iwîplj a«XA.ca5 un poème de bon conseil,

strophes édifiantes de cinq vers, avec rimes changeant à chaque strophe

dans l'ordre de l'alphabet arabe; 2" n" 6o/i/i, 2" *x«i «^XA^aï ^yi Com-

mentaire sur le poème intitulé Da\l, avec, au loi. Ixq v", un autre titre du

poème /oo«xJî *^ v*^ (^r*
L'homme sans commensal; 3" n" 6o53, 2"

plusieurs poèmes de divers auteurs, parmi lesquels Thâbit Efendi;

/i''n°6o2o, 2" un poème sur les mois de Tannée romaine (/o^î r.U), par

un certain Al-Mâdjramî (L«*i^ «*^ ^^-^s^Ul), qui l'a intitulé : ,^ ^iliiî Bj^

^^\àJî ^ aa* *J li Présent au laboureur de ce qu'il y trouve de bonheur.

2. Collections et anthologies. — 11 n'y a pas de collection de ma-

nuscrits arabes où l'on ne rencontre pas (n° 6022; cf. 3276-3278) les

sept mo\illahât, avec le commentaire sur ces sept poèmes antéislamiques

par Aboû 'Abd Allah Al-Hosain ibn Ahmad ibn Al-Hosain Az-Zauzani,

mort en 486 (1093). — Au milieu du 11' (viif) siècle, Aboû Zaid Mo-

hammad ibn Abî '1-Khattâb Al-Koraschî Al- 'Omarî, mort vers 1 70 (786)

,

prit l'initiative de recueiUir les restes de l'ancienne poésie arabe dans
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(n" 5833) son Vt*^' ;^^ *t*^ Collection des poésies des Arabes. M. Fr.

Hommel avait annoncé en i 883 une édition critique de ce livre, comme
«prolégomènes à un lexique de la poésie antéisiamique^^' ». Nos espé-

rances ne sont pas encore réalisées et nous ne considérons les éditions

de Boûlâk (1308=1890 et i3i 1 = 1893) que comme des pierres

d'attente, dont nous nous contentons en souhaitant mieux. Quant au dé-

pouillement des auteurs pour la composition d'un Thesaaras de la langue

arabe, voilà un de ces vastes projets dignes d'occuper pendant plusieurs

générations l'Association internationale des Académies '2',— M. Th. Nôl-

deke s'est servi du manuscrit 1 1 69 de Vienne (Flijgel, Die arabisclieii. . .

Handschrifteii , If, p. 3'i5-326), une copie moderne comme notre ma-
nuscrit 5895, pour traduire en allemand'^' l'introduction duyt-iJi t_>U^

*iyt«Jt^ Lé livre de la poésie et des poètes, par Aboû Mohammad 'Abd

Allah ibn Mousiim Ibn Kotaiha, mort vers 2-76 (889). Le manuscrit

de la Collection Schefer, que j'ai beaucoup pratiqué ('*\ est très correcte-

ment écrit, sans doute d'après l'un des deux manuscrits du Caire (Cata-

logue en arabe, IV, p. 280-, V, p. 79-80). L'édition, autrefois com-

mencée par H. W. Chr. Rittershausen (Leide, 1878) mériterait d'être

reprise et terminée. Il a été parlé d'un apocryphe d'Ibn Rotaiba à propos

du manuscrit 6006 en tête du paragraphe sur YHistoire des khalifes.

Nous retrouverons Ibn Kotaiba dans la section intitulée : Rhétorique et

Inschâ^ (XXX et XXXI),— 582 5 et 5826 (cf. 3287-3291) contiennent

un exemplaire en écriture magrébine moderne du livre, aussi varié et in-

téressant que répandu, souvent imprimé au Caire, intitulé : *>s!y«^î OoL*JI

Le collier unique, par Aboû 'Omar Ahmad ibn Mohammad ibn \\bd

Rabbihi de Cordoue, mort en 328 (9/10). — Aboû Mansoûr 'Abd

ai-Malik ibn Mohammad ibn Ismâ'îl Atli-Thaâlihi, de Nîsâboûr, mort

en /129 (io38), a composé une anthologie en prose et envers bien origi-

nale dans les 61 chapitres de (ms. 59/12) son <_>^*»*UI^ oUsXi i n->^^\ ^Lc

''^ Fr. Hommel, IJher eine zu veran-

sUdtende Aasgabe dcr Gamharal al-arab

zuglcich nls Prolegoinena zu einein Hand-

woilcrbuch der vovislamischcn Poésie,

dans les Actes du sixième Congrès inter-

national des Orientalistes , II ( Leide

,

i885),p. 385-/io8.
*^' Grâce à Dozy, Supplément aux

dictionnaires arabes (Leide, 1881),

grâce aux copieux glossaires qui accom-

pagnent les éditions de Leide (voir en

particulier celui par lecjuel M. deGoeje

vient en 1901 de couronner sa monu-
mentale édition de Tabari, p. ci-dlwii),

la situation n'est plus aussi mauvaise

qu'au moment où je poussais un cri de

détresse dans la Revue critique de 1878,
I, p. 67 et suiv.

'^' Th. Nôldeke, Bcilràge zur Kent-

niss der Poésie der alten Araber (Han-

nover, 1864) , p. i-5i.
'"' Ilartwig ]3erenl)ourg , Le Dhvân

de Nâbiga Hliobyânî (Paris, 1869),

p. 3, 9, 1 3, etc.

49.



380 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1901.

Lesfruits des cœurs, sur ce qui est à l'état construit et se rapporte à tel ou tel

sujet. Les chapitres sont classés d'après le sens du second substantifdans

les couples qui sont en rapport d'annexion. La table des matières est don-

née, à propos du manuscrit S3lii de Berlin, dans Ahiwardt, Verzeich-

niss, Vil, p. 327-328. — La Bibliothèque Nationale possédait au-

paravant deux exemplaires (n"' 33 1 3 et 5202) de l'anthologie poétique

sur le v'' (xf) siècle (n" 6926), intitulée : j*^\ JM ij^n^y ^yaji)! iuy»i>

La statue du château et l'asile des contemporains
,
par Adoû 'l-lfasan 'Ali

ibn Al-I[as;»n ibn 'Alî Al-Bâharzi, tué en 467 (1075). Elle forme

l'anneau intermédiaire entre la Yatimat ad-dahr d'Aboû Mansoûr 'Abd

al-Malik Atk-Tha'dlibi (voir plus bas XXVIII et XXIX) et la Kliarîdat

al-hasr de'lmâd ad-Dîn Al Kâtib Al-Isfahâni, mort en 697 (1 201)^^'.—
lia Hamâsa [xJ^Â (->['x£ Livre du courage (fuerrier, ainsi nommé d'après

le titre du chapitre premier), contenue dans le manuscrit 6oi8, n'est

ni celle d'Aboù Tammâm, ni celle d'AI-Bohtorî , mais un recueil com-

posé à leur exemple par le scharîf Diyà ad Dîn Hibat Allah ibn ^Ali

ibn Mohammad ibn llamza Al-'Alawî Al-Hosaini, connu sous le sur-

nom d'ibn Asch-Schadjarî, mort en 542 (11/18). Copie datée de 563

(11 63) d'après l'autographe dn compilateur. — Pour moderne qu'il

soit, ayant été écrit en io32 (1622), le manuscrit 6016 est relative-

ment ancien par rapport à l'anthologie poétique (|ui y est placée à la

suite de fragments musicaux déjà signalés (voir XV), puisque, parmi

les poètes cités, s'y rencontrent aux fol. 29 v" et 36 v" As Saidâwî, c'est-

à-dire Mohammad ibn Abî l-Loutf, qui vivait en 101 3 (160/1); au

fol. 123 r" Mohammad Al-'Alamî, mort en io38 (1628), le schaikh et

le maître de l'auteur (Uibu*.!^ Uàtv^); au fol. 109 v" 'Abd ar-Uahmân

\l-'Imâdî, mort en io5i (i64i). U se pourrait que le scribe, Zain ad-

Diri 'Omar ibn 'Alâ ad-Dîn fût aussi le compilateur. La nomenclature

des auteurs ressemble à celle de Berlin 822/1 (Ahiwardt, Verzeichniss

,

Vil, p. 25i-252). — Le'beau manuscrit 6029 a été écrit en ii65

(1752). L'auteur, Yoûsouf Al-Badî'î Ad-Dimaschkî , mourut en

1073 (i663) d'après sa biographie insérée en tête du volume (voir

fol. 6 r"). Son recueil comprend /lO vergers (iUj«Xa^) et est intitulé

iilii>^] *îyt ^ ^^ajÇ'xjvXaÎ! ^^*l.xiI Les vercjers d'Al-Badii , sur les divers genres

littéraires.

''' J'ai acquis à l'Exposition univer- nuscrits 3326 et 3327: et", la table

selle de 1901 un manuscrit, inconi- de leur contenu dans Do/.y, Catatogus

plet du commencement et de la fin , du codicum orientalium Bibliothecœ Aca-

premier volume et dans lequel on dcmiœ Liiffdnni Batavœ , h, p. 3i3 et

trouve des compléments à nos ma- suiv.
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XX Vil. Fiction. — 1. Fables, apologues et récits divers. — Le texte

arabe du Kalila et Dimna a été rédige vers i/io (ySy) par *Abd Allah

Ibn AI-MokafTa\ à i'insligalion du khalife 'Abbaside Al-Mansoûr Biliàh.

Le manuscrit 588 1 (cf. aySc), 2"; S/jôS-S^So; 4665, 6") comprend

16 chapitres, dont les deux premiers consacrés aux prolégomènes

(Sacy, chap. 1-4) et les 1 Ix autres disposés dans l'ordre que Sacy a con-

staté dans les manuscrits i5oi et i5o2 de l'ancien fonds, aujourd'hui

3471 et 3/169 du fonds arabe '^'. Ecrit et illustré en 1092 (1681), cet

exemplaire ne paraît pas avoir fixé, dans ses 98 miniatures ^^', l'originalité

et la spontanéité de l'inspiration , le laisser-aller et les tâtonnements du

premier jet, mais l'efTort d'une reproduction exacte et soigneuse, régu-

lière et terne. L'artiste, un chrétien, peut-être un moine copte, à en

juger d'après les espèces des plantes qui servent de décors, d'après les

costumes des acteurs, hommes et animaux, sans une femme, avait sans

doute vécu en Egypte un siècle environ avant son copiste. Remarquons
encore que l'illustration de ce manuscrit diffère absolument des croquis

bien primitifs faits en 1080 (1669) pour 3/172; des chinoiseries de

3/175, des miniatures qui ornent 3465, 3467 et 8470. — Avant

d'appartenir à la Collection Schefer, puis à la Bibliothèque Nationale, le

manuscrit 0985, largement écrit, correctement vocalisé, avait été copié

sur l'autographe de l'auteur pour la Bibliothèque de l'avant-dernier kha-

life 'Abbaside Al-Mostansir Billâh (623-64o = 1226-1242). C'est un

tome deuxième du;L>i)l ^^ Le printemps des hommes pieux , recueil d'anec-

dotes et de proverbes classés d'après les matières (cf. n"' 3499-35o2 , 1"),

par Aboû '1-Kâsim Mahmoud ibn 'Omar Djâr Allah Az-Z makhscharî,

mort en 538 (1 i43). Nous avons, comptés 1-19, les chapitres 3o-48 de

la table des matières, telle qu'elle a été établie d'après le manuscrit 835 1

de Berlin par M. Ahlwardt, Verzeichniss , VU, p. 335'^-). La Biblio-

thèque Nationale possède, sous le n" 5o38, l'abrégé que fauteur lui-

même a tiré de son Printemps. — Le manuscrit 6o38, également un

exemplaire de luxe, porte le titre suivant : (ms. c^y*') cyL*" ^^ (_,^i\jdî

^;^\ài.^î f.^tx« L>A=>^ i ^ lib^^' Le choix des Fruits desfeuilles, sur la description

''' Silvestre de Sacy, Ca/i7a ef ûiniHrt , des miniatures des manuscrits orientaux

ou Fables de Bidpai, en arabe (Paris, conserves à la Bibliothèque Nationale

1816), p. 64. (Paris, 1900), extrait de la Revuk dks
'^' Ma lâche eût été facilitée pour ce bibliothèques, janvier 1898 à sep-

manuscrit et pour le manuscrit 58/17 tembre 1900.
(cf. XXVII, 4), si M. E. Blochet avait '^> Le titre du chapitre i6=45 est re-

compris les illustrations des manuscrits produit dans E. Blochet, Catalogue,

arabes dans son Inventaire et description fac-similé iv.
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des plus nobles qualités. L'ouvrage complet (cf. n"' 35-29-3534 et 5288),
plusieurs fois imprimé au Caire , a pour auteur Takî ad-Dîn Aboû Bakr

ibn 'Alî Al-Hamawî, connu sous le nom dlbn Hidjdja, mort en 83-

[ili2>à)\ le choix a dû être fait à une date peu postérieure à la compo-

sition, puisque la copie est de 899 (1^93). Commencement de cette

édition écourtée, dont j'ignore la rédacteur : «j.^^^ jgiàî ^^«xJ! aM o^.«JI

ajUI i>yi^^. — A propos du manuscrit 3556, le Cataloque énumère les

divisions de (n" 598/1) le c^Lî^l^^^i *'^Vb ^ v'-^^^' ^-^^ Le présent offert

aux compagnons et la distraction des hommes intellicfents , recueil d'anec-

dotes, par Schams ad-Dîn Mohammad Al-Yamanî Asch-Schardjî, mort

après 999 (1590).

4. Makâmât. — La Bibliothècjue Nationale peut étaler dans le ma-

nuscrit 3929, autrefois au couvent de Saint-Vaast à Arras'^^ avant d'en-

trer à la Bibliothèque Royale, dont il porte le cachet; dans 5867, pro-

venant de la Collection Schefer; enfin dans 6096 , une accession récente

aussi opportune qu'inattendue, trois des sept manuscrits à miniatures

que possèdent à ma connaissances les dépôts publics européens des

iây^ cyUUu» Séances d'Al-Harîri^'^K Nous ne dirons rien ni de l'auteur

Aboù Mohammad Al-Kâsim ibn 'Alî ibn Mohammad Al-Harîri, mort

vers 5i6 (1 122), ni de son chef-d'œuvre (cf. n"" 392/1-39/16). Ce que

nous retenons, ce sont les 99 miniatures du manuscrit 58/17, exécutées

en 63/i (i236) par le calligraphe doublé d'un artiste, Yahyâ ibn

Mahmoud ibn Yahyâ ibn Abî '1-Hasan ibn Kawwarîhâ (? ms. ^^^y^ ou

L^^) Al-Wâsitî. Wâsit en'ïrâk, dont il se réclamait, qu'il y fût né ou

qu'il s'y fût formé, se prêtait par sa situation à être un terrain de transi-

tion entre la rigidité orthodoxe de la Syrie sounnite et l'islamisme mitigé

de la Perse schnte. Une des peintures a été reproduite, dans une esquisse

'^^ On y lit au verso du fol. igS : Bi-

bliothecae monasterii S" Vedasti Atre-

batensis. 1719.
'^^ Le Musée Britannique , comme

la Bibliothèque Nationale
, possède trois

exemplaires à miniatures des Séances :

1° 1007 du supplément (Rieu, Sapple-

inejit, p. 637), avec 81 miniatures, à

]â date de 654 (laSG); 2° 10/19 (G"'*'-

logiis , p. 475), du vn" (xiii") siècle,

avec 84 miniatures; 3° 661 [Catalogas,

p. 01 8), le premier quart du volume

illustré en 720 (iSaS) , le contour des

ilgures inachevées étant indiqué par un
trait léger au pinceau . La Bibliothèque

Impériale de Vienne a , sous le numéro

373 (Flûgel, Die arabischen. . . Hand-

schriften, I, p. 346), un exemplaire des

Séances, avec 70 illustrations peintes,

dont la première à pleine page, par le

copiste, un certain Aboû '1-Fadâ'il ibn

Abî Ishàk, qui dit avoir fait de son

mieux et avoir terminé son travail en

734(i334).
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en noir, par Henri Lavoix, Les peintres musulmans , extrait de la Gazette

des beaux-arts de 1876, p. 3i. Quatre «planches coloriées», emprun-

tées à ce volume et insérées dans Van der Lith et Marcel Devic, Livre des

merveilles de l'Inde (Leide, i883; cf. VIII, Zi , Voyaçjes), malgré le mé-
diocre des procédés employés, laissent percevoir l'harmonie des compo-

sitions, le fini de l'exécution, l'éclat des aquarelles, qui manquent seule-

ment de perspective, la maîtrise du peintre. Sept miniatures de ce

manuscrit, dont une en couleurs, ornent le beau livre de M. Gustave

Schlumberger, Un empereur byzantin au dixième siècle : Nicéphore Phocas

(Paris, Didot, 1890); voir p. ii-y, 127, 129, i83, 227, 249, et la

chromolithographie placée entre les pages 126 et 128. Dix autres mi-

niatures ont fourni matière à dix dessins d'une facture parfaite, con-

formes aux originaux par leurs entourages de textes arabes au-dessus et

au-dessous, dans le livre plus magnifique encore de M. Gustave Schlum-

berger, L'Epopée byzantine à la fin du dixième siècle [Vrtïs ^ Hachette,

1 896-] 900, 2 vol.), 1, p. 229, 2 33, 237, 2/11 , 2 A 5, 273, 277, 3oi,

365, 677. Citons enfin le fac-similé photographique i, publié dans

E. Biochet, Catalo(iue, qui répond à la troisième planche du Livre des

merveilles. C'est à la même famille de manuscrits qu'appartient 609/i,

daté de 619 (12 2 2) par le peintre, qui a gardé l'anonyme, de ses 39 mi-

niatures. Sur la foi des indices paléographiques et artistiques, je ne

m'étonnerais pas que 3929, non daté, fût approximativement de la

même époque, ainsi que ses 77 peintures. C'était d'ailleurs l'opinion

de Henri Lavoix, qui était un fin connaisseur, et qui, dans ses

Peintres arabes, p. 32-36, a inséré cinq esquisses d'après ce précieux

volume. L'influence persane, qu'attestent dans les trois manuscrits, non

seulement les coiffures et les costumes, mais encore les visages des

femmes à découvert, avait entamé les croyances des musuhnans, restés

inflexiblement réfractaires aux statues d'êtres vivants , devenus auxii" siècle,

à fexception des fanatiques, animés d'une indulgence complaisante

pour la peinture en général, pour la peinture décorative en particulier ('*.

XXVIIt. Proverbes et sentences. — Le manuscrit b^6k soulève de

nouveau une question pendante : les aphorismes des philosophes grecs

ont-ils été puisés à la source pure de la tradition hellénique, ou bien

doivent-ils être considérés comme des pastiches, parfois même comme

'*' A. von Kremer, Cultargeschichte longuement décrit un manuscrit arabe

des Orients tinter den Cludifen (
Wien , à miniatures dans Les manuscrits arabes

1875-1877), 11, p. 303 et suiv. J'ai de l'Escuriul, I, p. 355-358.
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des inventions pseudonymes (^^P Le recueil qui, même par la dédicace,

n'est pas sans analogie avec SgSS, i", a été formé pour le dernier sul-

tan Ayyoûbite de Damas et d'Alep, Salâh ad-Dîn Al-Malik An-Nâsir

Aboû l-MothafFar Yoûsouf, fils du sultan Al-Malik Al-'Azîz Moham-
mad, fils du sultan Al-Malik Ath-Thâhir Guiyâth ad-Dîn Gâzî, celui-ci

finstigateur du recueil coté 89 53, 1". Or, Salâh ad Dîn An-Nâsir Yoûsouf

fut renversé par les Tatarsen 658 (1 260) et tué par eux en 659 (1261);

cf. Orientalia, Il (i846), p. 2/i5 et 2/17. Le titre de 596/1, donné au

fol. 2 v"*, est llvxJI^ / UjsJlîî ^iljj^ f ^^iÂ J»S Les plus belles pensées des sages

et les paroles exceptionnelles des anciens et des savants. 20 chapitres sont

consacrés à 20 philosophes : Pytbagore, Socrate, Platon, Aristote,

Alexandre d'Aphrodite, Diogène, Solon, Anaxagore, Diaphratès, Hippo-

crate, Galien, Homère le poète, Hermès, Zenon, Thaïes, Ptolémée,

Aristippe, Archimède, Zosime, Bouzourdjmihr. — Les citations, au-

thentiques ou non, d'anciens auteurs, m'ont fait placer ce volume même
avant les sentences attribuées au gendre du Prophète, à 'Alî ibn Abî

Tâlib (n"' 5820, 5988, 5995, 60/4. y; cf. 895/1, 8955, etc.). Cette lit-

térature parénétique pseiidépigraphe sert de prétexte au déploiement des

belles écritures, des frontispices ornés, des encadrements dorés. Les

schi'ites de la Peise s'adonnent volontiers à ces travaux d'art et y ex-

cellent. — Aucun auteur n'a été plus fécond en opuscules rentrant dans

ce que les Arabes appellent al-adab « les belles-lettres » qu'Aboû Mansoûr

'Abd al-Malik ibn Mohammad ibn Ismâ'îl Atli-Thdâlihi An-Nîsâboùrî

,

mort en ^29 (io38); cf. les Collections et anthologies (XXVI, 2). Nous

réunissons ici quelques-uns de ses ouvrages , à défaut d'une catégorie à

laquelle ils se rattachent plus étroitement, bien que le Catalogue les ait

insérés dans les Collections et anthologies. Nous aussi, nous y avons parlé

de lui à propos des manuscrits 5926 et 59/12. Le manuscrit 891 /i,

écrit en 583 (1 1 87), contient deux petits traités, 1° ^rs^L^! ioJ:^ cJùCS

»^LmXI lj'*>vs«^ ^ ypfjvJLî {Jy^^ Livre intitulé : L'ornement de l'entretien,

le titre du souvenir et l'arène de la causerie dans les veillées , collection de

proverbes et d'anecdotes; 2" (fol. i6l\ r") A>-li L'égayant; cf. quelques

extraits dans 1 176, 35", de plus nombreux dans une impression deCon-
stantinople (1 3o 1 = 1 88/i), qui comprend aussi des parties de 598/1 , 2", et

de 601 9. Il y ajusqu'à cinq petits traités dans 598/1 , écrit en 1 081 (1670):
1" (cf. 88o5 , 2") '^^^^^ jjl^^î La concision et l'éloquence persuasive , recueil

''^ Voir mon petit mémoire intitulé : Les traducteurs arabes d'auteurs grecs et

l'auteur musulman des Aphorismes des philosophes, dans les Mélanges Henri IVeil

(Paris, 1898), p. 117-12/1.
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de sentences et de moralités ; i" x>L53l j, i \kiS^\ La capacité dans la métony-

mie, plus souvent appelé <îuU53! i / ^jl^i L'excellence dans la métony-

mie, sept chapitres énumérés dans Rieu, Supplément, rp. 699-700*^^;

3° (J^l^ (j°^ Le particulier du particulier, quelques feuillets qui ne doivent

pas être confondus avec l'ouvrage portant le même titre et attribué au

même auteur, imprimé à Tunis en 1 298 (1876); /i" (cf. 33 o5, 1°; 3/joi,

4°) cj^Iail AjLfr i_jlè Q-« Celui à qui manque l'amuseur, sept sections diver-

tissantes, imprimées à Gonstantinople et à Beyrouth; 5" cu-*J>!^ ljLxS^

cuAït^l Livre intitulé : Les rendez-vous des jacinthes, titre ainsi donné,

qui doit être retourne en cuxâi_jJtt ^^^^^y?. Les jacinthes des rendez-vous

(cf. 1 176, 33°), série d'éloges et de blâmes des mêmes choses. Sur ce

dernier opuscule, voir De Goeje et Houtsma, Catalogus, I, p. 260-263.

Beaucoup plus considérable est (n" 6019) le à-HèlsîJt^ jl<<]| ljU^ Livre

intitulé : L'application des proverbes et la citation opportune, quatre sections,

dont j'ai indiqué le contenu dans Les manuscrits arabes de l'Escurial, I,

p. 372-373; II, p. 71. Le manuscrit 6019, exemplaire soigneusement

vocalisé, a été écrit en 869 (1 i'73) d'après une copie ancienne (iL-î^-j

iUL^ji^). — II suffit de signaler en passant un bon exemplaire, sous le

n" 586i (cf. 3958-8963), du JLi_«ï)î ^^ Collection des proverbes, par

Aboû l-Fadl Ahmad ibn Mohammad Al-Maidânî, mort en 5 1 8 (1 1 2/1).

—
- Proverbes et sentences, sans nom d'auteur (11° 6961 ), sont écrits en

684 (1285) par Yâkoût Al-Mosta'simî (voir Coran, I) sur du papier

doré, plié en forme d'éventail.

XXIX. Philologie. — 2. Grammaire. — Aboû 'i- Hasan Tâhir ibn

Ahmad Ibn Bâbischâdh, mort en 469 (1076), doit sans doute à son

origine persane le goût pour la grammaire arabe, dont témoigne

(n° 5877) son y^\ i iLotXiU <_>U^ Livre intitulé : Introduction à la gram-

maire. Manuscrit daté de 794 (1391).— Les manuscrits 5988 et 6066

sont des œuvres grammaticales par Aboû '1-Fadi Ahmad ibn Mohammad
Al-Maidânî, Y-duteur delà Collection des proverbes (XXVIII), mort en 5 18

(1 124). Le premier (cf. n" Ziooo, un abrégé peut-être) contient le ^J^jj

Oy'^i\ (oAfi ^ i ôvLaJî L'agrément de l'œil, sur la science des Jlexions, dans

un exemplaire écrit en 6/17 (i 162) d'après une copie faite sur l'auto-

graphe de l'auteur, celui-ci daté de 5 i 5 ( 1 1 2 1
)

, et collationné , ainsi que

'*' M. Rieu, loc. cit., et M. Brockel- l'Escurial. Je l'avais d'abord supposé

mann , Geschichte der Arabischen Littera- également , mais j'ai rectifié cette erreur

tar, I, p. 286, voient un exemplaire dans Les manuscrits arabes de V l'Jsciirial

,

de ce petit traité dans le ms. 281 de I, p. 520-52 1.

5o

iiJpnniEnïE nationalb.
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la copie directe, d'un bout à l'autre. Ce traité a été imprimé à Gonstan-

tinople en 1298 (1881). L'autre volume est un traité de syntaxe arabe

en trois sections [x^jJi), intitulé : ^^iUiAJ <^il^l Le gaide du lettré, des-

tiné à servir de supplément (J.->i>) au vocabulaire des noms (ms. 5883,

r) qu'Ai Maidânî avait composé sous le titre de <^L.iii ^ t^LJl L'élevé,

sur les noms (cf. XXIX, 3), — La i^^ilS" La suffisante d'ibn Al-Hâdjib,

mort en 646 (12/18), est un article si courant dans toutes les biblio-

thèques queje me contenterais de le mentionner, si le commentaire donné

par le manuscrit 6069 n'émanait pas du célèbre prince, historien et

géographe Al-Malik Al-Fâdil Imâd ad Din Abou 'l-Fidâ Ismâ'îl ibn Al-

Maiik Al-Afdal Noiir ad-Din Abî '1-Hasaii 'Ali, mort en 782 (1 33 1); cf.

les paragraphes VI, 1 et VIII, 1. — Je n'atlacbe aucune importance au

(ms. 58'78)_^^i ^jaxài.j Compendium de grammaire, composé par Hosâm
ad-Din ibn 'Abd Allah Ar-Roûmî pour le sultan Ottoman Mourâd III,

fils deSalimlI, qui régna de 982 à ioo3 (lôy/i à 1695).

3. Dictionnaires. — Rappelons tout d'abord le dictionnaire embras-

sant les mots rares du Coran et des traditions musulmanes, dont un

volume, n" 5976 , a été cité dans les Commentaires sur le Coran (II).—
I^a synonymique arabe d'Aboû Mansoûr 'Abd Al-Malik Ath-Tha'^âlibî

,

mort en ^29 (io38), a été dénommée par lui (ms. 5989) i <r cji>i)IJlw

Ljjxl\ -5A5 t^^Usî Le secret de l'éducation, sur les voies du langage des Arabes.

Les divisions de cet ouvrage, qui sert d'introduction au iixUi jiJii L'intel-

ligence da langage, par le même auteur (ms. /i25i), avec une ordon-

nance analogue d'après les sens des mots, ont été énumérées d'après le

manuscrit 66 de Leide par De Goeje et Houtsma, Catalogus , I, p. /|5-

46; d'après le manuscrit 7082 de Berlin par Ahlwardt, Verzeichniss

,

VI, p. 280-281. — Le- commentateur des Mo^allahât (cf. le commen-
cement du paragraphe XXVI, 2), le Itâdî Aboû 'Abd Allah Al-Hosain

Az-Zauzani, mort en 486 (1098), a composé (n° 6o45; cf. 4287,
4288 et 4290, 2°) un ^i>UaXi lJjS' Le livre des infinitifs, monographie

des infinitifs arabes, avec explications en persan. — L'arabe ainsi tra-

duit en persan pour des lecteurs plus familiarisés avec cette dernière

langue, voilà un genre qui se retrouve (n" 5883, 1"; cf. 4284 et 4285)
dans le ^Lm^I i i <^LwJt tjUS" Livre intitulé : L'élevé, sur les noms, par

Aboû '1-Fadl (ms. : Aboû 'n-Nasr) Ahmad ibn Mohammad Al-Maidânî

An-Nîsàboûrî, ouvrage composé en 497 (1 io4); cf. mon Nâbiga Dhob-

yânî inédit, p. i5. — Le vocabulaire du droit et de la tradition est in-

ventorié, les racines étant classées à l'européenne d'après les initiales,

dans le diclionnaire (ms. 587$; cf. 4254, 1") intitulé : 4-ouL3 ^ <- (-f^ii\
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(->jjti\ La production originale, pour bien classer l'E.rplicateur. Or, \'Exph-

catear est une première édition, à laquelle celle-ci a été délibérément

substituée par l'auteur, Aboû l-Fath Nâsir ibn 'Abd as-Sayyid Al-Moiar-

rizi, mort en 610 (121 3), le célèbre philologue, commentateur des

Séances d'Al-Harîrî. — L'historien de Tîmoûr et d'Al-Malik Ath-Thâhir

Djakmak, le littérateur du *UiiI »^[i, du Fruit des Khalifes, Sohihâb

ad-Dîn Aboû VAbbâs Ahmacl ibn Mohamnuid Ibn 'Arabschâh, mort

en 85Zi (i/i5o), était aussi lexicographe, comme le montre le manuscrit

coté 6043, acéphale d'un feuillet. Le titre est, d'après Hâdjî KhalîFa,

Lexicon bibliographicum, II, p. 278, n" 2905 : ^ c_>^iJl ^5^^^ (^r^^-^^ ij^y
çj^lj (*^'3 tiJjJdl iU) jj L'interprète du traducteur supérieurement habile en

turc, persan et arabe. — Le vocabulaire arabe-persan-turc des objets

usuels dans un ménage (ms. 60/16), intitulé clans la suscription IL:rj-i

*l^xi»i)l jji5" L'interprète des objets le plus fréquemment désirés, a été com-

posé en ioo4 (iSgg) et dédié à Ar-Râguib-Pâschâ Diya Yoûsoul parun

certain Saif ad-Dîn Aboû Nasr.

XXX et XXXI. Rhétorique et Inschâ'. — Les ouvrages que nous

allons grouper rentrent plutôt dans cette seconde catégorie que dans le

cadre plus général de la première. UInscha, mot arabe introduit par

effraction dans cette classification française, désigne l'art et la pratique

de la correspondance, soit officielle avec son protocole , soit privée avec

ses règles et ses formules. Qui pourrait dire que Ylnschâ' n'est point une

des branches de la rhétorique .^^ Un modèle de cette littérature, 011 le

fond est comme dissimulé par les artifices de la forme, ce sont les

lettres (n° 60 2 4) d'Al-Kâdi Al-Fàdillbn Al-Baisânî, mort en 896 (1 199),

ouvrant le paragraphe de {'Histoire d'Egypte (VI, 6). — Le plus ancien

ouvrage du genre est (n" 6028; cf. 4432) le t-o!XIÎ c.ji>! c^bo Livre in-

titulé : L'éducation de l'écrivain, par Aboû Mohammad 'Abd Allai) ibn

Mouslim Ibn Kotaiba, mort vers 276 (889). Sur lui, cf. le commen-
cement de VHistoire des khalifes (Vf, 2), à propos du ms. 6006, et les

Collections et anthologies (XXVI, 2). Son manuel des connaissances re-

quises pour faire profession d'écrivain, publié au Caire en 1 3oo (i 883),

vient d'être (Leide, 1901) l'objet d'une édition critique par M. Max
Griinerl^^l — J'ai, de propos délibéré, réservé, comme spécimen de

''' Pourquoi les Indices sont-ils limi- méconnaître l'utilité de ces instruments

tés à une table des matières, que four- de recherche, je considère comme in-

nissaitdéjà l'édition du Caire, et à deux dispensable pour un livre pareil un vo-

listes alphabétiques, l'une des noms cabulaire des mots expliqués, comme
propres, l'autre des vers cités? Sans Fr. Dieterici a pris la peine de le faire
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lepistolographie raffinée el affectée en prose rimée, les Êpitres (jSL-j)

qu'adressa (n° 6009) à l'élite de ses contemporains Aboû Bakr Moham-
mad ibn Al-'Abbâs At Tabarkhazî Al-Khàrizmî, neveu du grand historien

At-Tabarî, mort vers 383 (993). Ses correspondants sont nommés par

De Goeje et Houtsma , Catalogas, I, p. i83. Les lettres elles-mêmes,

qui ne valent que par la forme, ont été inijjrimées à Boûlâk en ii"]^)

(1 862), à Gonstantinople en 1297 (1880), à Bombav en 1 3oi (188/1).— On a récemment, en i3i2 (1896), imprimé au Caire le (n" 6872)
îî ^sk^aUj <( o^?>xxlî L'enseignement du noble formulaire, recueil en\^Xi-rMi^

sept parties (rfwj>), composéeny/ii (i3/io) par l'auteur de l'encyclopédie

masâliJi al-absâr [li vol. au paragraphe des Encyclopédies), Schihâb ad-

Dîn Alioû 'l-'Abbâs Ahmad Ibn Fadl Allah Al-Omari, mort en 769
(i3/j8). — Un mélange informe de documents incohérents est la com-

pilation faite au commencement du xii" (xviif) siècle sous le titre de

hjjf.s-^ M\ Syé*^ cajIC* Lettres du Prophète et d'autres. Parmi ces autres, je

crois reconnaître le sult;m Ottoman Mostafâ-Khân II, fils du sultan Mo-

hammad-Rhân IV (1 106-1 1 i5 =1695-1 7o3).

XXXII. Prosodie ET métrique, — Aucune bibliothèque de l'Europe

ne possédait encore (n° 60/12) le iiyUi ^j^^ o^Jt*^' «Ï ?L!J»^! La suffi-

sance, sur la prosodie et l'émission des rimes, manuel en deux sections sufli-

samment indiquées dans le titre, par le poète, le philologue instruit à

Bagdad, le vizir, le sâliib^^^ des deux sultans Boûyides Mo'ayyad ad-

Daula et Faklir ad-Daula, Aboû '1-Kâsim Ismâ'il Ibn 'Abbâd At-Tâla-

kànî, mort en 385 (995). Un choix de ses épîtres se trouve dans le ma-

nuscrit 33 1/1, 2°. Copie laite en 569 (116/1), pour son propre usage,

par un certain Mohammed ibn Tourkânschâh. Commencement : (jbj^i

oUmJ! ijiyfrjo. — Plus de quatre siècles musulmans se sont écoulés entre

cette production et (ms. 0817) le traité analogue en mille vers radjaz,

sans compter firitroduction et la conclusion, composé en 793 (1391),

appelé dans la suscription (jbj^*Jt /cJ^ i ^lxl^\ Le poème en mille vers sur

pour VAlfiyya d'ibn Màlik (LipsiiE,

i85i), J. P. Broch pour le Movfcmal
d'Az-Zamakhscharî (Christiani.TC, iSSg
et 1879), Ed. Sacliau pour le Mouar-
rab d'Al-Djawàlîki (Leipzig, 1867),
W. Wright pour le Kâniil d'Al-Mobarrad

(Leipzig, 1882), et nombre d'autres

orientalistes eviropéens.

(') i ^—.UoU, dit le titre du volume.

Je traduis : « par le familier ». Ibn 'Abbàd

fut le premier vizir qui ait été ainsi dé-

nommé; voir un curieux passage d'Ibn

Khallikân , Biograpliical Dictionary, J

,

p. 2x3, et cf. Sacy, Ckrestoniathic arabe,

II, p. 9 et 58-69; Quatremère, His-

toire des sultans inamlouks, I, i, p. ii5;

Hammer, Literaturgeschichte der Araher,

V, p. U%.
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la science delà prosodie, à l'imitation des Aljiyya, surtout grammaticales

et juridiques '^), portant au frontispice (cF. le vers 35 ) ie titre en blanc sur

fond bleu et or de J^^ ^^ i <c J*^^ ^^^^ La belle face, sur la science

d'Al-Khalîl. La «science d'Al-Khalil » est la métrique, dont l'invention,

ou au moins l'importation chez les Arabes , appartient à l'Arabe du 'Oman

,

à Khalil ibn Ahmad, mort en iy5 (791); cf. sur lui le Journal asia-

tique de 1 90 1

,

1, p. 3-9 . L'auteur est Zain ad-Dîn Aboû Sa'îd Scha'bân

ibn Schams ad-Dîn Aboû 'Abd Allah Mohammad Al-Athâri Al-Koraschî

Asch-Schâfi'î, né en y 6 5 (i36/i), mort en 828 [if^^b). Su Badiiyya,

panégyrique du Prophète en vers du mètre basît, se trouve dans le ma-

nuscrit 32/18, 9°. Copie faite du vivant de l'auteur en 826 (1/12 3) par

un certain Mohammad ibn Ahmad, connu sous l'ethnique Al-Djousch-

schî. A la suite de ce poème didactique, la même main a fait connaître

(fol. A 6 r''-63 r", où la date est répétée) l'approbation publique qu'il a

recueillie, ainsi que son auteur, de la part de quinze imams parmi les

plus grands savants de l'islamisme (^^^yt 5*Xf£> Jtt ^^X«,<ill iU^s. idsti U ioup

UUî s-ûwff iu**^ -6^^ Jjç«JI). Ce concert d'éloges (là^^') porte des dates

entre -796 et 801 (entre i^gh et 1399). Je donne les noms de ces ad-

mirateurs comme une curiosité d'histoire littéraire. Le Caire en fournit

dix :
1° le professeur qui avait enseigné à Al-Athârî la métrique à la Mad-

rasa 'l-Djâwiliyya, le scliaikh Schams ad-Dîn Mohammad ibn Moham-
mad Al-Gomârî; 1° le kâdi en chef (iUbxîî ^^AèU) Walî ad-Dîn 'Abd ar-

Râhmân ibn Mohammad Ibn Rhaldoim (ms. yjjJLL) Al-Hadrami Al-

Mâlikî, le célèbre historien (cf. n"' 1617- 1 535); 3" le kâdi en chef Nâ-

sir ad-Dîn Ahmad ibn Mohammad At-Tinnîsî Al-Mâlikî; 4° le Mdi en

chef Badr ad-Dîn Mohammad ibn Abî Bakr ibn 'Omar Al-Makhzoûmî

Ad-Damâmini k\-Mk\\ki (cf. n° 3i2/i, 1", et 3i25); 5° le Mdi en chef

Madjd ad-Dîn Ismâ'îl Al-Hanafî; 6° le scliaikh Sadr ad-Dîn Solaimân ibn

'Abd an-Nâsir ibn Ibrâhîm ibn Mohammad Al-Abschîtî Asch-Schâfi'î;

7° le schaikh Schihâb ad-Dîn Ahmad ibn 'Abd Allah ibn Ahmad Al-Kal-

kaschandî Asch-Schâfi'î (cf. le n° 20/19, autographe de son fils); 8" le

schaikh Badr ad-Dîn Mohammad Ibn Ibrâhîm ibn Mohammad, appelé

généralement Al-Badr Al-Baschtakî
;
9" le schaikh Schihâb ad-Dîn Ahmad

Ibn Mohammad Al-Hâ'im Asch-Schâfj'î (cf. n"' 3 2 1 2 et 4 585 , 5") ; 1 o" le

schaikh Schams ad-Dîn Mohammad ibn Ahmad Al-Garrakî^^^ Asch-Schâ-

'*' Voir Hàdjî Khalifà, Lexicon biblîo- le nom (ï Ilm-Moii'tî. Son Alfiyya gram-

graphicum, I, p. /lO'j-^ig, n"' ii43- maticalc vient d'être publiée par un
11 53. L'inventeur de cette coupe limi- jeune et savant orientaliste de Lund,
talive paraît être Zain ad-Din Aboû 1- M. R. V. Zetterstéen (Leipzig, 1900).

Hosain ibn 'Abd al-Mou'tî, connu sous *^' Ainsi deux fois au fol. 55 r° el v°;
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iVi. De pareilles attestations furent envoyées : i i" de La Mecque par ie

schaikh Nadjni ad-Dîn Mohammad ibn Abî Bakr ibn 'Alî Al-Misrî Al-

Mardjâni (cf. n° 2729, 3"); 1 2° de Médine par \e schaikh Ahoù 'Abd

Allah Mohammad ibn Ahmad Al-Wànoàcjaî Al-Magribî Al-Mâlikî;

iS" de Damas par le schaikh Djalâl ad-Dîn Mohammad ibn Ahmad,
surnommé Ihn Khaiîh Dârayyâ; \k° de Damas également par Borhân

ad-Dîn Ibrâbîm ibn Ahmad Al-Baoûnî; 1 5° d'Alep parle kâdi en chef

Walî ad-Dîn Mohammad Ibn Asch-Scliihna ai-Hanafî, auteur lui-même

dune Alfiyya sur les successions (n° 98/1; cf les n°' 12/io, i53y-i5/ii,

i683, 2212, 2°), qui loua en vers ce qui avait été écrit en vers. On
retrouve une partie de ces mêmes noms , comme signataires d'approba-

tions analogues, dans Berlin 86/i5 et 975/1 (Ahlwardt, Verzeichniss

,

VII,p. 58o-58i;IX,p. 262).

XXXIIJ. Bibliographie. — 11 a été parlé du manuscrit 6889 dans

YHistoire universelle (VI, 1) et dans les Biographies spéciales (VU, 7).

Les derniers feuillets du volume, tout entier écrit de la même main,

(fol. 128 v^-iSo r") sont ainsi introduits : ^L*à-Î ^ os^^j^t t_>b5'^j.«

<_yuj jl (^1 ^jÀÎÎ tjU cj^yd} (*J»^^i (J5^i (^ «>^^ ^J^^ (j.K%lk<3{\ Extrait

du livre intitulé : Le répertoire sur les vies des écrivains, œuvre de Mo-
hammad ihn Ishâk An-Nadîm, connu sous le nom d'Aboâ 1-Faradj Ihn Abi

Ya'^koub. Il est clair que nous avons ici un fragment de l'ouvrage capital

édité par Gustav Flùgel et publié après sa mort sous ie titre de Kitâb al-

fihrist (Leipzig, 1871-1872, 2 vol.) par Johannes Roediger et August

Mueller. Cette édition d'un ouvrage, dont les notices vont jusqu'en 399
(1008), a mis à la portée des chercheurs les renseignements les plus

précis et les plus abondants sur les débuts et sur la période classique de

la littérature arabe. Une lacune dépare cette édition, aussi remarquable

par la richesse de l'annotation que par la correction du texte : il y

manque le commencement du premier chapitre ['^) de la cinquième

section (idljL«), le manuscrit, alors XXI, aujourd'hui XX, de Leide,

qui seul en contient une grande partie, ayant paru aux éditeurs

(I, p. wii, et II, p. 63) de qualité trop médiocre pour que l'abstention

ne leur parût pas une nécessité. M. Th. Houtsma s'est risqué à une re-

constitution sur la base fragile de ce manuscrit détestable, sur le fonde-

pevit-être à corriger en Al-Garrâfî, ad- p. 780; Adh-Dhahabî, Al-Moschtahih

,

jectif relatif tiré d'Al-Garrâf, une rivière éd. De Jong (Leide, 1881), p. 35d;

qui coule au-dessous de Wâsit; cf. As-Soyoùlî, Lohh al-lohâb , éd. Veth

Yàkoùt, ik/ott'c?/"am, éd. Wûstenfeld, 111, (Leide, i84o), p. i85.
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ment solide de son érudition sûre et étendue; voir Wiener Zeitschrift fur

die Kande des Morgenlandes , IV (1890), p. 217-235. Que n'a-t-il connu

notre fragment, indépendant de l'autre, qui commence au même point

et se termine, non sans (|uelques omissions, au passage publié par

M. Th. Houtsma, ibid., p. 226, 1. A!

XXXIV. Ouvrages divers.— Cette rubrique sert, dans le Catalogue,

soit à réparer des oublis parmi les anciennes possessions, soit à inau-

gurer des suppléments que les nouvelles acquisitions ont continués et

que les futurs contingents ne cesseront pas d'étendre. Pour moi, qui ai

borné mon terrain d'étude à la Collection Schefer, je n'aurais pu être

contraint à un tel post-scriptum que par un accès de négligence ou par

la chance d'une découverte imprévue. Je n'ai ni à m'accuser de celui-là,

ni à me targuer de celle-ci. 11 m'a seulement paru commode de grouper

ici les cinq albums, cotés 607/1-6078, dont le premier est daté de 999
(1590), qui, par leurs origines, me paraissent égarés au milieu des

manuscrits arabes (^'. Ils peuvent servir par comparaison à démêler

les influences étrangères dans les illustrations des manuscrits 68/17

(Makâmât, XXVII, h) et 588i [Fables, XXVII, 1).

Le 28 février i855, Charles Schefer, alors premier drogman de

l'Ambassade française à Constantinople, écrivait à Gustave Dugat'^^ :

«Je consacre ici les rares moments que me laissent les affaires à re-

chercher les ouvrages qui ne se trouvent pas encore dans les biblio-

thèques de l'Europe et j'ai la satisfaction d'en avoir réuni une collection

assez nombreuse, qui s'élève aujourd'hui à près de /i5o volumes, dont

la plus grande partie sont des ouvrages historiques ou géographiques. »

Quarante-trois années s'étaient écoulées depuis que Schefer avait for-

mulé ce programme, lorsqu'il fut enlevé à notre affection le 3 mars

1898 par une mort presque subite dans cette Ecole des langues orien-

tales qu'il avait, sinon fondée, du moins renouvelée, installée, munie

de ses organes essentiels ^^\ dirigée avec un sens très juste de ce qu'a

de superficiel l'étude pratique des langues sans assises de grammaire

'^' Le contenu de ces cinq recueils elle fut incorporée à la Bibliothèque

est donné par E. Blochet, Inventaire et Nationale, se composait de 791 vo-

description des miniatures des manuscrits lûmes.

orientaux conservés à la Bibliothèque j-^^ [A-Carnère) , Notice historique sur

Nationale [Paris , 1900), p. 33 1-2/^0. l'Ecole spéciale des langues orientales vi-

'^' Journal asiatique de i855, I, vantes, dans Mélanges orientaux (Paris,

p. 397. La collection, au moment où 1^83), p. xi-tv-î..
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et de théorie, de ce qu'a d'abstrait et parfois de chimérique pour de

futurs interprèles une connaissance exclusivement grammaticale des

idiomes. Dans ce travail incessant d'organisateur et « d'administrateur »,

Schefer ne perdit jamais de vue les anciens projets de sa jeunesse, alors

qu'il avait plus de loisirs pour chercher des documents et pour en

trouver. Le voyage que j'ai convié le lecteur à accomplir avec moi à

travers ses manuscrits arabes démontre avec évidence qu'à peu d'excep-

tions près, ils n'ont pas été acquis au hasard d'offres accidentelles, mais

qu'ils ont été assemblés d'après un plan raisonné, d'après une concep-

tion réfléchie des besoins les plus urgents pour l'avancement de nos

connaissances historiques, géographiques, biographiques, littéraires et

artistiques. Or, sans être un grand clerc en ces matières, j'ai acquis la

conviction que, si la balance devait pencher en faveur d'un des trois

groupes dont se compose la Collection Schefer, ce sont les manuscrits

persans qui auraient chance de l'emporter ^^'. Et je ne me dissimule pas

qu'à certains égards, les manuscrits turcs '^^ pourraient disputer la pré-

éminence aux manuscrits arabes qui ont eu sur eux le grand avantage

d'être mieux étudiés, mieux connus, plus accessibles à nombre d'orien-

talistes européens.

Un lamilier de la famille, mon ami et collègue, M. Henri Cordier,

résigné à la dispersion des objets d'art et de curiosité, même à celle de

la bibliothèque ^^\ a fait résonner comme un écho de la pensée suprême

de Schefer, quand il s'est écrié : « Puisse du moins cette réunion unique

de manuscrits rester en France^^M » Tel était le vœu général des savants

('' E. Blochet, Catalogue, p. 63-i38,

et fac-similés iv, 2-x; Inventaire et des-

cription des miniatures, p. ^^o-i'j'i.

L'œuvre scientifique de Schefer repose

en grande paitie sur ses manuscrits per-

sans; cf. Henri Cordier, Œuvres de

Charles Schefer, en tête de Jean Léon
African, Description de l'Afrique, lll

(1898), n°' 3-6, 9, 12, 16, 17, 20,

23, 27, 3o et 39.
'"^' E. Blochet, Catalogue, p. 139-

2o4, ftvec les fac-similés xi et xii;

Inventaire et description des miniatures

,

p. 272-27/i.
<-^> Collection de feu M. Ch. Schefer.

Objets d'art et de curiosité orientaux , chi-

nois et européens. . . dont la vente. . .

aura lieu du 8 au 1 1 juin 1 898 ; Paris

,

1898, avec 6 planches en phototypie.

— Vente du 21 novembre [1898] et

des dix jovirs suivants. Catalogue de bons

livres anciens et modernes provenant de la

bibliothèque de feu M. Ch. Schefer. Se-

conde partie; Paris, 1898. — Catalogue

de la bibliothèque orientale de feu

M. Charles Schefer. Vente du lundi

17 avril au samedi 16 mai [1899];
Paris, 1899. — Vente du 8 mai [1899]
et des six jours suivants. Catalogue de

bons livres anciens et modernes provenant

de la bibliothèque de feu M. Ch. Schefer.

Première partie. Incunables.— Voyages

en Orient. — Histoire des Turcs et

peuples orientaux; Paris, 1899.
<*' Henri Cordier, La collection Charles

Schefer (
extrait de la Gazette des beaux
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qui ont été consultés en raison de leur compétence ou qui se sont crus

autoi'isés à manifester leur opinion. Il a été réalisé par un accord heu-

reux des pouvoirs pu'olics, comme la science, cette conciliatrice bien-

faisante, réussit j)arfois à en provoquer.

Hartwig DERENBOURG.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT NATIONAL DE FRANCE.

ACADEMIE FRANÇAISE.

Dans la séance du oo mai 1901, l'Académie française a élu M. le marquis de

Vogiié, en remplacement de M. le duc de Broglie, et M. Edmond Rostand, en l'em-

placement de M. le vicomte de Bornier.

ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS.

Dans la séance du 8 juin 1901, l'Académie des beaux-arts a élu M. Orcliardson

associé étranger, en remplacement de M. de Broszik.

LIVRES NOUVEAUX.

ANGLETERRE.

The Western imniuscripis in the Uhrary of Trinîly cjJlege , Cambridge. A descriptive

Catalogue by Montague Rhodes James. Volume If, containing an account qfthe jna-

nascripls standing in class R. Cambridge, at the University press. In-S", xxviii

et AaS p.

L'intérêt que présente le travail entrepris par M. Montague Rhodes James , sur

aris de 1898, p. 8); cf. A. Barbier de M. Cliarles Schefer [Paris , 1899), P- ^2'

Meynard, Lettre à M. Léopold Dclisle, passage reproduit dans la réimpression

datée du 2 i juillet 1898, dans E Blo- de la Notice : Académie des inscriptions et

cliet, Catalogue, p. ni-v; Bouché-Le- belles-letlres. Comptes rendus des séances de

clerc, Notice sur la vie et les travaux de l'année 1899 , p. 635.

01

IMPIlIMEItlE NATIOXALI,
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les manuscrits du collège de la Trinité, à Cambridge, a été signalé dans le /oar/ia/

des Savants'-^^ l'année dernière, lors de rapparition du premier volume, qui conte-

nait la notice des 4^17 manuscrits compris dans la division B de celte bibliothèque.

L'auteur nous donne aujourd'hui la notice des 607 manuscrits (n°' 4i8-i02/4) de

la division R, spécialement consacrée à l'histoire, aux sciences, aux lettres et aux

mélanges. On y trouve, à côté des papiers modernes, dépourvus à peu près de

valeur, nombre de manuscrits importants : classiques latins, poèmes du moyen
âge en latin et en français, chroniques anglaises, traités de médecine et d'al-

chimie. L'auteur s'excuse très modestement de ne pas avoir eu la compétence

nécessaire pour analyser, identifier et apprécier, comme il l'aurait voulu, des

textes portant sur des matières aussi variées ; il s'approprie ce qu'un moine de

Douvres disait à propos d'un catalogue des manuscrits de son égUse qu'il venait de

terminer: «Et vere non ofTendet compilantem, sed dillgèt evldenter qulcumque
hanc matriculam , adhuc multipliciter defectivam , in melius duxerlt. » La plupart des

bibliographes pourraient répéter, en tête de leurs catalogues de manuscrits , l'humble

recommandation du moine de Douvres.

Assurément, M. James n'a pas dit le dernier mot sur tous les manuscrits qu'il

a dû passer en revue ; mais il les a tous assez bien décrits pour que les gens du
métier qui compulseront son catalogue soient suffisamment renseignés sur la

nature des textes qu'ils auront à étudier.

M. James s'est attaché à déterminer la provenance des manuscrits qu'il avait à

examiner, et, dans plus d'un cas, il est arrivé à d'assez curieux résultats. A l'aide

d'un ancien catalogue, il a découvert que le manuscrit 989, copie des Agrimensores

,

remontant au x° siècle et d'origine anglo-saxonne ou irlandaise, avait été jadis

conservé à Saint-Augustin de Cantorbéry. Il a de même constaté que le n° GSy,

bel exemplaire de la troisième décade de Tlte-Live, venait de la succession de

l'archevêque Thomas Becktt.

La plupart des manuscrits anciens du collège de la Trinité de Cambridge

viennent des vieilles bibliothèques ecclésiastiques de l'Angleterre. Il y en a toute-

fois dont l'origine française est très bien établie. Tel est le manuscrit n° 609 , dont

la première pièce, intitulée : « Liber magistrl Alani de Monte Pessulano contra

hereticos», se termine par cette souscription: « ExpUclt Quadripartita magistrl

Alani , scrlpta apud Parisius aniM) Domini M° ce" xviiii". » La rubrique initiale de cette

copie devra être prise en considération par qui voudra rechercher pourquoi Alain

de Lille a été appelé Alain de Montpellier.

Il faut évidemment voir une épave venue de Normandie dans un manuscrit du

XII* siècle (n° 982), qui contient des extraits d'Aulu-Gelle, de Valère-Maxlme et

de Sénèque, avec le premier livre et le commencement du second livre du traité

de Clcéron De ojjicm. M. James indique dans ce manuscrit une pièce de vers que

Riese a publiée dans son Anlhologia, comme étant l'œuvre d'Orderic Vital. Il y a,

de plus, noté les actes d'un concile normand du temps de Guillaume le Conqué-

rant, qui ne semblent pas avoir encore été mis en lumière et dont il elle, en ces

termes, les premiers et les derniers mots : « Anno ab incarnatîone mlxiiii, indic-

tione II, factum est concilium Lexovlo, sub Wlllelmo, uobilissimo principe

Normannorum, présidente ibidem domino Mauritio , Rotoniagensium archipresule

,

cum ceterls sufFraganeis episcopis atque abbatlbus ... — ... ut etiam trevia Dei

fréquenter recenseatur et tirmiter teneatur. » A la fin de ce même manuscrit, une

^'' Octobre et décembre 1900, p. 6ai et 72a.
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main du xm" siècle a ajouté un petit poème intitulé : « [Invectiva] magistri Michaelis

Cornubiensis contra magistrum Henricum Abrincensem, coram domino electo

Wyntoniensi et episcopo Rofensi. » Henri d'Avranches
,
qui reçut, un moment , de ses

contemporains le titre d'archipoète [prias te dlximus arckipoetam) , et dont nous ne

connaissons guère ni la vie ni les œuvres, appartenait sans doute à la France par

sa naissance ou du moins par sa famille; il a obtenu une courte mention dans

VHistoire littéraire de la France. ,

Le même honneur aurait dû. être rendu à un grammairien, qui se rattachait par

son nom à la ville de Paris , et dont M. James signale un traité composé sans doute

vers le commencement du xiii° siècle et qui occupe les 44 premiers feuillets du
manuscrit g 1 2 du collège de la Trinité. En voici le début et la fin : « Incipit trac-

tatus magistri Pétri Parisiacensis de tropis loquendi. Videmus nunc per spéculum; . .

— ... que ei attribuuntur propter signa illorum. Explicit. »

M. James a traité avec une prédilection marquée les manuscrits qui méritent,

par leur décoration, d'être classés parmi les produits remarquables de l'art du
moyen âge.

Tel est le célèbi'e Psautier triparti de Cantorbéry, exécuté vers Le milieu du
xil' siècle par le moine Eadwin: ce précieux volume (n° 987) contient les trois

anciennes versions latines des psaumes , avec deux traductions interlinéaires, l'une en

anglo-saxon (publiée, en 1889, par Harsley, j)our la Early english text Society)^

l'autre en français (publiée par Francisque Michel dans la Collection de documents

inédits); il est orné de très nombreuses peintures du même type que celles du
Psautier d'Utrecht. M. James se propose de l'étudier à part, dans un ouvrage spé-

cial; mais les neuf pages qu'il lui a consacrées dans son catalogue (p. 4o2-4io)

sont déjà fort instructives.

Il faut en dire autant de l'Apocalypse (n° 960) ,
que M. James considère comme

le plus beau des manuscrits conservés à Cambridge. Cet admirable volume appar-

tient à la série des manuscrits de l'Apocalypse , dont le texte et les peintures sont

en ce moment l'objet d'une somptueuse publication de la Société des anciens textes

français. J'aurais largement profite du travail de M. James, si le second volume du
Catalogue des manuscrits du collège de la Trinité avait vu le jour avant la mise sous

presse du mémoire qui doit accompagner la reproduction du plus célèbre des ma-

nuscrits des Figures de l'Apocalypse.

L.DELISLE.

HONGRIE.

Ed. Sayous , Histoire générale des Hongrois. Budapest , librairie Athenœum ; Paris,

Alcan , in-8°, 1 900.

On se rappelle avec quelle splendeur la Hongrie a voulu être représentée à l'Ex-

position de 1900. Elle n'a pas tenu seulement à éblouir le visiteur par les nom-
breuses merveilles entassées dans son palais de la rue des Nations ou dans les

galeries où s'étalaient les œuvres de son industrie. Elle a voulu que les esprits sé-

rieux fussent mis au courant de son histoire; elle n'a rien trouvé de mieux pour les

orienter que de publier une nouvelle édition de l'Histoire de la Hongrie de feu

Edouard Sayous. La première édition de ce bel ouvrage, parue en 1877, avait été

justement remarquée; l'Académie française lui avait décerné une de ses plus hautes
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récompenses. Elle a eu, dès son apparition, l'honneur d'être traduite en magyar

et a valu à son auteur les titres de correspondant de la Société Kisfaludy et de

l'Académie hongroise. Elle est depuis longtemps épuisée et l'on a souvent souhaité

qu'elle fût réimprimée. Ce n'est pas une réimpression pure et simple qu'on

vient de nous donner à Budapest. L'édition actuelle est accompagnée d'illustra-

tions qui en sont le vivant commentaire et dont quelques-unes sont Ibrt inté-

i-essantes. Elles reproduisent en héliogravure , en chromolithographie , en gravure

,

des épisodes ou des documents de l'histoire politique et morale de la nation hon-

groise : le tableau célèbre oii Munkacsy a peint les Slaves se soumettant au roi

légendaire Arpad, des fragments de la célèbre chronique de Vienne, fac-similés

exquis qui font grand honneur à l'imprimerie de VAthemeam qui les a exé-

cutés, le fac-similé de la proclamation adressée aux Hongrois par Napoléon en

1809, etc. Ainsi le beau livre d'Edouard Sayous a reçu — grâce à l'Exposition de

iqoo— une décoration arlistique que son modeste auteur n'aurait jamais osé espérer

pour elle.

Dans ses Idées sur la philosophie de l'histoire de l'humunité^^^ (livre XVJ, chapitre 11)

Herder consacre un assez court chapitre aux peuples finnois. 11 constate « que les

peuples de cette race n'ont pas pu s'élever à un état complet de maturité , et cela non

pas en raison de leurs facultés, mais en raison de leur situation ». Ils n'étaient pas

guerriers comme les Germains; vu leurs goûts pacifiques, — je résume Herder,—

ils furent les uns chassés vers le Nord comme les Lapons, les autres réduits en escla-

vage comme les Finnois, les Ingres et les Esthoniens; les autres, comme les Livo-

nlens, furent presque exterminés. «Triste page, conclut Herder, dans l'histoire de

l'humanité!»

A ces Finnois pacifiques Herder oppose le seul peuple de cette race qui soit rangé

parmi les conquérants, les Hongrois ou Magyars, mais il croit leur carrière histo-

rique finie et les considère comme n'étant plus un objet de crainte pour les Alle-

mands el définitivement incorporés aux domaines apostoliques (c'est à-dire autri-

chiens).

A l'époque où Herder écrivait ,— sous le règne de Joseph II ,— la Hongrie sem-

blait en elîet perdue.

Si Herder était revenu au monde en 1900, il aurait pu constater que ses prévi-

sions pessimistes ne s'étaient pas précisément réalisées. 11 aurait pu visiter dans

l'avenue des Nations les palais de la P^inlande et de la Hongrie. Il aurait appris que

les Finnois avaient su intéresser d'excellents esprits à leurs destinées; il aurait con-

staté que la Hongrie joue aujourd'hui un rôle assez considérable dans l'Europe orien-

tale. Ce rôle est relativement plus important que ne permet de le supposer au

premier abord le nombre fort restreint des Magyars pur sang.

Le livre de M, Sayous explique fort bien comment les Magyars sont arrivés à ce

haut degré de fortune politique. Pour savoir quels dangers peuvent menacer cette

fortune , il faut consulter des travaux spéciaux sur les Croates , les Slovaques , les Serbes

et les Roumains, sur les peuples dissidents que les Hongrois ont entrepris de ma-

gyariser. Si M. Sayous vivait encore, il aurait sans doute mis à ce livre une conclu-

sion à laquelle d'autres de ses travaux (l'article Hongrie dans la Grande encyclo-

pédie, im essai dans la Revue de Paris du 1" août 1896) permettent dans une

certaine mesure de suppléer. Nous ne voulons pas entrer dans l'examen de ces

questions délicates. Elles ont été étudiées dans un livre qui a dû beaucoup à celui

(0 L'oovMge parut do 178^1 à 1791.
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d'Edouard Sayous, l'Histoire de l'Autriche-Hongrie, publiée dans la collecfioii

Duruy.

Pour alléger ce volume, les éditeurs de Budapest ont laissé de côté les notes que

M. Sayous avait mises au bas des pages et qui fournissent de nombreuses références

ou citations. Les historiens feront donc bien de recourir de préférence à la première

édition, sans négliger toutefois les illustrations de la seconde, qui sont souvent le

meilleur et le plus vivant commentaire de cette histoire si curieuse et parfois si pit-

toresque.

Louis LEGER.

Monuinenia historica liberté recjiœ civilatis Zagrabiœ welropolis regni Dalmatiw,

Croatiie et Slavoniœ , collegit et sumptibus ejusdem civilatis edidit Joannes Tkalcic

(6 vol. grand in-8°. Zagreb, imprimerie Albrccht).

La ville de Zagreb ''\— autrement dileAgram,— a eu, comme tant d'autres capi-

tales, l'idée de publier les textes qui intéressent son histoire, et elle a confié le soin

de les éditera un savant historien , M. Jean Tkalcic, membre de l'Académie sud-

slave et, si je ne me trompe, chanoine de la cathédrale. Commencée en 1889, cette

belle publication, exécutée avec un véritable luxe, vient de terminer son sixième

volume. Le premier document publié remonte à l'année logS. C'est l'acte par le-

quel le roi Ladislas fonde l'évèché de Zagrabia et constitue son domaine. Le px-e-

mier volume de cette belle publication renferme des textes ecclésiastiques, civils,

judiciaires de logS à i36i; le second contient des textes juridiques et administra-

tifs relatifs au xv' siècle (i/ioo à i^gg); le troisième va de i4oo à lôaC, le qua-

trième renferme des délibérations et des décisions judiciaires rendues de i355 à

i365, le cinquième également des décisions judiciaires de 1375 à iSgi; le sixième,

récemment paru, continue la séi'ie pour les années \lx\i 'a i/i/|8.

Les textes sont généralement en latin; d'excellents index nominnin et remm ont

été établis à la fin de chaque volume et rendent les recherches très faciles. Parfois

on rencontre un document national écrit en caractères glagolitiques (par exemple,

t. iH,p. 2/1, un testament par lequel noble dame Marguerite de Mikcevac lègue ses

biens à l'église paroissiale de Saint-Marc et au monastère de Remet, et, plus loin,

p. 2 5i, une lettre dans laquelle Christophe de Frangipanl annonce la défaite de

Mohacz et fait connaître qu'il réunit à Zagreb des troupes et de l'argent pour faire

face à l'ennemi de la chrétienté).

En somme , les documents publiés dans ces volumes peuvent être consultés uti-

lement par tous ceux qu'intéresse l'histoire des mœurs, du droit et des institutions

dans l'Europe orientale. Malheureusement la préface dont chacun est précédé est

rédigée en langue croate. L'ensemble de ces préfaces (il en est qui ont près de

deux cents pages) constitue une véritable histoire sociale et juridique de la ville

d'Agram et du pays croate depuis les origines jusqu'au xvi° siècle. Ces origines pa-

raissent remonter au iv° siècle de l'ère chrétienne ; on n'a point de textes écrits rela-

tifs à cette époque, mais on a déterré dans le sol d'Agram des monnaies de Con-
stantin le Grand et de son fils Constance 1". Au début du moyen âge, la partie

fortifiée de la ville s'appelait qradec , puis par coriiiption grec , grech , castrum. Les

etymologistes de la Renaissance n'avaient pas manqué de faire de la ville d'Agram

('' Zagreb
( d'un verbe grehsli, creuser) parait vouloir dire l'endroit fortifié (cf. les noms

français comme Fertr). La forme latini Zagrabia est devenue Agrambia. d'où A^rampt,

Agram,
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une colonie grecque. M. ïkalcic fait bonne justice de ces fantaisies ''\ 11 étudie, dans

la préface du premier volume , le développement de la cité , son administration , sa

législation, qui reposait en partie sur le droit hongrois (bulle d'or de Bêla II (12/12)

et privilège du même souverain (daté de 1266), en partie sur les coutumes locales

[juxta ducatus Slavoniœ consuetudinem approhatam). En Croatie comme ailleurs, la lé-

gislation criminelle est particulièrement dure au moyen âge. Certaines peines sont

assez curieuses : voici par exemple celle que le tribunal d'Agram imagina en i38i4

pour contenir les revendeuses — nous dirions les dames de la halle— qui, à Zagreb

comme ailleurs , se plaisaient à échanger des injures et des blasphèmes. 11 fit sus-

pendre au pilori sur la place Saint-Marc une pierre percée dans laquelle était passée

une chaîne. Lorsque deux revendeuses s'étaient injuriées au marché, elles devaient

toutes deux, l'une après l'autre, faire un certain trajet en portant au cou la pierre

suspendue :

« Dominus Laurencius judex et ejus jurati ac consiliarii statuerunt fecisse unum
lapidem super kathenis ut quecunque penestice se mutuo in foro vituperarent,

tune taies se vitupérantes una earum a hostio Sancti Marci usque Parvam portam

super coUum suum, et alia ab ipsaporla usque dictum hostium Sancti Marci portare

debeant. » (Tome V, p. 218.)

Le châtiment du meurtrier est terrible : il est condamné à être pendu, on lui lie

les mains et les pieds , on l'attache à la queue de deux chevaux , on l'amène au pied

de la potence; là, autant que possible, avec l'arme qui a servi à commettre le

meurtre, on le coupe en quatre morceaux et l'on attache à la potence ces quatre

morceaux tout pantelants, ainsi que l'arme qui a servi à commettre le crime. Ceux

qui ont contrefait le scçau de la ville périssent sur le bûcher. L'adultère est consi-

déré comme le plus e£Froyable des crimes [nepharias aciiis, maxima malitia). Celui

qui l'a commis reçoit l'épithète de maudit et est condamné à être brûlé. Sont con-

sidérés comme adultères ceux qui violent la prescription de l'Eglise sur la parenté

spirituelle (par exemple entre parrain et filleule). Le châtiment du viol revêt le ca-

ractère d'une vendetta personnelle. La femme offensée coupe elle-même ou fait

couper par qui elle veut le pied du criminel.

Les textes nous fournissent aussi de curieux détails sur la vie des écoliers. Au
xiv' siècle les écoles étaient très fréquentées à Zagreb; l'instruction était gratuite

pour les enfants pauvres; à ceux de classe moyenne, le scolasticiis réclamait à Noël un

chapon et quatre pains , à Pâques quatre pains et un fromage ou douze œufs, à la

Saint-Etienne un poulet et quatre pains. Les enfants des riches payaient en argent

et devaient en outre un présent annuel au scolasticiis. Il était interdit aux élèves

d'apporter du bois pendant l'hiver, de peur qu'ils n'eussent la tentation de se chauf-

fer, ce qui leur aurait fait négliger l'étude. Seuls les petits enfants dont la santé

était délicate pouvaient se donner le luxé du chauffage.

La belle publication de la municipalité d'Agram mériterait une étude approfondie.

Je me contente pour aujourd'hui d'appeler l'attention sur elle et d'en signaler l'in-

térêt.

Louis LEGER.

('^ Gradée (prononcez Grâdetz) représente tout simplement le diminutif da mot grad

(russe </o(W), château fort.
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ITALIE.

R. Deputazîone sovra yli staçti di storia patrîa per le antiche pvovîncie e la Lomhardia.

Miscellanea di storia italiana. TerAA série. Tomo VI (xxxvii délia raccolta). — Torino,

fratelli Bocca, igoi. In-S", xvi et A76 p.

Ce volume est le trente-septième d'une collection qui fait grand honneur à la

Commission chargée de diriger les études historiques et archéologiques dan* les

anciens États de la maison de Savoie et dans la Lombardie. Il renl'erme, entre

autres morceaux, deux mémoires dont l'importance doit être ici particulièrement

signalée.

Le premier est une notice sur un rouleau de parchemin, long de i m. 80 et

haut de o m. 60, conservé dans les archives du chapitre de Saint-Eusèbe de Ver-

ceil, sur lequel sont représentées, en dix-huit tableaux tracés à l'encre, les princi-

pales scènes des Actes des Apôtres. Le sujet de chaque tableau est expliqué par

deux vers léonins. Le caractère des inscriptions permet d'assigner l'exécution des

dessins à la première moitié du xiii° siècle. Il semble que c'est la copie de peintures,

peut-être un peu plus anciennes, qui devaient orner les voûtes de l'église Saint-

Eusèbe. C'est ce qui semble résulter de deux distiques inscrits aux deux extrémi-

tés du rouleau :

Hoc notât exemplum média lestudine templum ,

Ut renovet novitas quod delet longa velustas.

Hic est descriplum média testudine pictum

Ecciesie signans ibi que sunt atque figurans.

Les inscriptions explicatives des tableaux sont du même genre que plusieurs de

celles qui ont été relevées dans un article sur d'anciens livres d'images, aux pages

217, 267 et 27/1. du tome XXXI de l'Histoire littéraire de la France. On peut en

juger par les vers qui accompagnent la représentation de la descente du Saint-

Esprit sur les apôtres et la conversion de saint Paul :

Gaudent promisso de celo munere misse,

Quo doceant gentes linguam cujusque loquentes.

Lumine privatur Saulus, dum seva minatur, .

Corruit, e colis vox inquit : «Surge lidelis.»

Une telle publication sera fort bien accueillie de tous ceux qui s'intéressent à

l'histoire de la peinture religieuse antérieurement au xiv' siècle.

Deux des tableaux du rouleau de Verceil avaient été reproduits en 1899, gran-

deur des originaux, dans le très précieux recueil paléographique que MM. F'. Carta,

C. CipoUa et G. Frati ont publié , au nom ^e la R. Deputazione di storia patria. sous

le titre de : Monumenta palœographica sacra. A liante paleografico-artistico compilato

sai manoscritti esposti in Torino alla mostra d'Arte sacra nel m. dccc. xcviii (in-fol.

73 p. et cxx phototypies). Les deux premiers tableaux du rouleau de Verceil oc'

cupent la planclie xlvi du recueil , et la notice qui les concerne se lit à la page 35
de la préface.

Le second mémoire sur lequel nous voulons appeler l'attention a pour objet la

charte de fondation du monastère de S. Quintino di Spigno , l'un des documents
les plus instructifs qui nous soient parvenus sur la topographie de la Ligurie et sur
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l'étit social de ce pays à la fui du x.° siècle. Cette charte, du k vcv\\ 991, écrite dans

un latin très barbare, contient de précieux renseignements sur les premiers degrés

de la fainille des marquis de Montferrat. Les éditions que nous en po-sédions déri-

vaient d" copies fautives et interpolées. M. Vittorio Poggi a le grand mérite de

nous en avoir donné une édition conforme à l'original, que M. le ciievalier Minuto

a récemment découvert dans les archives d'une famille originaire de Savone. Une
reproduction phototypique de cet original est jointe au mémoire de M. Vittorio

Poggi.

L. D.

PAYS-RAS.

Hoineri Ilius ciini sckoUis. Codex Venelax A, Murciaiias à5i, pliototypice editus.

Praefalus est Dominicus Comparetti. Lugduni l3atavorum, A. W. SijtholT. 1901.

Grand in-folio.

Au mois de mars 1897, nous avons annoncé, dans le Journal des Savaatx , li

projet formé par le docteur Du Rieu , de publier la reproduction des manuscrits

les plus anciens et les plus importants qui nous ont conservé les monuments litté-

raires de l'antiquité grecque et latine. Le successeur du docteur Du Rieu à la

blljliothèque de Leyde, M. Scaton De Vries, a continué cette grande et noble entre-

prise; il la poursuit avec un véritable succès, grâce au concours d'un courageux

éditeur, M. Sijtholf.

Dans ces dernières années, nous avons vu se succéder cinq beaux volumss dans

lesquels nous avons l'image de chacune des pages de quatre manuscrits de premier

ordre :

I. Les débris d'un des plus anciens exemplaires de la version des Seplante, le

Codex Sarravianas Colbertinas , dont les feuillels subsistants sont partages entre la

Bibliothèque nationale et les bibliothèques de Leyde et de Saint-Pétersbourg.

II. Le manuscrit 363 de Berne, renfermant des morceaux de saint Augustin,

Bède, Horace, Ovide, etc.

111 et IV. Le Platon d'Oxtord [
Clarkiaims 39).

V. Le Plaute de Heidelbc g [Palalinu^ C).

L'année 1901 nous apporte un gros volume dans lequel sont reproduits photO-

typiquement les 327 feuillets du fameux manuscrit du texte et des scolies de

riliade, connu depuis les travaux de Villoison sous la dénomination de Codex

Venetus A. On regrettait vivement de n'en pas encore posséder vme édition dans

laquelle les scolies fussent accompagnées du texte qui leur est juxtaposé. Celte

lacune est aujourd'hui comblée, et L's philologues ne seront plus obliges d'aller à

Venise pour se rendre un compte exact des moindres détails du Coiex Vénalus A.

La reproduction est précédée d'une préface de i4 pages, dans laquelle M. Domi-

nique Comparetti décrit minutieusemeht le mmuscrit dont il s'agit, signale les

mutilations qu'il a subies, rétablit l'ordre de feuillets intervertis, explique com-

ment il est entré dans la librairie de Saint-Marc au milieu du xv° siècle , et passe

en revue les dissertations et les éditions dont il a été l'oljjet depuis que Villoison en

eut reconnu et proclamé la valeur.

Le volume rpie nous annonçons est une œuvre très méritoire dont nous devons

savoir gré cà M. Comparetti, à M. de Vries et à M. Sijthoff.
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VAdministration provinciale en France peisdant les der-

nières ANNÉES DE L ANCIEN RÉGIME [177â-i789). LeS illleil-

dants des provinces , étude historique principalemeut d'après ies

documents inédits, par Paul Ardaschelï", professeur d'histoire à

l'Université d'Odessa. T. I'^''. Saint-Pétershourg, 1 900 (en russe).

L'ouvrage de M. Ardascheff, couronné par l'Université de Moscou,

doit avoir deux volumes. Le premier, que nous avons sous les yeux

,

est une étude sur l'institution des intendants de province; Je second,

qui est annoncé comme devant paraître prochainement, contiendra

l'histoire des hommes et des événements. Ce sera le travail le plus com-

plet qui ait été publié sur ce sujet, et ce n'est pas sans quelque surprise

que nous le recevons de Russie. Pour exécuter une si vaste entreprise il

a fallu lire une masse énorme de livres, compulser une masse plus

énorme encore de papiers conservés dans des dépôts d'archives, non

seulement à Paris, mais encore dans les déparlements et dans les villes.

On se demande comment un étranger a pu entreprendre sans effroi et

mener à bonne fin un pareil labeur. Si l'on songe que les ouvrages pu-

bliés en France depuis cinquante ans sur l'histoire administrative ne

pouvaient, quel qu'en soit le mérite, fournir h cet étranger un guide

«ûr, qu'ils se sont généralement bornés à des vues d'ensemble sur le

gouvernement central, ou à des recherches de détail sur telle ou telle

administration locale, ou qu'ils n'ont abordé le sujet que par un côté
,

par exemple par le côté juridique, on peut facilement se convaincre que

tout en appelant l'attention sur des faits importants et peu ou mal

connus, ils ne peuvent tenir lieu d'un ouvrage original donnant une idée

exacte et satisfaisante du rôle de l'Adminislration dans les dernières an-

nées de l'ancien régime. C'est ce livre que M. Ardascheff a voulu faire,

et dont nous autres Français devons lui savoir gré. Il ne lui reste plus

IUf:RlC NATIONALE.
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qu'à le traduire en notre langue, pour le repdre plus accessible aux lec-

teurs français.

L'origine de l'institution des intendants est bien connue aujourd'hui.

Elle ne l'a pas toujours été. Elle a en effet cela de particulier qu'elle ne

dérive d'aucun acte législatif, et on a quelque peine à comprendre

qu'Isambert, dans son Recueil des anciennes lois françaises, ait cru pou-

voir la rattacher à un Edit de i635, qui crée des avocats généraux

chargés du ministère public auprès des bureaux des finances. Cette

erreur énorme a pourtant fait fortune, et, pendant quelque temps, tous

les historiens l'ont répétée, sans avoir pris la peine de lire l'édit dont il

s'agit. En fait, l'institution des intendants a été une mesure, ou plutôt

une série de mesures administratives, par lesquelles le Roi envoyait des

maîtres des Requêtes au Conseil d'Etat pour faire des inspections dans

certaines provinces. Ces missions devinrent de plus en plus fréquentes

sous le règne de Louis XIII, et les commissaires qui en étaient chargés

finirent par résider à demeure dans les villes où ils étaient installés. Dès

le commencement du règne de Louis XIV on en trouve un dans chaque

généralité, et leurs fonctions s'exercent sans intermittence, de sorte

qu'on peut dresser, province par province, la liste des intendants qui

les ont administrées jusqu'en 1790.

C'est non moins vainement qu'on chercherait un acte souverain ré-

glant d'une manière uniforme les fonctions des intendants. Elles ne

constituaient pas un office susceptible de définition légale. Le maître des

Requêtes qui partait en intendance sur un ordre du Roi recevait une

commission qui lui conférait certains pouvoirs déterminés , très étendus

assurément, mais non identiques dans tous les cas. Si par la force des

choses il se créa une formule, les termes en furent suggérés par l'expé-

rience. L'intendant n'avait à consulter que sa commission. Si elle se trou-

vait trop étroite, il s'adressait au ministre, qui lui envoyait des instruc-

tions ou même un pouvoir extraordinaire.

Le titre conféré par la commission était celui d'intendant de justice,

police et finances. La commission n'était pas sujette à l'enregistrement

dans les cours de Parlement et autres. Enfin l'intendant correspondait

directement avec tous les ministres
,
particulièrement avec le contrôleur

général des finances. Cette correspondance, conservée dans les archives,

est un monument historique du plus haut intérêt. On peut en juger par

les parties déjà publiées, comme la Correspondance de Colberf, Plus

on se rapproche de 1 789 et plus elle est instructive. En la lisant on as-

siste en quelque sorte à la création de notre droit administratif, qui s'est

fait au jour le jour, suivant les nécessités de la pratique, et constituait
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plutôt une série de précédents qu'un système théorique. On n'écrivait

pas encore de traités ni de répertoires sur cette partie de la jurispru-

dence, mais on s'occupait déjà de dégager des principes généraux,

quoique ces principes ne fussent écrits nulle part. C'est surtout la cor-

respondance des intendants avec les ministres qui a fourni les matériaux

de l'ouvrage de M. Ardascheff. Les citations nombreuses qu'il en a

tirées donnent une idée très complète des rapports qui existaient entre

l'intendant et l'administration supérieure représentée surtout par le

contrôleur général. En somme, l'intendant avait un pouvoir plus étendu

et en même temps plus d'indépendance que nos préfets actuels.

La multiplication des affaires à traiter eut pour conséquence na-

turelle la création d'employés auxiliaires. L'intendant eut des subdélé-

gués, c'est-à-dire des agents nommés par lui pour le représenter dans

les principales localités du ressort, sans parler des secrétaires qu'il gar-

dait auprès de lui pour les écritures. C'est de là que sont venus, dans

notre administration actuelle , les sous-préfets et les bureaux de préfec-

ture. On trouve même l'origine de nos conseils de préfecture dans les

conseils que l'intendant s'adjoignait pour l'expédition des affaires con-

tentieuses. Tout ce personnel dépendait étroitement de l'intendant qui

l'entretenait à ses frais. Si l'on ajoute à cette dépense celle de la repré-

sentation obligée et des réceptions fréquentes, on conçoit que la charge

totale devenait lourde et dépassait quelquefois de beaucoup le traitement

alloué par le Gouvernement. Aussi fallait-il de la fortune pour entrer

dans la carrière des intendances. On s'y ruinait quelquefois et on n'ob-

tenait pas toujours les hautes fonctions qui auraient pu servir de re-

traite.

Quant aux subdélégués, ils ne recevaient, en général, aucun traite-

ment et devaient se contenter de certains droits qui leur. étaient alloués

sur les affaires traitées par eux. Aussi exerçaient-ils d'ordinaire plusieurs

fonctions à la fois. On voit parmi eux non seulement des avocats, des

procureurs, des notaires, tous gens de palais connaissant plus ou moins

le droit, ou tout au moins la pratique, mais encore des juges pris dans

les présidiaux, dans les bailliages et les prévôtés ou dans les justices sei-

gneuriales, des employés de finances, des commis des fermes, des

maires et ofTiciers municipaux. Dans un mémoire manuscrit trouvé par

M. Ardascheff aux Archives nationales, on lit la mention suivante :

«Le sieur Fabri, chevalier de Saint-Michel, est tout à la fois subdé-

légué de l'intendance, syndic du tiers état, trésorier de la province,

maire de la ville, juge des terres seigneuriales, fermier du domaine du
Roi, directeur de la poste aux lettres. . . Comme subdélégué, il reçoit

5a.
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les ordres de l'intendance; comme syndic du liers état, il se les commu-
nique à lui-même. Si l'ordre est de puiser dans la caisse, c'est encore à

lui-même, comme trésorier, qu'il intime ces ordres. Comme maire et

juge, il condamne à l'amende; comme fermier du domaine, il la per-

çoit. . . »

Cela se passait en 1779. Le public et la magistrature s'en plaignaient

fort, mais les intendants y tenaient. « Il n'est guère possible, disaient-ils,

de trouver dans les provinces d'autres gens capables de concourir à

l'exécution des ordres du Roi dans les affaires administratives que les

officiers de justice qui, par état, sont obligés d'être instruits.» En
somme, ce mode de recrutement donnait des résultats peu satisfaisants.

«J'ai 65 subdélégués, écrivait en 1775 l'intendant de Bretagne. Dans
ce nombre, je ne peux pas me flatter d'en avoir plus de 20 dans lesquels

je puisse avoir confiance. »

Quoique sans pouvoir pour prendre par lui-même aucune décision,

le subdélégué exerçait des fonctions multiples et importantes. Comme
correspondant de l'intendant, il devait finformer exactement de tout ce

qui se passait dans sa circonscription , touchant à l'ordre public et au
service du Roi. Il envoyait à l'intendant des rapports périodiques, des
avis sur tous les projets qui lui étaient communiqués, sur le choix des

employés. Il faisait exécuter les ordres qu'il recevait, en requérant au
besoin la force publique; enfin il veillait à l'élection des syndics de pa-
roisse, ainsi qu'à la répartition soit des impôts perçus au profit de l'État,,

soit surtout des charges communales. Il s'occupait des travaux publics,,

de la corvée pour fentretien des routes, des péages, des hôpitaux et

maisons de charité, des fournitures et logements dus par les communes
à l'armée, des prisons, des dépôts de mendicité, de instruction pu-
blique. Il instruisait les affaires contentieuses de la compétence de
l'intendant et recevait parfois Tordre de les juger lui-même.

Quels étaient les rapports de fintendant avec les autres autorités de-

la province? C'est là une question importante et qui, jusqu'ici, n'a pas
été traitée avec tous les développements qu'elle comporte. C'est aussi cer

qu'il y a de plus nouveau dans fouvrage de M. Ardascheff.

Le premier personnage de la province était officiellement le gouver-

neur général, mais, dans la seconde moitié du xviif siècle, ce n'était pas

de là que pouvaient survenir des embarras pour l'intendant. A celte

époque, en effet, le gouverneur général n'était qu'un personnage déco-

ratif. Il lui était absolument interdit de mettre les pieds dans son gou-
vernement, et, même de loin, il ne pouvait envoyer aucun ordre ni,

exercer aucune fonction de sa charge sans avoir pris l'agrément du Roi
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Telle était la règle attestée par d'Argerison, qui, comme ministre, avait

été chargé de la faire observer, et confirmée par une ordonnance royale

de 1776. C'est seulement dans les pays d'États que le gouverneur géné-

ral avait conservé un rôle, celai d'intermédiaire entre le Roi et les Etats,

mais ce rôle môme était purement décoratif. Le véritable intermédiaire

était l'intendant. C'est tout au plus si le gouverneur général nommait
encore le maire de certaines villes, comme Tours et Montpellier. L'au-

teur relève ici Terreur de quelques écrivains modernes qui ont pris au

sérieux les fonctions du gouverneur général , confondant ainsi le

xvif siècle avec le xvnf , et aussi le gouverneur général avec le comman-
dant en chef. Il est vrai qu'une fois, par exception, ces deux charges se

sont réunies, en Normandie, au profit des ducs d'Harcourt, mais l'ex-

ception confirme la règle, car, si le duc d'Harcourt avait un. pouvoir

réel, c'était comme commandant en chef, non comme gouverneur.

Les gouverneurs particuliers, les lieutenants généraux de province,

les lieutenants de Roi n'avaient non plus aucun pouvoir. C'étaient des

charges sans fonctions, écrivait en 1706 l'intendant de Poitiers. «In-

connus dans leurs provinces, où souvent ils n'ont jamais mis le pied, dit

Saint-Simon, souvent encore assez peu connus ailleurs, ils n'ont pas, en

toute leur vie, la plus légère fonction. » Pour exercer dans la province

un commandement quelconque, il leur fallait des lettres particulières

du Roi.

Il en était autrement des commandants, dont presque aucun des his-

toriens modernes n'a parlé. Leurs fonctions n'étaient pas seulement mili-

taires. Elles touchaient encore à l'administration. Ils avaient été créés,

comme les intendants, non par un acte législatif, mais par des commis-

sions individuelles émanées du Roi. Comme chef de la force armée, le

commandant était chargé de la police concurremment avec l'intendant,

là surtout où il se trouvait une frontière à surveiller, et particulièrement

de la police politique. 11 avait le droit d'arrêter et d'emprisonner, du

moins provisoirement et sous réserve du droit de l'autorité judiciaire. Il

se concertait avec fintendant pour prévenir toute espèce de désordre

,

notamment en prenant toutes mesures nécessaires pour les approvisionne-

ments. Le maréchal de Mailly, commandant en chef du Roussillon, y
crée un chamj.i de Mars, un théâtre pour la garnison, un hôpital mili-

taire, une école de guerre, essaie de faire revivre l'université de Perpi-

gnan qui est réduite à rien. Il fonde une maison pour l'éducation des

filles, y met des maîtres de dessin et de danse, encourage la fabrication

des draps, ouvre des marchés, fait faire une route, de Perpignan à feu-

trée de l'Espagne, rétablit le port de Port-Vendre, etc. En Bretagne, le
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commandant concourt avec l'intendant à la police des communautés.

Dans toutes les villes où il y a un Parlement, c'est lui qui fait enregistrer

les actes émanés du Roi, parce qu'il représente le Roi autant et plus que

l'intendant. Il est commissaire du Roi, tandis que l'intendant est simple-

ment commissaire du Conseil. L'autorité du commandant en chef était

donc très grande, et pour qu'il en usât, les règlements lui imposaient

l'obligation de résider dans son commandement au moins trois mois

par an.

Un lieutenant général de police avait été créé à Paris par un édit de

mars i 667, et l'institution fut ensuite étendue à toutes les provinces par

divers édits, notamment en 1699; mais si elle devint à Paris extrême-

ment importante et dura jusqu'à la Révolution, elle n'eut en province

qu'une existence nominale. C'est donc à Paris seulement que l'intendant

eut à partager son pouvoir avec un lieutenant général de police.

Parmi les collaborateurs de l'intendant, il ne faut pas oublier le clergé.

Les évêques et les curés exerçaient une influence dont l'administration

profitait. Turgot, dit Dupont de Nemours, qui avait été son secrétaire,

regardait les curés comme ses subdélégués naturels. Eux seuls étaient en

état de fournir les renseignements dont l'autorité civile avait besoin.

Avec les fonctionnaires que nous venons d'énumérer et qui dépendaient

étroitement du Gouvernement, les rapports de l'intendant ne pouvaient

guère devenir difficiles, mais il en était autrement des rapports avec les

corps administratifs et judiciaires.

Les plus puissants étaient les Parlements. A l'avènement de Louis XVI
la lutte était engagée depuis longtemps entre les Parlements et la Royauté.

Supprimés par le chancelier Maupeou , ils venaient d'être rétablis par le

Roi, et l'antagonisme recommença. L'institution des intendants, commis-

saires chargés de la justice, de la police et des finances, avait toujours

été mal vue par les cours de justice. Celles-ci revendiquaient obstiné-

ment leur compétence, surtout en ce qui concerne la police. A la veille

de la Révolution, les conflits devinrent nombreux. Le Parlement de

Bordeaux donna le signal de la résistance contre les projets législatifs

de Turgot. Le Parlement de Dijon refusa à l'intendant le droit d'exercer

la tutelle administrative des communes et lança contre l'intendant, le

subdélégué et le greffier, des décrets d'ajournement personnel. Toutefois

les luttes ne furent ni aussi fréquentes, ni aussi graves qu'on pourrait le

croire. Les deux parties sentaient réciproquement leur force et se ména-

geaient l'une l'autre, craignant un éclat qui aurait pu avoir des suites

fâcheuses.

Les autres cours souveraines, Chambres des comptes, Cours des aides,
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suivirent l'exemple des Parlements. Elles subirent, non sans murmurer,

un amoindrissement de leur compétence en ce qui concernait le conten-

tieux des impôts indirects; mais quand les Parlements hésitaient, les

cours spéciales ne pouvaient songer à engager une lutte sérieuse. A plus

forte raison en fut-il de même des juridictions inférieures et des juri-

dictions d'exception. Celles-ci soulevèrent bien des conflits pour défendre

leur compétence. Les bureaux des finances surtout se plaignaient vive-

ment. Ils invoquaient les lois qui leur avaient attribué cette compétence,

et qui, disaient-ils, n'avaient jamais été révoquées. Mais leurs réclama-

tions ne furent pas écoutées ; une grande partie de leurs attributions leur

fut enlevée et donnée aux intendants. Toutes ces petites juridictions,

reste d'un passé éloigné, n'avaient plus leur raison d'être. Elles ne sub-

sistaient qu'à raison delà vénalité des charges et devaient nécessairement

disparaître au premier jour.

Tandis que l'organisation judiciaire était fondée sur des actes légis-

latifs, il en était autrement de l'administration locale. Chaque ville,

chaque village avait sa constitution particulière, réglée par d'anciennes

chartes des rois ou des seigneurs , ou par de simples règlements émanés

soit des Parlements, soit des intendants, ou même sans d'autre titre que

d'anciens usages. On peut toutefois, en cette matière, dégager quelques

traits généraux. S'il y a quelque exagération à dire avec Tocqueville que

les différences sont purement superficielles, que le fond est partout le

même, on peut cependant, jusqu'à un certain point, ramener toutes

ces constitutions locales à un petit nombre de types. D'abord il faut dis-

tinguer entre les villes et bourgs et les simples villages. Les villes et

bourgs forment une corporation organisée. Elles ont un hôtel de ville

et une représentation municipale, tantôt élective, tantôt vénale et héré-

ditaire, tantôt nommée par l'autorité administrative supérieure. La
vénalité, introduite par édits royaux, rencontra une résistance qui finit

par triompher presque partout. Les offices municipaux ne trouvaient

pas d'acquéreurs ou étaient rachetés par les villes. A la fin du xviif siècle,

la tendance de fadministration fut de rétablir partout un régime électif

A la vérité, les élections étaient dans la main de l'intendant, qui s'en rap-

portait à ses subdélégués. Dans les pays d'Etats, comme en Bourgogne

et en Languedoc , les Assemblées provinciales votèrent des sommes con-

sidérables pour racheter les offices municipaux et rendre aux villes une

sorte d'autonomie, ou tout au moins faire exercer les charges munici-

pales par leurs agents. Certaines villes conservèrent des assemblées gé-

nérales de tous les habitants, mais les intendants s'efforcèrent de les

supprimer. «Ce ne pouvait être, disaient-ils, qu'une source de désor-
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dres ». Les villes, au reste, le reconnaissaient elles-mêmes et sollicitaient

des règlements substituant à l'assemblée générale un conseil de notables

pris en nombre fixe dans chaque classe de la population.

Dans les campagnes, au contraire, l'assemblée générale des habitants,

ou assemblée de paroisse, composée de tous les chefs de famille, est le

centre de gravité de l'administration communale. Elle se tient en plein

air et élit un syndic, qui la représente en justice comme devant fadmi-

nistration provinciale. Mais ces assemblées étaient rares et peu utiles.

La commune n'avait pas de sceau ni de greffier. Le syndic n'avait pas

le caractère d'un officier public. Pour rédiger et dresser les procès-

verbaux il fallait faire venir un nolaire. Enfin la tutelle appartenait à

fintendant, dont l'approbation était nécessaire pour la validité des déli-

bérations. L'intendant pouvait d'ailleurs passer outre et imposer sa vo-

lonté. Aussi les fonctions de syndic étaient-elles peu recherchées. On
essaya même de remplacer l'élection par le tirage au sort, mais celui-ci

ne réussit pas mieux. Comme les habitants des villes, ceux des campa-

gnes suppliaient le Gouvernement de remplacer l'assemblée générale par

un conseil de notables. L'assemblée, en effet, était tumultueuse et sou-

vent troublée. Les habitants les plus honnêtes et les plus intelligents se

gardaient bien de s'y rendre, et surtout d'y prendre la parole. Les

aiïaires ne se terminaient pas.

Du reste villes et communautés de campagne étaient également sou-

mises à la tutelle administrative des intendants. C'était une institution

de l'ancien régime. Le mot même, quoi qu'en ait dit Tocqueville, était

dans la langue courante bien avant i 789. Colbert, en prenant le minis-

tère , avait trouvé les finances des communes dans le plus déplorable état :

dettes énormes, les biens patrimoniaux engagés ou aliénés, procès rui-

neux à soutenir. L'administration se chargea, — elle seule pouvait le

faire, — de liquider les dettes, de reviser les aliénations, d'arrêter les

procédures. L'édit de i683 traduisit en une règle générale les mesures

prises, et les dispositions de cet édit furent renouvelées et amplifiées

par les édits de 1 708 , de 1 76/1 et de 1 765. L'intendant approuvait ou

repoussait péremptoirement les délibérations communales; toutefois les

emprunts, les octrois, les impositions locales ne pouvaient être autorisés

que parle Roi en son Conseil. Quant aux comptes, ils devaient être ren-

dus suivant fusage local, soit à fintendant, soit aux juges ordinaires

des lieux, soit aux Etats de la province. Aucun acte législatif n'avait posé

de règle h cet égard ; aussi les comptes étaient en retard et finissaient

souvent par n'être jamais rendus. L'administration supérieure veillait à

ce que les dépenses fussent prévues par un budget. On distinguait les
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dépenses ordinaires et extraordinaires, obligatoires et facultatives. Dans
toutes les matières soumises à leur intervention, les intendants avaient le

droit de faire des règlements généraux.

11 ne faut pas croire pourtant, comme l'affirme Tocqueville, que les

municipalités fussent toujours contraintes d obéir. Elles résistaient et se

mutinaient souvent. M. Ardascheff citede nombreux exemples de ce fait,

et l'opposition n'était pas toujours inutile. Ainsi les assemblées d'habi-

tants se réunissaient dans bien des cas sans autorisation de l'intendant

et malgré celui-ci. Dans les villes, les intendants luttaient pour établir le

bon ordre et l'économie , mais ne réussissaient pas toujours à prévenir

les malversations. Un grand nombre d'administrations municipales

n'étaient au fond que des oligarchies étroites, s'efforçant de se perpétuer

au pouvoir afin d'en recueillir pour elles-mêmes tous les avantages.

Si l'on compare le pouvoir des intendants à celui de nos préfets

actuels , on voit que les premiers avaient une initiative bien plus large.

Cela tenait à ce qu'ils n'étaient pas liés par des règlements minutieux,

et aussi à ce que la facilité des communications permet aux seconds

d'éluder leur responsabilité en prenant dans tous les cas l'avis du pou-

voir central. L'intendant était bien plus souvent obligé de décider par

lui-même et sous sa responsabilité. Mais comme agents d'exécution, les

fonctions des uns et des autres sont les mêmes. Il ne faut pas d'ailleurs

attacher trop d'importance aux termes de la commission que recevait

l'intendant. A la fin du xvin" siècle, la commission était devenue de style.

Plusieurs clauses n'étaient plus observées, notamment en ce qui concerne

l'immixtion de l'intendant dans l'exercice de la juridiction ordinaire. 11

• n'en était pas moins un magistrat, ayant le titre de maître des Requêtes

et d'intendant de justice, rendant des décisions qui, comme des juge-

ments
,
pouvaient être frappées d'opposition et d'appel, sans préjudice de

l'exécution provisoire, qui était la règle. L'opposition, qui était un re-

cours à l'intendant lui-même, n'avait de judiciaire que la forme. Au
contraire , l'appel qui était porté au Conseil d'Etat constituait un véritable

procès. Delà, ce qu'on appelle aujourd'hui le contentieux administratif,

fondé sur des évocations générales ou spéciales prononcées par des

arrêts du Conseil dans lesquels le Roi parlait comme législateur. Ces

évocations portaient ordinairement sur des affaires qui intéressaient di-

rectement ou indirectement le domaine royal ou le fisc et quelquefois

même sur des affaires de nature purement privée. Il n'y avait pas de

règle à cet égard. Ce qui explique la fréquence des évocations, c'est

qu'elles étaient souvent désirées ou même sollicitées par les parties, afin

d'éviter les lenteurs et les frais de la justice ordinaire, tandis que la jus-

53
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tice administrative, rapide et gratuite, expédiait les affaires, et surtout les

petites , avec plus d'intelligence , moins de formes et plus d'équité.

Mais l'intendant n'était pas seulement un juge. 11 était encore, par

son titre même, chargé de la police et des finances. Cette part de ses

fonctions était devenue la plus considérable, la police surtout, entendue

dans le sens large des améliorations matérielles. Avant tout il devait

maintenir l'ordre, sans lequel tout progrès est impossible, et réprimer

toute espèce de trouble. Faire régner la paix, c'était éteindre les partis et

faire disparaître les divisions religieuses. En fait, la persécution des pro-

testants cessa dès le milieu du xviif siècle, et en i 787 un édit leur ren-

dit tous leurs droits civils. En 178/1 les juifs d'Alsace reçurent une

charte. L'administration chercha, sans succès il est vrai, à supprimer la

mendicité et le vagabondage. Elle fut plus heureuse dans la création des

routes, dans l'embellissement des villes, dans l'exécution de travaux pu-

blics utiles. La police de l'imprimerie et de la librairie fut aussi remise

aux intendants, avec des règlements très sévères, mais ces règlements,

contraires à l'opinion publique, furent, il faut le dire, très mal exécutés.

A une époque où tout le monde se rendait complice du désordre, on ne

peut guère reprocher aux intendants d'avoir fermé les yeux. La corvée

des grands chemins
,
qui s'établit au xviii* siècle par la pratique adminis-

trative et se transforma ensuite en une contribution pécuniaire, était

tout entière delà compétence des intendants. Ils instituaient des ateliers

de charité pour les ouvriers sans travail et, en général, prenaient toutes

les mesures qui leur paraissaient utiles dans l'intérêt de l'agriculture , de

l'industrie manufacturière et du commerce. Les subsistances, la santé

publique sont aussi des objets qui reviennent à chaque instant dans la

correspondance des intendants avec le Conseil. Il faut y ajouter le recru-

tement des mihces provinciales , les réquisitions pour le service de l'ar-

mée, etc.

Quant aux finances, c'était une matière essentielle des fonctions de

l'intendant, mais c'est aussi la mieux connue, grâce aux études des his-

toriens modernes. Il suffit de dire que M. Ardascheff a parfaitement

exposé les résultats de leurs travaux.

Le deuxième volume de l'ouvrage doit être surtout historique. Il nous

montrera les intendants en action et nous fera connaître les personnages.

Avec les matériaux dont il dispose , l'auteur ne saurait manquer de peindre

fidèlement l'époque dont il parle, et le mouvement qui a précédé la

Révolution de 1789.
K. DARESTE.
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La Gaule indépendante et la Gaule romaine, par G. Bloch,

professeur à l'Université de Lyon, chargé de la conférence

d'hisloire ancienne à l'Ecole normale supérieure. Paris, Hachette,

1900, 1 vol. grand in-8°.

Il y a quelques années , M. Fustel de Goulanges publiait sur la Gaule

romaine un ouvrage qui défiait toute comparaison. M. Bloch a repris le

même sujet, et son travail, s'il ne fait pas oublier celui de son illustre

devancier, garde néanmoins sa valeur. A vi^ai dire, l'objet des deux au-

teurs n'est pas identique. M. Fustel s'est attaché surtout à décrire les

institutions sociales et politiques. M. Bloch, plus ambitieux, a voulu

présenter un tableau complet, qui embrasse la structure delà société,

l'organisation administrative, l'état des mœurs et des croyances, l'activité

économique, la littérature et l'art. Je n'aperçois dans tout cela qu'une

lacune assez grave. Ce volume étant la première partie d'une Histoire de

France qui s'étendra jusqu'en 1789, on a réservé pour le suivant, qui

traitera de la Gaule mérovingienne et carolingienne, fétude des origines

du christianisme dans notre pays. C'est évidemment une faute; mais

M. Bloch n'y est pour rien. Il a dû encore se résigner à un autre sacri-

fice. Bien que les historiens soient à peu près d'accord aujourd'hui sur

la nécessité de mettre sous les yeux du lecteur les preuves de leurs

moindres assertions, il a fallu cette fois, pour ne point eftaroucher le

public, écarter tout appareil d'érudition; c'est à peine si M. Bloch a pu
indiquer çà et là quelques textes. Il a essayé de remédier à cet inconvé-

nient en dressant au début de chaque chapitre une courte bibliogra-

phie, où sont énumérés à la lois les sources anciennes et les livres de

seconde main. Mais ces notices sommaires, si précieuses qu'elles soient,

lui paraissent sans doute insuffisantes à lui-même.

M. Bloch s'est défendu de tout esprit de système. Il n'a songé ni à

démontrer une thèse, ni à développer une théorie. Son unique souci a

été d'être aussi exact que possible. Il a une érudition solide, et on voit

qu'il connaît à fond les documents. Le plan de fouvrage est méthodique

et les matières y sont convenablement distribuées. Le style est clair,

sobre et vigoureux. Nous avons là en somme un travail longuement

médité et soigneusement élaboré, où rien ne trahit la hâte ni l'improvi-

sation , et où chaque détail porte la marque d'une haute probité scienti-

•fique.

La question qui se pose ici est de savoir dans quelle mesure et de

quelle façon la Gaule s'est transformée sous la domination de Rome.

53.



412 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1901.

Esl-ce en vertu d'une évolution naturelle ou par suite d'un dessein pré-

médité des Romains qu'elle se civilisa? Voilà un point qui mérite d'attirer

l'attention. Tl faut distinguer à cet égard la Narbonnaise et les trois

Gaules, c'est-à-dire l'Aquitaine, la Lyonnaise et la Belgique. Dans la

première, l'action de Homo fut très forte. On ne se contenta pas de

morceler les peuplades indigènes, de multiplier les centres urbains, de

leur donner des institutions analogues à celles des municipes italiens,

d'établir à Narbonne le culte impérial et d'obliger par là toute la province

à vénérer le chef de l'Etat comme un dieu. On alla encore plus loin;

dès l'époque de César et d'Auguste on introduisit dans la contrée une

multitude de colons étrangers. C'est là un fait capital que M. Jullian a

mis en pleine lumière dans ce Journal même'^', peut-être en l'exagérant.

Il croit par exemple que des légions entières furent transférées en bloc

à Narbonne, à Béziers, à Arles, à Orange, à Fréjus. Or les textes nous

autorisent à dire seulement ceci, que des soldats de ces légions furent

fixés dans ces endroits, et nous ignorons quelle fut l'importance de cette

immigration. A Nîmes, il y eut également un envoi officiel de colons;

mais il fut formé probablement de Grecs d'Egypte, et on avouera que

ceux-ci n'étaient guère aptes à romaniser le pays; c'est plutôt dans le

sens de fhellénisme que leur influence paraît s'être exercée. M. Jullian

affirme avec la même assurance que le gouvernement de Rome dirigea

sur Vienne un contingent de colons, soit civils, soit militaires; mais il

ne fournit aucune preuve à fappui. Il se fit certainement une colonisa-

tion de la Narbonnaise par voie administrative; mais une foule d'Italiens

y vinrent aussi d'eux-mêmes. M. Bloch s'en est bien rendu compte.

«Les guerres du triumvirat, écrit-il, avaient amené de grands boule-

versements de l'autre côté des Alpes; les proscriptions, les confiscaliohs

avaient jeté sur les routes tout un peuple de propriétaires dépossédés »
;

ces malheureux « tournèrent les yeux vers cette terre voisine où tout

leur promettait un meilleur avenir ». Qui sait encore si les conditions

économiques de la péninsule , en proie depuis longtemps à une crise

agricole, n'étaient pas de nature à favoriser l'exode d'une partie de la

population? Enfin les Italiens connaissaient déjà le chemin de la Gaule

méridionale. Ils y avaient des terres, ils y trafiquaient, ils s'y livraient à

toutes sortes de spéculations financières. Au début de l'Empire, ils

durent accourir dans ce j)ays avec d'autant plus d'empressement qu'il

était désormais abrité contre les invasions barbares par le recul de la

frontière. L'étude attentive de fononiastique narbonnaise a conduit-

^'^ Février et juin 1 889.
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M, Hirschfeld à cette conclusion que beaucoup d'habitants de cette ville

étaient originaires de l'Italie centrale ^^^ D'autre part, M. Jullian pense

que certaines familles de la même cité étaient parties des Abruzzes^^'. Je

ne discuterai pas Jà-dessus. Mais pourquoi ces gens-là seraient-ils né-

cessairement des vétérans implantés à Narbonne par la volonté de César

ou d'Auguste, et non des immigrants volontaires?

Dans le reste de la Gaule, il n'y eut, sauf quelques exceptions spé-

ciales à la région du Rhin, ni création de colonies effectives, ni deductio

de vétérans. Mais y eut-il tout au moins un afflux spontané d'éléments

romains ou italiens, comme dans la NarbonnaiseP C'est un point que

M. Bloch ne pouvait évidemment pas négliger et dont cependant il n'a

pas parlé. H se borne à dire d'un mot qu'ici « le pur sang gaulois coule

dans les veines des habitants '^^ ». C'est trancher un peu vite une question

très controversée. Il semble à première vue que les Romains fussent

assez nombreux en (îaule, puisque nous apercevons des conventus de

citoyens romains dans plusieurs villes, à Auch , à Périgueux, à Saintes,

à Bourges, à Mayence et chez les Arvernes^^'l J'ajoute que cette liste est

incomplète; car une seule ville de la Lyonnaise y figure, et nous savons

qu'à Lyon résidait un summus carator civium romanorum provinciae Lucf-

diinensis '^^\ chargé de la surveillance de plusieurs curateurs locaux.

Mais ces citoyens romains n'étaient pas forcément des étrangers; il

pouvait se trouver parmi eux des gens du pays. M. Bloch a exposé

dans un bon chapitre les procédés qui permettaient aux Gaulois d'en-

trer, soit individuellement, soit collectivement, dans la cité romaine,

et il est visible que beaucoup d'entre eux acquirent ce privilège, jus-

qu'au jour où il fut étendu à tous par le célèbre édit de Caracalla. Les

noms à physionomie latine qui foisonnent dans l'épigraphie ne préjugent

nullement la qualité de ceux qui les portaient. Rien n'empêchait un
Julius, un Pompeius ou un Claudius d'être Gaulois d'origine, et nous

en avons maints exemples. Ce fut une coutume très lépandue dans la

classe riche d'emprunter aux Romains l'usage des trois noms {praenomen,

gentilicium , co(jnomen), par dérogation à la règle ancienne qui voulait

que le Gaulois fût désigné par un nom personnel auquel s'ajoutait par-

fois le nom de son père [Cassitalos Versicnos = Cassitalos fils de Versos).

^'^ Corp. inscr. latin. ,\ll, p. 621. dit-il, être de la ville des Ligures Bae-
^*' Son argumentation , il est vrai

,

hiani ».

n'est pas très solide, puisqu'elle se ''' Page 355.

fonde uniquement sur l'épilaphe d'un '^^ C/L, XIII, 44-4, 965, io4^8, ng/i,

Narbormais appelé L. Baebius Ligus 1 52 2 ; Brambach, ii3o.

[CIL, XII, 4.656), «qui semble bien, ^^^'CIIj, XIII, 1921.
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De là une tendance toute naturelle à leur emprunter également leurs

vocables. Ainsi il est à peu près impossible d'évaluer même approxima-

tivement la quantité d'Italiens qui arrivèrent dans les trois Gaules pour

y propager la civilisation latine. On devine sans peine que Rome y en-

voya non seulement des fonctionnaires , mais encore des commerçants

,

des usuriers, des industriels et des ouvriers. Mais ceux-ci furent noyés

dans la masse de la population. Ni la Gaule, ni les autres provinces de

l'Empire ne furent pour Rome des colonies de peuplement; elles furent

tout au plus des colonies d'exploitation. Les Romains y jouèrent un rôle

analogue à celui des Anglais dans l'Inde. Leur présence exerça une cer-

taine action sur l'état matériel et moral des indigènes ; mais ils ne tra-

vaillèrent pas systématiquement à se les assimiler. »^'it><} •»!« n

M. Bioch se demande « si la langue celtique a subsisté, et dans quelle

mesure et jusqu'à quelle époque». En général, il se contente de repro-

duire l'argumentation de M. Brunot'^\ qu'il a d'ailleurs soin de citer. Il

interprète comme lui les textes de saint Jérôme, de Sidoine Apollinaire,

de Sulpice Sévère, et je crois qu'il a raison. Par contre, il entend au-

trement la phrase où saint Irénée, évoque de Lyon depuis l'année i yS,

se plaint d'être occupé à un dialecte barbare. «Il n'est pas évident, dit

M. Brunot, qu'lrénée s'efforce d'apprendre le celtique. » A quoi M. Bloch

répond très justement : « Il serait étrange qu'il parlât en ces termes dé-

daigneux du latin; la langue qu'il qualifie de cette façon doit être le

celtique, dont la connaissance lui est nécessaire pour la prédication. »

M. Brunpt écarte le passage où Lampride raconte qu'une druidesse

annonça en celtique à l'empereur Alexandre Sévère qu'il serait bientôt

assassiné. De cette anecdote suspecte M. Bloch tire au moins cette in-

duction que ceux qui l'inventèrent ne pensaient pas qu'au milieu du

III* siècle on eût cessé de se servir du celtique. Pareillement, si les pay-

sans révoltés adoptèrent un peu plus tard le nom gaulois de Bagaudes

,

c'est apparemment que le latin n'était pas leur langue ordinaire. Sur

tous ces points M. Bloch semble plus près de la vérité que M. Brunot.

Mais en somme ils aboutissent tous deux à cette conclusion que de

bonne heure le celtique devint une sorte de patois, compris peut-être

de tout le monde, mais usité seulement dans la classe populaire, et que

de jour en jour il recula devant l'envahissement du latin. M. Bloch, à

l'imitation de M. Brunot, indique les causes qui favorisèrent la diffusion

de la langue des Romains. La principale fut le caractère officiel qu'ils

<^^ Introduction au tome 1 de ïHistoire de la laiiffae et de la littératare fran

çaise, de Petit de Julleville.
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attribuèrent au latin dans l'administration, dans les tribunaux et dans

l'armée. Encore ne faut-il pas oublier qu'il y eut, même dans ce do-

maine, certaines tolérances; ainsi un testament rédigé en celtique était

parfaitement valable. Dans les temps modernes, c'est surtout par l'école

qu'un peuple conquérant s'applique à éliminer la langue du peuple

conquis. Pour M. Bioch , il en fut de même dans la Gaule. « C'est par

l'école, dit-il, que le Gaulois est devenu Romain. » D'après lui, l'école

eut sur nos ancêtres une action décisive, « d'autant plus puissante qu'elle

prenait l'homme tout entier, ne se bornant pas à lui enseigner une langue

nouvelle, mais lui créant une autre âme et le transformant à fond dans

ses sentiments et ses idées ». Cette affirmation peut être vraie à la ri-

gueur des riches Gaulois qui fréquentaient les écoles de Marseille,

d'Autun, de Toulouse, de Reims, de Trêves, de Poitiers, de Narbonne

ou de Bordeaux. Mais que savons-nous de l'enseignement primaire, le

seul qui agisse sur la masse.^ M. Bloch veut à tout prix que les illettrés

n'aient pas été très nombreux. Je l'accorde, quoiqu'il ne l'ait pas dé-

montré. En tout cas, il est clair que cet enseignement ne devait pas aller

plus loin que la lecture, l'écriture et le calcul. Cela suffisait-il pour ro-

maniser les indigènes? Nous avons des indices que la culture latine ne

pénétra pas bien profondément dans la société. On a comparé les inscrip-

tions de la Narbonnaise i'i celles des trois Gaules. Or autant les premières

rappellent par leur rédaction et leur langue les textes épigraphiques du

Latium et de la Campanie, autant les autres sont incorrectes, gauches et

souvent barbares. M. Hirschfeld fait même une remarque curieuse à

propos d'Autun : Titali Augastodanenses fere omiies brcvissimi pessimeque

scripti, iinde ne in hac quidem liberalium studioriim sede Romanorum mores

titierasquc penitas radiées immisissc apparet. '^^

L'onomastique nous fournit une preuve indéniable de la permanence

des vieux usages parmi les Gaulois, et M. Bloch ne manque pas de la

relever. On est frappé de voir la forte proportion des noms indigènes qui

subsistèrent sous l'Empire, et ce qui montre bien que ce fait est en cor-

rélation étroite avec la survivance d'un certain esprit national, c'est que

dans les contrées méditerranéennes les appellations celtiques sont beau-

coup plus rares qu'ailleurs. Une statistique régionale qu'on dresserait à

ce sujet serait très instructive. Dans l'épigraphie pyrénéenne les noms
d'aspect barbare abondent. « La moitié environ des noms propres qui se

remarquent sur les inscriptions de Bordeaux sont formés à l'aide de

radicaux celtiques; à ces radicaux sont joints d'ordinaire des suffixes et

"' ÇIL, XIII, p. do/i.
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des préfixes qu'on est convenu de regarder également comme empruntés

à ia langue gauloise ''^^. » Les poteries signées nous présentent une fouie

de fabricants et d'ouvriers désignés à la manière celtique. C'est le menu
peuple qui fut le plus réfractaire à l'adoption des noms latins. Mais

même dans la classe moyenne et dans la haute classe il y eut des fa-

milles qui demeurèrent fidèles aux anciennes dénominations. Ainsi dans

le Quercy M. Lucterius Léo est fds de Lucterius Senecianus ; le Rémois

Samorix est fils de Liamarus; à Nevers, Toutissus a pour fils Andeca-

mulos ; à Entrains , Icotasgus donne au sien le nom de Gonnonius , et

Carugenus celui de Borvias'^^. Cette pratique se conserve jusque dans

la Narbonnaise, comme l'atteste la filiation d'Escencolatis et de Veni-

marus , de Celtilla et d'Atto , de Vectirix et de Reppavus , de Verbronara

et d'Aplemarus, de Dubnacus et de Cobrovillus, d'Excingomarus et de

Craxanus^^'. Dans la plupart des cas, quand un changement se produit

du père au fils, c'est dans le sens de la romanisalion. Mais la règle n'est

pas absolue, et il arrive que le père ail un nom romain et le fils un
nom gaulois. Je citerai entre autres Matugenus fils de Montanus, Am-
biorix fils de Mercanlillus , Iccavos fils d'Appianus, Divixtos fils de

Gemellus, Escingus fils de Bassus, Bonxorius fils de Faustinus, Andossus

fils de Prinmlus , Hahannis fille de Seranus ^^K L'attachement aux noms
traditionnels se manifeste même parmi les Gaulois promus à la dignité

de citoyens romains : témoin P. Decius Enusertus, L. Domitius Axion-

nus, Helvius Ecimarius Vitalis, Verus Indamus Servatus, Sex. Granius

Boudus, C. Julius Cogidubnus'^^. J'aurais souhaité que M. Bloch s'ap-

pesantît davantage sur tous ces détails et qu'il utilisât les documents

épigraphiques avec moins de discrétion.

Les croyances des Gaulois durent se ressentir de l'arrivée des Romains.

M. Bloch n'a pas négligé ce problème. Il avait d'abord à rechercher ce

que nous savons de la mythologie celtique pour la période de l'indé-

pendance; c'était là le point de départ nécessaire de son étude. Dans
l'exposé qu'il en fait au début de l'ouvrage, il montre la prédilection de

nos ancêtres pour le culte des sources, des rivières, des arbres, en un
mot de toutes les forces de la nature; il aurait pu y joindre les mon-
tagnes. Il a été moins heureux, à ce qu'il semble, quand il a parlé des

*'^ JuWmn, Inscriptions de Bordeaaœ. '*' CIL, XII, 2865; XIII, 1120,
II, p. A']^- 2638; Insci'ipt. de Bordeaux, 2,5; Sa-

'"^ CIL, XIII, i54i, 2615, 2821, caze, Inscript, ant. des Pyrénées, 85,

2902, 2913. 90, 95.
'') C/L.XII,6o2,6/i6,i077,ii48, ^'^ CIL, XII, 2623, 32 15, 3217,

2356,3577. 3227, 36o3; XIII, io4o.
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divinités proprement dites. Malgré quelques bonnes remarques, les

pages qu'il leur consacre ont l'air un peu surannées et ne sont pas au

courant des travaux les plus récents. Il ignore le nom du « dieu au

maillet», bien que M. Salomon Reinach ait signalé en 1896 un monu-
ment découvert près de Sarrebourg où il figure sous la dénomination

de Sucellas avec sa parèdre Nantosaelta'^^K Aux yeux de M. Bloch le dieu

pourvu de cet attribut est ïaranis, qu'il assimile à Jupiter, le dieu du
tonnerre, alors qu'il paraît établi que c'est plutôt Dispater, le dieu in-

fernal de César. Il ne mentionne pas, ne fût-ce que pour la combattre,

l'hypothèse très séduisante de M. Reinach, qui veut que Tentâtes, Ta-

ranis et Esus, au lieu d'être des divinités panceltiques, soient particuliers

à certains peuples d'entre Seine et Loire, et qu'Esus soit peut-être le

dieu des Parisiit-'. Sous l'Empire, les dieux gaulois, d'après M. Bloch,

s'absorbèrent dans le Panthéon romain de telle sorte qu'aucun d'eux ne

garda son caractère originel. «Ils survécurent en se transformant,

comme tout se transformait autour d'eux, c'est-à-dire en devenant ro-

mains. » La remarque n'est juste que pour un petit nombre d'entre

eux. Quelques-uns, en effet, furent identifiés avec les dieux romains

d'une façon si intime qu'ils perdirent jusqu'à leur nom. Ainsi le dieu

qu'on adorait sur le Puy de Dôme ne fut plus appelé que Merciirias

Arvernus ou Dumias, et nous ignorons à quel vocable ancien correspond

le vocable nouveau (^^ Il en est, comme Mars Nabelcus, ApoUo Grannus,

Minerva Behsama, etc., qui reçurent deux noms, l'un romain, fautre

gaulois; mais l'appellation étrangère dont on les affubla n'empêchait pas

les Gaulois de reconnaître en eux des protecteurs familiers, et dans

ApoUo Grannus c'était toujours Grannus qu'ils vénéraient. Il est même à

noter que souvent un dieu romain
,
pour fusionner avec un dieu gau-

lois , était obligé d'y mettre beaucoup du sien ; il se rétrécissait et renon-

çait à une partie de lui-même, comme Apollon, qui ne put être

apparenté légitimement avec Borvo qu'à la condition d'être simplement

un dieu guérisseur. Enfin il y eut des divinités qui demeurèrent après

la conquête ce qu'elles étaient depuis un temps immémorial. Il est facile

,

à l'aide des documents épigraphiques, d'en dresser une longue liste, et

à chaque instant de nouveaux noms viennent s'y ajouter. Or, à propos

de ces dieux, plusieurs questions s'offrent à l'esprit, et je ne vois pas

que M. Bloch les ait abordées. Ces cultes qui n'avaient rien de romain

ont-ils été également populaires dans la Gaule entière , ou bien re-

''' Revue celtique. 1896, p. 4^5 et suiv. Je n'alFirmeral pas que le dieu au maillet

s'appelât partout Sucellus, mais il portait ce nom dans la vallée de la Sarre. —
^^' Ibidem, 1897, p. io7etsuiv. — ''^ llsepeutque ce dieu se nommâtjadis Dumias.

lUPKIUEr.lE SAtlOnjUt,
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marque-t-on que certains peuples leur aient été plus fidèles que d'autres ?

Toutes les classes de la société y ont-elles participé ou seulement la

classe inférieure.»^ Ont-ils été pratiqués exclusivement par les Gaulois,

ou les Romains s'y sont-ils associés? Une réponse, même approximative

,

à ce sujet, nous aurait singulièrement éclairés sur l'état moral des in-

digènes.

M. Blochfait observer que les prêtres affectés à ces cultes sont exces-

sivement rares. 11 ne signale qu'un ^a^aa^ér de Mars chez les Eduens.

Tout dernièrement, on a découvert dans la même cité un autre gutuater

du dieu Anvallus^^^ A Antibes, on a rencontré une sacerdos Mthucolis et

en Savoie un sacerdos Vinti^^K Mais en somme, il semble que les divi-

nités gauloises aient été dépouillées sousl'Empire de leur caractère public

et qu'elles aient été désormais réduites à recevoir des hommages privés.

Nul doute que la volonté du gouvernement romain ne soit pour quelque

cbose dans cette déchéance. Elle se manifeste encore mieux à l'occasion

des Druides. M. Fustel de Coulanges ramène à deux les mesures édictées

par les empereurs contre le druidisme : l'interdiction de la magie sous

Tibère et des sacrifices humains sous Claude. Il avoue que le druidisme

disparut; mais il n'y eut point de persécution et il n'est pas sûr que sa

chute soit l'œuvre de la politique romaine. M. Bloch va un peu plus

loin. S'il estime, avec M. Fustel, que les Romains ne firent aucun effort

pour extirper violemment le druidisme, il pense qu'ils abolirent à la fois

ses privilèges et son organisation hiérarchique par la simple application

des lois sur les associations illicites. Les druides subsistèrent comme
prêtres isolés

,
pour tomber bientôt au rang de devins et de sorciers

;

mais ils cessèrent de former une corporation. Cette opinion est très plau-

sible. J'accorde volontiers que « leurs prérogatives étaient incompatibles

avec l'autorité de Rome »; j'admets que des précautions aient été prises

contre eux; je suis convaincu que les empereurs travaillèrent à détruire

un clergé qui les offusquait et dont ils avaient à redouter finfluence.

Mais rien de tout cela ne se trouve dans le fameux texte de Pline qu'on

a l'habitude d'invoquer. Ces mots : Tiberii Cœsaris principatas sustalit drai-

das, et hoc gcniis vatam niedicorunique n'ont pas la portée que M. Bloch

leur attribue '3'. Lorsqu'on lit tout le passage, il est indubitable qu'il ne

s'agit pas là de la suppression d'une classe sacerdotale, mais de la prohi-

bition des pratiques de sorcellerie. C'est ainsi que fentend M. Fustel de

Coulanges, et sa démonstration me paraît irréfutable. Tibère n'aimait pas

que ses sujets essayassent depénétrer les secrets de l'avenir, et il estpos-

'^ Revue épigraphiqne , N" i367 et i368 (année 1900). — ^*^ CIL, XII, 2558.

5734.— (') Pline, XXX, 4.

'
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sible que l'insurrection de Fiorus et de Sacrovir, où les prophéties des

druides jouèrent peut-être un certain rôle, comme plus tard au moment
de Givilis, ait déterminé l'empereur à étendre à la Gaule le sénatus-con-

sulte qui, en l'année 16, avait frappé les astrologues et les magiciens

d'Italie (^l Loin de conclure de cette phrase de Pline qu'on attendit jus-

qu'au règne de Tibère pour détruire le corps des druides, je serais plu-

tôt d'avis que sa dissolution fut bien antérieure
,
puisqu'ils étaient déj à

descendus si bas.

Ce qui changea le plus en Gaule, ce fut l'aspect du pays. Pour le dé-

crire, M. Bloch, s'inspirant d'une heureuse idée de M. Jullian^^', a ima-

giné une sorte de promenade à travers les différentes provinces. Il insiste

de préférence sur les villes; il énumère leurs monuments, raconte

sommairement leur histoire, suit leurs vicissitudes durant les quatre

siècles de l'Empire , et caractérise leur rôle ainsi que leur physionomie

par quelques traits sobres et exacts. Lyon, Vienne, Nîmes, Bordeaux,

Glermont, Autun, Paris, Trêves, Mayence revivent véritablement dans

ce chapitre, sans que jamais l'auteur cède au désir d'accroître l'agré-

ment par une peinture fantaisiste. Sur les campagnes il est beaucoup

plus bref. Il est vrai que les renseignements ici sont moins abondants.

Si l'on excepte les textes célèbres de Sidoine Apollinaire sur la Limagne,

de Salvien sur les bords de la Garonne, de l'empereur Julien sur les

environs de Paris et d'Ausone sur la vallée de la Moselle, nous ne

trouvons guère dans les écrivains anciens de quoi satisfaire notre curio-

sité. Mais les découvertes archéologiques peuvent y suppléer. Quoique
les fouilles aient été exécutées souvent sans méthode, elles nous ont

fourni des renseignements du plus haut prix, et je crains que M. Bloch

ne les ait pas suffisamment mises à profit. Il cite quelques-unes des pu-

blications qui les relatent ; il aurait dû les dépouiller toutes et nous en

donner la substance. Ce n'est pas seulement à Sanxay ou à Oisseau

que l'on constate « l'extrême développement de la vie policée en

dehors des grands centres ». Le phénomène se remarque à peu près

partout. Il y avait des théâtres dans des endroits presque ignorés aujour-

d'hui, à Grand en Champagne, à Araines près de Vendôme, à Château-

bleau en Seine-et-Marne, à Drevant dans le Cher, à Chassenon dans la

Charente, à Gennes en Indre-et-Loire, à Chenevières dans le Loiret, à

Berthouville dans l'Eure, à Mauves dans la Loire-Inférieure, à Locma-
riaker en Bretagne. Il eût été bon de faire le relevé complet de tous

les vestiges qui attestent fexistence d'une ancienne villa ou d'une agglo-

'"' Tacite, Annales j II, 32. — ^^* Jullian, Gaule, chap. xx-xxiii.

54.
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mération plus étendue. Ce sont là des documents comme les textes, et

il importait de les examiner d'aussi près. Les habitations confortables et

luxueuses dont on a exhumé les ruines jusque sur les rivages de l'Océan

semblent indiquer que les Gallo-Romains résidaient volontiers sur leurs

terres. Lorsqu'on aperçoit, en pleine campagne, une maison pourvue

d'un calorifère et de conduites de chaleur, il est difficile de croire que

le maître n'allait y passer que la belle saison ; il est plus probable qu'il y
demeurait l'hiver comme l'été. Or cette coutume ne date pas seulement

du Bas-Empire; car on a la preuve qu'une foule de ces villas furent

brûlées h la fin du iif siècle, sans doute au moment de la terrible inva-

sion qui désola toute la Gaule.

Si les Gaulois, j'entends ceux de la haute classe, adoptèrent le genre

de vie, les mœurs et les usages de leurs vainqueurs, cela ne veut pas

dire qu'ils fussent devenus Romains de cœur, c'est plutôt parce que la ci-

vilisation romaine leur parut bien supérieure à la leur. Us obéirent à la

même tendance qui, jadis, avait poussé les Romains à se frotter d'hellé-

nisme. La transformation matérielle de la contrée ne nous apprend rien

sur l'état moral et sur la nature de leurs sentiments; elle atteste simple-

ment l'énorme accroissement de la richesse parmi eux. J'aurais désiré

que M. Bloch nous fît connaître les sources où elle s'alimentait, en

d'autres termes qu'il nous parlât avec quelques détails de l'agriculture,

de l'industrie et du commerce. Il n'a écrit là-dessus qu'une page et

demie, empruntée en grande partie à M. Jullian. Un exemple donnera

une idée de l'excès de sa sobriété : il ne consacre que six lignes à la mé-

tallurgie, alors que les gisements miniers exploités par nos ancêtres

étaient si nombreux et que les Gaulois étaient à cet égard des ouvriers

si habiles. Assurément, il ne pouvait tout dire; mais il aurait dû men-
tionner tout au moins les procédés agricoles et industriels qui leur ap-

partenaient en propre. 11 n'était pas superflu, je suppose, de noter

qu'ils pratiquaient couramment le marnage et le chaulage , et que par

là les terres des Pictons et des Eduens avaient acquis une fertilité extra-

ordinaire^'l 11 était inutile d'énumérer tous les métiers; mais il y avait

lieu de citer ceux qui travaillaient pour l'exportation et de déterminer

les courants commerciaux qui .unissaient la Gaule aux pays voisins.

M. Bloch s'est étendu assez longuement sur les corporations pro-

fessionnelles, mais spécialement sur leur organisation; quanta leur rôle

économique, il l'a laissé un peu dans l'ombre. Il pense que «les arma-

teurs maritimes étaient groupés à Narbonne »; mais les textes qu'il vise

^^' Pline, XVIJ,/i, 1 cl 5.
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ne signalent que des navicalarii isolés ^^'. Il se figure qu'en dehors dé

Lyon ces sortes d'associations étaient très clairsemées dans les trois

Gaules, peut-être parce que l'administration était moins tolérante à

leur endroit là où les populations étaient moins romanisées; on en ren-

contre pourtant dans toutes les régions: à Périgueux et à Paris, dès le

règne de Tibère, à Saintes, à Autun, à Nantes, à Feurs, au Puy et à

Evreux. Les plus importantes' étaient celles des bateliers. Il est curieux

de noter que la Garonne en était dépourvue, de même que l'Aude,

tandis qu'il y en avait sur la Durance , l'Ardèche , l'Isère et l'Ouvèze.

S'ensuit-il que les communications par eau fussent inusitées à travers le

midi de la France? En tout cas, il est manifeste que la grande voie

navigable de la Gaule était le Rhône et la Saône, probablement parce

qu'elle approvisionnait d'une part Rome, de l'autre l'armée du Rhin. Il

est à présumer qu'un service régulier de charrois rattachait la Saône à

la Loire; car les batelieis des deux fleuves avaient des liens très étroits

et constituaient peut-être une corporation unique dont le siège était à

Lyon. Ce n'est pas dans fintérêt du commerce que les Romains cou-

vrirent la Gaule d'un vaste réseau de routes; ce fut surtout pour faciliter

la mobilisation des troupes rhénanes, destinées autant à tenir les Gau-

lois en respect qu'à défendre la frontière. 11 n'en est pas moins vrai que

ces belles voies, en favorisant les échanges, contribuèrent largement à

la prospérité générale. Je regrette que M. Bloch n'ait pas essayé de fixer

la date approximative à laquelle les principales d'entre elles furent tra-

cées. Il n'était pas inutile, j'imagine , d'avertir que dès l'année 22 avant

J.-C. , le système de viabilité de la Gaule était arrêté dans ses traits essen-

tiels par Agrippa, et qu'en fannée /i5 après J.-C. des routes allaient

déjà de Lyon au Cotentin et au Finistère.

La meilleure partie de fouvrage est peut-être celle qui concerne

l'organisation administrative. Division de la Gaule en provinces et des

provinces en cités, développement du régime municipal, pouvoirs des

gouverneurs, charges qui pesaient sur la population, tous ces points

ont été traités de main de maître par M. Bloch. On sent qu'il est ici en

pleine possession de son sujet et qu'il a étudié les choses par lui-même.

Je doute pourtant qu'il ait réussi à élucider, complètement la question si

obscure des vici et des pa(ji. En revanche, il montre fort bien que sous

fimpulsiondes Romains, les villes gauloises tendirent de plus en plus à

se modeler sur les villes italiennes. Quelques-unes conservèrent pendant

un certain temps, sous le nom de praetor, ou, comme à Saintes, de

(') CIL. XI] , /tSgS, 4do6.
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vergobret, le magistrat unique qu'elles avaient avant la conquête. Mais

peu à peu ces singularités disparurent, et bientôt il n'y eut plus que

des duumvirs ou des quatuorvirs, assistés d'un conseil de décurions.

Toutefois on n'oubliera pas que nous ignorons les noms des magistrats

de plusieurs cités, même parmi les plus considérables, et il est possible

que l'épigraphie nous ménage des surprises.

Je ne suivrai pas M. Bloch à travers les péripéties qui marquèrent

l'histoire de la Gaule dans la seconde moitié du m* siècle et au iv°. Je

me contenterai d'appeler l'attention sur les pages relatives à l'Empire

gaulois. Il se refuse à voir là « un réveil et un retour offensif de la na-

tionalité celtique». La pensée de Postumus fut tout autre; il fut et

voulut être un empereur romain. Ce n'est pas qu'il songeât à conquérir

l'Italie, ni à plus forte raison l'Orient. « Tout porte à croire qu'il se fût

accommodé d'un partage » qui lui aurait laissé la Gaule , l'Espagne et la

Grande-Bretagne. La tentative échoua; mais les souverains qui se succé-

dèrent chez nous, de 267 à 273, eurent au moins le mérite de sauver

le pays de l'invasion. Après eux, un déchaînement inouï de Barbares le

livra tout entier au pillage et à l'incendie. Quand la crise fut passée, on

comprit la nécessité de modifier le système de défense et même l'en-

semble de l'organisation militaire. Ce fut l'œuvre des empereurs illyriens.

M. Bloch l'expose avec sa netteté ordinaire. Il signale aussi les réformes

radicales qui furent alors opérées dans l'administration. Enfm il ter-

mine par un chapitre vraiment trop court, et qui n'est guère qu'un

résumé de M. Fustel , sur l'état social du Bas-Empire. Il s'arrête brus-

quement à l'année Sgô, parce qu'il fallait bien s'arrêter quelque part.

Mais il est certain que cette date est tout à fait arbitraire. L'histoire de la

Gaule romaine devait évidemment se prolonger jusqu'au moment où

les diverses provinces échappèrent à l'autorité des empereurs pour tom-

ber sous la domination des Wisigoths, des Burgondes et des Francs.

Paul GUIRAUD.
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Le point final des Annales de Tacite.

PREMIER ARTICLE.

Nous ignorons à quelle date mourut Tacite ^^^ mais nous savons que,
s'ii n'eut pas le temps de terminer, comme {] en avait l'intention ('^', en
racontant le règne d'Auguste, son histoire du princi pat jusqu'à l'avène-

ment de Nerva, il vécut assez pour achever la deuxième partie de ce

vaste ensemble, celle que nous appelons les Annales; car saint Jérôme
atteste que Tacite avait écrit les vies des empereurs depuis Auguste ex-

clusivement jusqu'à la mort de Domitien ^^\ Le récit des Annales était

donc venu rejoindre celui des Histoires. Le rejoignait-il exactement ?

Tacite s'était-il arrêté à la mort de Néron, jugeant qu'il en avait assez

dit sur les derniers mois de l'année 68 dans le préambule et certaines

digressions des Histoires, ou bien avait-il cru devoir comprendre dans sa

narration le règne de Galba j usqu'aux calendes de janvier 69, point ini-

tial des Histoires? Les deux premiers savants qui, à ma connaissance,

aient exprimé un avis sur cette question sont Juste Lipse et Henry Savile,

Juste Lipse affirme^*' que les Annales finissaient avec le règne et la vie

de Néron, et il s'appuie sur ce passage de la préface : « Tiberii Gaiique

et Claudii ac Neronis res, florentibus ipsis ob metum falsae, postquam
occiderant, recentibus odiis compositae sunt. Inde consilium mihi pauca

de Augusto et extrema tradere, mox Tiberii principatum et cetera. . . »

Au contraire, son contemporain Savile f^' est persuadé que l'ouvrage con-

tenait, outre les quatre principats énumérés dans ce passage, toute la

partie du règne de Galba antérieure au i*"^ janvier 6g. C'est la seconde

*'' Dans son récent Essai sur Suétone

(Paris, Fontemoing, 1900), M. Macé
conjecture (p. 207 et suiv.) qu'il ne

mourut qu'en 121-122.
(') Voir Ann., 111, 24.
^'^ Ad Zach., m, ili : « Cornélius

Tacitus, qui post Augustum usque ad

mortem Domitiani vitas Caesarum tri-

ginta voluminibus exaravit».

'*' Dans sa note à Tiberii Gaiique j etc.

[Afin., I, 1) : « Fines désignât intra quos

hi libri , qui attiiigunt quattuor dumtaxat

principes. Ut vel hinc Hqueat . . . finem

. . . Annalium fuisse in fine Neronis. »—

Comp. sa dernière note aux Annales :

« Multa et libro huic et Neronianae his-

toriae déesse clarum. Duo anni dicendi

supersunt ...» Il intitule les Histoires :

« Ab excessu Neronis historiae ». Je cite

d'après l'édition d'Anvers, 1627.
'^' L'un des grands ouvrages de Ta-

cite allait, dit-il, « ab excessu Augusli ad

calendas Januarias paulo post mortem
Neronis », et il embrassait « lempora Ti-

berii, Caii, Claudii et Neronis et ma-
gnam partem principatus Galbae ». Voir

le Tacite de Jac. Gronov, Trajecti-Bata-

vorum, 1721, t. II, p. 16.
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opinion qui prédomine aujourd'hui ; les éditeurs les plus compétents de

Tacite l'ont adoptée ^i\ ainsi que les meilleurs historiens de la littérature

romaine '^'. On la fonde sur cette seule raison que le fait même d'avoir

commencé le récit des Histoires au i" janvier 69 obligeait Tacite à

poursuivre celui des Annales jusqu'aux derniers jours de 68
;
qu'il ne

pouvait songer à s'arrêter après la mort de Néron, laissant ainsi entre ses

deux ouvrages, ou mieux entre les deux parties de son ouvrage, une la-

cune de six mois^^^. Au surplus, comme cette raison a paru si décisive

aux partisans de Savile qu'ils se sont dispensés et d'en chercher d'autres

et de répondre à celle de Juste Lipse, de même personne encore n'a,

que je sache, ni discuté la leur, ni tenté de corroborer l'opinion adverse

par de nouveaux arguments. La question, en un mot, n'a jamais été

examinée de près.

Elle en vaut pourtant la peine aux yeux du philologue curieux de se

procurer une connaissance toujours plus précise et plus sûre de l'anti-

quité. Quand le copiste du second Mediceas, en un temps où Tacite

n'avait guère de lecteurs et ne jouissait d'aucun renom, eut tracé les

mots : «Post, lentitudine exitus graves cruciatus afférente, obversis in

Demelrium. . . », par lesquels se terminaient déjà les Annales dans son

archétype, s'apercevant que le sens restait incomplet et la phrase ina-

chevée, il n'écrivit pas Vexplicit qui se lit à la fin des autres livres; il laissa

même en blanc le reste de la page ^^', mais il s'abstint de déplorer en

une formule quelconque cette brusque interruption. Plus d'un huma-
niste, depuis la Renaissance, a dit son dépit et sa douleur de voir s'ou-

vrir si malencontreusement cette lacune au milieu d'un épisode admi-

rable, son regret des autres beaux récits qu'après ce beau récit mutilé

*'^ Orelli, dans sa dernière note auv

Annales :n . . . Galba. . . cuiusetiam pri-

mordla hac in cura exposuit » . — Nip-

perdey-Andresen , t. I, 9* éd., p. i5 :

« Es verstebt sich von selbst, dass dièses

Werk aucli die ûbrigen Ereignisse des

J. 68 n. Cb. nacb dem Tode Neros

(dem 9. Juni) umfasste, an welche

sich die Historien unmittelbar anscblos-

sen. »

'^^ Voir Teuffel-Schwabe, 5' éd.,

S 338, renv. 2 ; Scbanz, 2' éd., 2' p.,

2° moitié, p. 235. — C'est aussi l'opi-

nion de Herm. Peter, Die geschichtliche

Litteratur ûher die rômische Kaiserzeit,

t. II, p. 32/4 , note /i, — Ce fut naguère la

mienne ; voir Les sources de Tacite, p. 1 o3
et suiv. ; A^^-

'^J Voir Ritter, éd. de Cambridge,
i848, 1. 1, p. XXIV,— Je dis en nombre
rond six mois, quoique Néron soit mort

le 9 juin. Plus loin j'emploierai de même,
malgré la légère inexactitude, à cause

de^ sa commodité , le mot semestre en

parlant de ce laps de temps.
^*' Voir une reproduction photogra-

phique de cette page dans Hochart, De
l'authenticité des Annales et des Histoires

de Tacite, Paris, 1890.
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contenaient les pages absentes ^'l La perte ne sora sans doute jamais ré-

parée. Il y avait mieux à faire, cependant,- que de se borner à s'en aftli-

ger ou d'essayer une restitulion pieusement puérile, comme les supplé-

ments de Brotier. Car il est possible de résoudre certains |)roblèmes

intéressants relatifs au contenu et à l'étendue de la lacune. On peut

établir, non seulement avec probabilité ''^\ mais avec certitude, que, con-

trairement à la croyance traditionnelle, notre XVP livre tronqué

n'était pas le dernier de l'ouvrage ; on peut iixer avec une approximation

suffisante, au moyen des narrations correspondantes de Suétone, de

Plutarque et de Dion Gassius, ou des narrations analogues de Tacite, les

dimensions de telles ou telles narrations perdues ; on peut substituer,

en ce qui concerne le point final des Annales, à des affirmations faites

un peu à la légère, une solution sérieusement démontrée. Entre ces trois

questions, il y a connexité. Logiquement, c'est la dernière qu'il convient

de décider d'abord. La preuve essentielle que les Annales avaient plus

de seize livres réside dans le fait que les événements dont le récit nous

manque fournissaient trop de matière pour si peu d'espace : la moitié

ou , tout au plus, les deux tiers d'un livre. Or cette surabondance ne sau-

rait être mise en lumière que par une analyse raisonnée et détaillée.

Mais avant d'entreprendre cette analyse, il y a lieu de se demander jus-

qu'où il faudra la pousser, c'est-à-dire de déterminer le point final des

Annales ^^K

II

Juste Lipse a eu tort de croire que la question était tranchée par la

déclaration de la préface. D'abord les termes de cette déclaration ne

sont pas absolument précis. Après avoir constaté que l'histoire de Tibère,

de Gains, de Glaude et de Néron n'a pas encore été écrite d'une manière

''^ Voir par exemple Juste Lipse dans

sa dernière note aux Annales : «Duo
anni dicendi supei'sunt, in quibus de

adventuTeridatis, de coniuratione Vini-

ciana, de moiu Vindicis, aliaque, digna

quae a magno auctore tradita legeremus,

SI Fatis ita visum fuisset. »

'^^ Comme l'ont fait Ritter, éd. de

Cambridge, i848, p. xxiv et suiv.

;

Hirschfeld, Die Biicherzahl d. Ann. iind

d. Hist. d. Tac, dans Zeitschrift f. d.

Qesterr. Gymn., \. 28, p. 812 et suiv.;

VVoelfflln , Die heœadische Composition des

Tacitns , dans Hermès, t. 21, p. 157 et

suiv.

('*' Ritter, Hirschfeld et Woelfiîin

tiennent pour l'opinion de Savile. Woelf-

flin a de nouveau affirmé tout récem-

ment que le récit des Annales compre-
nait toute l'année 68 ; voir Zur Compo-
sition der Historien des Tacitus, dans

Sitzunfjsherichte d. philos. -philol. a. d. his-

lor. Classe d. h. Bayer. Akademie d. Wiss.,

1901, p. 8 et 13.
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IMPRIUr.BlE NATIONALE.



/i26 JOUHNAL DES SAVANTS. — JUILLET J901.

satisfaisante, Tacite annonce, non pas formeHement qu'il va raconter

ces quatre principats, mais qu'il va « pauca de Augusto et ex tréma tra-

dere, mox Tiberii principatum et cetera». Sans doute, étant donné le

contexte, il est beaucoup plus naturel d'entendre j3ar et cetera la suite

des événements jusqu'à la fm du règne de Néron. Mais, à la rigueur, et

cetera pourrait signifier que le terme de l'ouvrage projeté ne coïncidait

pas tout à fait avec celui de l'époque définie. Nous interpréterions de la

sorte, si nous avions de bons motifs de nous rallier à fopinion classique,

et nous dirions que le choix de cette locution vague fut intentionnel. Et

même si Tacite avait employé une expression plus nette, l'opinion de

.luste Lipse ne s'imposerait pas nécessairement. Tacite n'est point de ces

esprits que tourmente le souci de l'exactitude minutieuse : quiconque

le connaît tant soit peu familièrement sait qu'il se contente trop souvent

d'à peu près. Eût-il voulu englober dans la narration des Annales les

quelques mois qui s'écoulèrent entre la mort de Néron et le i"^ jan-

vier 69, laps de temps insignifiant par rapport à l'ensemble de la période

à laquelle il s'ajoutait, eût-il voulu annexer aux règnes des quatre pie-

miers successeurs d'Auguste une partie du court principat de Galba, il

ne se serait pas fait scrupule d'annoncer simplement qu'il allait raconter

fhistoire de Tibère, Gains, Claude et Néron.

Je montre l'insuffisance de la raison invoquée par Juste Lipse, mais

je ne combats point son opinion. Mon dessein est, au contraire, de

prouver la fausseté de fopinion classique. Avant de réfuter l'unique ar-

gument produit en sa faveur et qui, après l'investigation très attentive à

laquelle je me suis livré, reste pour moi fargument essentiel, je vou-

drais en signaler et en écarter quelques autres de moindre importance,

dont ses partisans ne semblent pas s'être avisés.

S'il ne faut pas chercher dans la déclaration de Tacite une objection

contre la thèse de Savile, à plus forte raison ne faudrait-il pas se servir

pour la confirmer du témoignage de saint Jérôme, auquel je faisais tout

à l'heure allusion. Son assertion que Tacite avait écrit les vies des suc-

cesseurs d'Auguste jusqu'à Domitien inclusivement ne nous oblige en

aucune façon à admettre qu'il n'y avait pas la moindre solution de con-

tinuité entre le récit des Annales et celui des Histoires. Beaucoup plus

encore que Tacite, saint Jérôme est capable d'inexactitude, et ce passage

menue nous enseigne que nous devons bien nous garder de prendre

toutes ses expressions à la lettre, puisqu'il y appelle très improprement

« biographies des Césars » les deux grands ouvrages de notre historien.

Avouons d'ailleurs que l'inexactitude qui lui est ici imputable, si les

Antialcs finissaient à la mort de Néron, n'a rien d'exorbitant. Dans le
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préambule et les digressions des Histoires, il était souvent et beaucoup

parlé de la vie et du règne de Galba antérieurement au i*"" janvier 69 ^^^;

Galba s'y trouvait presque entièrement raconté pour toute la période

qui précéda l'adoption de Pison et le complot d'Othon ^^\ faits longue-

ment exposés dans la narration proprement dite. En somme, i'alïirma-

tion que Tacite avait écrit les biographies des empereurs était à peu près

aussi juste pour Galba que pour les autres.

Il ne faudrait pas non plus essayer de faire intervenir au profit de

l'opinion courante la règle annalistique (^\ Cette règle astreignait l'hislo-

rien romain à ordonner les événements année par année. Elle l'engageait

à prendre pour point de départ un début d'année : ainsi firent Salluste

et Tacite dans leurs Histoires; mais elle ne l'y forçait pas ^*^
: dans les

Annales de Tacite , la narration proprenâent dite commence à la mort

d'Auguste, non au 1"' janvier antérieur ou postérieur. La règle annalis-

tique ne forçait pas davantage l'historien à prendre pour terme une fin

d'année : Tacite, composant les Annales, ne pouvait pas plus se croire

obligé par elle de pousser jusqu'aux calendes de janvier postérieures à

la mort de Néron, qu'il ne s'était cru obligé, quand il composait les

Histoires, de pousser jusqu'aux calendes de janvier postérieures à la

mort de Domitien. Rappelons-nous que, dans sa préface, il réserve

expressément pour un nouvel ouvrage le principal de Nerva avec le

règne de Trajan ^^l

11 y a au chapitre lwh du livre XV des Annales un passage où les par-

tisans de Savile auraient pu chercher la preuve, fournie par Tacite lui-

même, que le récit dépassait la mort de Néron. C'est, à ma connais-

sance, le seul passage, en dehors de la préface, où l'historien nous donne

une indication sur le contenu de la grande lacune finale. Parmi les per-

sonnages auxquels Néron , après la répression du complot de Pison , dis-

tribua des récompenses, figure Nymphidius, qui reçut les insignes con-

sulaires. A la mention du fait Tacite ajoute : « Quia nunc primum obla-

tus est . pauca repetam ; nam et ipse pars Romanamm cladium erit ^^\ »

'*' En outre, il était parlé de Galba

dans la partie perdue de la fin des An-

miles, soit à propos de sa nomination

comme légat consulaire d'Espagne cité-

rleure, soit à propos de la conduite qu'il

tint iors du soulèvement de Vindex.
'"' C'est pour cela que Juste Lipse in-

titule les Histoires : « Ab cxcessu Neronis

historiae. »

''^ Voir La règle amialistique éans l'his-

toriograplde romaine [Joarnal îles Savants

,

1900, p. 433 et suiv.).

''* Sur les raisons qui décidèrent Ta-

cite à prendre pour point initial des His-

toires le i" janvier 69, voir Revue des

éludes anciennes , 1 90 1 , p. /42 el suiv.

'•'^
« Qiiod si vila suppeditet

,
principa-

tum divi Nervae et imperium Traiani . .

.

senectuti seposui. »

'"' Comp. Hisl. , IV, 5 : « i\es poscere

55.
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Ce futur signifie évidemment qu'il sera de nouveau parlé du personnage

dans les Annales et l'ensemble de l'expression indique non njoins clai-

rement que l'allusion se rapporte à quelque chose de grave. Or nous sa-

vons que le préfet du prétoire Nympliidius Sabiniis joua plus tard un

rôle considérable en deux circonstances, immédiatement avant et iin

niédiatement après la mort de Néron. Avant, lorsque la situation de

Néron était déjà fort critique, il amena la garnison de Rome à le trahir

en faisant croire aux soldats que l'empereur s était enfui en Egypte et en

leur promettant un donativum énorme sous le nom, mais sans le consen-

tement de Galba ^'^ Après, rebuté, désavoué et destitué par Galba, il

essaya de se faire proclamer lui-même empereur par les prétoriens et

périt au cours de cette entreprise, entraînant dans sa ruine plusieurs de

ses complices ''^*. Il s'agit de ,'^aVoir auquel des deux épisodes se rapporte

l'allusion de Tacite. Si, en étudiant la phrase avec attention, nous re-

connaissons qu'elle concerne le premier, elle ne prouvera rien ni pour

ni contre la thèse de Savile. Mais dans le cas où il faudrait l'appliquer

au second, il serait démontré que la narration des Ainialcs dépassait la

fin de Néron et, par conséquent, qu'elle atteignait le terme de l'an-

née 68. Car, nous y insislerons plus loin , il n'est pas possible que Tacite

se soit arrêté quelque part entre ces deux points.

Si la force des mots Romanarani cladiuni n'était manifeste, il serait fa-

cile de la mesurer en comparant notie passage avec d'autres passages de

Tacite qui présentent la même expression ou des expressions analogues.

Dans tous il est question de malheurs qui frappent en quelque façon le

peuple romain tout entier, do calamités publiques, de désastres natio-

naux. Bedriacum est appelé « locus duabus iam Romanis cladibus notus

infaustusque (''^
», parce que deux batailles s'y sont livrées pendant les

guéries civiles de l'année ftg ; Pliarsale, Philippes, Pérouse et Modène,

pour avoir été autrefois le théâtre de pareils événements, sont « nota pi:-

blicarum cladium nomina ''"' ». Un Arsacide rappelle les défaites infligées

au peuple romain par les rois de sa famille : « Non defore Arsacidis vir-

tutem fortunamque saepius iam clade Romana expertam^^^ ». Ailleurs '•*',

puhlicac cladis, opposé à rcrani sccnndarum , désigne, à propos de l'assas-

videtur, ([iioniam iterum in inentionem '^^ Voir Plutarque, G., 8, 9, 11, \'/;-

incidlmus virl saepius memorandi [JJel- i5; Tacite, Hist.. I, 5, 6, 26, 07 ; Sué-

vidius Prisais), ut vitam studiaque eius. .

.

tone , G. , 11.

panels repotam. » '^^ Hist.. Il, 23.
''^ Voir Plutarque, Galba, 2 ,9,14; - Hist.. I, 5o.

Tacite , Hist., 1,5; Suétone , Galba ,16; ^'^ A nn. , XIll ,87.
Josèphe, BcIl. lad., \V, 9, 2. C) Ann., XIV, 64-
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sinat d'Octavie par Néron, l'exil ou le meurtre de personnages illustres

et innocents. Enfin, dans le célèbre sommaire des Histoires, 'J'acite réca-

pitule en popali Romani cladihiis '^' les catastrophes de toute sorte qui ont

attristé une époque : infamies et cruautés de la tyrannie, guerres civiles

et étrangères, incendies dévastant Rome, éruption du Vésuve englou-

tissant des villes entières. Ces rapprochements déterminent avec une

netteté plus que suffisante le caractère et l'importance de févénetïient

ou des événements auxquels Tacite veut dire que le récit des Annales

montrera plus tard Nymphidius mêlé.

Mais comment y sei'a-l-il mêlé? Pars esse alicaius rei, c'est d'abord

faire partie d'un tout, en être l'un des éléments constitutifs, a Damas
pars videntar, non reipublicae , on estime qu'ils sont membres de la famille,

non de la cité », dit Tacite '^\ en parlant des jeunes Germains qui n'ont

pas encore reçu l'investiture des armes. De même : « Quotam partem

generis humani Batavcs esse '^'P que sont les Bataves, quelle fraction

dans fensemble du genre humain P» et : '(Pars maeroris pablici fait,

cjaod. . .
^'^\ tel fait tint sa place dans le deuil public». De ce sens pri-

mitif sortent par une dérivation loule simple deux autres sens : parti-

ciper à une chose, soit comme agent, soit comme patient; contribuer à la

produire ou hicn être de ceux qui la subissent. Ces deux significations

sont si voisines de la signification originelle qu'elles ne s'en dégagent pas

toujours pleinement. Dans le dernier exemple cité, on peut traduire :

« tel fait fut un des éléments », ou « tel fait fut une des causes du deuil

public». Que signifie au juste : « Umim militem quotam civiliam armorum

partem''^'>? » « Qu'est-ce qu'un seul soldat dans une guerre civile, unité per-

due dans un vaste total .^ » ou bien : « Quel est le rôle et la pai t de res-

ponsabilité d'un seul soldat dans une guerre civile? » Mais voici d'autres

exemples où la nuance est mieux marquée : « Hi [liberti Çaesarum] malis

tcmporibas partem se reipublicaefaciunt^'^'\ ils s'arrogent un rôle politique »

,

et « Senatus et eqaes
,
quis aliqua pars et cura reipublicae '"'', le sénat et les

chevaliers, qui ont quelque part à l'administration de la chose publique

et qui en ont quelque souci ».—Tandis que les ouvrages de Tacite nous

fournissent des exemples du sens premier et de fun des sens dérivés, le

sens actif, je ne crois pas qu'ils nous offient un seul emploi du sens

^'' Hist., I, 3. udMarciam, 18, 7; — Silius, A, Srig.

'*' Germ.. 10. '^^ Hist. , \l\
,
'i'S.

(•') Hist.,\, 25. ("^ Hist..[, 76..
'*' Ann.,\l, 37. — Comp. Ovide, ^'' Hist.,l,^o. — Conip. Mi'g. ^ph.,

Met.. XIV, 482; — Her., III, à6; X, ^27 et 787 ; — Silius, Vlli , /n6; X,
— A. a., I, 170; — Sencque, Cous. 228; XI, 503.
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j)a.ssif. D'ailleurs il est garanti par d'excellentes autorités, et pour n'en

citer qu'une, par le célèbre passage de Virgile où Enée, racontant les

malheurs de Troie, déclare qu'il en a été ie spectateur et l'une des prin-

cipales victimes : « Quaeque ipse miserrima vidi et quorum pars

magna fui''l » La question de latinité ne devra donc influer en rien sur

l'interprétation que nous donnerons à la phrase qui nous occupe. Entre

les trois significations possibles, notre choix sera décidé par des raisons

de fond.

Ces raisons nous obligent à écarter les deux premières. Tacite n'a pas

pu vouloir dire que Nymphidius, que ia mort de Nympliidius avait été

l'une des calamités publiques de ce temps ''^\ ou que Nymphidius avait

eu sa part personnelle de ces calamités (^'; il na pu concevoir et pré-

senter comme un malheur qui intéressât tout le peuple romain, — tel

celui d'une Octavie ou d'un Melvidius Priscus, — la fin tragique, mais

non certes imméritée, d'un aventurier de la pire espèce, dont l'origine

vile ne lui inspire que dédain ^^^ et dont il a justement qualifié de cri-

minelle l'entreprise avortée ^^\ L'échec de la conspiration et le meurtre

de son chef, ajant préservé Rome du règne de Nymphidius, devaient

forcément passer aux yeux de l'historien pour un événement heureux.

— \ous voici donc réduits au sens actifs', avec lequel la phrase « nam
et ipse pars Romanarum cladium erit >• équivaut à celle dont Tacite se

sert ailleurs ''\ en parlant de Baebius Massa, pour annoncer le récit fu-

tur des méfaits de ce délateur fameux, « inter causas maloiTim, quae ino\

lulimus, saepius rediturus ». L'iuie et l'autre des deux significations que
nous avons écartées donnait nécessairement gain de cause à l'opinion de

Savile; même avec la troisième, il semble de prime abord qu'elle

''' Voir en outre Sénèque, De Tranq.,

lA. lO : «(Iulius Canus) Gaianaecladis

magna portio, l'une des principales vic-

iiwcs de la tyrannie désastreuse de Gains. »

'"' Furneaux ; « Will form part of

the disasters of Rome, liis fall will be

an incident in tlie great catastrophe

(that of 821/822, A. D. 68/69.).. -
Jacob, donnant contrairement à l'usage

de Tacite une valeur figurée à Romana-
ram cladium : « Une des grandeurs dont

Rome verra la chute. »

*'' Ruperti : « A se aliquando memo-
candus inter insontes et inlustres vires

Romae interfectos. ..

'*' Ann. , XV, -72 : « Matre libertina

ortus, quae corpus décorum inter servos

lîbertosque principum vulgaverat, ex

C. Caesare se genitum ferebat, quoniam
forte quadam Iiabitu procerus et torvo

vultu erat , sive C. Caesar, scortorum

quoque cupiens, etiam matri eius illu-

sit. ). ,

'*' Hist. , 1 , 5 : « Scelere . . . Nym-
phidii Sabini praefecti imperium sibi

molienlis. »

'"' Adopté par Burnouf, Ritter, Di-ae-

ger, Gerber et Greef (dans leur Lexicon

Taciteum, au mot pars), Constans.
^'' HisL, l\,5o.
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triomphe. Si Nymphidius mérite d'être rangé parmi les auteurs des ca-

lamités romaines, parmi les hommes néfastes de son temps, est-ce pour

avoir précipité la chute du tyran et hâté ainsi la délivrance du genre

humain? Sans doute son action tut en soi très mauvaise an point de vue

moral, mais au point de vue pratique elle eut une excellente consé-

quence immédiate, et ce misérable traître rendit à Kome un signalé

service. Ce n'est pas à celte action-là que Tacite fait allusion; c'est au

complot de Nymphidius pour renverser Galba. Ce complot échoua et

son auteur périt justement. Mais il ne périt pas senl : il entraîna dans sa

ruine ses complices dont plusieurs, le consul désigné Gingonius Varro,

l'ancien roi du Bosphore Mithridate, d'antres sans doute, étaient des

hommes mieux nés et peut-être plus estimables. En sorte que la répres-

sion, même si elle n'atteignit que des coupables avérés, fut déjà dans

une certaine mesure un malheur public. Ce n'est pas tout. Les forma-

lité* légales ne précédèrent pas le châtiment; les accusés furent con-

damnés sans avoir été entendus. Et ce traitement arbitraire n'excita pas

seulement la pitié en leur faveur, il provoqua aussi contre Galba, avec

une douloureuse surprise, des murmures indignés*^^ Il fut l'une des

causes du mécontentement toujours croissant sous lequel succomba le

vieil empereur, laissant deux rivaux en présence et le monde romain en

proie aux dissensions intestines. D'ailleurs, tous les complices de Nym-
phidius ne périrent pas : il en resta beaucoup parmi les officiers et les

soldats des cohortes prétoriennes et urbaines. Pleins de haine et d'in-

quiétude , ils épiaient l'occasion d'une revanche. Cette haine et celte

inquiétude furent parmi les sentiments qui les poussèrent dans les bras

d'Olhon^'^'. Et par là encore, par là surtout, Nymphidius, c'est-à-diie

son complot et sa mort, contribuèrent à causer les malheurs dont fut

alîligée Rome pendant l'année 69.

Celte explication est spécieuse'^'; nous verrons bientôt qu'elle n'est

pas solide. En voici une autre, favorable à l'opinion de Juste Lipse et

sans contredit plus satisfaisante. Si l'allusion de Tacite au rôle funeste

que joua Nymphidius convient à sa conspiration contre Galba , on voit

en y réfléchissant qu'elle convient encore mieux à sa trahison de Néron.

Ayons égard, non pas au résultat immédiat de cette action, qui fut

^'' Hist.jl, 6; Plutarque, G., i5. primores militum per bénéficia Nym-
''' Hkt.., i, 5i : « Et Nymphidius qui- phidii ut suspectes ».

dem in ipso conatu oppressus, sed ^^' C'est celle de Ritter : « Plura in

(juamvis capite defeelionis ablato ma- extrema parle Annalium de Nymphidlo

nebat plerisque niilitum conscientia. » iniperium sibi nioliente narravit nobis

— 1 , 2 5. Les agents d'Othon « stimulant incognita. »
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bon, puisqu'elle précipita la chute du tyran, mais à ses résultats plus

lointains : ils furent désastreux. Sur la révolution militaire qui renversa

Galba et, par suite, sur toutes les disf'ordes civiles qui ensanglantèrent

Tannée des quatre empereurs, l'inlluence du complot do Nymphidius

fut réelle, et je viens de l'analyser. Mais, d'abord, ce complot lui même
n'avait été que la conséquence de la trahison. Quand Nymphidius, qui

avait Irahi Néron par ambition, comprit qu'il s'était trompé dans ses

calculs et qu'il ne pouvait nullement compter sur la faveur de Galba,

mal payé de son premier crime, il en médita un second; ayant perdu

une partie, il en risqua, pour se refaire, une autre plus audacieuse. Le
méfait essentiel de Nymphidius, la source primordiale de tout le mal que

Nymphidius fit au peuple romain , ce fut donc sa trahison , et non pas son

complot. D'ailleurs, si, parmi les causes du mécontentement fatal à

Galba, quelques-unes dérivaient du complot, la plus puissante remon-

tait jusqu'à la trahison. Les honnêtes gens qu'indigna l'illégalité de la

répression, murmurèrent, mais n'agirent pas; les complices survivants

de Nymphidius n'étaient qu'une minorité dans la garnison de Rome. Au
contraire, tous les soldats en voulaient mortellement à Galba de n'avoir

pas tenu, de s'obstiner à ne pas tenir l'engagement pris sous son nom
par Nymphidius, cette promesse d'un énorme donalivam qui les avait

induits à déserter le parti de Néron. La déception infligée à leur con-

voitise surexcitée, le regret amer d'avoir fait un marché de dupes en

prenant un empereur avare et sévère au lieu d'un prince facile et pro-

digue, voilà les sentiments anciens et profonds qui les prédisposaient

tous à la révolte. C'est bien ainsi que Tacite l'entend : le complot ag-

grava, mais ne créa pas ces dispositions : « Miles urbanus . . . ad desti-

tuendum Neronem arte magis et impulsu quam suo ingenio traductus

,

postquam neque dari donativum sub nomine Galbae promissum . . .

intellegit. . ., pronus ad novas res, scelere insuper Nymphidii Sabini

praefecti imperium sibi molientis agitatur f'^; » les agents corrupteurs

d'Othon «suspensos. . . aninios diversis artibus stimulant : primores

militum per bénéficia Nymphidii ut suspectos , vulgus et ceteros ira et

desperatione dilati totiens donativi » '^-. N'avons-nous pas le droit d'alïir-

mer, dans ces conditions, que l'allusion des Annales se rapporte, non

point à l'acte qui fut la cause dérivée et accessoire du mal , au complot,

<'^ Hist. , I, ,"). Il faut lire tout le cha- Toûto jàp (la promesse du donativum)

pitre. eid\is {lèv âirdoXeas ^épcôva, [let' oXiyov
'"' Hisl., I, 20. Même observation. 8è TàX^av ràv (lèv jàp as Xrj-^o^svoi

— Comp. Plutarque, Galba, i et 2
; cfporJHOLinc , tùv Se f*^ Xa(x€ivovtes

en particulier cette phrase du ch. 2 : àirénreivo»'.
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mais à l'acte qui en fut la cause première et principale, à la trahi-

son '}

On peut me faire ici une double objection. La phrase « nam et ipse

pars Romanarum ciadium erit » signifie évidemment qu'il sera question

dans les Annales mêmes du rôle néfaste de Nymphidius. Or les cala-

mités publiques imputables en partie à Nymphidius ne se produisirent

qu'après la mort de Néron , et je prétends appliquer l'allusion à un fait

qui se produisit avant cette mort. Si l'objection valait contre l'inter-

prétation que je préfère, elle vaudrait aussi contre fautre : les efïets

désastreux du complot de Nymphidius^^^ ne se firent sentir qu'après le

i" janvier 69 ; Tacite les avait exposés dans les Histoires et non dans les

Annales. A ce compte, fallusion ne conviendrait ni à la trahison, ni

au complot; et pourtant il faut nécessairement qu'elle s'applique à l'un

des deux. Que l'on adopte ou non mon opinion, on devra donc com-

prendre que Tacite annonce le récit de l'acte seul, et non celui de ses

conséquences. Quoi déplus na'.urelP L'acte porte ensoi tous les germes

du mal qui en sortira; dès l'instant où Nymphidius \e commet, il mé-

rite d'être appelé « pars Romanarum ciadium ».— On peut aussi m'op-

jioser une troisième interprétation. Pourquoi l'allusion ne signifierait-

elle pas que Tacite racontera et la trahison et le complotP Je réponds

qu'en effet elle ne saurait se rapporter qu'à la trahison seule ou bien à

la trahison et au complot tcut ensemble. Après avoir défini les résultats

de la trahison , après avoir constaté que Tacite en avait mesuré comme
nous la portée, il nous est impossible d'admettre que, si l'annonce vise

le complot, acte ultérieur et secondaire, elle ne vise pas aussi la trahi-

son, acte antérieur et essentiel. Et cette considération nous découvre la

faiblesse foncière de la première interprétation. La troisième, au con-

traire, favorable comme elle à la thèse de Savile, serait parfaitement

soiitenable. Mais on me concédera tout au moins qu'elle n'est pas néces-

saire et que la mienne est pleinement satisfaisante ^^^. Je n'en demande

<*' Sauf le châtiment de ses com-

plices, qui, s'il fut un malheur, fut in-

contestablement le moindre de tovis et

ne justifierait pas à lui seul l'affirmation

que Nymphidius apparaîtra dans la suite

du récit comme « pars Romanarum cia-

dium»,
*''' PourDraeger, JRoma/iar«m ciadium

c'est « der Thronfolgekrieg nach Neros

Sturz ». Mais où place-t-il l'origine de

cette guerre ? A la trahison ou au com-

plot ? Son opinion sur le point final des

Annales est indécise; comp. avec sa der-

nière note, l'Introduction p. 2. Con-

stans paraphrase : « J'aurai à en parler

comme ayant joué un rôle dans les

malheurs de Rome ( les gueri'es pour la

succession à l'empire après la mort de

Néron). » Dans son esprit, l'acte visé

par Tacite est bien la trahison
,
puisqu'il

atFirme ailleurs que le récit des Annales

s'arrêtait à la mort de Néron [Introd.

,

56
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pas davantage. Car ce que j'ai voulu jusqu'ici , c'est seulement démon-

trer que rien ne nous oblige à placer le point final des Annales au 3 1 dé-

cembre 68.

Pas plus que parle témoignage de saint Jérôme, la force de la règle an-

nalistique et l'allusion à l'avenir de Nymphidius, nous n'y sommes obli-

gés par l'argument qu'il me reste à signaler. Le second semestre de

l'année 68 constituait une matière éminemment propre à tenter un

écrivain comme Tacite, peintre puissant et psychologue subtil, un his-

torien qui désirait avant tout avoir aussi souvent que possible l'occasion

de déployer les ressources de son talent. S'il lui avait fallu dans les

Annales traverser des régions monotones et ingrates, inconvénient dont

il a, du reste, grandement exagéré la fréquence et la gravité'^), telle

n'était pas à coup sûr cette région intermédiaire entre la mort de Néron

et le i"^ janvier 69. A Rome, le complot et le meurtre de Nymphidius

Sabinus, l'entrée sanglante de Galba, la réaction antinéronienne; en

Afrique la révolte de Clodius Macer, en Germanie celle de Fonteius

Capito, quels beaux sujets pour le peintre des grandes scènes drama-

tiques! Et le psychologue j30uvail-il souhaiter de plus délicates analyses

à faire que celle des multiples intrigues tramées autour du débile em-

pereur ou celle du progrès quotidien de ce mécontentement général

qui, dès les premiers jours de 69, devait éclater en une double révolu-

tion? La nécessité de ne pas laisser une lacune entre les Annales et les

Histoires faisait un devoir à Tacite de comprendre dans son récit le

second semestre de 68, et la richesse de la matière lui rendait agréable

l'accomplissement de ce devoir.— Que Tacite n'ait pas renoncé sans regret

à raconter les événements en question, je l'accorde. Mais le sacrifice

n'allait pas sans d'appréciables compensations. D'abord, il ménageait un
saisissant effet de symétrie : les Histoires se terminaient par la mort de

Domitien, la première hexade^^' des Annales par celle de Tibère la

deuxième par celle de Claude, la troisième par celle de Néron. Puis, et

surtout, il procurait aux Annales une fin magnifique : il nous suffit de

lire la mort de Néron dans Suétone pour imaginer quel incomparable

tableau elle avait dû inspirer à Tacite. Si rien ne l'obligeait d'ailleurs à

p. 10). — Schwabe , Cornélius Tacitus

,

'^' Je crois avec V\' oelfflin , Die hexa-

dans Pauly-Wissowa , vol. 4, première dische Composition . etc., que les Annales

moitié, coi. 1576, affirmie aussi, mais comprenaient dix-huit livres groupés six

sans démonstration, que les Annales par six. Le règne de Tibère finit avec

finissaient à la mort de Néron, le 6' livre , celui de Claude avec le

''^ Voir Aan. , IV, 3?- et suiv,; 12°.

XVI, 16.
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pousser plus avant, mieux valait certainement, au point de vue littéraire,

qu'il s'arrêtât sur celte scène : ie récit des faits ultérieurs, pour drama-

tiques qu'ils fussent, n'aurait produit qu'une impression faible en com-

paraison. Quant à la prétendue nécessité où l'acite se serait trouvé de

poursuivre sa narration jusqu'à la fin de l'année pour raccorder les

Annales aux Histoires et ajuster harmonieusement ces deux parties d'un

même tout, je vais démontrer que, loin d'y avoir été soumis, il s'est vu

dans l'obligation inverse de clore son ouvrage à la mort de Néron.

[La suite aa prochain cahier

Philippe FABIA.

Le Cambodge. — I. Le Royaume actuel
, par Etienne Aymonier,

directeur de l'Ecole coloniale. — Paris, Ernest Leroux, 1900.

xxiii-478 pages, grand in-8".

A plusieurs reprises, depuis la publication déjà lointaine de sa Géo-

(fraphie da Cambodge, M. Aymonier nous a communiqué, dans des

monographies plus ou moins étendues , des portions du riche trésor de

notes et d'informations qu'il a rapporté de ses longs séjours et de ses

fructueuses missions dans diverses régions de l'Indo-Chine^^l Récem
ment encore, il nous donnait ses itinéraires dans le Laos. Aujourd'hui,

''^ Voici, en laissant de côté les tra-

vaux de philologie pui'e et ceux qui

sont relatifs à l'Annam et à Campa, la

liste des principales publications (des-

criptives et archéologiques) de M. Ay-

monier : Notice sur le Cainhodge, entête

de son Dictionnaire français-cambodgien ,

Saigon, 1874. Tirage à part, Paris,

E. Leroux, 1876. — Géograpfiie du

Cambodge, Paris, E. Leroux, 1876. —
Notes sur les mœurs et coutumes des Cam-
bodgiens, dans Excursions et reconnais-

sances, Saigon, i883. — Quelques no-

tions sur les inscriptions en vieiijc khmer,

dans Journal asiatique, mai-juin et août-

septembre i883. — L'épigraphie cam-

bodgienne, dans Excursions et reconnais-

sances , Saigon, 188/1. — Notes sur le

Laos, ibidem, i88/i-i885. — Une mis-

sion en Indo-Chine , dans Bulletin de la

Société de gèograpliie , 1892. —^Voyage
dans le Laos , 2 vol. gr. in-8'' [Annales

da Musée Guimet), 1895-1897. — Le
Cambodge et ses monuments : la province

de Ba Phnom, dans Journal asiatique,

mars-avril 1897. — Le Cambodge et ses

monuments (Koh Ker, Phnom Saudak,
Prasat Preah Vihear), dans Revue de

l'histoire des religions , XXXVI, 1897. —
Le roi Yaçovarman, dans Actes du Con-

grès des Orientalistes, Paris, 1897. —
Inscriptions modernes d'Angkor Vat, dans

Journal asiatique, novembre-décembre
1 899 et janvier-février 1 900.— La stèle

de Sdok Kâk Thom, ibid., janvier- fé-

vrier 1901.

56.



436 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1901.

il se décide à vider ses réserves à notre profit et à condenser les résui-

tats de sa laborieuse expérience en une œuvre de longue haleine , où il

traitera de toutes les contrées ayant fait partie de l'ancien empire khmer.

L'ouvrage doit se composer de trois volumes : le premier, seul publié

,

est consacré au royaume actuel du Cambodge, bien réduit de son an-

cienne étendue; le deuxième comprendra les territoires qui, au nord

et à fouest, ont passé depuis plus ou moins longtemps sous la domi-

nation siamoise, à l'exception toutefois des provinces groupées autour

de l'ancienne capitale, Angkor Thom, provinces qui, avec l'aperçu his-

torique réservé pour la fm , fourniront la matière du troisième volume.

Ce plan est simple et rationnel; à première vue, il semble aussi de-

voir être d'exécution facile. A y regarder de plus près, on s'aperçoit

pourtant qu'il comporte bien des incertitudes. Nous savons ce qu'il

faut entendre par le Cambodge actuel; nous avons aussi une idée suf-

fisamment nette de ce qu'était le royaume il y a quelques siècles; nous

savons moins bien ce qu'a pu être fancien empire khmer. Non seu-

lement nous en ignorons les origines, mais nous sommes embarrassés

d'en marquer même approximativement les limites. Nous savons seule-

ment que ces limites ont beaucoup varié au cours des âges et qu'elles

n'ont pas toujours compris un seul et même Etat. Pour certaines époques

il est même plus prudent, au lieu d'un empire khmer, de parler d'une

civilisation d'origine hindoue importée parmi une population de langue

khmère ; de sorte que c'est à fexlension commune dans le passé de cette

civilisation et de fusage officiel de cette langue que devra se mesurer

faire géographique de fouvrage. Celle-ci n'en est pas plus facile à dé-

terminer. Les monuments de l'architecture et de la sculpture à eu\

seuls ne suffisent pas pour cela, car l'art hindou a pénétré en Indo-

Chine par toutes les côtes et, bien que rayonnant de centres d'éta-

bhssement distincts parmi des populations diverses, il y présente à peu

près partout, au début du moins, des caractères semblables. Il faut en

dire autant des inscriptions en sanscrit, quand elles sont de prove-

nance excentrique et qu'elles ne se rattachent pas à des dynasties con-

nues; car, ici encore, le style, d'abord' commun, ne s'est différencié qu'à

la longue. A s'en rapporter uniquement au témoignage des uns et des

autres, on risquerait donc fort de trop embrasser. Un critérium plus

sûr est celui des inscriptions en langue khmère. Mais celles-ci , autant

qu'elles nous sont connues jusqu'ici, sont rares sur le pourtour et four-

nissent des frontières singulièrement caj^ricieuses et pleines de lacunes.

En réunissant toutes ces données et en les complétant à l'aide de

quelques maigres indications venues du dehors, voici à peu près le
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trace, — si cela peut s'appeler ainsi,— qu'on obtient dans l'état actuel

des recherches.

Au midi, dès le commencement du vii^ siècle, époque des plus

vieilles inscriptions, la domination khmère est limitée par la mer. C'est

le côté où la solution se présente de la façon la plus simple , bien que

là même — nous le verrons tout à l'heure — elle se complique de

quelques problèmes embarrassants.

A l'est, sur le littoral, la limite est incertaine, mais peut sans incon-

vénient
,
jusqu'à nouvel ordre, être figurée par la frontière actuelle de

la basse Cochinchine. Dans l'intérieur des terres , il est plus difficile de

prendre un parti. Il est probable que les prétentions du moins des Kam-
bujas, à l'époque de leur splendeur, allaient jusqu'aux montagnes qui

bornent de ce côté le bassin du Mékhong et dont l'autre versant était

occupé par un Etat souvent rival, celui de Campa, également de civili-

sation hindoue, mais avec une population de langue et de race diffé-

rente, les Tchams. Leurs armées ont pu atteindre parfois cette ligne de

faîte et, en tout cas, quelle qu'ait été la route suivie, elles ont fait des

apparitions au delà. Mais il est extrêmement improbable que leurdo-

mination ait jamais été bien assise sur les nombreuses tribus, alors

comme aujourd'hui encore à l'état sauvage, qui habitent la large zone

de vallées et de plateaux adossés au versant occidental de ces montagnes.

De ce côté, tout tracé est donc impossible.

Il en est de même au nord. Les monuments relevés jusqu'ici s'ar-

rêtent à peu près à la hauteur de Bassac, vers le i 5" degré. Mais encore

au xiv" siècle, quand la puissance khmère était déjà bien réduite, c'est

versfempire civilisé du bas Mékhong, et non vers leMénam et le Siam,

que sont orientés les rapports des petits royaumes du haut fleuve. C'est

d'Angkor, non d'Ayuthia ou de Sokhathai, que Luang-Prabang prétend

avoir reçu le bouddhisme et la civilisation , et tout porte à croire qu'à

l'époque antérieure, pour laquelle nous n'avons point d'annales, pas

même de traditions, l'empire khmer exerçait une suzeraineté plus ou

moins directe sur le Laos, bien au delà de la latitude de Bassac.

A l'ouest, non seulement on trouve des inscriptions khmères jusqu'à

Chantabun sur le littoral^^^ et, dans l'intérieur des terres, jusqu'au delà

de Korat ; mais, plus loin encore vers l'ouest, par delà le 98' méri-

dien, il y en a ou, plutôt, il y en avait en divers points de la vallée du
Ménam, en deçà et au delà du fleuve : àPrah Pathom, au nord-ouest de

''^ L. Fournereau, Le Siam ancien, 1, p. iSq (Annales du Musée Gniniet,

t. XXVII).
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Bangkok, une inscription publiée par M. Foumereau^^', sanscrite celle-

là , il est vrai , et sans date ni nom de roi , mais si parfaitement sem-

blable à ce que nous trouvons au Cambodge avant le milieu du

vm' siècle que son origine khmère ne paraît pas douteuse; plus haut,

à Lopbaburi , une inscription en langue khmère
,
qui est datée du règne

du roi cambodgien Sûryavarman et de l'an çaka gkli (= 1022 A. D.);

enfin tout au nord, à Sokholhai, vers le 1 y* degré, et d'une époque

aussi tardive que le xiii" siècle , une longue inscription khmère''^', que

M. Aymonier connaît bien, puisqu'il en a jadis discuté et rectifié la

date'^l Ces inscriptions ont été déplacées depuis plus ou moins long-

temps; elles sont maintenant conservées à Bangkok et leur provenance

n'est plus connue que par tradition; mais cette tradition est confirmée

en partie par leur contenu, en partie par les vestiges que l'art klimer a

laissés dans les mêmes lieux et plus loin encore vers le nord. Ce ne

sont donc pas des épaves de hasard, ni des trophées apportés de loin

par le vainqueur. Elles nous montrent qu'avant la poussée vers le sud

des conquérants thaïs, la domination khmère comprenait la plus grande

partie du Siam et qu'elle y était si bien assise que, même après la con-

quête thaïe, et dans une région aussi excentrique que Sokhothai, la

langue khmère était encore d'usage officiel *'^'. 11 est même permis de

croire que cette domination s'étendait encore plus loin vers l'ouest, au

delà du Siam actuel, et qu'elle comprenait la côte de Tenasserim sur le

golfe du Bengale. C'est de ce côté, en effet, comme nous l'apprenons

par le pèlerin chinois 1-lsing, qu'il faut très probablement placer le

royaume de Fu-nan'^', qui touchait certainement à la mer et qu'il est

impossible de chercher plus longtemps sur la côte d'Annam^*^^. Or les

annales chinoises nous apprennent que u jadis», c'est-à-dire avant 600

A. D., leTchen-la, c'est-à-dire le Cambodge, était soumis auFu-nan,

tandis qu'à partir de 626, le Fu-nan fut soumis au Tchen la^'^l Dans

l'état actuel des données, il semble que ce témoignage ne peut guère

s'interpréter autrement que par l'admission d'une domination khmère

dont le centre de puissance se serait déplacé de l'ouest à l'est; car,

*'' L. cit., p. 127. '^' Cf. Journal des Savants, 1898,
'*^ Plusieurs fois publiée, d'api'ès le p. 27/i.

P. Schmilt;endernierlieu, parM.Four- ^*^ En admettant que jadis le Fu-

nereau, op. /. , p. 167 et par M . Pavie

:

nan s'étendait du Tonkin au Siam

Mission Pavie, 11, p. 2o3. (p. i33), M. Aymonier a, je crois, trop

'^^ Excursions et reconnaissances , VIIÏ cédé à l'opinion de Garnier et de

(i884), p. 253 et sulv. Yule.

'^^ L'inscription khmère de Sokholhai ''^ AhelRémusAt ^ Nouveaux mélanges

émane d'un roi thaï. asiatiques, 1. p. 75-84.
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outre le sanscrit, il n'y a pendant longtemps dans ces parages pas

d'autre langue officielle que le khiner : le thaï n'apparaît que plus tard,

au xiv° siècle.

Tel est le tracé plus ou moins probable et très peu précis qu'on ob-

tient pour l'aire géographique de cette domination khmère, homogène
ou non, aux temps anciens. D'une part, il est très pauvrement fourni

sur le pourtour et, d'autre part, il dépasse sensiblement celui qui est

esquissé à la page i o3 du présent volume : de i o degrés à 1 6 degrés N.,

et de 99 degrés à io5 degrés E. M. Aymonier sait cela mieux que

personne et, en traçant ce cadre, il a dû certainement prévoir des dif-

ficultés. Que fera-t-il des régions excentriques, pauvrement dotées, et

de celles surtout qui sont en dehors du cadre? Les décrira-t-il en détail,

comme celles qui y sont comprises.^^ Gela pourrait grossir singulière-

ment son deuxième volume. Ou en disposera-t-il sommairement, au

moyen de simples croquis? A n'y pas toucher du tout, l'ouvrage serait

incomplet. De toute façon, du simple fait de cette délimitation, M. Ay-

monier aura à prendre plus d'un parti délicat. Mais ce sera l'affaire des

volumes suivants; dans celui-ci, où il n'avait à traiter que du royaume

actuel et de son prolongement naturel, la basse Cochinchine, il ne

s'est trouvé dans ce cas qu'une fois ou deux, à propos du littoral, et il

s'en est tiré en somme avec prudence.

Il part du fait que, sur tout le littoral du Cambodge et de la basse

Cochinchine, de la frontière siamoise au cap Saint-Jacques, le petit

nombre de monuments et d'inscriptions qu'on rencontre sont tous

khmers^^l II n'hésite donc pas à revendiquer cette côte pour les Kam-
bujas. Mais il laisse la limite orientale indécise: car, d'une part, les

monuments khmers ne vont pas jusqu'à la frontière annamite, — dans

les dernières provinces de ce côté, celles de Baria et de Bien-Hoa, il n'y

a pas de vestiges anciens du tout, — et, d'autre part, au delà de la

frontière, la première province annamite, celle de Binh-ïhuân, est

également pauvre de monuments caractéristiques; il faut remonter la

côte jusqu'à la baie de Phan-Rang (i i" 20' N,), pour rencontrer les

premiers restes authentiques de la puissance tchame^'^^ En même
temps, il constate qu'aux approches de cette frontière annamite, d'an-

''' Bien entendu, il y a aussi des in- sur cette côte d'Annam ,
qui a fourni de

scriptions en sanscrit. très vieilles inscriptions sanscrites, les

'^' C'est un fait assez remarquable plus vieilles de toute l'Indo-Chine

,

que, — contrairement à ce que nous l'usage épigraphique de la langue indi-

voyons au Cambodge, où sanscrit et gène, le tcbam, ne se constate qu'à

khmer apparaissent en même temps,

—

une époque relativement récente.
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ciennes inscriptions khmères contiennent des mots et des titres tchams

,

et à cet indice joignant ce que donnent des traditions encore vivantes

dans le pays, mais dont il n'exagère pourtant pas la valeur, il conclut à

l'existence dans ces parages non seulement d'une ancienne population

tchame^'', mais encore d'une domination tchame antérieure à celle des

Khmers. El tout cela est parfaitement plausible pour ce horderland dont

les vicissitudes aux époques soit historique , soit préhistorique , nous sont

également inconnues. La justesse de ces considérations ne devient con-

testable que quand, à tort selon nous, il y fait intervenir le royaume
de Fu-nan, qui n'a rien à voir ici, et qu'il est ainsi amené à étendre

cette domination tchame à des régions où tout autre indice fait dé-

faut.

Il la retrouve, en etfet, à l'extrémité opposée de ce littoral, dans la

baie de Kâmpot (101° 5o' E.), oij l'attendait une autre difficulté. C'est

là, en effet, à l'ouest des bouches du Mékhong et de la Pointe du Cam-
bodge et, par conséquent, à Kâmpot même, l'unique port de cette par-

tie delà côte, que le plus grand connaisseur de l'ancienne géographie

de l'Extrême-Orient, feu le colonel Henri \ule, a placé le Ganf des

Arabes, en l'identifiant d'une part avec le Zd€a de Ptolémée et, d'autre

part, avec Campa. Cette détermination du site de Çanf paraît fondée.

Quant à l'identification avec Campa, que sans doute Yulelui-même ne

défendrait plus en présence des données nouvelles fournies par l'épigra-

phie^^', M. Aymonier n'hésite pas, et avec raison, à l'écarler comme
impossible, si, comme Yule, on entend par là le Campa des pèlerins

chinois, qui est le même que celui des inscriptions, et qui, sûrement,

se trouvait alors bien loin de là, vers le nord-est, sur la côte de fAn-

nam. Seulement, avec son Fu-nan et son Campa primitif en tête, il a

tort d'ajouter que cette identification pourrait bien être admissible pour

la période antérieure au v" ou au vi" siècle; car ce n'est pas à cette pé-

riode, mais bien au ix" et au x® siècle que se rapportent les témoignages

des Arabes. De deux choses l'une : ou le Çanf des Arabes et le Zd€a de

Ptolémée, — si du moins ce dernier appartient ici ,— représentent un
Campâpura khmer et inconnu par ailleurs, ce qui n'aurait rien d'im-

possible, puisque, sous cette forme, le terme est purement hindou, ou

''^ Distincte par conséquent des nom- *^' Yule a résumé pour la dernière fois

breiisës colonies tchames actuellement ses vues à ce sujet dans les Proceedings

disséminées dans la basse Cochinchine, de la Société royale de géographie, no-

dans le Cambodge et dans le Laos, où vembre 1882 : Notes on tlie oldest ré-

elles, se sont réfugiées à la suite de la cords of ihe sea-roiile to Chinafroni Wes-

conquète annamite. lern Asia.
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ils répondent à quelque autre nom sonnant à peu près de même, Çamba-
ou Çambhupura par exemple. Qui sait si, dans celui de Kâmpot, qui

s'écrit, paraît-il, Rambat ou Kambut et qui rappelle aussi celui de

Kambu, l'ancêtre légendaire des Kambujas, il n'y a pas l'écho du Çanf

des navigateurs arabes .*^

Peut-être M. Aymonier aurait-il dû faire d'autant moins cette con-

cession qu'elle ne s'accorde pas très bien avec ses vues sur les origines

de la puissance des Kambujas. C'est, en effet, sur ce littoral qu'il en

place le berceau. Aux premiers siècles de notre ère, des aventuriers

hindous partis de la côte de Madras seraient venus s'établir aux bouches

du Mékhong, et c'est de là que l'Etat par eux fondé et la civilisation

étrangère qui en était le nerf se seraient graduellement étendus vers le

nord. Cela est possible en effet et, en partie du moins, fort probable,

d'autant plus probable que Java et les îles de l'Archipel, à en juger par

bien des indices, ont été les étapes de cette immigration. Mais, d'une

façon certaine, nous n'en savons rien. C'est bien au sud du Grand Lac

que M. Aymonier trouve une des plus anciennes capitales ^^^ et les plus

vieilles traditions. Mais rien ne prouve que cette capitale ait été alors la

seule. A plus d'une époque, le Cambodge a compris plusieurs princi-

pautés : qu'on se rappelle, par exemple, la division, mentionnée par

les Chinois, en Tchen-la de la terre et Tchen-la de l'eau. Dans cette

région, rien, il est vrai, n'annonce les grands monuments d'Angkor;

on n'y rencontre que les restes d'un art plus simple et plus primitif. Mais

des constructions de ce même type primitif sont répandues dans toute

l'étendue du territoire khmer. Quand les inscriptions commencent, vers

la fin du vf siècle, on les rencontre presque aussitôt au nord comme au

midi; une des plus archaïques, celle de Veal Kantel^^' a été relevée en

territoire siamois, vers le i 4" degré. Dans ces conditions et en nous rap-

pelant ce que les Chinois nous ont transmis sur les anciens rapports

du Tchen-la et du Fu-nan, qui était un royaume de l'Ouest, on fera

peut-être bien de ne pas perdre de vue une autre voie que cette civili-

sation a également pu suivre, celle de la côte occidentale, où aboutis-

sait une roule maritime régulièrement fréquentée dès le f siècle, la

traversée d'Inde en Xpvarf, «la terre de l'or », l'Indo-Chine.

Après avoir fait ainsi en quelque sorte le tour de l'œuvre de M. Ay-

monier , nous sommes mieux orientés pour en examiner rapidement le

''' Angkorbauréi , dans la province de Préi Krebas, par ii°N. et 102° ^o' E.

,

que M, Aymonier (p. 197) identifie avec le Vyâdhapura des inscriptions. — '^^ Notices

et extraits, t. XXVIl, p. 28.

57

IMPnlUEHIE KATIOXALB.



442 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1901.

contenu. Ceiui-ci est avant tout descriptif, du moins dans le présent

volume , l'histoire proprement dite— non les questions historiques , dont

un bon nombre, au contraire, sont déjà abordées ici— étant réservée

pour la fin. Cette description se divise à son tour en deux parties : l'une,

générale , où l'auteur trace à grands traits le tableau du pays et de ses

habitants, des produits, des institutions, des monuments; l'autre, où il

reprend ce tableau en détail, province par province. Les deux parties

se complètent réciproquement, sans se répéter.

Rien n'est plus animé, ne donne mieux l'impression de la chose vue,

que cette rapide esquisse des grands aspects physiques du pays, de ses

vastes plateaux dénudés ou pauvrernent boisés, alternant avec des

rizières et des dépressions marécageuses , de ses massifs rocheux semés

comme au hasard et ne s'alignant en chaînes de montagnes que vers le

pourtour, de sa double mousson qui divise l'année en deux saisons : les

pluies, qui font de la moindre rigole un fleuve en raccourci et mettent

la moitié du pays sous eau, et la sécheresse torride, qui a tôt fait de

brûler le sol et la végétation non arborescente partout où la nature ou

l'homme n'ont pas ménagé des réseiTes. De l'épaisse tranche d'eau que

la mousson déverse sur le Cambodge, à peu près tout ce qui n'est pas

enlevé par l'évaporation est drainé par le Mékhong^^\ qui, avec sa dé-

pendance, le vaste réservoir du Tonlé 8ap , est le nourricier et le grand

régulateur de la vie. Ses crues puissantes , encore de i o mètres à Phnom
Penh, où elles s'épandent pourtant à perte de vue, charrient pendant

des mois une masse de limon qui produit un colmatage énorme. Comme
on l'a dit du Nil et de l'Egypte, il est le père des terres riveraines; il les

a apportées , construites et façonnées et il ne cesse de les combler et de

les modifier. De 'même que ses devanciers, M. Aymonier a noté les

légendes qui prétendent garder le souvenir de la mer venant battre le

pied des monts Dang Rêk; mais il ne s'est pas laissé prendre à ces récits

qu'on rencontre partout où il y a un grand fleuve, une plaine bien

unie et une ceinture de montagnes. Il a fort bien vu que de pareils

changements du relief, s'ils ne sont pas imaginaires, relèvent des pé-

riodes géologiques. 11 estime pourtant que le Grand Lac était encore un

golfe à l'époque historique et qu'une grande partie de la basse Cochin-

chine n'existait pas il y a 1,200 ou i,5oo ans. Et de ceci même peut-

être faut-il rabattre. Rien n'est trompeur connue ces évaluations de

l'accroissement d'un delta : il ne suffit pas de cuber les alluvions trans-

portées; il faudrait encore savoir ce qu'en font, ce qu'en faisaient surtout

*'^ Les bassins secondaires ne comptent pas en comparaison»
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à diverses époques les courants sans cesse variables le long d'une côte en

formation. Ainsi le delta du Nil s'est modifié plutôt qu'il ne s'est accru

depuis la fondation d'Alexandrie, bien que le dépôt se fasse ici dans

une mer sans marées. Pourquoi les choses ne se seraient-elles pas passées

de même, toutes proportions gardées, pour celui du Mékhong?
Dans la population, M. Aymonier distingue les Khmers, les immigrés

et les aborigènes; mais il est prudf^mment sobre de spéculations ethno-

logiques, qui seraient, en effet, piématurées dans fétat actuel de nos

connaissances, Tl ne décrit d'une façon détaillée que les Khmers
,
qu'il

estime former environ les deux cinquièmes de la population : moins

d'un million et demi'^' sur un total de trois millions et demi. De ce

nombre, douze cent mille reviennent au Cambodge ^^', et deux cent mille

seulement à la basse Cochinchine, où ils ont été refoulés peu à peu

par les Annamites et ne forment plus que le dixième des habitants.

Contrairement à l'opinion commune des résidents européens, qui en

font une race indolente et dont il n'y a rien à tirer, mais avec quelques

autres bons juges, il leur est décidément favorable et ci'oit à leur avenir.

Pour les immigrés. Chinois (environ 100,000 au Cambodge), Annamites

(même chiffre), Tchams (de /io,ooo à 5o,ooo). Laociens (difficiles à

évaluer'^', parcequ'ils se fondent aisément dans la population), et pour

les aborigènes, il. s'en tient à la sîatistique : leur nombre, leur réparti-

tion, leurs occupations principales. Et c'est aussi tout ce qu'on pouvait

lui demander ici : pour les immigrés, parce qu'ils sont des étrangers

presque au même titre que les Européens ^^^
;
pour les aborigènes, parce

qu'il aura amplement occasion de les décrire dans le volume suivant,

quand il traitera des provinces devenues et en partie restées siamoises,

notamment de celles du Nord-Est, où ils ont mieux conservé leurs traits

distinctifs et sont même demeurés plus ou moins à l'état sauvage. Celles

de leurs tribus, au contraire, qui sont établies au Cambodge ont adopté

'*' Il estime, en outre, à environ

800,000 le nombre des Khmers établis

dans les provinces actuellement sia-

moises.
^'^' M. Aymonier estime la population

du Cambodge à 1 ,5oo,oooau maximvim;
celle de la basse Cochinchine à deux

millions.
''^' Tous ces chiffres, bien entendu,

sont simplement approximatifs, surtout

pour le (Cambodge , où il n'y a jamais

eu de véritable dénombrement. Us se

rapportent, d'ailleurs, à l'époque où

l'auteur a pris ses notes , et sont vieux

,

par conséquent, d'une vingtaine d'an-

nées, ce qui, dans notre pensée, n'en-

traine pas une critique , comme on le

verra plus loin.

^*' Outre les Européens d'établisse-

ment récent , il y a encore , au Cauv
bodge, quelques familles d'origine por-

tugaise, qui sont restées chrétiennes,

mais, à cela près, ne se distinguent pas

des indigènes.

07.
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la langue et en partie les coutumes de la population ambiante; mais,

comme il arrive fréquemment dans ces sociétés, sous un régime de

despotisme patriarcal qui ne regarde qu'à la fiscalité et, quand il n'y a

pas eu conquête violenle, se désintéresse de tout le reste, elles ne s'y

sont pas fondues. Elles payent des redevances particulières et exercent

certaines professions qui leur sont plus ou moins propres. Ainsi, au nord

et au sud du Grand Lac, les Samré, qui sont gardiens de temple, les

Bar, qui recueillent la cardamome; au nord du Lac, les Koui, dont les

frères sont nombreux au Laos, sont forgerons et fabricants de nattes.

En somme, le Cambodge, que les Chinois appelaient jadis Tchen-la

le riche, est à présent un pays pauvre, pauvrement habité et, selon

toute apparence, destiné à le rester longtemps, li n'a pas d'industrie,

pas une seule culture intensive et de grand rendement. De la basse

Cochinchine, avec son admirable réseau d'arroyos navigables en toute

saison pour des bâtiments à fort tonnage, dès que la largeur leur permet

de passer, il dépendra de nous de faire une grande rizière et aussi d'y

introduire quelques autres cultures tropicales d'un rapport plus riche.

Mais au Cambodge, favenir prochain est moins brillant. Il faudra du
temps et beaucoup d'efforts pour réclamer sur la brousse de vastes

étendues maintenant dépeuplées et improductives
,
pour y créer à nou-

veau, ce qui sans doute existait autrefois, des réserves nécessaires à

l'irrigation, pour réveiller enfm l'activité chez une population insou-

cieuse et habituée par des siècles de misère à vivre au jour le jour. I^e

pays était certainement plus peuplé et plus cultivé jadis ; les grandes

ruines, maintenant perdues dans le désert, en témoignent suffisamment

et, à coup sûr, le peuple qui les a élevées, quelque part qu'y ait eue

fétranger, ne manquait ni des ressources d'un certain bien-être, ni de

fénergie nécessaire aux grandes entreprises. L'avenir montrera dans

quelle mesure nous saurons refaire le Cambodge des Kambujas.

Non moins qu'aux données statistiques, M. Aymonier a accordé son

attention aux mœurs et coutumes des Khmers, à la législation civile et

criminelle, dont il nous donne une excellente et substantielle analyse, à

l'organisation sociale et politique, au mécanisme assez compliqué du
gouvernement, aux divisions et aux procédés administratifs. La popula-

tion khmère n'est pas divisée en castes. Mais elle renferme dans son

sein un certain nombre de classes, dont une du moins, celle des Bakous,

qui sont les descendants des anciens brahmanes , authentiques ou pré-

tendus tels, du Cambodge, est bien quelque chose comme une caste :

elle en a la permanence héréditaire et, dans une certaiue mesure, mais
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bien faible, la sanction religieuse. Ce n'est pas là précisément ce que
nous trouvons dans les inscriptions, qui nous parlent souvent des rois

ordonnant les castes en stricte conformité avec les prescriptions de

Manu. Il faudrait donc que les choses eussent grandement changé depuis,

s'il n'était pas plus simple de voir dans ces assertions des lieux communs
venus tout faits de l'Inde et qui sans doute , dans l'Inde même , étaient

déjà des lieux communs plutôt que l'expression de la réalité.

En basse Gochinchine, les traits de cette organisation si caractéris-

tique se sont effacés sous la domination deux fois séculaire des Anna-
mites : la population a été renouvelée; les lieux mêmes ont changé de

nom, et, du régime khmer, presque tout a disparu, jusqu'au souvenir

des divisions territoriales. Mais l'ancien ordre des choses s'est conservé

au Cambodge, même sous le protectorat français, qui, à part quelques

imprudences, a été assez sage jusqu'ici pour n'y pas toucher d'une main
brutale. Et c'est là que M. Aymonier l'a pris sur le fait, quand l'étabHsse-

ment de ce protectorat était encore de date récente; c'est à cette époque
même que se rapportent ses notes. Or, et bien qu'il n'ait rien négligé de

ce qui s'est publié depuis, c'est d'après ces notes surtout, et avec cette

date pour limite, que l'ouvrage a été rédigé. Inutile d'ajouter qu'il en

résulte pour celui-ci une solide unité et une valeur documentaire toute

spéciale. Nous avons là, en quelque sorte, l'inventaire du passé et du
présent du Cambodge arrêté au moment de l'établissement du régime

français. A ses antres mérites l'ouvrage joint ainsi celui d'être venu à

son heure, ni trop tôt, ni trop tard.

A ce point de vue, je dois même exprimer un regret. M. Aymonier
a peut-être trop dédaigné le détail aride ou un peu vulgaire , tout ce qui

eût senti le Rapport administratif ou le Guide pratique du voyageur. Un
exemple suffira

,
pris entre beaucoup d'autres. On ne lui reprochera pas

de n'avoir pas décrit Saigon
,
qu'il n'a connu que comme ville française

,

bien des années après la prise de possession. Mais il a assisté pour ainsi

dire à la transformation de Phnom Penh, une ville d'avenir, destinée

sans doute à de rapides changements, et il ne la décrit guère davantage.

On sait pourtant de quel prix sont pour les Hollandais, par exemple,

les moindres documents sur le vieux Batavia; et les Anglais, que ne

donneraient-ils pas pour un Baedeker du Calcutta de Job Charnock.?

De ce fait, il y a donc dans ce livre quelques lacunes, sensibles dès

maintenant et qui le deviendront davantage par ia suite. C'est qu'on se

soucie moins en général de noter le présent, et que M. Aymonier en

particulier, alors du moins , était avant tout préoccupé du passé. Le fort

de l'ouvrage, ce en quoi il est complet autant qu'il pouvait l'être, est en
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effet la partie archéologique, le relevé des inscriptions et des monu-
ments.

M. Aymonier rappelle lui-même dans sa préface l'histoire de la très

jeune épigraphie cambodgienne, les campagnes qu'il a entreprises pour

recueillir les matériaux, et, modestement, la part qui lui revient dans

l'élaboration ; comment, par de persévérants efforts, il est arrivé pour son

compte à la conquête de l'ancien alphabet et de la notation numérique,

et par le moyen de l'idiome moderne, à l'intelligence du vieux khmer.

Mais il laisse à d'autres le soin de dire quelles difficultés il a trouvées

devant lui, quand, débarqué là-bas tout jeune et sans aucune prépara-

tion spéciale, il entreprit avec ses seules ressources, sans aide ni conseil,

de s'improviser philologue et archéologue et' de se faire une méthode

scientifique dans un milieu où cette sorte de produit ne se cultivait

guère. C'était le temps où l'on traduisait du khmer qu'on prenait pour

du thaï, du sanscrit déchiffré, ou le croyait du moins, à rebours qu'on

donnait pour du pâli, où l'on trouvait un sens à des expressions chif-

frées en les lisant comme des caractères, où l'on construisait une histoire

imaginaire en spéculant sur des monuments auxquels on prêtait une

antiquité fabuleuse. M. Aymonier ne se fourvoya dans aucune de ces

fondrières qui s'ouvraient de tous côtés devant l'autodidacte. Dès les

premiers pas , on le voit , avec son petit bagage de bachelier et de Saint-

Cyrien, marcher dans ces voies difficiles, lentement, mais sûrement. Et

tel on le retrouve ici, après trente ans d'efforts, donnant beaucoup,

mais rien que ce qu'il croit pouvoir garantir, parce qu'il l'a longuement

éprouvé.

Personne, en effet, ne sait mieux que M. Aymonier ce qui manque
encore à cette philologie khmère dont il a été le premier pionnier. Des

nombreuses inscriptions qu'il passe en revue dans ce volume, — toutes

celles qui ont été relevées jusqu'ici dans le royaume actuel et dans la

basse Cochinchine, — il n'en est pas une seule qu'il prétende traduire

in extenso. Pour la plupart , il est vrai , une pareille traduction ne serait

à sa place que dans un Corpus spécial; car, de même que les inscrip-

tions sanscrites donnent, pour peu d'histoire, beaucoup de rhétorique,

ces documents khmers, à part les dates et les noms de rois ou de grands

personnages, se réduisent le plus souvent à des listes fastidieuses d'objets

de donation , de terres , d'esclaves , etc. Pour ceux-ci , un brefrésumé ou la

simple mention s'imposaient. Mais il en est d'autres qui présentent plus

d'intérêt, comme l'inscription de la page 379, qui relate une décision

du roi Sûryavarman dans un procès en revendictition de terres usur-
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pées, ou celle encore de la page 384, où le roi Ràjendravarman con-

damne des fonctionnaires de haut rang qui s'étaient rendus coupables

du même méfait avec déplacement des pierres-bornes; l'un et l'autre

document constituant de véritables jayapâtras ou « lettres de gain de

cause » sur pierre , comme il s'en délivrait aussi dans l'Inde , — nous le

savons par les textes j uridiques , — sans qu'on en puisse citer jusqu'ici

un seul exemple ancien. Or, pour celles-ci encore, M. Aymonier se

borne à un résumé avec des traductions partielles, d'abord, sans doute,

pour gagner de la place, mais aussi par scrupule louable de ne donner

que du certain. Si l'on avait partout et toujours agi de même, nous

n'aurions pas tant de documents soi-disant traduits et dont on ne sait

que faire.

De toutes ces inscriptions d'ailleurs, qu'il les analyse ou qu'il en men-
tionne seulement le contenu, M. Aymonier nous donne ce qu'elles peu-

vent contenir de substance historique : outre un gi^and nombre de dates,

de noms de lieux, de noms de rois et de grands personnages, plusieurs

faits importants, la plupart déjà annoncés dans ses précédentes publi-

cations, mais appuyés ici de preuves plus complètes. Je me contenterai

de mentionner l'identification de Vyâdhapura avec Angkorbaurei , la date

très probable de l'avènement de Jayavarman III en çaka 791 ^^', la resti-

tution à Sûryavarman P"" d'un autre nom , Jayavïravarman
,
qu'il a porté

avant de régner et encore trois ans au moins après son avènement, la

démonstration que deux rois de la liste de Bergaigne, Prithivïndravar-

man et Rudravarman II, n'ont pas régné ''^\

Dans tout cela, les erreurs de détail sont rares et légères : Pârvatï

« épouse de Vishnu » (p. S 2) est un simple lapsus; cakrin traduit par

«l'agent, le Seigneur «(p. 69), en est un autre; que Bahula deb soit une

« corruption » de Baladeva (p. 68), aurait besoin d'être prouvé ; tri suffît

à montrer que les noms de nombre cités à la page 6 1 ne sont pas tirés

du pâli, etc. Une seule est plus grave : M. Aymonier rejette avec raison

comme étant de «fantaisie pure» [p. hg), les étymologies qui ont été

données du mot khmer vrali ou brali, qui signifie « sacré ». Mais il en

commet une lui-même qui ne vaut guère mieux, quand il insiste sur

« son identité presque absolue avec la première syllabe du nom divin

« sanscrit Brahma[n) ». Il y a là une simple illusion de transcription. En

'*' P. 4^33. — La discussion est née comme çaka 82^ , au lieu de 72/1.,

malheureusement obscurcie par une *^^ J'avais fait moi-même déjà des ré-

faute d'impression, la date de l'a- serves à ce sujet : Notices et extraits,

vènement de Jayavarman II don- t. XXVII, p. laSetSSg.
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réalité, les deux mots n'ont de commun que ra : la première lettre du

terme khmer est un v, à toutes les époques où l'écriture ne confond pas

le V et le è, et la dernière est un visarga, de rigueur en toute position

dans les anciens textes et organiquement distinct du/i du nom sanscrit.

Le plus sûr est d'y voir un mot indigène. Sa présence en siamois ne

prouve nullement en faveur d'une origine sanscrite ; car on ne serait pas

arrivé de part et d'autre à lui infliger la même déformation, et c'est

évidemment du khmer qu'il a passé dans le thaï.

Après les inscriptions, les monuments. Les plus somptueux, les mer-

veilles d'Angkor, qui sont en territoire siamois, sont réservées pour le

troisième volume; mais, déjà dans celui-ci, il y en a de premier ordre,

comme ceux de Kohkér, de Prakhan, de Bêng Méaléa. M. Aymonierles

relève et les décrit tous, province par province, depuis les groupes qui

couvrent des kilomètres carrés j usqu'aux moindres vestiges d'un ancien

établissement. Dans la première partie du volume, il leur a d'ailleurs

consacré une étude d'ensemble, où il traite de leurs diverses sortes, de

leur chronologie certaine ou probable, de leur répartition, des maté-

riaux qui entraient dans leur construction , des principes et des procédés

suivis ou employés par les architectes.

Tous ces monuments sont brahmaniques ou, du moins, n'ont rien

de particulièrement bouddhique, ni dans l'ensemble, ni dans la décora-

tion. Encore plus que dans les inscriptions, le rôle du bouddhisme paraît

ici singulièrement effacé. Dans ces groupes immenses d'édicules, do tours,

de galeries qui se coupent et se croisent et ne conduisent qu'à d'obscurs

et élroits réduits, la place d'un autel ou d'une idole, on cherche vai-

nement ce qui était le centre essentiel d'un établissement de l'ancien

bouddhisme, la salle de réunion où se tenait \-d dharniasâbhâ , dont il eit

tant question dans les Jâtakas. Il faut croire que celle-ci , là où elle exis-

tait, ainsi que les salles mentionnées dans les inscriptions à propos des

sanctuaires brahmaniques , salle des pèlerins , salle des musiciens , des dan-

seuses, réfectoire, etc., étaient des constructions en bois édifiées dans

les cours ou préaux de ces vastes enceintes. Un caractère négatif et que

M. Aymonier aurait pu relever est l'absence complète du stûpa, le mo-

nument bouddhique par excellence. Il y a bien au Cambodge des stupas

d'une certaine espèce et parfois d'assez grande dimension, comme les

«pyramides» de Phnom Penh; mais ils sont modernes '^^ et d'importation

'''Il y a des stupas de forme plus an- imités de ceux de la Birmanie et, par

cienne au Laos
,

par exemple le Tat là , se rattacher à ceux du Nord de l'Inde

Luong deVienChan; ils paraissent être et du Népal.
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siamoise. Il n'y en a point d'anciens '''. Evidemment le type primitif

n'était plus guère en usage dans le bouddhisme qui est venu s'établir

dans le bassin du Mékhong. Et pourtant M. Aymonier a raison de croire

que la secte est ancienne au Cambodge, plus ancienne que beaucoup

de ces monuments. Seulement, ce bouddhisme était cekii de l'Inde, qui,

comme dévotion populaire, ne s'est jamais bien dégagé de l'ancienne re-

ligion et des cultes ambiants. Encore aujom^d'hui, tel qu'il règne dans

le pays, il diffère sensiblement, chez la masse du peuple et même chez

beaucoup de bonzes, de l'orthodoxie singhalaise qui s'y est superposée

depuis plusieurs siècles, et, pour ma part, je n'ai aucune peine à ima-

giner dans le passé une population vaguement bouddhiste ayant pour

lieux de culte ces sanctuaires de Çiva et de Vishnu. M. Aymonier a re-

produit in extenso les réflexions présentées autrefois à ce sujet par

M, iSenart en traitant de l'inscription de Srei Santhor''^^; il lui eût été fa-

cile de trouver encore d'autres témoignages de ce syncrétisme. Je me
contente de lui en signaler un que j'emprunte à sa dernière publication

et que je me permets de lui recommander pour le prochain volume.

L'inscription de Sdok Kâk ïhom
,

qu'il a traduite en grande partie

dans le Journal asiatique ^^\ est à première vue aussi brahmanique et peu

bouddhique que possible. Ce n'est qu'une longue énumération de lingas

et de quelques autres idoles érigés et dotés pendant plus de deux siècles

par les membres d'une famille de brahmanes et par les rois leurs pa-

trons. Ces brahmanes, qui étaient les desservants du dieu royal, — on

ne sait pas trop ce qu'il faut entendre par là, mais on peut songer à un
culte comme celui de Rome et d'Auguste, — constituaient un nuitri-

vamça, « une famille par la mère » , où la succession allait non pas du

père aufds, mais de l'oncle au fils de la sœur; et si la succession se fai-

sait ainsi, c'est qu'ils n'avaient eux-mêmes pas d'enfants, qu'ils étaient

des religieux ayant fait vœu de célibat. Ce qui le prouve, c'est que fun

d'eux, Sadâçiva, est relevé de ce vœu par le roi Sûryavarman P', qui lui

« fait quitter l'ordre » (littéralement, paraît-il , « lui fait quitter l'habit »)'*',

pour lui donner en mariage sa propre belle-sœur. Ici , nous ne sommes
plus sur le terrain brahmanique. Le brahmanisme , ou fhindouisme , si

<"' Par une singulière coïncidence, à sujet de ce syncrétisme : H. Kefn, Over

l'exception du Boro Boedoer qui, parle deii anheef eener baddkilische inscrilpie ait

dessin général, mais par là seulement, Balfambany , dans les Verslagen en Mede-

est un stûpa , il n'y en a pas non plus à deelingeti de l'Académie d'Amsterdam

,

Java. 1899. P*
^^*

''^ Revue archéologique, mars -avril <*' Janvier-février 1901.

i883. Ici, p. 263 et suiv. Cf. 'aussi au ''• Ibidem, p. 35.
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l'on veut, connaît le- vœu de célibat et aussi dies associations religieuses

OÙ ce vœu est observé; mais les fonctions de prêtre n'y sont pas réguliè-

rement liées à ce vœu , ce serait plutôt le contraire ; surtout il ne con-

naît pas cette intervention de l'autorité royale dont nous avons l'exemple

ici. Tout cela, par contre, se rencontre dans l'ordre bouddhique. Je me
garderai pourtant d'affirmer que Sadâçiva était bouddhiste, comme son

roi l'était certainement; je dirai seulement que l'ordre auquel lui et ses

prédécesseurs ont appartenu était calqué sur Tordre bouddhique ety res*

semblait autant qii'une chose peut ressembler à une autre. Et, partant

de là, nous pouvons faire un pas de plus. Ce n'est pas seulement, comme
ici, du ix^ au xn* siècle, que nous trouvons cette organisation de la vie

religieuse : bien auparavant , nous voyons que les ministres et gurus des

roi.s appartiennent régulièrement à un mâtrivamça , et cela, non pas,

comme on pourrait le croire, parce que la société en général aurait été

régie par le matriarcat, mais, -comme nous le savons maintenant, parce

que ces personnages, tout revêtus de charges profanes qu'ils fussent sou-

vent, étaient célibataires par vœu et membres d'un ordre qui suppose

l'existence à côté de lui de i'ordbe bouddhique, s'il n'étaitpas cet ordre

même.
L'art dont ces monuments sont le produit est entièrement exotique;

car les Rhmers, auxquels M. Aymonier accorde pourtant de réelles qua-

lités artistiques, n'ont plus su créer ni même conserver, dès qu'ils ont

été réduits à eux-mêmes; et il est non moins évident que, par son ori-

gine, cet art est hindou. Mais de quelle région de l'Inde dérive-t-il? On
ne saurait le dire. Fergusson , doflt M. Aymonier reproduit l'opinion

,

retrouvait l'ordonnance des piliers^et des chapiteaux d'Angkor Vat dans

les temples du Kashmïr. C'était chercher bien loin pour peu de chose.

Heureusement , et sans rien préjuger quant à l'origine première , on voit

mieux quelle a dû être l'avant-dernière étape. C'est dans l'Archipel, en

effet, à Java et à Bali, que se rencontrent la plupart des caractères et

des éléments de cette architecture. La tour à section carrée, avec son

faîte voû lé en encorbellement, a de proches parentes à Bali; \r tjancli

javanaise est le type de la pyramide à étages et à plan cruciforme du

Cambodge; de part et d'autre, on a l'entente des lignes horizontales, ter-

rasse, corniche, architrave, que l'Inde s'est toujours ingéniée à tordre et

à couper ; de part et d'autre , c'est un art en quelque sorte brahmanique

à l'usage de populations en partie bouddhistes ; de part et d'autre enfin cet

art paraît avoir ignoré le stûpa. Restent à l'actifdu Cambodge l'emploi de

la statue isolée, —— à Java, comme dans l'Inde, elle est presque toujours

adossée,— les dômes ou pinacles composés de quatre têtes gigantesques
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accolées, motildonl on ne trouve dans l'inde et ailleurs tout au plus

que le germe ; enfin le goût du colossal , réalisé d'ordinaire par l'amon-

cellement, mais parfois aussi se traduisant en des conceptions d'une vraie

et incomparable grandeur. JLe côté faible est l'exécution. M. Aymonier,

qui a vu Angkor et à qui l'on pardonnera vplontiers d'en être resté ébloui,

ferme un peu les yeux sur cette faiblesse
, quand il revendique pour cet art

une supériorité absolue sur celui de l'Inde et de l'Arcbipel , sans même faire

des réserves pour la sculpture. A dire vrai, celle-ci n'a gardé quelque

chose de sa distinction native que dans la décoration, quand elle traite

le motif végétal, parfois aussi le motif animal; quand elle s'attaque à

la figure humaine, elle ne produit guère, autant que je sache, que des

magots. M. Aymonier parle souvent de belles statues ; il aurait bien dû
nous les montrer.

Ici, je touche à la partie faible de l'ouvrage, la partie figurée. On
voit trop qu'à l'époque où M. Aymoïiier a réuni ses matériaux, cliaque

explorateur n'était pas encore doublé d'un photographe. A part les

1 k cartes hors texte, qui sont excellentes et nous auraient rendu grand

service quand nous travaillions, Ber^aigne et moi, sur les inscriptions,

à part aussi les plans et croquis de monuments (je ne parle pas des vues

restaurées)
, qui sont les bien venus, l'illustration est insuffisante et mé-

diocre. Prise de côté et d'autre, parfois sans rapport avec le texte, elle

n'en est nullement le commentaire, et il eût mieux valu la supprimer.

à. BARTH.

SUM UN PASSAGE DE FlAV. JoSÈPHE , Aïltiq. Jud. , U, 10:7
(Édit. Naber, t. 1, p. 118, S 2 46).

Les cerfs mangeurs de serpents.

Dans son histoire des Hébreux
,
qu'il agrémente volontiers de contes à

dormir debout, Josèphe ^^^ nous assure gravement que lorsque Moïse

prit le commandement de l'armée égyptienne pour aller attaquer les

« Ethiopiens » , il eut à traverser une région infestée de serpents extraor-

dinaires, qui fondaient sur les hommes en volant dans les airs.

Le chroniqueur juif a évidemment brodé ici sur l'épisode fameux des

serpents « brûlants.»^ », iKUirnekhâchîm has-seraphim , et du serpent d'airain ^

t'' Josèphe, Aniiq.jad.. Il, 10 : 7.'

58.
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épisode narré par le livre des Nombres ^^\ et il Fa corsé encore à l'aide

du dire d'isaïe '^' relatif au saraph meôpheph, ou « reptile volant ».

Comme on l'a déjà constaté, et ainsi que j'ai pu m'en assurer par

moi-même sur place *^\ la croyance à l'existence d'un serpent volant est

encore vivante chez les Bédouins avoisinant la péninsule sinaïtique, qui

désignent ce serpent sous le nom caractéristique de haiyé taiyâra « serpent

volant ». Mais ce n'est pas sur ce point du récit de Josèphe que j'ai à

m'arrêter, c'est sur un certain détail qu'il donne incidemment à ce pro-

pos.

Moïse, pour se débarrasser de ces serpents malencontreux, aurait eu

recours à l'expédient suivant. Il emporta quantité d'ibis dans des rages

de papyrus et les lâcha contre lesdits serpents, dont ils ne firent qu'une

bouchée.

Cette légende repose, somme toute, sur l'observation défaits naturels,

les ibis étant, comme plusieurs de leurs similaires au long bec, tels que

les cigognes, grands amateurs de reptiles. Ce qui est assez bizarre, à

première vue, c'est ce qu'ajoute Josèphe. J'emprunte, pour ce passage,

la traduction de M. J. Weill, publiée tout récemment sous la direction

deM.Th. Reinach(4':

C'est (l'ibis) un animal très ennemi des serpents, qui s'enfuient quand il fond sur

eux, et, s'ils résistent, ils sont saisis et engloutis comme pur des cerfs.

JioXefiiœTOLTOv h'eali rois 6(^s<Ti rovro to Çiwov (psiyov(Ti re yàp èirspyjo^iévas xai

à(pt<Tlâ(j.evoi xadâirsp inr' è^â^&jv âpTra|(i|USvo{ xçtTaTrivovTai.

Cette expression quej'ai soulignée : comme par des cerfs, ne laisse pas,

assurément, d'être tant soit peu surprenante. Aussi la critique moderne
a-t-elle supposé quelque altération du texte en cet endroit. L'un des der-

niers et des plus estimés éditeurs de Josèphe, M. Naber, n'a pas hésité

à corrige]' vit' èXdC^wv en ùiro vs(pc5v, et cette correction a semblé à

MM. Weill et Th. Reinach mériter sérieuse considération, puisqu'ils

ont cru devoir lui faire l'honneur de la signaler en note, sans aller,

cependant, jusqu'à l'introduire dans leur traduction, en quoi ils ont

agi prudemment, comme je vais le montrer,

M. Naber, lui, est tellement sûr de son fait, qu'il a purement et sim-

plement incorporé dans son texte courant cette leçon absolument arbi-

traire, qui n'est autorisée peu ou prou par aucune variante de manu-

''^ Nombres, XXI, 6-Ç).
'*' Œuvres complètes de FI. Josèphe,

'' Isaïe, XIV, 29; XXX, 6. traduites en français sous la direction
<''' Au cours d'une exploration dans de Th. Reinach, par J. Weill, t. I,

le désert du Tili, que j'ai faite en 1886. p. i23-i24.
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scrit. Il n'a même pas pris la peine d'avertir par un signe quelconque,

astérisque ou autre, qu'il a cru devoir faire subir au texte en ce point

une grave modification et ce n'est que par hasard que le lecteur non

prévenu peut apprendre, dans une note perdue au milieu du commen-

taire d'ensemble (p. xii, S '2I16), l'existence d'une leçon réelle toute

différente et condamnée sans autre forme de procès.

Sans doute, au point de vue matériel, la correction de M. Naber est

de l'ordre paléographique, et elle serait acceptable si elle menait à quel-

que sens plausible. Mais force est bien de reconnaître qu'en l'espèce,

elle ne rime à rien; ces serpents qui seraient engloutis par les ibis

« comme par des nuées » sont encore plus incompréhensibles qu'en-

gloutis « comme par des cerfs ». A tant faire que de changer la leçon , il

serait préférable, alors, d'opérer d'une manière radicale et, sans se pré-

occuper de similifudes graphiques plus ou moins spécieuses, de sub-

stituer carrément quelque autre mot qui serait au moins en situation.

On pourrait, par exemple, penser à ùtto Xa^îScov et, en arguant du fait

que l'expression, à raison de sa position dans 1m phrase, semble devoir

plutôt tomber sur dp7ra^6[Ji.svot « étant saisis » que sur xaTOLTrivovrai « sont

engloutis», entendre le tout : «saisis comme par des pinces», ce qui

répondrait assez bien au fonctionnement des longues et puissantes man-
dibules du bec de l'ibis.

Mais est-il réellement bien nécessaire de toucher au texte, et la leçon

reçue utt' êXaÇicov «par des cerfs», qu'elle soit primitive ou qu'elle ait

été introduite par quelque glose, en tout cas fort ancienne, ne se peut-

elle défendre? 11 suffit pour répondre à cette question de se rappeler la

croyance, passablement étrange, mais si populaire dans l'antiquité, que

les cerfs se régalent de serpents. C'est même ce régime alimentaire fort

échauffant qui leur cause cette grand'soiP qu'on leur prête, en nous les

montrant toujours en quête d'une onde pure et fraîche. Nous avons, à

cet égard, les témoignages les plus divers et les plus concordants, ceux

de Xénophon , Théophraste, Appien, Plutarque, Elien , Lucrèce, Lucain,

Pline, Martial, etc. La légende a passé chez les Pères de fEglise et les

auteurs du moyen âge; elle a même pénétré jusque dans les traditions

rabbiiiiques et arabes. On trouvera l'indication détaillée de tous les pas-

sages chez notre bon vieux Bociiart''', trop oublié aujourd'hui, qui, il y
a quelque deux siècles et demi, me semble avoir fait la pleine lumière

sur ce point obscurci , à nouveau , et comme à plaisir, par les prélen-

''^ Bochart,//ie7'02:oJC07t,t.I,col.885- Virgin. U) compare sainte. ïhècle au cerl'

88-7. Je me bornerai à ajouter le eu- tuant le serpent et courant se désal-

rieux passage où saint Ambroise {De térer à la source divine.
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tions de la critique moderne. Il n'avait pas manqué de comprendre dans

cet ensemble le passage de Josèpfee, en quoi il me parait avoir eu tout

à fait raison.

Je ferai remarquer que Soiin 'i^, paraphrasant Pjine, emploie pour

iparler des cerfs mangeurs de serpents une expression ^qui rapjieilie

singulièrement celle de Jo&èphe : h serpentes liauriunt», dit41. 'C'est

tout à fait l'équivalent de notre xara'TrtvovTa.i', les deux locutions com-

portent da *nême imag€ : «iboire», c'est-à-dire « avaler «, engloutir ftout

d'un trait , ou tout d'une pièce , sans mâcher.

L'intervention des cerfs dans la phrase de Josèphe a peut-être préci-

sément pour objet de justifier femploi de xarctirivov^oLi déiinissant le

mode de déglutition des iisis.

J'estime donc qu'il n'y a pas nécessité d'amender le textiî de Josèphe

en allant avec M. Naber chercher midi à quatorze heures; que si même
ia kçon de la vulgacke n'était pas , d'aventure , celle de la rédaction ori-

ginale, — ce qui reste à démontrer,— il ne faudrait pas y chercher, en

tout cas, une simple erreur de copiste, mais plutôt alors «ne glose an-

cieaine, une glose voulue et réfléchie, justifiée par une idée universelle-

ment répandiiC: Pour garder au passage sa valeur réelle, il convient,

et il suffit, de l'entendre ainsi, en insistant sur la valeur propre de^

termes que je souligne à dessein :

Les ibis saisissent les seqjenis et les avalent tout d'une pièce comme (le font) les

cerfs.

CLERMONT-GANNEAU.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT NATIONAL DE FMNGE.

ACADEMIE DES SCIENCES.

M. de Lacaze-Duthiers , membre de la section d'anatomie et zoologie, est décédé

le ai juillet 1901.

''^ Solinus, édit. Mommsen, p. fcci6, 1. 16.
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ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS.

M. Venturi , à Rome , a été élu, le 3o mars 1901, associé étranger, en rempla-

cement de M. Verdi.

LIVRES NOUVEAUX.

FRANCE, H,

Bibliothèque Htargique publiée par Ulysse Chevalier. Tome ÏX. Tropaire-pi'osier ctc

l'abbaye de Saint-Marlin de Montanriol , publié d'après le manuscrit original xi"-

XIIf siècles, par ï'abbé Camille IXâiix. Paris, A. Picard, igoi.in-S", Liii-210 pages

avec 2 phototypies.

Le manuscrit dont le texte a reçu l'hospitalité dans la Bibliothèque liturgique de

M. le chanoine Ulysse Chevalier a été exécuté dans Tabbaye de Saint-Théodard'^',

devenue au xiv° siècle le siège de l'évéché de Montauban. Il' appartient aujourd'hui

à M. Morelot, Il olFre beaucoup d'analogie avec les manuscrits du même genre et

du même âge qui nous sont venus de l'abbaye de Saint-Martial de Limoges.

L'origine en a été établie avec beaucoup de vraisemblance par l'éditeur, M. î'abbé

Camille Daux, qui de plus a donné des renseignements précis et abondants sur le

caractèi'e des tropaires et sur les travaux dont ils ont été l'objet de la part de Léon
Gautier, de l'abbé Reiners et du Rev. Walter Howard Frère.

Les tropes tiennent une place considérable dans l'histoire de la poésie rythmique

et de la musique liturgique du moyen âge. Celui de Saint-Théodard ou de Montau-

riol méritait l'honneur que lui a fait M. le chanoine Chevarier" en l'accttdtUant dans

sa collection , et nous devons savoir gré à M. l'abbé Daux du soin avec lequel il a

recherche et indiqué les autres tropaires renfermant des tropes semblables à ceux

qu'il publiait.

La part que M. le chanoine Chevalier a prise à l'édition nous en garantit la par-

faite fidélité.

L. D.

ANGLETERRE.

Jlluminatednianuscnpts^^ in llie British Muséum. Miniatures , barders and initiais repro-

duced in (jold and colours , with descriptive texl by George F. V^'arner, M. A., assistant

keeper of manuscripts. Ihird séries. Fifteen plate». Printed by order of the tmsiees.

London , 1 90 1 . Petit in-folio.

Le troisième fascicule do ce bef ouvrage est digne des deux premiers, dont il a

été rendu compte dans le dernier volume dn Journal des Savants.

"' Je regrette qu'à ce nom bien connu porte : Loewn sacrum Tlieamlardi .. . In loco

l'éditeur ait préféré la dénomination de qui dicitur Monte Auriole, et les auteurs de

«Saint-Martin de Monlauriol» beaucoup Ia Gallia chrisliana {t. \l\\ ,ïnstr. , col. iSi)

moins usitée, l^e vocable de Saint-Théodard ont publié un acte de iirî3 dans lequel

était parfaitement en usage quand le Tro- nouf'Msons : Alodns SanctiTlieodardi , Hugone
paire a été copié. Une note de l'édition abbate Sancti Tlieodardi , (d'bati et monachis

(p. \\n) mentionne une charte de 963 qui Sancti Theodardi.
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Les quatorze manuscrits qui en ont fourni les matériaux sont les suivants:

Les fameux ?jvangiles de Lindisfarne ou de saint Cuthbei't (ms. cotlonien Nero,

I). IV), chef-d'œuvre de l'art irlandais du vin' siècle.

Texte carolingien des Evangiles (Egerton, n" 768), dont la décoration rappelle

celle de la seconde Bible de Charles le Chauve.

Psautier duxi' siècle (Arundel, n° 60), dans lequel le texte de la version galli-

cane est accompagné, en interligne, d'une version anglo-saxonne; il est considéré

comme un des bons types de l'école calligraphique de Winchester.

Bible de la fm du xii' siècle (Harley, n°' "iygS et 2799), venue de l'abbaye de

Arnstein au diocèse de Trêves, dont plusieurs autres manuscrits font aussi partie

du fonds harléien. Dans la décoration de la très grande initiale du livre des Paraboles

,

le peintre a fait entrer quatre médaillons représentant les vertus : « Sapientia , Pru-

dentia, Fortitudo, Justicia. »

Psautier du xii' siècle (Lansdowne, n" 383), exécuté probablement avant la ca-

nonisation de Thomas Becket, pour les religieuses de l'abbaye de Schaftesbury,

comté de Dorset.

Tableaux de la Vie du Christ (Addit. n° 17687) , ayant dû servir d'introduction

à un psautier écrit , au xn' siècle , en Allemagne.

Psautier du milieu du xiii' siècle (ms. du fonds royal, 2 B. II), d'origine fran-

çaise.

Bible moralisée du xiii' siècle ( Harley, i5'i6 et 1627), dernière partie d'un

exemplaire dont les deux autres sont l'une à la Bibliothèque bodléienne, l'autre à

la BibUothèque nationale (ms. latin 1 1 56o).

Le Rational des tlivins offices de Guillaume Durand (Addit. 3io32) , copie de

style italien du xiv" siècle , ayant appartenu à M. Didot.

La Cité de Dieu (Addit. 1 5244 et 1 52^5) , texte latin copié vers la fm du xiv" siècle

,

orné de peintures au sujet desquelles je présenterai quelques observations, après

avoir énuméré les tableaux que nous fait admirer M. Warner.

Psautier du xv" siècle (Cotton, Domitien, A. XVII)
,
qu'on a quelque raison de sup-

poser avoir été fait en France (à Paris ?) pour Henri VI, roi d'Angleterre, alors qu'il

était enfant.

Les Ethiques d'Aristote, traduites en espagnol (Addit. 21120), manuscrit exécuté

vers l'année i46o, probablement en Italie, pour don Carlos, prince de Vienne, fils

de Jean, roi de Navarre, d'Aragon et de Sicile.

Heures de Bonne de Savoie (Addit. 34^94), dont la partie la plus ancienne date

d'environ l'année 1490, et dont les peintures sont peut-être l'œuvre d'un certain

« presbiter Johannes Petrus Biragus , miniator » , auquel Louis XII donna un témoi-

gnage d'intérêt en i5o6.

Poésies de Charles, duc d'Orléans (fonds royal, 16 F. II); manuscrit de style fla-

mand, exécuté vers l'année i5oo pour Henri Vil, roi d'Angleterre , ou pour Arthur,

prince de Galles. Le frontispice de la pièce commençant par le vers Des nouvelles

dAlbyon nous offre une grande vue de la tour et de la ville de Londres.

Les notices que M. Warner a jointes aux fac-similés de ces quatorze manuscrits

sont de tout point excellentes. On y trouve tout ce qu'on a intérêt à savoir sur l'ori-

gine de chaque volume, sur les vicissitudes qu'il a subies avant d'entrer au Musée,

sur le caractère des peintures et des ornements, sur les sujets représentés, sur les

analogies qui existent entre certains manuscrits du Musée et des manuscrits de cer-

taines autres bibliothèques. La netteté des descriptions aide aussi à faire d'assez

.curieux rapprochements. C'est ainsi que la notice consacrée au ms. additionnel i5a4^
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m'a suggéré une observation qui ne manque pas d'intérêt pour l'étude des iUustra

tions de la Cite de Dieu de saint Augustin.

Du temps de Louis XI , Robert Gaguin traça le programme d'une suite de tableaux

à mettre en tête de chaque livre de la Cité de Dieu , dans les exemplaires de luxe

destinés aux librairies des grands seigneurs. C'est d'après ce programme qu'ont été

illustrés quatre splendides exemplaires : l'un destiné à Charles de Gaucourt et au-

jourd'hui conservé à la Bibliothèque nationale ; un second ayant appartenu à Phi-

lippe de Commines , dont les deux parties sont partagées entre le Musée Meermanno-
Westreenien , à La Haye , et la bibliothèque municipale de Nantes ; un troisième,

échu à la bibliothèque de Mâcon ; un quatrième, à la Bibliothèque Sainte-

Geneviève.

La Société des Bibliophiles François prépare en ce moment une très importante

pviblicatlon sur les miniatures de ce groupe de manuscrits.

Mais , antérieurement au programme élaboré par Robert Gaguin , il existait
, pour

l'illustration de la Cité de Dieu, une série de compositions d'un genre tout différent

,

qui n'a pas encore été signalée. J'en avais constaté la présence dans deux manuscrits

de la traduction de l'ouvrage de saint Augustin exécutée d'après les ordres de Charles V
par Nicole Oresme. D'une part , elle est dans l'exemplaire de cet ouvrage qui fut fait

pour Charles V et que possède la Bibliothèque nationale (n°* 22912 et 22918 du
fonds français). D'autre part, elle se retrouve en partie dans un second volume de

cet ouvrage qu'a recueilli M. Yates Thompson et qu'il soupçonne, non sans vraisem-

blance, avoir été fait par les artistes du duc de Berri. Or M. Warner, dans la notice

du ms. additionnel 1.524^5, nous a fait connaître un manuscrit dvi texte latin de la

Cité de Dieu dont l'illusti'ation est conforme à celle des manuscrits de la Biblio-

thèque nationale et de M. Yates Thompson. Pour bien faire saisir l'analogie, j'indi-

querai les sujets que les enlumineurs ont traités sur les frontispices des livres XI à

XXII , et je prendrai comme type principal le manuscrit de Charles V, le seul dans

le({uel la série ne présente point de lacunes.

Livre XI. Scènes de la création. — De même , dans le ms. de M. Thompson et

dans celui du Musée britannique.

Livre XII. La chute des anges. — De même dans le ms. du Musée.

Livre XIII. Recommandations du Seigneur à Adam et Eve. Ceux-ci mangent le

fniit défendu. — Mêmes scènes dans le ms. du Musée.

Livre XIV. Confusion d'Adam et d'Eve. Poussés dans l'Enfer par les diables, ils

sont délivrés par le Christ. — M. Warner désigne par les mots « the Harrowing of

Hell » le sujet du tableau correspondant du ms. du Musée.

Livre XV. Meurtre d'Abel. — Même sujet dans le ms. du Musée et dans celui de

M. Thompson.
Livre XVI. Destruction de Sodome. — De même dans le ms. du Musée.

Livre XVII. La mort d'Héli. — De même dans les mss. du Musée et do

M. Thompson.
Livre XVIII. Adoration des idoles. — Même scène dans les mss. du Musée et de

M. Thompson.
Livre XIX. Scène de torture. — De même dans les deux autres mss.

Livre XX. La cour céleste. — Même scène dans le ms. de M. Thompson. Le ta

bleau correspondant manque dans le ms. du Musée.

Livre XXI. Entrée des damnés dans l'Enfer. — Même sujet dans les mss. du

Musée et de M. Thompson.
Livre XXII. La cour céleste. — De même dans les deux autres mss.
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Quand on étudiera l'illustration du groupe de manuscrits dont il s'agit , il faudra

donc tenir compte de l'exemplaire du Musée britannique
,
qui paraît être l'œuvre

d'un habile miniaturiste.

En terminant cette simple annonce d'une publication du plus haut intérêt pour

l'histoire de la peinture au moyen âge, je dois ajouter que M. Warner a été très

heureusement secondé par l'artiste chargé des reproductions. Les résultats que

M. Griggs obtient en combinant la chromolithographie avec la photographie sont

tout à fait satisfaisants.

L. Delisle.

The oldest type-prînted book in existence : a disquisition on the relative antiqaity of
the PJister and Mazarin Bibles and the « 65-line A » Catholicon. Prefaced hy a brief

history of the invention ofprinting. By George Washington Moou. — London, priva-

tely printed. mcmi. ln-/i.°, Aj p. et 2 planches.

M. Moon s'est proposé de démontrer : 1° que la Bible à /43 lignes et la Bible à

36 lignes n'ont pas l'antiquité qui leur est généralement attribuée; 2° que le Catho-

licon à 65 lignes (n° 2 253 de Hain) doit être considéré comme le plus ancien livre

imprimé qui nous soit parvenu; il en place l'exécution aux environs de l'année

a^5. .

Il est difficile d'admettre les raisonnements et les conclusions de M. Moon ,
qui

ne paraît pas avoir connu les plus récents travaux relatifs à l'origine de l'imprimerie

,

et n'avoir pas même consulté VIndex , de M. Proctor.

Il commence par i*ejeter les deux notes de Henri Cremer, relatives à l'enluminure

et à la reliure d'un exemplaire de la Bible à 4^2 lignes, du mois d'août 1^56; mais

il n'a connu ces notes que par vm ancien et très mauvais fac-similé conservé au Mu-
sée britannique.

M. Moon est si peu au courant des questions dont il s'occupe qu'il confond

l'exemplaire de la Bible à 42 lignes venu de Mazarin (lequel est actuellement à la

bibliothèque Mazarine) avec l'exemplaire fie la même Bible qui a été enluminé et

relié par Henri Cremer (lequel est à la Bibliothèque nationale).

Quant au Catholicon à 65 lignes, il ne paraît pas avoir remarqué qu'il appartient

à un groupe de livides caractérisé par l'emploi d'un R de forme singulière, groupe

qui a intrigué beaucoup de bibliographes , et qui est représenté au Musée britan-

nique et à la Bodléienne par vingt-six ouvrages énumérés dans VIndea: de

M. Proctor.

Ajoutons encore deux observations. C'est à peine si M. Moon fait une réserve sur

la date de 1 448 , inscrite par erreur dans une édition du Liber de miseria humana-

conditionis (n° 10209 de Hain), et il tire argument d'une, rubrique finale ainsi

conçue :

Presens hoc opus factum est per Johan

GUÏTENBERGIUM APUD ArGENTINAM

AnNO MILLESIMO CCCGLVIII.

C'est seulement après avoir employé ce texte apocryphe qu'il ajoute : « From the

foregoing , the genmneness of the colophon is doubtful. »

L. D.
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AUTRICHE.

De simulacris harbararam gentium apud Romanos. — Corporis barbaroram prodro-

mus , adiuvante Academia litteraruni Cracoviensi editus a Petro Bienkowski.— Cra-

roviae, apud Gebethner et soc. — Vindobonae, apud Gerold et soc, 1900.

M. Bienkowski, déjà connu des archéologues par des publications intéressantes,

notamment par une étude sur la forme des bustes dans l'art antique ''', travaille en ce

moment à un Corpus barbaroram. L'idée est heureuse et l'ouvrage comblera une

lacune. Ces représentations de barbares deviennent en effet nombreuses et impor-

tantes, à partir de l'époque d'Alexandre. La conquête macédonienne en Asie et

l'établissement des monarchies grecques sur les ruines de la domination perse ont

mis plus directement en contact l'hellénisme avec le monde oriental. D'autre part

,

la tendance réaliste, désormais prépondérante dans l'art, attire l'attention des

sculpteurs vers ces types étrangers qui oflrent à leur goût de vérité , à leur obser-

vation curieuse une ample matière où s'exercer. Dans la période romaine, mêmes
raisons, ou raisons plus fortes encore, pour que le marbre, la pierre et le bronze,

les statues et les bas-reliefs multiplient l'image des barbares. Rome s'intéresse davan-

tage à ces nations dont les unes, définitivement soumises, font partie intégrante,

sous le nom de provinces, du grand corps de l'empire, dont les autres, toujours

indomptables, ont besoin d'être contenues par des victoires répétées au delà du

Danube et du Rhin. Quant au réalisme, il est le principe fondamental, la loi même
de l'art romain; c'est lui qui maintient à cet art son originalité; il ne peut que se

plaire à représenter des Gaulois ou des Germains , des Sarmates ou des Daces.

Réunir ces figures dispersées un peu partout , les relever non seulement dans les

musées d'Italie ou d'Europe , mais sur les monuments encore en place , en dresser le

catalogue exact, voilà l'oeuvre entreprise avec patience, depuis six ans, par M. Bien-

kowski ; elle paraîtra successivement en dix fascicules in-folio. Mais, sans attendre

le moment de cette publication, l'auteur a voulu, dès aujourd'hui, nous donner

une idée de la méthode qu'il entend suivre et nous indiquer l'esprit dans lequel il

a conçu son Corpus. 11 a donc détaché de l'ensemble, povir les étudier à part, un cer-

tain nombre de ces représentations de barbares, celles qui personnifient, chez les

Romains, des peuplades vaincues. Cette étude forme l'introduction, une vaste intro-

duction , à l'ouvrage proprement dit. C'est comme le vestibule du monument tout

entier {^Corporis barbarorum prodromus). De ce vestibule nous ne pouvons apercevoir

et juger le plan, les divisions, les limites extérieures de la construction; M. Bien-

kowski nous en avertit et nous renvoie, si nous désirons être renseignés sur tous ces

points, à Tarant-propos du -Corpus lui-même. Pour l'instant, je le répète, il ne s'agit

que d'éprouver la méthode. On s'assure de sa valeur par un essai sur une question

particulière , avant d'en faire une application générale.

La méthode consiste à répartir les figures en groupes , non d'après la date de

l'exécution ni le lieu d'origine, ni même d'après la technique, mais uniquement

d'après les traits delà physionomie ou les détails du costume. Encore de ces deux

caractères distinctifs le critérium le plus sûr est-il en bien des cas, surtout pour

l'époque romaine , le type de la tète et du visage , ou parfois la coiffure
,
plutôt que

(^' Résumé en allemand dans YAmeiyer der Akad, der Wissensch. in Krakauj déc. 1894.
Le texte de l'ouvrage actuel est publié en deux langues, en polonais au recto et en allemand

au verso de chaque feuillet.
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le costume et l'armement , souvent rendus par les artistes avec une simplification

uniforme. Les groupes obtenus de la sorte ne correspondent pas nécessairement

à ces autres groupements politiques qu'on appelle des nations. Un même état de

civilisation , bien plus un même aspect extérieur, peut s'étendre aux individus de

plusieurs nations , comme une même nation peut comprendre des individus de types

très différents. Une communauté politique est un groupement trop artificiel pour

servir de base à une classification satisfaisante. Sans compter que la paléoethno-

graphie est une science encore très incertaine ; dans l'état actuel de nos connais-

sances
,
quantité de figures de barbares ne sauraient être dénommées , ou ne reçoivent

uu nom que d'une manière arbitraire et hypothétique; ainsi, à vouloir classer ces

monuments par nations, on risquerait d'en laisser de côté un bon nombre, faute de

pouvoir les rattacher à aucune espèce de séries. — Voilà bien des avantages de la

méthode suivie; et quant à l'inconvénient de ne pas nous donner, réunis en des

ensembles distincts , les Celtes , les Germains ou les Scythes , une table , à la fin du
Corpus, y remédiera aisément.

Venons-en à ce qui est l'objet de la présente publication, aux personnifications

de peuples vaincus par les Romains. L'art les représente de trois manières : ou un
homme et une femme (parfois un groupe de prisonniers) sont au pied d'un trophée

,

les bras généralement chargés de chaînes , debout , agenouillés , assis ; ou un homme
isolé, tantôt au pied d'un trophée, tanlôt, et plus souvent, les mains liées, se tient

ou s'agenouille devant son vainqueur; ou une femme isolée, accompagnée tout au

plus d'un ou de deux enfants, manifeste dans toutes ses attitudes, qu'elle soit assise

près d'un trophée , au milieu d'un amas d'armes , debout , libre ou enchaînée , une

tristesse qui va de la résignation à la douleur expressive. Dans les deux premiers cas

,

quelques individus nous sont donnés comme exemplaires de tous les habitants d'un

pays : ce ne sont pas , à proprement parler, des personnifications de ce peuple. L'ar-

tiste s'est contenté de passer du multiple au simple et , ne pouvant rendre plasti-

quement une collectivité , il l'a réduite à un type , lequel vaut pour le groupe tout

entier. Au contraire , la femme qui , à elle seule , représente cette chose abstraite

,

une nation, devient uti symbole, le signe matériel et la forme concrète d'une idée;

elle est vraiment, elle, une personnification. Ce sont uniquement les figures de cette

sorte qu'il convient ici de retenir. Mais , tandis qu'elles sont rendues par l'art grec

sous un aspect idéalisé et n'ont de caractéristique que les attributs dont elles sont

pourvues , l'art romain , fidèle à ses traditions réalistes, cherche
,
par des détails exté-

rieurs, la chevelure, les formes du visage et du corps, à faire reconnaître le peuple

particulier qu'elles représentent. Tout en leur maintenant leur valeur symbolique,

il s'efforce de leur donner aussi une valeur ethnologique.

C'est ainsi que [)eu à peu le sujet arrive à se délimiter. On ne saurait, dans ces

questions délicates, distinguer trop exactement les nuances, et M. Bienkowski les a

bien distinguées. Peut-être souhaiterait-on à son exposé une netteté plus grande

encore, — comme aussi un peu moins de lenteur. Car au moment où, sortant des

considérations du début, nous croyons aborder l'étude elle-même de ces figures

féminines, l'auteur, qui, pour marcher plus sûrement , ne marche que pas à pas,

retarde pour nous le moment de toucher le but et nous montre, au moyen d'un

aperçu historique, comment à l'époque romaine, l'habitude s'établissant de faire

défiler dans les triomphes et les cérémonies funéraires les images aussi ressemblantes

que possible des nations vaincues, l'élément d'observation naturaliste a pénétré les

représentations jusque-là idéalistes de fancienne Grèce. Aperçu intéressant, mais

qui a le défaut d'être encore une introduclion dans un ouvrage qui n'est lui-même
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qu'une introduction. Nous avions un peu perdu de vue le dessein principal, quand

M. Bienkowski, par un résumé, nous ramène au point de départ et au sujet véri-

table de son travail : Quels sont les groupes de ligures entre lesquels se divisent les

personnifications de peuples barbares
, peuples devenus pour la plupart des provinces

de l'empire romain?

Ces siinulacra gentium [nationum) forment deux grandes classes. Elles diffèrent

moins entre elles par l'attitude du corps que par l'état d'âme qu'elles révèlent à

l'extérieur. Les unes, qui viennent d'être récemment domptées [provinciae capiae),

manifestent une tristesse profonde; les autres, depuis plus longtemps réduites en

provinces, semblent calmes ou tout au moins résignées : on peut désigner celles-ci,

par analogie avec les légions , sous le nom de nationes ou provinciae piaejideles. Chez

les premières l'empreinte nationale sera, comme il convient, très fortement conser-

vée et nettement traduite dans l'art; mais beaucoup de provinces, pacifiées de

bonne heure , n'ont pas perdu pour cela leur caractère ethnique ; elles doivent aussi

être reconnaissables. Il s'agit de ranger les monuments parvenus jusqu'à nous dans

l'un ou l'autre de ces groupes. C'est la tâche dont M. Bienkowski s'acquitte avec une

conscience parfaite.

Nous ne le suivrons pas dans tout le détail de cette étude : ce serait recommencer
le travail lui-même. Contentons-nous de dire que l'auteur passe en revue toutes les

œuvres de marbre ou de bronze qui se rapportent à chaque série, figures de ronde

bosse ou reliefs , statues ou statuettes , bustes ou simples têtes
;
qu'il donne de chaque

œuvre une description minutieuse, s'entourant des indications fournies par ses

devanciers, pour les accepter ou les combattre, et y ajoutant ses remarques per-

sonnelles. Sachons-lui gré aussi de ne pas vouloir à tout prix mettre un nom sur les

monuments dont il s'occupe , de savoir douter et même ignorer, et de ne proposer

une attribution que quand il n'y a pas témérité à le faire. Les médailles, avec

leurs légendes , sont de précieux auxiliaires pour ces essais d'identification , et

M. Bienkowski a raison d'y avoir souvent recours. Toutes ne peuvent être utilisées,

parce que l'empreinte, malheureusement, en est parfois plus ou moins effacée. Mais

il en est où le type féminin personnifiant la province est assez bien conservé avec

son costume et ses armes, et l'inscription assez visible pour servir à une dis-

cussion de point d'appui ou de moyen de contrôle.

Je signalerai comme particulièrement dignes d'attention les pages relatives à la

Basilique de Neptune que Marcus Agrippa fit bâtir au nord des Saepta, à l'ouest de

la Voie Flaminienne, et dont les restes sont encore apparents aujourd'hui sur la

Piazza di Petra. Le stylobate du temple était orné de bas et de hauts reliefs qui

représentaient alternativement des trophées d'armes romaines et barbares et des

personnifications de peuples réduits en provinces. De ces images de provinces qui

,

à l'origine, étaient au nombre de 36, selon M. Lanciani, de 38, selon M. Petersen,

i6 exemples ont été découverts à des époques différentes. A en juger par le

style , elles ne doivent pas remonter au temps de la décoration primitive , mais faire

partie d'une restauration postérieure, entreprise à la suite d'un incendie qui éclata

sous Hadrien. L'étude que leur consacre M. Bienkowski, avec les rapprochements

qu'elle lui suggère , forme l'ensemble le plus complet que je connaisse sur la ques-

tion. Elle se termine par des réflexions judicieuses sur la signification et la valeur

artistique de ces hauts reliefs.

Car c'est là , il me semble , un des côtés intéressants de la publication actuelle :

l'ouvrage, et l'on peut croire qu'il en sera ainsi du Corpus lui-même, n'est pas seu-

lement un catalogue, une énumération de documents; il contient des idées gêné-
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raies el aiboutit à des conclusions. Après chaque série de figures, l'auteur s'arrête

un moment et cherche à définir l'impression qui se dégage de cet examen, li note

la sombre douleur des provinces nouvellement soumises et encore frémissantes,

l'expression pathétique de ce* chevelures en désordre , de ces rudes physionomies

aux formes irrégulières, au type franchement barbare. Puis, en regard, contraste

remarquable, il indique le sentiment de résignation empreint sur toutes les

ligures de provinces pacifiées. Ce que disent celles-ci en leur langage muet, c'est

une certaine lassitude plutôt que la tristesse , et elles le disent par leur tête légè-

rement inclinée, leur regard comme tourné en dedans, leurs hras qui pendent

inertes oii tiennent les armes avec indifférence. Elles ont pris leur parti de leur nou-

velle situation politique. Après tout, l'Empire romain, qui leur a enlevé l'indépen-

dance, leur a donné en échange l'ordre, la prospérité et la paix : ce sont aussi des

biens, ceux-là, et qu'elles n'avaient guère connus, du temps où, livrées à elles-

mêmes, elles se déchiraient îiu milieu d'une liberté anarchique. Les plus mauvais

empereurs, un Tibère, un Domitien, bourreaux de l'aristocratie romaine, tyrans et

effroi de leur capitale, faisaient régner en dehors de l'Italie la sécurité et le bien-

être. A plus forte raison, sous de bons princes, sous Trajan, surtout sous Hadrien,

ce voyageur infatigable qui passa sa vie à courir d'un bout à l'autre de son empire

,

s'informant des besoins des populations , les provinces furent calmes , riches , heu-

reuses , comme elles ne l'avaient jamais été. On comprend que les figures de la

Basilique de Neptune, qui datent de l'époque des Antonins, puissent avoir cette

apparence apaisée, cet extérieur calme , indices delà fidélité des nations à l'Empire,

en reconnaissance des bienfaits reçus. Si on les compare aux œuvres du premier

groupe, dont l'affliction est exaltée et farouche, on voit le changement des dispo-

sitions avec le changement des âges. C'est comme une histoire en raccourci des

sentiments des provinces à l'égard de leurs vainqueurs.

Telles sont quelques-unes des réflexions générales auxquelles s'élève M. Bien-

kowski. 11 n'omet pas non plus de rapprocher chemin faisant
, pour les opposer, l'es-

prit dans lequel l'art romain a conçu ses représentations et celui qui anime l'art

hellénique. 11 montre Rome toute pénétrée de réalisme et jusque dans les types de

provinces romanisées, où elle eût pu davantage pencher vers l'idéalisation, mainte-

nant encore l'individualité de la figure, du costume, de la physionomie, des acces-

soires. De là cette autre conséquence heureuse pour l'artiste : les différences obser-

vées entre les nations lui permettent d'éviter la monotonie et de faire défiler sur un

même monument , comme la Basilique de Neptune
,
plus de trente personnages

,

sans craindre de se répéter.

Si nous ajoutons enfin que, pour aider à l'intelligence du texte, il y a dans l'ou-

vrage de M. Bienkowski une illustration abondante et soignée, nous en aurons énu-

méré les principaux mérites. Ce qui nous est offert aujourd'hui nous met en goût

pour ce qui nous est promis encore, et nous dispose à accueillir favorablement la

publication , que nous espérons prochaine , du Corpus barbarorum.

Edmond COURBAUa

; RUSSIE.
CoiHHCHia ]fyiiiKHHa. M34aiiie IlMnepaTopcKOH AKa4eiiiH HayK-i.. Œuvres de Pouch-

kine , édition de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg , publiée par les soins de

Léonide Maïkov. Tome I, a' édit., in-8", Saint-Pétersbourg, 1900.

Dans un rapport sur les Pensées de Pascal, lu en iS/la à l'Académie fran-
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caise'"' M. Cousin exprimait le vœu « que la Compagnie se chargeât de donner au

public des éditions de nos grands classiques, comme on le fait en Europe depuis

deux siècles, pour ceux de l'antiquité.

« Il appartient à l'Académie française , disait-il , de s opposer à la dégradation tou-

jours croissante de nos grands écrivains , et il lui serait glorieux, en leur rendant leur

pureté première, d'arrêter la langue nationale sur son déclin. »

L'Académie n'a pas cru devoir exaucer le vœu de M. Cousin. Elle a supposé, avec

raison, que la librairie française suffisait à cette noble tâche, et sa rx)nfiance a été

justifiée, notamment par la belle série d'éditions publiée sous la direction de

M. Adolphe Régnier.

En Russie , le commerce de la librairie n'est pas aussi ancien , aussi puissamment

organisé que chez nous. Aussi , l'Académie de Saint-Pétersbourg a considéré qu'il

était de son devoir de consacrer aux grands classiques nationaux des éditions mo-
numentales que le commerce n'aurait pas été en état d'entreprendre. Elle a publié

de 1864 à 1867, parles soins de M. J.-K. Grote, une édition des œuvres de Der-

javine en sept volumes grand in-8°. Le même honneur a été accordé à Lomonosov,

le véritable fondateur de la littérature moderne , dont quatre volumes ont déjà paru

(1891-1898, éditeur, M. Soukhomlinov ) ; enfin le centenaire delà naissance de

Pouchkine a donné lieu à l'édition de M. Léonide Maïkov, dont nous saluons au-

jourd'hui le premier volume. A la joie que nous inspire la vue de cette belle publi-

cation se mêle hélas! un sentiment de profonde tristesse. M. Maïkov a été enlevé

par une mort imprévue au moment même où les amis de la littérature russe

applaudissaient à ses efforts et se réjouissaient avec lui du succès de son œuvre.

Les notes qu'il avait recueillies avec un soin précieux ne seront pas perdues. L'Aca-

démie a confié à M. Jdanov le soin de les mettre à profit et de continuer le labeur

commencé. Les admirateurs de Pouchkine verront paraître l'édition avec quelque

retard peut-être , mais dans les conditions qu'ils étaient en droit d'espérer.

D'après le plan élaboré par M. Maïkov, elle aura douze volumes et comprendra

une biographie détaillée du poète et une bibhographie de ses œuvres. Cette biblio-

graphie a déjà été entreprise en 1886, par feu Méjov, dans le volume intitulé

Pouchkiniana^^\. Elle comprenait à ce moment 4587 numéros. Ce chiffre sera proba-

blement doublé si l'on en juge par les innombrables éditions , traductions , biogra-

phies ou commentaires que le centenaire du poète a provoqués.

Le premier volume publié par M. Maïkov comprend les poésies lyriques écrites

par Pouchkine de 1812 à 1817, celles qu'on appelle généralement les lycéennes

(jHqeecKiH) , parce qu'il les composa pendant son séjour au lycée de Tsarskoé Selo,

c'est-à-dire de treize à dix-huit ans. Elles révèlent un talent très précoce. Pouch-

kine , en effet, fut à tous les points de vue un enfant précoce ; il était par son bisaïeul

d'origine abyssinienne et les traits de sa physionomie rappelaient le sang africain

dont il était issu. Ces premières poésies sont écrites sous l'influence de l'école

française, que les Russes appellent aujourd'hui pseudo-classique. M. L. Maïkov a

soigneusement recueilli , dans ses notes , tous les vers français imités par le jeune

lycéne. Son auteur favori est Parny, qui est un peu oublié aujourd'hui, mais qui

eut aussi l'honneur d'inspirer les débuts poétiques de Lamartine. Grâce à cette in-

fluence française , le style de Pouchkine a gardé pendant toute sa vie une clarté , une

limpidité vraiment classique. Sa prose rappelle celle de Voltaire ; on n'en saurait

(1) Des pensées de Pascal, rapport à l'Académie française sur la nécessité d'une nouvelle

édition de cet ouvrage (Paris, Ladrange, i843.) — '"^^ In-S", Saint- Pétersbourg, 1886.
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dire autant de certains auteurs russes contemporains, élevés à l'école de l'Alle-

magne , et dont le style a subi la fâcheuse influence de la syntaxe germanique. La
plupart des œuvres de Pouchkine , à cette époque , sont d'un caractère erotique ou
élégiaque.

Mais, pour imiter l'école française, Pouchkine n'en reste pas moins un Russe

patriote. Il ressent amèrement les injures subies par son pays, et dans les Souvenirs de

Tsarskoé Selo (écrits en i8ii4), il chante la délivrance de la Russie, la défaite de
Napoléon et l'humiliation de la France : « Les ennemis se sont répandus en un rapide

torrent sur les campagnes russes. Devant eux , la steppe sombre gît dans un pro-

fond sommeil; la terre fume de sang; les villages paisibles, les villes flambent

dans la brume ; le ciel s'est illuminé de rouges lueurs ; les forêts dormantes cachent

les fugitifs et le soc oisif se rouille dans le sillon.

« Ils viennent : rien n'arrête leur élan : ils [détruisent tout , renversent tout en

poussière, et les pâles ombres des enfants de Bellone descendent sans cesse au tom-

beau , ou errent par les forêts dans les nuits silencieuses. . . Mais des cris retentissent

,

on entend le cliquetis des cottes d'armes et des épées.

« Tremblez , hordes étrangères. Les fds de la Russie se sont levés. Jeunes et

vieux sont debout, ils s'élancent sur l'imprudent adversaire. La vengeance enflamme
leurs cœurs. Tremble, tyran; l'instant de ta chute est proche. Dans chaque guerrier

tu trouveras un héros. Tous veulent ou vaincre ou tomber dans la poussière du
combat , pour la foi , pour le tsar. »

Et le jeune poète chanle la bataille de Borodino, l'incendie de Moscou, la fuite

des Français, l'entrée des Russes dans Paris, la magnanimité d'Alexandre.

Ce morceau de rhétorique patriotique fit grand bruit en son temps ; il annonçait

un poète. Le vieux Derjavine, qui assistait à la séance où Pouchkine lut ces vers,

salua en lui son successeur. L'élève devait singulièrement dépasser le maître.

Aux œuvres anacréontiques , épigrammaliques et satiriques, telles que les com-
portait le goût du temps , le jeune poète entremêle des pièces lyriques où son pa-

triotisme se donne libre carrière. Tels sont les vers sur Napoléon à l'île d'Elbe

(181 5), sur le l'etour en Russie de l'empereur Alexandre, après la campagne de

France, les vers adressés au prince Guillaume d'Orange, qui avait pris part à la

dernière campagne contre Napoléon , et qui venait épouser une grande-duchesse

russe, Anna Pavlovna. On trouve aussi dans ce volume quelques pièces de vers

français. Pouchkine s'était essayé , non sans succès , dans notre langue. Mais il vaut

mieux qu'il soit resté fidèle à la sienne; il n'eût probablement été qu'un rimeur

français de troisième ordre. Il a été le véritable rénovateur de la poésie russe.

Louis LEGER.
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Royal Society of London. International Catalogue (Ionfe-

RENCE, july 1896.— International Catalogue of scientific

literature. Report of the Committee of the Royal Society,

mardi 1898. - Schedules of Classification. — Report of

THE PROCEEDINGS AT THE SECOND INTERNATIONAL CONFERENCE

ON A Catalogue of scientific literature held in London,

october 1 1-1 3, 1 898.— International Catalogue of scien-

tific LITERATURE. Report of the provisloiial international Com-
mitlee, aiigust 1899. — Report of the proceedings at the

THIRD international CONFERENCE ON A CATALOGUE OF SCIEN-

TIFIC LITERATURE HELD IN LoNDON ,
juxie 12-1 3, I 9OO.

Dans notre article du mois de janvier dernier, où nous avons rappelé

les démarches et les pourparlers qui ont précédé et provoqué la forma-

tion de VAssociation internationale des Académies , nous avons fait allusion

plus d'une fois au Catalogue international de littératarc scientifique, dont

la Société Royale de Londres a pris l'initiative et assumé la publication.

Nous revenons aujourd'hui sur ce sujet pour faire connaître, d'une ma-

nière plus complète, le but, le plan et l'étendue de cette entreprise

bibliographique. Le sujet, sans doute, est aride et un peu sévère, mais

l'entreprise est sans précédent; et il a fallu, pour la faire réussir, un con-

cours d'elforts et de bonnes volontés sur lequel il est peut-être intéres-

sant d'insister.

Depuis longtemps, on le sait, la Société Royale de Londres était

engagée dans la publication d'un Cat.ilogucdes notes et mémoires scien-

lifiques [Catalorfue of scientific Papcrs], bien connu à la fois des biblio-

thécaires et des savants. Ce répertoire contenait, à l'exclusion des

ouvrages séparés dont la recherche est relativement facile, les titres des

notes et mémoires publiés dans les revues et journaux scientifiques du

60

lE MATIONAI.
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monde entier depuis le commencement du xix" siècle, ces titres étant

classés seulement dans l'ordre alphabétique des noms d'auteurs.

C'était un savant américain , M. le professeur Henry, de Washington

,

qui, le premier, au congrès de l'Association Britannique tenu en i855,

avait appelé l'attention sur les services que pouvait rendre un tel cata-

logue; et, dès 1867, la Société Royale en commença la publication.

Depuis celte date, 11 volumes \n-li° ont été successivement publiés,

comprenant les litres des mémoires parus depuis j 800 jusqu'à i883.

Les lacunes que présentaient les premiers volumes ont été comblées en

partie dans les derniers; un catalogue supplémentaire, qui contiendra

tous les mémoires dont les litres ont été omis dans les volumes précé-

dents , est complètement achevé et va paraître dans quelque temps. La

Société Royale a l'intention de compléter le travail dont elle a pris la

charge et de le conduire jusqu'à l'année 1900. Il y a plus: grâce à la

libéralité d'un de ses membres, M. le docteur Ludwig Mond , elle l'ac-

compagnera d'un index par ordre de matières, qui facilitera les recher-

ches et accroîtra notablement l'utilité de cette belle publication. Ainsi

se trouvera achevé le Catalogue bibliographique de l'œuvre si impor-

tante accomplie dans tous les ordres de recherches scientifiques durant

le siècle qui vient de finir.

C'est à partir de 1901 que prendra donc naissance le nouveau Cata-

logue international de littérature scientifique dont nous désirons entre-

tenir nos lecteurs. Il faut d'abord faire connaître les motifs vraiment

impérieux pour lesquels la Société Royale a cru nécessaire d'interrompre

son œuvre ou, plus exactement, de faire appel, pour la continuer, à la

coopération des savants de tous les pays. Depuis le commencement du

xix*' siècle , les recherches scientifiques se sont accrues dans une propor-

tion dont on se fera une idée d'après les chiffres suivants. Si on laissait

de côté les collections académiques, d'ailleurs peu nombreuses et

paraissant à des intervalles éloignés, on pourrait sans doute faire tenir

en une page la liste des périodiques qui, vers l'année 1800, s'occu-

paient des sciences pures ou de leurs applications. Il y a aujourd'hui

près de 10,000 périodiques de ce genre: 900 environ en France,

1 ,3oo en Allemagne, 1,000 en Amérique, etc. Pour composer le nou-

veau Catalogue, il faudra donc, nous ne dirons pas analyser, mais par-

courir tout au moins ces 10,000 périodiques, qui sont écrits dans

toutes les langues possibles et traitent les sujets les plus variés.

On conçoit bien qu'une telle entreprise ne peut être centralisée,

qu'elle dépasse les moyens et les ressources de toute académie, quelque

puissante et quelque active qu'on la suppose. De plus, les savants s'ac-
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cordent à reconnaître, depuis longtemps, qu'un catalogue par noms
d'auteurs ne rend que des services incomplets. Ce qui est vraiment

utile, c'est la classification par ordre de matières; elle seule répond aux

exigences des travailleurs , dont le désir très légitime est d'être renseignés

,

aussi complètement et aussi promptement que possible, sur toutes les

découvertes publiées dans le domaine qui les intéresse plus particulière-

ment.

La publication du Catalogue par noms d'auteurs devait amener natu-

rellement la Société à s'occuper de toutes ces questions; après avoir pris

l'avis des personnes les plus compétentes et s'être assuré l'adhésion des

divers corps savants, elle provoqua la convocation d'une conférence

internationale, qui se réunit à Londres, du i 4 au i y juillet i 896 , et qui

réunit les représentants officiels des pays suivants : Allemagne, Au-

triche, Belgique, Danemark, Etats-Unis, France, Grande-Bretagne,

Grèce, Hongrie, Italie, Japon, Mexique, Norvège, Pays Bas , Suède

,

Suisse, Canada, colonie du Cap, Indes, Natal, Nouvelles-Galles du Sud

,

Nouvelle-Zélande, Queensland.

La conférence comprenait une quarantaine de délégués. Ceux de la

France, MM. Deniker et Darboux, avaient reçu pour mission de prêter

leur concours à une œuvre dont l'utilité, je dirai presque la nécessité,

ne paraissait pas pouvoir être contestée. La conférence fut présidée

par l'honorable sir John Gorst, délégué du Gouvernement britannique

,

avec un talent et une courtoisie auxquels nous sommes heureux de

rendre hommage.
On s'entendit tout d'abord, et sans peine, sur le point essentiel. Tous

les délégués s'accordèrent à reconnaître qu'il était désirable de compiler

et de publier, à l'aide de la coopération internationale, un Catalogue

complet de littérature scientifique, classé suivant les sujets et aussi sui-

vant les noms des auteurs. On déclara également que, dans la prépa-

ration de cette publication , on devait, avant tout , avoir égard aux exigences

des chercheurs, afin que ceux-ci pussent, à l'aide du Catalogue, trouver,

avec le minimum d'effort, tout ce qui aurait été publié sur une question

ou sur un sujet donné.

Ces points étant établis d'un accord unanime, il fallait aborder les

moyens d'exécution. On s'arrêta à l'organisation suivante, qui était en

quelque sorte imposée par la nature de l'œuvre à entreprendre. On
décida d'abord que les matériaux nécessaires à la confection du Cata-

logue seraient, autant que possible, recueillis dans les différents pays

par des organisations locales ou Bureaux régionaux, constitués à cet effet;

que l'édition définitive et la publication du Catalogue serait confiée à un

Go.
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Bureau central international, chargé de recevoir, de contrôler, de classer

et de faire paraître les documents envoyés par les différents bureaux

régionaux; que ce bureau central serait placé à Londres et qu'il accom-

plirait sa tâche sous la direction et le contrôle d'un Conseil international

,

composé d'un petit nombre de délégués des principaux Etats.

Ces différentes décisions réglaient, sous la forme la plus précise et la

mieux appropriée, l'organisation du travail qui devait être accompli

pour l'exécution du Catalogue; mais il restait à examiner un grand nombre
de questions délicates et difficiles relatives au plan et à l'étendue de ce

travail. La conférence décida tout d'abord que le nouveau Catalogr.e

serait, comme l'ancien, exclusivement consacré à la science pure, dé-

gagée de toutes ses applications; mais elle fit disparaître avec raison

l'exclusion qui frappait les brochures et les ouvrages séparés. Une de

ses résolutions porte, en effet, que le nouveau Catalogue devra com-
prendre toutes les contributions originales aux diverses branches de la

science qui paraîtront, soit dans les revues, soit dans les recueils des

Sociétés savantes, soit comme livres, brochures ou mémoires indépen-

dants. Ce point ne souleva pas de difficultés. On eut, au contraire,

quelque peine à dresser la liste des sciences qui devaient figurer dans

le Catalogue et l'on s'arrêta <i la rédaction suivante qui réservait les

points sur lesquels faccord n'était pas complet :

« Devront entrer dans le Catalogue toutes les contributions aux sciences

mathématiques, physiques et naturelles; par exemple: mathématiques,

astronomie, physique, chimie, minéralogie, géologie, géographie rna-

tliématique et physique, botanique, zoologie, anatomie, pathologie

générale et expérimentale, psychologie expérimentale, physiologie et

anthropologie, à l'exclusion de ce qu'on nomme j)arfois les sciences

appliquées; les limites de ces différentes sciences seront déterminées

ultérieurement. »

Mais la question qui souleva les discussions les plus vives fut celle

de la classification à adopter pour le nouveau Catalogue. Les délégués de

la Belgique, MM. La Fontaine et Otlet, étaient deux des directeurs de

ÏJnstitat international de bibliographie
,
qui a été établi à Bruxelles en

1896, sur l'initiative d'une conférence bibliographique internationale,

et l'on sait que cet institut a adopté le système décimal du docteur Dewey.

Une discussion un peu confuse s'engagea sur ce système, qui, appuyé

par le délégué autrichien , fut combattu par d'autres et en particulier

par les deux délégués américains, le docteur Billings et le professeur

Newcomb. On ne fit pas, à notre avis, une distinction assez nette entre

deux points essentiels. Dans le système Dewey, comme dans tout sys-
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tème de classification, il y a deux choses bien distinctes : le classement

des matières et des sujets, qui est le point essentiel, et, d'autre part, le

système d'indexation. Les objections au classement, tel qu'il avait été

établi par l'édition de 189/1 ^^ système E>ewey, nous paraissent des plus

sérieuses. Il y a, au contraire, des choses intéressantes dans le système

d'indexation adopté par le Bureau bibliographique do Bruxelles. Nous

avons visité cet institut en 1898 et nous avons été frappés de l'impor-

tance des résultats qu'il a obtenus avec un personnel et des moyens

relativement restreints.

Finalement la conférence déclara qu'elle ne pouvait accepter aucun

des systèmes récemment proposés et décida que la question de la classi-

fication devait faire l'objet de nouvelles études.

Elle examina ensuite sous quelle forme le Catalogue devrait être com-

posé. Gomme la question financière n'avait pas été soulevée et comme
les délégués ne pouvaient se rendre compte encore de toutes ses diffi-

cultés, quelques-uns firent les propositions les plus larges. On voulait à

la fois un Catalogue sur fiches, un Catalogue par ordre de matières et

un Catalogue j)ar noms d'auteurs. La conférence décida que le Bureau

central éditerait le Catalogue sous forme de fiches et que les fiches rela-

tives à une ou plusieurs sciences, ou à quelques-unes de leurs sections,

seraient fournies au public par les soins du Bureau central. Elle décida

également que le Bureau central aurait à publier le Catalogue sous

forme de livre à des intervalles régulièrement espacés.

En résumé, deux questions essentielles avaient été réservées : celle

de la classification et celle des moyens financiers^ adopter pour la con-

fection et la publication du Catalogue. LaSociétéRoyale futpriée de choisir

dans son sein un comité qui aurait pour mission de les résoudre en même
temps que quelques autres, moins importantes, laissées en suspens, et

de faire un rapport sur ce sujet à tous les gouvernements intéressés.

Tel fut le résultat de la première conférence; il était, somme toute,

très encoui^ageant. Tous les délégués avaient pris part aux discussions en

manifestant le désir le plus sincère de voir aboutir l'œuvre considérable

proposée par la Société Royale; des résolutions précises et concordantes

avaient été adoptées sur les points principaux. Les discussions qui avaient

eu lieu sur les questions réservées avaient donné aux délégués l'idée la

plus nette des difficultés qui se présentaient encore; et ces difficultés

étaient loin de paraître insurmontables.

Le comité que nomma la Société Royale, sur l'invitation qui lui avait

été adressée par la conférence, travailla près de deux ans. Il élabora

des classifications très étendues et très détaillées pour les différentes
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sciences qui devaient figurer dans le Catalogue; il serra de près aussi la

question financière en faisant connaître, d'une manière aussi approchée

que possible, les dépenses qu'entraînerait la publication du Catalogue

projeté. Son rapport, publié en mars 1898, fut envoyé à tous les gou-

vernements, qui furent invités à prendre part à une deuxième confé-

rence internationale, dans laquelle on s'efforcerait de résoudre toutes les

questions qui avaient été réservées.

Cette deuxième conférence se réunit à Londres du 1 1 au 1 3 octobre

1 898. Elle comprenait des délégués de tous les gouvernements repré-

sentés à la première, à l'exception du Danemark , de la Grèce, de fltalie,

du Canada et de la Nouvelle- Galles du Sud. Confirmant presque toutes

ies résolutions adoptées dans la première réunion , elle ne put cepen-

dant parvenir à des résolutions définitives en ce qui concernait les deux

questions principales qu'elle avait à résoudre, à savoir la classification

par ordre de matières et les moyens financiers. Toutefois ies vues qui

furent échangées sur ces deux points essentiels furent loin d'être inutiles,

et l'on put s'entendre notamment sur ies principes qui devaient régir le

système de classification. Un comité international provisoire composé de

huit membres fut chargé d'élaborerle plan définitif du Catalogue projeté.

On étudia aussi de plus près les questions relatives à la participation

financière des dilVérents gouvernements, et il fut reconnu, sur la propo-

sition des délégués français, <[ue la forme la plus facilement réalisable

de cette participation était celle d'une souscription à un nombre déter-

miné d'exemplaires du Catalogue, garantie par chacun des gouverne-

ments pour une période de cinq ans.

Le comité international provisoire chargé d'exécuter les résolutions

de la conférence se réunit à Londre? du i*'" au 5 août 1899. ^' ^^ com-

posait de Sir M. Foster, de MM. Armstrong, Rûcker pour la Grande-

Bretagne, de MM. F. Klein et Schwalbe pour fAllemagne, de M. Kôp-

pen pour la Russie et de M. H. Poincaré pour la France. Il prit

connaissance des rapports envoyés par les différents pays et adopta des

classifications pour les 1 y sciences qui doivent entrer dans le Catalogue.

La liste de ces sciences fut définitivement arrêtée de la manière suivante :

A. Mathématiques. G. Minéralogie (y compris la pétrologie

B. Mécanique. et la cristallographie).

C. Physique. H. Géologie.

D. Chimie. J. Géographie (mathématique et phy-

E. Astronomie. slque).

F. Météorologie (y compris le magné- K. Paléontologie.

tisme terrestre). L. Biologie générale.
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M. Botanique. Q. Physiologie (y compris la psycho-

N. Zoologie. logie expérimentale, la pharma-

O. Anatomie de l'homme (y compris cologie et la pathologie expéri-

l'histologie et l'embryologie). mentale).

P. Anthropologie physique. R. Bactériologie.

Prenant surtout en considération les représentations du Gouverne-

ment allemand qui tendaient à réduire le coût de l'entreprise, le comité

provisoire décida d'ajourner la publication du Catalogue sur fiches, qui

avait été prévue dans les deux premières conférences, et aussi de sou-

mettre à une certaine limitation le nombre des mentions différentes ou

des places distinctes que l'on pourrait attribuer à chaque mémoire dans

le Catalogue par ordre de matières.

Une troisième conférence se réunit à Londres, le i 2 et le i3 juin

1 900, pour examiner les propositions précédentes et faire connaître les

résolutions définitives des gouvernements. Elle accepta sans aucune

difficulté les classifications qui avaient été proposées et reconnut que les

engagements financiers pris par les gouvernements représentés permet-

taient d'envisager l'avenir avec confiance. La Société Royale, qui, dans

une question si ardue et si difficile, a montré un esprit de suite et une

persévérance auxquels il convient de rendre hommage, leva d'ailleurs

toutes les difficultés en se constituant comme éditeur du Catalogue au

nom du Conseil international. La Société Royale consentit également à

faire favance du capital nécessaire pour commencer l'entreprise, à

charge d'être remboursée dans le délai de cinq années à partir de 1901.

L'œuvre entrait donc dans la période d'exécution. Les organes qui

lui étaient nécessaires se sont, nous allons le voir, constitués avec la

plus encourageante rapidité.

D'abord le Conseil international, qui a la lesponsabilité et la direction

du Catalogue, a été nommé sans délai. Il se compose actuellement de

sir Michaël Foster, de MM. les professeurs Rijçker et Armstrong, du

D"^ L. Mond, délégués de la Société Royale, de M. H. Poincaré pour la

France, du D*" Lhlworm pour l'Allemagne, de M. Nasini pour fItalie.

Le délégué des Etats-Unis sera désigné ultérieurement.

A la première réunion du Conseil, qui a eu lieu le 12 décembre

1 900, il a été décidé de commencer la préparation du Catalogue à

partir du i*"^ janvier 1901 . Les traités pour l'impression et l'édition du

Catalogue ont été approuvés. Pour pallier aux inconvénients, très grands

selon nous, qui résultent de la suppression du Catalogue sur fiches, il

a été décidé que le Catalogue sera imprimé sur deux colonnes et que

fon pourra livrer à tous ceux qui en feraient la demande des exem-
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plaires pour lesquels l'impression sera faite sur un seul côté de chaque

feuille de papier, ce qui permettra de découper les volumes et de coller

les titres sur des fiches ayant les dimensions habituellement employées

par les bibliothécaires.

Chaque édition annuelle du Catalogue aura i 7 volumes, dont le prix

sera de 1 7 livres sterling pour les gouvernements participants et d'en-

viron 1 8 livres pour les particuliers.

Le D"" H. Forster Morley a été nommé directeur du Bureau centrai

Ce bureau est installé à Londres dans le Strand, 3/i et 35 Southamplon

Street, et Ton y travaille déjà à la préparation du Catalogue pour

l'année courante.

En ce qui concerne les Bureaux réijionaux, les nouvelles sont au

moins aussi satisfaisantes. Au mois d'août dernier, des bureaux régio-

naux pourvus de toutes les ressources nécessaires avaient été constitués

dans les pays suivants :

France; — Allemagne; — Italie; — Etats-Unis; — Grande-Bretagne; — Bel-

gique; — Autriche; — Japon; — Canada; — Suisse; — Norvège; — Pays-Bas;

— Danemark ;
— Jnde ;

— Mexique ;
— Colonie du Cap ;

— Hongrie ; — Portugal ;— Grèce.

Depuis, le mouvement s'est accentué : l'Académie de Cracovie a offert

d'analyser tous les journaux écrits en langue polonaise; la Russie a con-

stitué son bureau régional sous la direction de M. le professeur Fa-

mintzine de l'Université de Saint-Pétersbourg; la Finlande, l'Australie s'oc-

cupent des meilleurs moyens de cataloguer leur littérature scientifique.

Le succès étant assuré, il est clair qu'aucun pays ne voudra être oublié.

Déjà les bureaux régionaux ont envoyé 5,000 fiches au Bureau cen-

tral. Celui-ci ne reste pas inactif; il a publié en anglais les classifications

et les instructions aux Bureaux régionaux. Tous ces documents ont été

traduits en français, en italien et en allemand parles soins des Bureaux

régionaux. Ces traductions ont paru ou vont paraître incessamment,

ainsi que les listes des périodiques à analyser, accompagnées des abré-

viations propres à désigner chaque périodique. Nous avons déjà reçu ia

liste des périodiques français; elle comprend exactement 853 numéros.

Les listes relatives à l'Allemagne, à la Grande-Bretagne et à plusieurs

autres pays ont également paru.

L'avenir financier de l'œuvre se présente aussi sous l'aspect le

plus encourageant. Les contributions des différents pays ont revêtu la

forme de promesses de souscriptions annuelles à un certain nombre
d'exemplaires complets du Catalogue , ou à leur équivalent en volumes
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séparés pendant la période 1901-1906. La liste des souscriptions doit

dépasser à ce jour 35o exemplaires.

L'œuvre peut donc être considérée comme fondée; elle sera contrôlée

périodiquement par une Convention internationale qui se réunira à Lon-

dres en 1 906 ,
puis en 1910, et ensuite tous les dix ans. Cette Conven-

tion s'occupera de l'examen et, s'il y a lieu, de la revision des règles

qui ont été adoptées pour la publication du Catalogue. En tout état de

cause, ces règles ne pourront donc être modifiées avant Tannée 1 906.

Dans l'intervalle entre deux réunions consécutives de la Convention

internationale, l'administration du Catalogne incombe au Conseil inter-

national. Ce Conseil, qui vient de se réunir à Londres, a décidé que l'im-

pression du Catalogue commencerait incessamment.

Notre pays peut se rendre cette justice que, dès le début, il a donné

avec empressement son concours îe plus actif à une œuvre dont l'utilité

était incontestable, mais dont la réalisation pouvait paraître bien diffi-

cile. Comme l'a fait remarquer avec grande raison la Société Royale

dans l'exposé qu'elle a fait présenter à la récente assemblée générale de

YAssociation internationale des Académies, les difficultés contre lesquelles

les promoteurs du Catalogue ont eu à se débattre, alors qu'il n'existait

aucun organe scientifique international, mettent en pleine lumière les

services que cet organe pourra rendre en s'occupant des problèmes dont

la solution nécessite la coopération de toutes les nations civilisées.

Gaston DARBOUX.

F.-L. Griffith, Stories of the High Priests of Memphis; the

Sethon of Herodotus and the Demotic Talés of Khamuas,

Oxford, Clarendon Press, 1900, in-S*", vii-208 pages et atlas

in-fol. de XIV planches.

Il ne faudrait pas , sur la foi du titre , que le lecteur s'attendît à rencon-

trer ici l'original égyptien du conte recueilli par Hérodote, et où Séthôn

,

grand prêtre d'Héphœstos, met en fuite fAssyrien Sennachérib avec

une armée d'artisans indisciplinés et des bandes de rats déchaînées par

son dieu''\ M. Griffith, reprenant pour son compte une hypothèse émise

par Krall en passant (--, pense que Séthôn est la forme grécisée du nom

'"' Hérodote, II, ex r,i; cf. Wiedemann, Herodot's Zweites Bach, p. 5oi-5o5. —
'"^^ KvaH, Ein neuer historischer Roman, \). 1, note 3 (extrait des Mitlheihingen ans

den Saminlungen der Papyrus Erzherzorj Rainer, t. III, p. 18).
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de Satni
,
que porte le héros des deux contes démotiques dont il publie

la traduction, et il élargit par ce rapprochement le cycle de légendes

qui entourait ce personnage ^^\ Satni est un sobriquet du prince Khâ-

moîsît, fils de Ramsès II, qui fut régent, pendant la vieillesse de son

père, vingt-cinq ans au moins ^^l Je ne sais s'il manifesta de son vivant

un goût prononcé pour la magie, mais on lui fit une réputation de

sorcier hors ligne après sa mort : on lui attribua la rédaction de plusieurs

grimoires en vogue '^\ et l'on célébra longtemps les prouesses merveil-

leuses de sa science à maîtriser les esprits malfaisants. Un des contes

qu'il inspira fut découvert par Brugsch, il y a trente-quatre ans, et

M. Griffith le traduit de nouveau après plusieurs autres ; il est assez

connu pour que je me dispense d'en parler ici une fois de plus^^l Le

second a été lu par M. Griffith au verso de deux recueils de pièces offi-

cielles, rédigées en grec et datées de l'an vu de Claude César [kG-lij,

après J.-C. )
^^^

; il a donc été copié , sinon rédigé , dans la seconde moitié du
premier siècle de notre ère. L'écriture en est grande et grêle, à la fois

soignée et maladroite, mais d'une lecture aisée, malgré quelques bizar-

reries
;
par malheur le texte est incomplet du commencement et entre-

coupé de fortes lacunes qui en rendaient l'intelligence laborieuse. L'étude

minutieuse et patiente à laquelle M. Griffith l'a soumis nous permet d'en

comprendre le sens général. Il en est de lui maintenant ce qu'il en fut du
précédent : le premier éditeur l'a débrouillé si complètement, dès le

début, qu'il a laissé quelques détails seulement à élucider pour les savants

qui viennent à la deuxième heure.

La première page manque, mais on peut rétablir l'exposition du sujet

avec quelque vraisemblance. L'auteur y rappelait que le roi Ousimarî

Ramsès II était un fort grand roi
,
grâce surtout à la magie de son fils

Satni Khâmoîsît. Lorsque le souverain d'un pays voisin lui intentait

une question trop ardue à résoudre, il la soumettait à Satni et celui-ci

lui indiquait aussitôt la solution convenable. Satni élait donc tout-puis-

sant a uprès de son père, et rien n'aurait manqué à son bonheur, si seulement

il avait eu un enfant mâle à instruire en son art. Un jour qu'il s'en affligeait

'^' Griffith, Stories ofthe High Priests égyptiens , 2' éd. , p. i63 et suiv. ; il fau-

ofMemphis, p. 7-12. drait maintenant joindre à cette liste,

'*' Maspero , Histoire ancienne des outre la traduction de M. Griffith , i'édi-

peuples (le l'Orient , t. II, p. /^s^-d^ô. tion de Krall, où le texte de Gizèh se

'• ' Pleyte, Chapitres supplémentaires trouve reproduit en fac-similé noir et

du Livre des Morts, p. 67-69. sans teinte de fond.
'•'^^ J'en ai donné la bibliographie '*^ GriSiih , Stories of the High Priests

complète jusqu'en 1889, dans mes Co«<ei ofMemphis, p. 66-67.
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plus que de coutume, sa femme Mahîlouaskhît se rendit au temple et,

après avoir imploré le dieu, elle se coucha et s'assoupit ^'^ Il lui sembla

que quelqu'un lui parlait dans son sommeil : « Es-tu pas Mahîtouaskhît,

la femme de Satni, qui dors dans le temple pour recevoir le remède des

mains du dieu''^'? Quand le lendemain matin sera venu , va-t-en à l'entrée

delà citerne '^^ de Satni, et tu y trouveras un plant de coloquinte qui y
pousse. La coloquinte que tu y rencontreras , détache-la avec ses feuilles; tu

en fabriqueras un remède que tu donneras à ton mari
,
puis tu te cou-

cheras avec lui et tu concevras la nuit même^''^ » Tout se passa ainsi

qu'il avait été annoncé. Dès que les signes de la grossesse se manifes-

tèrent, Satni se réjouit fort : il lia une amulette au bras de sa femme, et

il récita un grimoire sur elle afin de la soustraire aux influences malignes.

Or, une nuit qu'il dormait, il eut un songe à son tour. Il rêva qu'on lui

parlait, disant : « Mahîtouaskhît a conçu de toi. Le petit enfant dont elle

accouchera, tu le nommeras Sénosiris, et nombreux seront les miracles

qu'il accomphra en la terre d'Egypte. » Ainsi fut fait. « Il arriva, quand
le petit enfant eut un an, on aurait dit qu'il en avait deux

;
quand il en

eut deux, on aurait dit qu'il en avait trois», et « Satni ne pouvait de-

meurer un instant sans le voir, si fort était l'amour qu'il lui portait ».

L'enfant grandit, devint plus vigoureux; on l'envoya à l'école, et bientôt

il en sut plus que le scribe qu'on lui avait donné pour maître. Il pratiqua

la magie avec les docteurs de la Maison de Vie^^'^ du temple de Memphis,

''' Je rétablis ici la même scène que
nous avons plus bas

,
pi. V, 1. 6 - 1 5

,

lorsque le sorcier Horus l'Egyptien se

rend au temple de Thot et y passe la

nuit, dans l'espoir d'obtenir un songe

prophétique. Un bon exemple d'incu-

bation, suivi de songe et de naissance

d'enfant , nous est fourni par une stèle

hiéroglyphique de l'époque d'Auguste,

dont le texte est dans Prisse , Monuments

,

pi. \X\T his, dans Lcpsius, Auswuhl,

j>l. XVT, et dans Sharpe, Egyptian Inscrip-

tions, i" Séries, pi. IV.

'"' Le texte donne ' V „
a«~~a V

- J O. I sï [- 'k * i[ J] —'

^ [73 11 JcTJ J 4' ^'^ restauration est

empruntée à la pi. V, 1. 9-10. Le/<<~A

qui précède le nom répond au n qu'on

rencontre parfois en copte devant un
sujet (Stern, Koptische Grammatilt,

p. 807, S 482 , où cet emploi de n est

considéré comme abusif).

^'' Le texte est mutilé ici , mais l'on

peut rétablir presque certainement « la

porte [de l'endroit] de prendre l'eau».

M. GrifFith , s'appuyant sur le copte

ep<siMOOY, urina, suppose qu'il s'agit

ici d'une sorte de cabinet d'aisance dans

le palais de Satni.

'*^ Le texte a été trop lacéré pour

qu'on le rétablisse à coup sûr : la resti-

tution que j'en donne, et qui diffère un
peu de celle de M. GrifFith, nous fait

connaître le sens en gros.

''°' Le collège des scribes magiciens.

Il y avait une maison de vie dans chacun
des grands temples de l'Egypte.

61.
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et il y devint !>i expert que son père ie menait parfois au palais royal, les

jours de fête, pour y parader ses talents devant Pharaon.

« Or il arriva, un jour que Satni se lavait sur la terrasse de ses appar-

tements pour aller à une fête, et qu'il faisait laver le petit garçon 5éno-

siris pour la naême lête devant lui, à cette heure-là, Satni entendit une

voix de lamentation qui s'élevait très forte : il regarda de la terrasse de

ses appartements, et il aperçut un riche qu'on portait à la montagne à

grandes lamentations et plenté d'honneurs. Il regarda une seconde fois

à ses pieds, et il aperçut un pauvre qu'on emmenait hors de Memphis,

roulé dans une natte, seul et sans homme au monde qui marchât der-

rière lui. Satni dit : «Par la vie d'Osiris ''', le Seigneur de l'Amentî,

« puisse m être fait dans l'Amentî comme à ces riches qui ont grandes

« lamentations, et non comme à ces pauvres qu'on porte à la montagne

«sans pompe ni honneurs! » Mais Sénosiris reprit aussitôt : «Te soit

i( fait dans l'Amentî ce qu'on a fait à ce pauvre homme , et ne te soit fait

« dans l'Amentî ce qu'on a fait à ce riche! » Satni s'afïligea d'entendre

,son fds l'apostropher de la sorte, et celui-ci, pour justifier sa rudesse,

lui proposa de le guider à travers l'Amentî. Le récit de leur expédition

commune commence parmi les lacunes. On devine seulement que

les deux vivants, parvenus au palais d'Osiris, en traversaient les trois pre-

mières salles, sans que personne leur fît obstacle, et cela grâce aux sor-

tilèges de Sénosiris. «En entrant dans la quatrième, Satni aperçut des

gens qui couraient et s'agitaient, tandis que des ânes mangeaient der-

rière eux'^^; d'autres avaient leur nourriture, eau et pain, suspendue

au-dessus d'eux et s'élançaient pour la mener bas, tandis que d autres

creusaient des trous à leurs pieds pour les empêcher de fattemdre ^•''.

Arrivés à la cinquième salle, Satni aperçut les mânes vénérables qui se

trouvaient chacun à sa place propre ^''^ mais ceux qui étaient inculpés

''' M. Griffith rétablit le nom de Phtah

dans la lacune : comme il s'agit de

mort, il vaut mieux remettre ici le nom
du dieu des morts, Osiris, ainsi qu'on

le \oit ailleurs, pi. Il , 1. i 4.

'^^' M. Griffilh a compris cette phrase

assez dilîéreumient : « Setme saw some

inen that vvere scattered (?) and sepa-

rated(?), Ijeing great at eatlng(?) be-

sides. » La phrase se transcrit : 2îli

sens des deux premiers verbes n'est pas

certain, le déterminatif démoti([ue pou-

vant répondre aussi bien à ^^ ou

([u'à
"^^i

. Comme on le verra plus loin

,

Ifs ânes qui mangent par derrière sont

les femmes qui dépouillaient ces indi-

vidus pendant leur vie.

*'^' Lire, ici et dans les endroits ana-

logues, jKi
, le verbe du mouvement.

'*' Le texte dit ici et en plusieurs

autres endroits : « qui se tiennent sur

leurs pieds de se tenir ». C'est un idlo-
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de crimes se tenaient à ia porte , suppliants , et le pivot (^' de la porte de la

cinquième salle était fixé sur le seul œil droit d'un homme qui implorait

et qui poussait de grands cris. Arrivés à la sixième salle, Satni aperçut

les dieux du conseil des gens de l'Amenti, qui se tenaient chacun à sa

place propre, tandis que les chaouiches de l'Amenlî appelaient les

causes '^l Arrivés à la septième salle, Satni aperçut l'image d'Osiris, le

dieu grand, assis sur son trône d'or fin, couronné du diadème Af^'^',

Anùbis le dieu grand à sa gauche, le dieu grand Thot à sa droite, les

dieux du conseil des gens de l'Amenti à sa gauche et à sa droite, la ba-

lance dressée au milieu en face d'eux, oii ils pesaient les méfaits contre

les mérites, tandis que Thot le dieu grand remplissait le rôle d'écrivain

et qu'Anubis leur adressait la parole '^^^
: celui dont ils trouveront les

méfaits plus nombreux que les mérites, ils le livrent à Amaît'^', la

chienne du maître de l'Amenti, ils détruisent son âme et son corps '^^ et

ils ne lui permettent plus de respirer jamais; celui dont ils trouveront

les mérites plus nombreux que les méfaits, ils l'amènent parmi les dieux

du conseil du maître de l'Amenti, et son àine va au ciel avec les mânes
vénérables; celui dont ils trouveront les mérites équivalents aux fautes'"',

ils le placent parmi les mânes bien munis d'amulettes '*' qui servent

Sokarosiris.

tisme pour exprimer que ces gens se

tenaient à la place à laquelle ils avaient

droit par rang hiérarchique. Dès la

XIP dynastie, on affirmait d'un courtisan

dont on voulait faire l'éloge qu i7 con-

naissait le lieu de son pied ( Louvre , C 1 70,

''' Ce n'est pas le verrou, conune ie

dit M. Griffith , mais le pivot en métal

sur lequel la porte tournait
,
qui est

placé dans l'œil droit du personnage en

question comme sur un galet.
'""' Litt. : « renvoyaient les citations ».

Ce sont ici les employés du tribunal fu-

néraire, qui appellent à haute voix, les

individus destinés à comparaître devant

le tribunal d'Osiris.

*'' Le diadème formé du haut bonnet

blanc É flanqué de deux plumes et posé

sur les deux cornes flamboyantes M.
'*' Litt. : « Anubis tient discours à

ses compagnons » , ceux-ci étant les dieux

qui jugent les morts. C'est donc Anubis
qui énumére les actions du mort, à mesure
qu elles sont placées dans la balance, et

qui les fait connaître aux juges, pour que
ceux-ci puissent rendre leur décision en

connaissance de cause.
'•^' Amaît est le monstre, mélangé de

chienne ou de lionne et d'hippopotame,

qui siège aux pieds d'Osiris pendant le

jugement.
'*^ Litt. : « son âme par-dessus , en plus

de son corps » , avec le sens cumulatil

de ; en d'autres termes : « son âme et

son corps ».

^'' Litt. : « ses mérites iront contre

^ V ^ ^ J V -.
ses méfaits »,avec

le ne. na, du futur, orierine du futur

copte en NX.

'*' Je crois lire ici^^ y y j^ J j, mais

la lecture ne m'en est pas certaine.
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« Lors Satni aperçut un personnage de distinction ^'', revêtu détofl'es

de lin fin^^', et qui était près de l'endroit où.Osiris se tenait, dans un rang •

très relevé ^^l Tandis que Satni s'émerveillait de ce qu'il voyait dans

l'Amenti , Sénosiris se mit devant lui et dit : « Mon père Satni , vois-tu

" pas ce haut personnage revêtu de vêtements de lin fm et qui est près

H de l'endroit oîi Osiris se tient.»^ Ce pauvre hoiinne que tu vis qu'on

« emmenait hors de Memphis sans que personne l'accompagnât, et qui

« était roulé dans une natle, c'est lui! On le conduisit à l'Hadès, on pesa

« ses méfaits contre ses mérites, qu'il eut étant sur terre, on trouva ses

« mérites plus nombreux que ses méfaits'*^. Donné qu'au temps de vie

« que Thot inscrivit à son compte ne correspondit pas une somme de

« bonheur suffisante, tandis qu'il était sur terre '^', on ordonna par-devant

« Osiris de transférer le trousseau funèbre de ce riche , que tu vis emme-
a ner hors de Memphis avec force honneurs , à ce pauvre homme que voici

,

« puis de le mettre parmi les mânes vénérables, consistant des hommes
« du dieu qui servent Sokarosiris'^', proche de l'endroit où Osiris se tient.

« Ce riche que tu vis, on le conduisit à l'Hadès , on pesa ses méfaits contre

« ses mérites, on lui trouva ses méfaits nombreux plus que ses mérites,

« qu'il eut étant sur terre, on ordonna de le rétribuer dans l'Amenti ^^\ et

^'' Litt. : « un homme grand » >3u « un
riche», oyP'^m-^o M. oypmm*-o T.

'^^ Le mot ^ V 5 .
que donne en

cet endroit le texte démotique, est une

forme du verbe —»- y 1

1

1_, , tcom ,

TCDMi M. conjungere, c est-k-dire joindre,

attacher, emmailloter. La traduction lit-

térale serait ici « emmailloté de bande-

lettes de fm lin » ,
par allusion au mail-

lot des momies.
'^^ Litt. : « le pied sur lequel il était

étant grand excessivement »
; pour le

sens de cette locution , voir plus haut

,

p. 4.76, note A'
''' Le scribe a mis par erreur : « on

trouva ses méfaits [sic) nombreux plus

(|ue ses méfaits [sic). »

*^^ La phrase ainsi rendue se Iran-

scrit
: f^ZlXM'^fil^fï

sens en est obscur, faute surtout de sa-

voir la signification exacte de la locu-

tion Je laV
^ jj. Je la compg

copte NX1A.X, NxeixT T. nxict B.

heatas, MeTNXiAxc M. -|- beatitado,

et je traduis littéralement : « Etant le

compte (à l'origine, la tablette de bois

sur laquelle le compte est inscrit) de sa

durée de vie que Thot a écrite être don-

née à lui plus que =» le compte de son

bonheur sur terre ».

^"^ Litt. : « parmi les mânes vénérables

d'horiftme de Dieu servant Sokarosiris »
;

c'est la traduction en langage nouveau

de la vieille locution ^\ \ '^^ \

J J «féaux près de Sokarosiris».

''• A
J -w-,' "on pas emprisonner,

comme Griffith le traduit avec doute,

mais lui donner sa rétribution pour ce qu il

avait fait , ici une rétribution mauvaise

,

un châtiment, comme le prouve le dé-

terminatif "î^— ; cf. tcdcdrc, Toose
T. retribuere, reddere, rependere.
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« c'est lui que tu as vu, le pivot de la porte d'Amenti planté sur son œil

« droit, et roulant sur cet œil, soit qu'on ferme ou qu'on ouvre, tandis

« que sa bouche pousse de grands cris''^. Par la vie d'Osiris , le dieu grand

,

« maître del'Amentî, si je t'ai dit sur terre : « Te soit fait ainsi qu'on fait

« à ce pauvre homme , mais ne te soit fait ainsi qu'il est fait à ce riche ! »

« c'est que je savais ce qu'il allait arriver à celui-ci, » Satni dit : « Mon
« fils^'^) Sénosiris, nombreuses sont les merveilles que j'ai vues dans

«l'Amentî! Maintenant donc^^', puissé-je apprendre ce qu'il en est de

« ces gens qui courent et s'agitent, tandis que des ânes mangent derrière

« eux, ainsi que de ces autres qui ont leur nourriture, eau et pain, sus-

« pendue au-dessus d'eux, et qui s'élancent pour la mener bas, tandis

« que d'autres creusent des trous à leurs pieds pour les empêcher de

« l'atteindre'. » Sénosiris reprit : « En vérité je te le dis^^', mon père Satni,

« ces gens que tu vis, qui courent et s'agitent, tandis que des ânes man-
ie gent derrière eux, c'est l'image des gens de cette terre qui sont sous

«la malédiction ^^^ du dieu, et qui travaillent nuit et jour pour leur

«subsistance, mais, comme leurs femmes la leur volent par derrière, ils

«n'ont pas de pain à manger. Revenus à l'Amentî, ils trouvent que

«leurs méfaits sont nombreux plus que leurs mérites, et ils éprouvent

(1 que ce qu'il en était d'eux sur terre , il en est d'eux encore dans l'Amentî

,

« d'eux comme aussi de ceux que tu as vus, leur nourriture, eau et pain,

« suspendue au-dessus d'eux, et qui s'élancent pour la mener bas, tandis

« que d'autres creusent des trous à leurs pieds pour les empêcher de

«l'atteindre; ceux-ci, c'est l'image des gens de cette terre qui ont leur

« subsistance devant eux , mais le dieu creuse des trous à leurs pieds pour les

« empêcher de la trouver. Revenus à l'Amentî, voici ^*', ce qu'il en était

« d'eux sur cette terre, il en est d'eux encore dans l'Amentî; à être reçue

« leur âme dans l'Hadès, ils éprouvent, s'il te plaît, mon père Satni *^\

''^ Litt. : « Ils ferment et ils ouvrent

sur son œil, sa bouche s'ouvrant pour
un grand cri. »

'^' Le scribe avait mis par erreur :

« Mon père Sénosiris. » Il a écrit le mot

fils 3) au-dessus du mot père^ dans

l'entreligne.

'''

J^ y ^1 litt. : « après être. »

'*' Litt. : « Une parole vraie , celle-ci »

que tu vas entendre.

^' Le texte porte ici Dl \ "^
,
qui

ne saurait être le copte cx^oy T. ca-

>OY' M. 1 conviciari , «laMicere, lequel

dérive de l'ancien égyptien M »
^^

Ç

^T\, avec chute de «==», et qui ren-

ferme un
I
= >• C'est le vieil égyptien

I \ Cl j^ 2)' dont le sens, frapper

de stupeur, en bonne ou en mauvaise

part, est bien connu,

(*) I TV \ est l'équivalent du copte

^Hnne M.. [eic]>HHrie T., en, ecce.

trouvent , à ton cœur, mon père Satni. » A
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« que celui qui fait le bien sur terre, on lui fait le bien dans l'Amentî.

« mais que celui qui lait le mal on lui fait le mal. Elles ont été établies

« pour toujours et elles ne changeront jamais, ces choses que tu vois dans

« i'Hadès de Memphis, et elles se produisent dans les quarante-deux

« nomes où sont les dieux du conseil d'Osiris. »

Les deux aventuriers quittent l'Amentî par un chemin différent de

celui qu'ils ont pris à l'aller, et Satni, qui s'en aperçoit, voudrait bien

en apprendre la raison, maisSénosiris, fatigué sans doute de son effort,

ne lui répond point. Douze années s'écoulent à la suite de ce voyage

merveilleux, pendant lesquelles l'enfant ne cesse de croître en sagesse,

si bien que nul scribe ne l'égalait. Or, « un jour que Pharaon Ousimarî

était assis en la cour d audience du palais de Pharaon à Memphis, tandis

que l'assemblée des princes, des chefs militaires, des principaux de

l'Egypte, se tenaient devant lui, chacun à leur rang dans la cour'^',

on vint dire à Sa Majesté : « Voici le discours que tient une peste d'Ethio-

«pie''^', à savoir, qu'elle apporte sur elle une lettre scellée. » Sitôt qu'on

l'eut répété par-devant Pharaon, voici qu'on amena l'homme dans la

cour; il salua^^^ disant : « Qui d'ici pourra lire cette lettre que j'apporte

« en Egypte devant Pharaon, mais sans gâter le sceau'*', de façon à lire

«l'écrit qui est en elle sans l'ouvrir.»^ S'il arrive qu'il n'y ait bon scribe,

«ni homme sage en Egypte qui puisse la lire sans l'ouvrir, je rappor-

te terai l'infériorité de l'Egypte'^' à la terre des Nègres , mon pays. » Pharaon

,

ton cœur est une formule de politesse

du langage courant, dont la forme

pleine est fréquente dès l'ancien empire :

«fais à ton cœary>^ dans les dialogues

qu'échangent entre eux les personnages

qui exécutent les actes divers du sacrifice

funéraire.
''^ Litt. : « se tenant sur leurs pieds

de se tenir dans la cour. » Voir le sens

de cet idiotisme, p. ^76, note k-

^-'' Le mot^k
1

a embarrassé

M. Griffith, qui y voit, d'après le détcr-

niinatif , un mot signifiant uforeigner or

necfro , unless it be an expression for sor-

cerer or an abusive term ; cf. Egypt. Jk

-^ii. greedy». C'est l'orthographe démo-

tique du mot I j^ ^ I y^ I
,
qui est

appliqué aux Pasteurs dans le Conte

itApopi, et aux Nubiens dans la grande

inscription d'El-Kab (Chabas, Les Pas-

teurs en Egypte, p. A'^-à^î) • l'épithète

signilieiesytCTrt'Ho; , les pestiférés, comme
Chabas l'a vu le premier ( Mélanges éqyp-

tologiques , 1" série, p. 29-4^1).
''^' Litt. : « il pria. » Les gens qui

avaient audience adressaient une prière

à Pharaon comme à un dieu.

'' ® I I Jl. Griffith se demande si ce

mot signifie « seal or fastening ? » C'est

une forme de ® V û sceau , avec chu te

de m finale; on la trouve déjà dans l'in-

scription de Piankhi (Brugsch, Diction-

naire hiéroglyphique, p. iio3), et elle

paraît avoir appartenu de préférence aux

dialectes de la haute Egypte.

*'*'

i jk
I
"^^ répond probable-

ment à xop^, 6'po> M. vcrlspeïadit,

inferior esse, <ypo» iw. ni, diminutio.
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épouvanté par l'étrangoté de la requête, fit pourtant appeler son fils

Satni Rhâmoisit, et celui-ci accourut à la rescousse, mais à peine sut-il

ce dont il s'agissait que le cœur lui faillit; toutefois, honteux d'avoir

à s'avouer vaincu du premier coup, il réclama pour réfléchir un délai

de dix jours qui lui fut accordé, et «il rentra dans ses appartements

sans plus savoir l'endroit du monde où il était. Il se pelotonna dans ses

vêtements de la tête aux pieds , et il se coucha sans plus savoir l'endroit du
monde où il était. On le manda à Mahîtouaskhît , sa femme; elle vint à

l'endroit où était Satni, elle passa la main sous ses vêlements, sans

trouver de fièvre dévorante'^' sous ses vêtements. Elle lui dit : « Mon
« frère Satni, point de fièvre au sein, courbature''^' aux membres, mala-

«die, inquiétude de cœur! » Il lui dit : «Laisse-moi, ma sœur Mahît-

« ouaskhit! L'aiF»ire pourquoi mon cœur est troublé n'est pas une affaire

« qu'il soit bon de découvrir «^ une femme. » Le petit garçon Sénosiris

entia, il se pencha sur Satni, son père, et il lui dit : « Mon père Satni,

«pourquoi es-tu couché, le cœur troubléP Les aflaires que tu enserres

« en ton cœur, dis-les moi, que je les écarte! » Il répondit : « Laisse-moi,

« mon enfant Sénosiris 1 les affaires qui sont en mon cœur, tu es d'âge

« trop bas et tu n'es pas assez grand pour t'en occuper '^'. » Sénosiris

insiste pourtant, et Satni finit par lui avouer le motif de son désespoir.

Sitôt qu'il se fui confessé, « Sénosiris éclata de rire longuement. Satni lui

dit : « Pourquoi ris-tuP » Il répondit : « Je ris de te voir couché ainsi, le

«cœur troublé pour cause d'affaire aussi petite. Lève-toi, mon père

«Satni, car je lirai la lettre qu'on a apportée en Egypte sans l'ouvrir,

« si bien que je trouverai ce qui est écrit pour elle sans gâter le sceau. »

L'heure que Satni entendit ces paroles, il se leva soudain, et il dit:

«Quelle est la garantie des paroles que tu as dites, mon enfant Séno-

« sirisP » Il lui répondit : « Mon père Satni, va aux chambres du rez-de-

*« chaussée de ton logis, et chaque livre que tu tireras de son vase'^', je

sons sa forme secondaire .xox> T. mi- viliari, xoMxeM M. conteri, T. corro-

ninms esse, xcux s T. pntare, amputare , dere, corrumpere.

XCDX^i 7'. n, putatio, amputatio fron- iv Le mot paraît se transcrire =«=
J

, , , . n *^:t* r, ,^^ =»—
' \ \ î^ , fiul SB Fattache peut-être à

"'ÎWIP. Px -î^. Le ore- , -^ x
, ,.

i jr* ji* • I
=t— I

t.— X ^r^ |-a(;jne ® 1 . ^ se courber, se replier.

mier mot est le copte J)M0M M. ni, ja traduction courbature n'est qu'une^MOM^ ^MXM B. ne , calor, fehns; hypothèse.

I I "îiK* paraît être la forme re- '^' Litt. : « tu n'es pas assez grand de

doublée du factitif en s de la racine saisir à ta face » '"--^ "^^^^^
| ._, ^^•

XOM , XCDM M. fatuus esse, corrumpi, '*' Les livres étaient conservés dans
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« te dirai quel iivre c'est, je le lirai sans le voir, me tenant en avant de

« toi dans les chambres du rez-de-chaussée. » Il ie fit comme il l'avait

promis, et Satni tout réconforté l'alla répéter au roi. Pharaon s'en

réjouit, invita son fils et son petit-fils à un grand banquet où Ton but

joyeusement. Le jour fixé pour fépreuve, cette peste d'Ethiopie fut

introduite en pompe dans la même cour d'audience où le défi avait été

proféré, et Sénosiris lui lança au visage quelques aménités préliminaires:

«Malédiction, Éthiopien, ennemi contre qui s'irrite Amon ton dieu!

C'est donc toi qui es monté en Egypte, le doux verger d'Osiris, le siège

de Râ-Harmakhis, le bel horizori de l'Agathodémon'*', disant : « Je rap-

« porterai l'infériorité de l'Egypte à la terre des Nègres»; l'hostilité (2)

d'Amon, ton dieu, tombe sur toi! Les paroles que je ferai défiler et qui

sont écrites sur la lettre, ne dis rien d'elles qui soit faux devant Pha-

raon, ton souverain! «L'heure que la peste d'Ethiopie vit le petit garçon

Sénosiris debout dans la cour, il loucha la terre de sa tête et il parla,

disant : « Toutes les paroles que tu prononceras
,
je ne dirai d'elles rien

qui soit faux! »

Debout au milieu de la cour, en présence du prince et des seigneurs

attentifs, Sénosiris commença à haute voix la lecture de la lettre close

et scellée : « Il arriva un jour, au temps de Pharaon Manakhphrâ Sia-

mon ,
— c'était un roi bienfaisant de la Terre entière, fEgypte regor-

geait de toutes les bonnes choses en son temps, et nombreux étaient

ses dons et ses travaux dans les grands temples d'Egypte, — il arriva

donc , un jour que le roi du pays des Nègres faisait la sieste dans le kiosque

de plaisance d'Amon ''\ il entendit la voix de trois pestes d'Ethiopie qui

causaient dans la maison de derrière. L'un d'eux parlait à voix haute,

disant entre autres choses ^^>
: « S'il plaisait Amon me garder d'accident

« de sorte que le roi d'Egypte ne pût me maltraiter'^', je jetterais mes
« charmes sur l'Egypte , si bien que je ferais le peuple d'Egypte passer

« trois jours et trois nuits sans voir la lumière après les ténèbres. » Le

des vases en terre ou en pierre. Nous

avons, par exemple, dans un catalogue

de pièces judiciaires, l'indication de

rouleaux de papyrus ainsi conservés

(Brugsch, dans la Zeitschrift, 1876,

p. 2-3).

''^ Shai est ie nom du grand serpent

qui l'eprésentait l'Agathodémon , le dieu

protecteur de l'Egypte, surtout Knou-
phis à partir de l'époque romaine.

**^ Le scribe a répété par erreur, au

haut de la page iv, les derniers mots
qu'il avait écrits au bas de la page m;
je les ai supprimés dans la traduction.

^^' La présence de trois mots mal dé-

finis rend douteuse la traduction de ce

membre de phrase.
<*^ Litt. : « disant après dire ».

'*' Litt. : « Amon ne me trouvant

point mal si bien que le roi d'Egypte

fasse qu'on me t;\sse abomination . . . »

.

avec l'euphémisme des peines de mort.
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second d'entre eux dit entre autres choses : « S'il plaisait Amon me
« garder de malheur, de sorte que le roi d'Egypte ne pût me maltraiter,

« je jetterais mes charmes sur l'Egypte, si bien que je ferais transporter

« le Pharaon d'Egypte au pays des Nègres, puis lui administrer une volée

« de courbache, cinq cents coups, en public par-devant le roi, et enfin

« le remporter en Egypte dans six heures de temps, sans plus. » Le scribe

a passé ici le discours que le troisième sorcier tenait, mais on le retrouve

par la suite et on peut le restituer aisément : « S'il plaisait Amon me
« garder d'infortune , de sorte que le roi d'Egypte ne me pût maltraiter,

«je jetterais mes charmes sur l'Egypte, si bien que j'empêcherais les

« champs de produire pendant trois ans. » Le roi les appela auprès de lui,

leur demanda leurs noms. C'étaient trois Horus, distingués chacun par

le nom de leur mère, Horus fils de Trirît, Horus fils de Tnahsît, Horus

fils de Triphis, et c'est le second d'entre eux, celui qui se vantait de

bâ tonner Pharaon, que le souverain des Nègres somma de tenir sa

parole : «Exécute-la ton action magique par grimoire, et, comme vit

«Amon, le taureau deMéroé, mon dieu, si ta main accomplit ce qui

convient, je te ferai du bien à plenté. » Horus, le fils de la Négresse, fa-

briqua un brancard en cire et quatre porteurs, il récita un grimoire sur

eux, il souffla violemment*'^, il leur donna de vivre, il leur commanda,
disant : « Vous monterez en Egypte, vous apporterez le Pharaon d'Egypte

« àfendroit où est le roi; on lui adniinistrera une volée de courbache, cinq

«cents coups, en public, par-devant le roi, puis vous le remporterez

« en Egypte dans six heures de temps. » Ils dirent : « Certes, nous n'omet-

« trons rien ». Les sorcelleries de l'Ethiopien filèrent donc vers l'Egypte;

elles se firent maîtresses de la nuit'^', elles se firent maîtresses de Pharaon

Manakhphrâ Siamon , elles l'apportèrent à la terre des Nègres, au lieu où

le roi était, elles lui administrèrent une volée de courbache, cinq cents

coups, en public, par-devant le roi, puis elles retournèrent en Egypte,

dans six heures de temps, sans plus. » A ce point du récit, Sénosiris s'in-

terrompt et, s'adressant à l'Ethopien, il le somme de déclarer si, jusqu'à

ce point, ce qu'il a raconté coïncide exactement avec le texte de la lettre.

La peste d'Ethiopie, adjurée par son dieuAmon , avoue que tout est exact :

« Continue de lire*^', car toutes les paroles sont autant de paroles vraies. »

''^ Ici encore la présence de quelques dormis. Les personnages magiques en-

mots rares ne nous permet pas d'assu- voyés par l'Ethiopien , en se rendant

rer l'exactitude de la traduction. maîtres de ia nuit, empêchent les bons
'^' La nuit était peuplée d'êtres, les génies de s'opposer à rexécution de

uns mauvais, les autres bons, ces der- leurs desseins pervers,

niers qui défendaient les hommes en- '^^ Litt. : « lis après tes lectures, i

62,
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« Après donc que ces choses furent arrivées , on ramena Pharaon

Siamon en l'jgyp't^, les reins moulus de coups excessivement, et il se

coucha dans la chapelle de la ville de l'Horus ('', les reins moulus de

coups excessivement. )'Le lendemain matin, il se plaignit aux courtisans

du peu de zèle qu'ils mettaient à le garder; il leur montra son arrière-

train tout meurtri , leur conta sa lamentable aventure et ils s'exclamèrent,

sans savoir que faire pour empêcher le retour d'un attentat pareil à la

majesté royale. « Or, Manakhphrâ Siamon avait un chef du secret des

livres, de son nom Horus fds de Panishi, qui était savant extrêmement.

Quand il vint à la place où le roi était, il poussa un grand cri, disant :

« Monseigneur, ce sont là les sorcelleries des Ethiopiens. Par la vie de ta

« maison, je les ferai venir à ta maison de torture et d'exécution ! » Pha-

raon lui dit : « Fais vite, que je ne sois emmené au pays des Nègres une

« autre nuit ! » Le chef du secret Horus, fds de Panishi, alla à l'instant, il

prit ses livres avec ses amulettes à la place où Pharaon était, il lui lut

une formule, il le remplit d'amulettes pour empêcher les sorcelleries des

Ethiopiens de lui faire violence, puis il s'en alla de devant Pharaon, il

prit ses boules de parfums ^'^^ et ses vases à libations, il s'embarqua à la

berge sur un bateau, et il se rendit sans tarder h Hermopolis. Il entra

dans le temple d'Hermopolis , il offrit l'encens et fcau devant Thot,

neuf fois grand '^\ le seigneur d'Hermopolis, le dieu grand ; il pria devant

lui, disant : « Tourne ta face vers moi , monseigneur Thot, si bien que

« les Ethiopiens ne rapportent pas l'infériorité de l'Egypte à la terre des

« Nègres ! C'est toi qui as créé la magie par grimoire, toi qui as suspendu

« le ciel, établi la terre et l'Hadès, mis les dieux avec les étoiles; puissé-je

« connaître le moyen de sauver Pharaon des sorcelleries des Ethiopiens! »

Horus, fds de Panishi, se coucha dans le temple, et il rêva un songe,

cette nuit même. La figure du grand dieu lui parla, disant : « Es-tu pas

« Horus, fils de Panishi, le chef du secret de Pharaon Manakhphrâ Sia-

« mon P Au matin de demain, entre dans la maison des livres du
« temple d'Hermopolis ; tu y découvriras un naos clos et scellé, tu l'ou-

«vriras, et tu y trouveras une boîte qui renferme un livre, celui-là

''' La viUc ou le cluilean de l'Horns dieux. H y a la place de neuf fois le mot
n'est autre que le palais royal. âa, grand, et c'est bien neuf da qu'il y

(») ^ -^
I I Jl CD représente les

«^«i*-.TI.ot s'appelait deux fois grand.

jkA 11*111 r ce qui était comme un comparatif, et

boulettes de parfums, petites ou grosses, trois fois grand . ce qui est le superlatif

qu'on brûlait pendant l'olfrande. (xéyi(Tlos; l'épithète Tpi(T(iéji(r1os signi-
''^' M. Ciridith rétablit /iHiV fois grand

,

fie à proprement parler le trois fois trois

parce qu Hermopolis est la ville des liuit fois grand, c'est-à-dire /<* neuf fois grand.
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« même que j'écrivis de ma propre main . Tire-le ,
prends-en copie

, puis

«remets-le à sa place, car c'est là le grimoire même qui me protège

« contre les mauvais, et c'est lui qui protégera Pharaon , c'est lui qui le

«sauvera des sorcelleries des éthiopiens.» Horus, fils de Panishi, agit

ainsi que le dieu le lui avait commandé , et il arma Pharaon des mêmes
amulettes qui venaient de lui être indiquées. Lorsque les sorcelleries

éthiopiennes reparurent la nuit suivante, leur pouvoir se brisa contre

les charmes de Thot et elles durent s'en retourner vaincues à la terre

des Nègres. Aussitôt Horus, fds de Panishi, songea à prendre une

revanche : il modela à son tour une litière en cire, quatre poiteurs, et

il expédia le tout en Ethiopie. Le roi fut saisi, emmené à Memphis, et là

il reçut devant Pharaon autant de coups de courbache que Pharaon en

avait reçu devant lui. » Ici Sénosiris s'interrompit de nouveau pour

adjurer l'Ethiopien de confesser si ses paroles étaient bien conformes à

celles que la lettre scellée contenait, et l'Ethiopien ne put faire autrement

que d'en convenir,

« Trois nuits durant, le roi d'Ethiopie refit le voyage d'Egypte pour y
recevoir sa bastonnade, sans que les conjurations de ses sorciers l'en

pussent empêcher, si impérieux étaient les sortilèges d'Horus , fils de

Panishi. Il s'en prit naturellement à Horus, fils de la Négresse, et il le

menaça de mort , au cas oij il subirait un quatrième voyage. Le pauvre

magicien lui demanda humblement la permission d'aller lui-même en

Egypte combattre l'ennemi qui lui infligeait cette humiliation, mais,

avant de partir, il songea à se ménager un auxiliaire ou un vengeur en

cas de revers , et il alla à la place oii sa mère la Négresse était : « Si tu

« vas en Egypte pour y conjurer, garde-toi contre les hommes d'Egypte,

« car tu ne peux pas lutter contre eux, ni les vaincre (^^ si bien que tu

« ne reviendras plus au pays des Nègres jamais. » Il dit : « Ce ne m'est

« rien les discours que tu me tiens
;
je ne puis pas ne pas aller en Egypte

« pour y jeter mes sortilèges. » La Négresse sa mère lui dit : « Puis donc

«qu'il faut que tu te rendes en Egypte, établis des signes entre toi et

« moi : s'il arrive que tu sois vaincu
, je viendrai vers toi pour voir si je

« puis te sauver. » Il lui dit : « Si je suis vaincu, lorsque tu boiras ou que

« tu mangeras, l'eau deviendra couleur de sang devant toi, les provisions

« qui seront devant toi deviendront couleur de sang devant toi
^"^'i

le ciel

« deviendra couleur de sang devant toi. » Quand Horus , fils de la

'') Il semb^ que dans ce membre de de *^ : « Tu ne sauras pas lutter contre

phrase
J ^^ ! J JV "**"

.1 «s, T i ^ *"'* ^^^ ' P^int maîtriser eux. »

pris absolument comme complément '^' Le scribe, arrivé au bout de la
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Négresse, eut fait des signes entre lui et sa mère, il fila vers l'Egypte

tout bourré de sorcelleries ^^\ il voyagea depuis ce qu'Amon fit '^^ jusqu'à

Memphis et jusqu'au lieu où Pharaon se tenait, dépistant ^•*' qui pratiquait

magie de grimoire en Egypte. Lorsqu'il arriva dans la cour d'audience

par-devant Pharaon , il parla d'une voix haute, disanl : « Holà, qui est-ce

« qui fait sorcellerie contre moi dans la cour d'audience, à la place où se

« tient Pharaon , au vu du peuple d'Egypte? Les deux scribes de la maison

« de vie, ou le scribe de la rnaison de vie qui a ensorcelé le roi [d'Ethio-

« pie], l'amenant en Egypte malgré moi? » Après qu'il parla, Honis, fds de

Panishi, qui se tenait dans la cour d'audience par-devant Pharaon, dit :

« Holà, l'ennemi Ethiopien, n'es-tu pas Horus, fds de la Négresse? Est-

« ce que, pour me fasciner dans les vergers de Râ, ayant avec toi ton

«compagnon éthiopien, vous n'avez pas plongé dans feau, et ne vous

« êtes pas laissés couler sous la montagne à l'orient d'Héliopolis'*^? N'est-ce

ligne, a tracé le déterminatif IL de I

^ H,, au lieu d'écrire le mot complet

,

ce qui n'avait pas d'inconvénient dans

le contexte, la répétition du mot 1^

IL au membre de phrase précédent et

nu suivant assurant la lecture.

''^ T V J^ , manger, était le mot em-

j)loyé dans les opérations mystiques de

la magie en ce monde-ci et dans l'autre

,

lorsqu'on voulait exprimer la résorption

d'un être ou d'une substance dans le

milieu d'où elle était sortie. Ainsi, au

livre de l'Hadès, lorsque les âmes des

liaches, des couronnes, des chapelles,

des serpents, des habitants de chaque

heure nocturne, ont salué le Soleil et

acclamé son départ, il est dit que leur

habitacle les mange (
âmou

)
, les résorbe

(Maspero, Mélanges de mythologie et

d'archéologie, t. II, p. iod-io5).
Horus , fils de la Négresse , avait mangé

sa magie, comme Satni-Khâmoîsîl le

livre de Thot, dans l'autre roman dé-

motique. La traduction littérale serait

donc : « 11 fila vers l'Egypte , ayant mangé
sa magie » ,

pour la cacher aux yeux et

pour ernpécher qu'elle lui fût ravie.

''' L'Ethiopie, qui, dans tout ce ro-

man, est considérée comme la ci'éation

et le domaine d'Amon
,
par opposition

à Memphis et à l'Egypte du Nord.

(3) @ y* A, litt. : «flairant»,

découvrant à l'odorat, par le fumet

spécial de sorcellerie, tous les magi-

ciens qu'il rencontrait sur sa route.

'*' Il y a là une allusion à un autre

roman, dont Horus, fds de Panishi,

était le héros, et qui devait être suflisam-

ment connu à l'époque ; la construction

de la phrase est un peu serrée, mais,

somme toute, facile à débrouiller :

« Est-ce '
, à me fasciner <=- _ V

S5t- "^^ dans les vergers M V j"! de

Phrâ, étant I V ton compagnon éthio-

pien se trouvant avec toi, vous ne vous

êtes pas plongés dans l'eau , etc. »

y -^Si-, avec l'cPiV pour déterminatif , si-

gnifie littéralement enlever, ravir par une

action de l'œil, c'est-à-dire fasciner un

homme de manière à ce qu'il agisse

sans conscience (cf. Mélanges de mytho-

logie et d'archéologie, t. II, p. 4i5-

/ng). Le mot |J^ ,^, est bien <ycDM

T.M.n, hortus, d'où
[J i. ^^ M *^

"^ <yMH T. Gue T. M. n kortulanns,

le signe ^ qui entre dans le syllabique
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« pas toi qui t'es plu à faire voyager '^^ Pharaon , ton maître , et qui l'as

« fait rouer de coups, à l'endroit où le roi se trouvait, et qui viens vers

« l'Egypte , disant : « N'y a-t-il pas ici qui fait sorcellerie contre moi P »

«Par la vie d'Atoum, maître d'Héliopolis , les dieux de l'Egypte t'ont

« ramené ici ^^* pour te rétribuer dans leur pays. Rassemble ton courage '^',

« car je viens à toi ! » L'heure que dit ces mots Horus, fds de Panishi,

Horus, fds de la Négresse, lui répondit, disant : « Est-ce pas celui à qui

« j'enseignai le discours du chacal ^** qui fait sorcellerie contre moi ? » La

peste d'Ethiopie fit une opération de magie par grimoire; elle fit jaillir la

flamme dans la cour d'audience, et Pharaon, ainsi que les principaux

de l'Egypte, poussa un grand cri, disant : «Accours à nous, chef des

« écrits, Horus, fils de Panishi! » Horus, fils de Panishi, fit une formule

de grimoire, il changea le ciel en une [nappe de] pluie du midi '" au-

dessus de la flamme, et celle-ci fui éteinte en un instant. L'Ethiopien fit

une autre opév^tion de magie par grimoire; il fit paraître une nuée

immense ^^' sur la cour d'audience, si bien que personne d'entre eux ne

vit plus son frère, ni son compagnon. Horus, fils de Panishi, récita un

écrit vers le ciel, il le nettoya ^^^ si bien que celui-ci se rasséréna du vent

mauvais qui soufflait en lui, Horus, le fils de la Négresse, fit une autre

opération de magie par grimoire, il fit paraître une voûte énorme de

pierre, longue de deux cents coudées et large de cinquante, au-dessus

de Pharaon ainsi que de ses princes, et cela afin de séparer l'Egypte de

son roi, la terre de son souverain. Pharaon regarda en haut '^\ il vit la

voûte de pierre au-dessus de lui, il ouvrit sa bouche d'un grand cri, lui

îî répondant parfois au s copte , ainsi

qu'on le sait. Le verbe V ^^ ,

>CDpn, >opn T. M. >6pn T. lavare,

rigare, madefieri , désigne des gens plon-

ges et nageant entre deux eaux , dans les

tableaux du Livre de l'Hadès. Enfin ^
"^ 1

1

3HC semble signifier s'écouler avec

jorce.

''^ \ Il II V—< est la forme démo-

tique du verbe V II >t^ \ J\ se prome-

ner, aller et venir.

'^' Litt. : « t'ont amené .... à dos »

,

t'ont amené.
^'' Litt. : « saisis ton cœur. »

'*^ C'est probablement une allusion

à la même bistoire que rappelait Horus

,

fils de Panisbi. S'agirait-il des propos

du chacal mentionné dans l'un des pa-

pyrus démotiques de Leyde ?

'^^ La plaie du midi est une pluie tor-

rentielle : l'épitbète méridional est em-

ployée assez souvent avec une nuance

aggravative, par exemple dans l'ex-

pression panthère du midi.

<*>

I
—-

^ ^^^ >- est une forme

à deuxième radicale redoublée du mot
qu'on trouve en copte sous la forme

ecuc T. obstruere, obturare; les déter-

minatits montrent qu il s agit ici d une

fermeture de nuées épaisses.

*'' Litt. :« il écarta a "V* /hi», c'est-

à-dire le ciel.

'*' Litt. : « au ciel » , en copte ex ne.
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et le peuple qui était dans la cour d'audience. Horus, fils de Panishi,

récita une formule de grimoire, il fit paraître un bateau de papyrus, il

le fit se charger de la voûte de pierre, et celui-ci s'en alla avec cette

voûte au Bassin Immense, la grande eau de l'Egypte ^'l »

L'Ethiopien avait eu ses trois épreuves, les trois attaques que tout

magicien peut tenter de plein droit contr(! son adversaire, et il avait

échoué chaque fois sur une science plus forte que la sienne. C'était à lui

maintenant de subir la riposte, et la riposte en pareil cas est toujours

mortelle à qui l'attend de pied ferme. 11 résolut de se dérober tandis

qu'il en était temps encore; « il fit une opération de magie par grimoire,

si bien que personne ne le vit plus dans la cour d'audience, et cela avec

l'intention de s'en aller à la Terre des Nègres, son pays. Horus, fils de

Panishi, récita un écrit sur lui, il dévoila les sorcelleries de l'Ethiopien
,

il fit que Pharaon le vît, ainsi que les peuples d'Egypte qui se tenaient

dans la cour d'audience, semblable à un vilain oison qui allait partir;

Horus, le fils de Panishi, récita un écrit sur lui, il le renversa sur le

dos, avec un oiseleur debout au-dessus de lui, un couteau pointu à la

main, sur le point de lui jouer un mauvais tour^^l Tandis que tout cela

s'accomplissait, les signes dont Horus, fils de la Négresse, était con-

venu entre lui et sa mère se produisaient tous par-devant elle; elle

n'hésita pas à monter vers l'Egypte en la forme de l'oie, et elle s'arrêta

au-dessus du palais de Pharaon; elle claironna ^^^ à toute sa voix vers son

fils, qui avait la forme d'un vilain oison menacé par l'oiseleur '^'. Horus.

fils de Panishi, regarda au ciel; il vit la Négresse sous la forme en

laquelle elle était et il reconnut que c'était la négresse étbiopienne ; il

récita un grimoire contre elle , il la renversa sur le dos avec un oiseleur

debout au-dessus d'elle , dont le couteau allait lui donner la mort. Elle se

mua de la forme en laquelle elle était, elle prit la forme d'une femme
éthiopienne et elle le supplia, disant : «Ne nous achève pas'^\ Horus,

«fils de Panishi, mais pardonne-nous cet acte criminel I Si tant est

«que tu nous donnes un bateau, nous ne reviendrons plus en Egypte

(') H n'y a pas besoin de supposer ici ^ême racine que
*— '~~^ '-^

J
^^un bateau aérien

,
comme le fait GrilT.th : ^^ Papyrus Anastasl iv\l 'î a , 1. 5 ,

un bateau ordmane flottant sur 1 eau • ]ui.,^ême semble être un emprunt
suflisait pour emporter la voûte au ^^^ Is^ngnes sémltlcmes; cf. n^i*, res-
Sheouèn, au Grand Bassm.

p^„^^,.^ ^^ cantare,
'') Lltt. : «dallait lui faire une «io- (") Litt. : «l'oiseleur se tenait au-des-

minatioii » , avec reuphémisme qui dé- sus de lui. »

signe la peine de mort. (s)
Lj^t . „ ^p yj^ns pas contre nous »

,

'^'

, J» est dérivé de la J\ \ «=. Mnpei e>PXN.
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«une autre fois! » Horus, fils de Panishi, jura par Pharaon ainsi que

par les dieux de l'Egypte , à savoir : « Je ne suspendrai pas mon opé-

« ration de magie par grimoire, si vous ne me faites serment de ne revenir

« en Egypte sous aucun prétexte. » La Négresse leva la main (pour jurer)

qu'elle ne viendrait en Egypte à toujours et à jamais; Horus, fils de

la Négresse, jura, disant : «Je ne reviendrai pas en Egypte avant

« quinze cents ans. » Horus, fds de Panishi, renversa son opération de

grimoire; il donna un hateau à Horus, fils de la Négresse, ainsi qu'à la

Négresse, sa mère, et ils filèrent vers la Terre des Nègres, leur pays. »

Ces discours , Sénosiris les tint par-devant Pharaon , tandis que le

peuple d'Egypte entendait sa voix, que Satni, son père, voyait tout, que

la /)<?5<e d'Ethiopie était prosternée le front à terre, puis il dit : «Par la

vie de la face, mon grand Seigneur, l'homme que voici devant toi, c'est

Horus, fils de la Négresse, celui-là même de qui je raconte les actes,

qui ne s'est pas repenti de ce qu'il fit auparavant, mais qui est revenu

en Egypte après quinze cents ans pour y jeter ses* sortilèges. Parla vie

d'Osiris, le dieu grand, maître de l'Amentî, devant qui je vais reposer,

je suis Horus, fils de Panishi, moi qui me tiens ici devant Pharaon.

Lorsque j'appris dans l'Amentî^^^ que cet ennemi d'Ethiopien allait jeter

ses sortilèges contre TEgypte, comme il n'y avait en Egypte ni bon

scribe, ni savant qui pût lutter contre lui, je suppliai Osiris dans

l'Amentî qu'il me permît de paraître sur terre de nouveau pour empê-

cher celui-ci d'apporter l'infériorité de l'Egypte à la Terre des Nègres.

On commanda par-devant Osiris de me renvoyer à la terre, et je m'é-

veillai (d'entre les morts) moi-même pour reparaître dans l'œuf'-l

Sachant que Satni, le fils de Pharaon, était sur la montagne d'Héliopolis

et de Memphis, je crûs en ce plant de coloquinte afin de pouvoir

rentrer dans un corps et renaître à la terre pour faire sorcellerie contre

cet ennemi d'F^thiopien qui est là dans la cour d'audience. » Horus, fils

de Panishi , fit une opération de magie par grimoire , en la figure de

Sénosiris , contre la peste d'Ethiopie : il l'enveloppa d'un feu qui le con-

suma dans le milieu de la cour, au vu de Pharaon ainsi que de ses

nobles et du peuple d'Egypte, puis Sénosiris s'évanouit comme une

'^' La phrase «'^ \k 1 ' y ^^ corrompue, et je ne réussis pas à la

lut. : «Trouver cela ce fut que je fis traduire littéralement. Elle contenait

dans l'Hadès. . . » est construite selon certainement une formule du genre de

un paradigme fréquent à la seconde celles qu'on trouve si souvent appliquées

époque thébaine, mais rarement em- aux Pharaons : «Encore dans l'œuf. . .,

ployé dans les textes démotiques. à peine sorti de l'œuf n, et ainsi de
'^^ La phrase est obscure, peut-être suite.
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ombre d'auprès de Pharaon et de son père Satni, si bien qu'ils ne le

virent plus. Le soir même Mahîlouaskhît conçut un second fils, mais

Satni n'oublia jamais ce Sénosiris qui avait été Horus, fiis dePanisbi, et

ii lui offrit des sacrifices jusqu'à la fin de ses jours.

Ce conte, au moins dans sa rédaction actuelle, ne saurait remonter

plus haut qu'aux temps ptolémaïques. Le scribe qui l'écrivit ne néglige

pas seulement la Thébaïde comme l'auteur du Dit de la Cuirasse '^', mais

il l'ignore complètement, Thèbes semble ne plus exister pour lui , et le

dieu de Thèbes ne plus être un dieu national. Amon n'intervient dans

la fable que comme créateur de l'Ethiopie et maître de Méroé '2'
; en

cette qualité, il soutient une guerre perpétuelle contre ses anciens filières,

les dieux de l'Egypte. L'Ethiopie se présente, en effet, à nous comme
l'ennemie jurée de sa métropole d'autrefois; elle ne songe qu'à l'hu-

milier, et, puisqu'elle ne peut lui imposer sa supériorité par les armes,

elle essaie de le faire par la magie. D'ailleurs, cette Ethiopie de notre

roman n'est plus elle-même l'Ethiopie de Sabacon ni de Taharqou , le

royaume de Koush organisé entièrement à l'égyptienne et dont la

capitale Napata était une image affaiblie de Thèbes. C'est l'Ethiopie

dégénérée que les monuments d'Assour et de Napata nous laissent entre-

voir, la Terre des Nègres dont le maître trône à Méroé ^^\ dont la langue

est un idiome barbare , étranger à celui de l'Egypte , dont les écritures

n'ont plus qu'une ressemblance lointaine avec fantique système hiéro-

glyphique, dont la religion, les rites, les mœurs, forgauisation poli-

tique et militaire ne présentent que les dehors de la civilisation des

Pharaons classiques : c'est l'Ethiopie des Candaces, celle à laquelle les

Ptolémées eurent affaire ainsi que les premiers Césars romains '*L De
même que la grammaire et la paléographie indiquent la seconde

moitié du premier siècle de notre ère pour la date du manuscrit, la

façon dont les rapports des deux peuples qui se partageaient la vallée

du Nil nous sont représentés prouve que la rédaction du' texte ne saurait

être reportée au delà. Il a été écrit, (pielques années avant ou après le

Christ, par un habitant du Nord, un Memphite bien certainement, de

''' Cf. Journal des Savants, 1897, fournie , s'il en était besoin
,
par le nom

p. 652-653. de cette ville : il a la forme Méroè par
^*' Griffith , Storîes of the High Priests, M initiale , au lieu de la forme Baigna

,

pi. lïï, i. 36, 28; pi. IV, 1. 2-4, 6, i5, Béroé par jB initial, qu'il a encore au

22-23; pi. V, 1. 25, 29-30, 35; pi. VI, Jem|}S de Cambyse, dans finscriplion

1. 5-6. de Naslosenen.
^'' Une preuve nouvelle de la date '''' Griffith, Storiex of the High Priests

récente dej notre roman nous serait ©/"Memp/us, pi. ï, 1. i5-i8t pi- IL '• 10.
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même que le roman découvert par Bnigsch autrefois. Chacune des

grandes cités de l'Egypte célébrait ses héros de magie, auxquels elle se

plaisait à attribuer des exploits plus surprenants les tins que les autres.

Thèbes possédait Aménôthès, bis deHapouî, quelle lionorait d'un culte

public à Déir-el-Babarî et dans le temple de Phtah , au cœur même de

Karnak : Memphis avait Salni-khâmoîsît et les magiciens de sa famille.

C'est à Memphis que résident non seulement Satniet son père Ousimari

Ramsès II, mais tous les autres Pharaons mentionnés, Minibphtah, puis

Manakhphrâ Siamon. C'est à Memphis que Satni rencontre le succube

TboLiboui. C'est à la montagne de Memphis que vont le riche et le

pauvre dont il aperçoit le convoi. C'est l'enfer de Memphis qu'il visite

avec Sénosiris '''. C'est enfin dans le palais de Memphis qu'a lieu la lutte

entre Sénosiris et la peste d'Ethiopie'^'. Le cycle de Satni-Khamoisît est

donc tMi cycle memphile, au moins dans celles de ses parties que nous

connaissons jusqu'à présent, et le conte do Sénosiris un conte memphite.

L'ordonnance n'en est pas simple, et il n'y a pas besoin de l'examiner

longtemps pour voir qu'il résulte de la juxtaposition de quatre thèmes,

qui reparaissent plus ou moins développés dans la plupart des littéra-

tures populaires. Le premier d'entre eux, celui que l'auteur a choisi pour

lui servir de cadre, est celui de la renaissance. Un mort, qui fut autre-

fois un grand savant, Horus, fils de Panishi, apprend que son pays

court le risque de succomber sous l'attaque d'un ennemi puissant, que

personne n'est en état de vaincre parmi ses contemporains : il demande
à renaître, renaît, et, aussitôt après avoir accompli son œuvre, il redes-

cend aux Enfers brusquement. Le thème nous est familier sous une de

ses formes les plus atténuées , celle du mort inconnu qui revient pro-

léger le voyageur dont la pitié a préservé son cadavre. Il était d'autant

mieux à sa place en Egypte que, d'après une des doctrines les plus ré-

pandues chez le peuple et chez les prêtres, l'âme, admise auprès d'Osiris

ou de Râ, ne perdait pas la liberté de revenirsur terre et de parcourir les

lieux qu'elle avait habités dans la chair. Elle pouvait s'échapper à sa

guise des champs d'Ialou et de la barque solaire , rendre visite à sa momie
au fond du puits funéraire , aller se percher sur les arbres du jardin

qu'elle s'était planté et y manger les pains ou y boire l'eau : on sait d'ail-

leurs que certains grimoires lui concédaient la faculté de revêtir n'im-

porte quelle forme il lui plaisait, celle d'oie ou d'hirondelle, de van-

neau, de héron , de serpent, d'bomme même, ou plutôt de dieu à forme

''^' Griflilh , Stories oj tke Hvjh Priests of Memphis , pi. II , î. 2 2 . — '^^ Gritïîth

,

Stories of the High Priests of Memphis, pi. il , 1. 28.

G3.
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humaine. Ce n'était, il est vrai, qu'à l'état instable et pour un temps

assez court, sans que cette métamorphose l'obligeât de reprendre sa

place dans le monde pour une autre vie terrestre. On admettait toute-

fois qu'une âme désincarnée fût autorisée, en de certaines circonstances,

à recommencer une carrière nouvelle dans le même corps ou dans un

corps nouveau ^^\ et , repassant par le sein d'une femme , à reparaître. L'idée

en semblait si naturelle quelle forma l'un des ressorts du Conte des

Deux Frères, sans que les lecteurs y trouvassent rien à redire; le héros

Bitiou, tué par la femme qu'il avait aimée, renaît d'elle à la dignité de

Pharaon. Le Conte des Deux Frères a été rédigé sous la XIX* dynastie au

plus tard, treize siècles pour le moins avant notre ère. Le thème de la

renaissance était donc 1res vieux en Egypte lorsque l'auteur du Conte de

Sénosiris s'en servit. Un événement aussi étranger aux lois ordinaires de

la nature ne pouvait pas se produire aussi simplement que les grossesses

ordinaires, et, ici comme chez d'autres peuples, ces renaissances étaient

accompagnées toujours de circonstances merveilleuses. Au Conte des

Deux Frères, oii l'âme du héros s'est réfugiée dans un arbre, un copeau

détaché de l'arbre abattu entre d'aventure dans la bouche de la

femme, et l'imprègne de l'homme même dont elle avait voulu se débar-

rasser par une série de crimes. Au Conte de Sénosiris , Horus , fils de Pa-

nishi , s'éveillant de l'Hadès , s'insinue dans un plant de coloquinte , dont le

suc, absorbé par Salni-khamoîsît, transportera l'âme qui veut se réincar-

ner dans le sein de la femme qu'il s'est élue pour mère. L'Egyptien

croyait donc que leshommes pouvaient revivre une seconde vie terrestre,

et un passage de notre conte est de nature à me faire soupçonner que

beaucoup de morts étaient renvoyés sur la terre après un séjour dans

l'Hadès (^\ sans doute afin d'y racheter les fautes dont ils s'étaient rendus

coupables au cours de la première; le souvenir de leurs existences an-

térieures s'effaçait en eux et ne se ravivait qu'après leur seconde mort,

lorsque leur destinée les avait ramenés dans l'Hadès. Il semble toutefois

que certains personnages, — et certainement les héros de nos romans,

— jouissaient en plus du droit de choisir la condition dans laquelle ils

voulaient entrer. Ils gardaient alors la conscience de leur existence

''^ Chose curieuse , c'est la donnée de
Jt
* * ''*""* ^ , après avoir vécu misé-

deux romans ansrlais récents, Pharos TT^ '''
'

\ ,,. „ i-

,j V . ^ n n lUi L r,- I rablenient, sous 1 mnuence maiiene
ilic hgyplwu de (jiiy bootliby et Ziska °

Charmezel de Marie Corelli. P^^^^iv^*" ^^^ dieux. Je n'insiste

Lest le passage de la page ii,
pas , car le passage n'est pas assez déve-

ligne lo, ou certains damnes re- loppé pour qu'on puisse assurer qu'il a

viennent à rAmentî^^^^ '^ \ y^ <=» ^^ sens que je lui donne.
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passée et ils s'en rappelaient exactement les détails. Bitiou, monté au

trône, se venge de la haine dont sa femme, devenue sa mère, l'avait

poursuivi a» cours de sa première existence; Sénosiris n'a rien oublié

de ce qui lui était arrivé au temps qu'il était encore Horus, fils de Pa-

nishi. Tout au plus doit-on admettre que, pendant leur première en-

fance, ces revenants étaient incapables de rassembler et d'exprimer

leurs souvenirs, mais ces souvenirs n'en étaient pas moins là, tout prêts

à se manifester dès que leur corps aurait développé sa voix et son intelli-

gence. Si le petit Sénosiris, dès le berceau, se distingue par sa précocité,

c'est qu'il n'en est pas à sa première naissance et qu'il n'a de fenfant que

le masque; il apprend moins qu'il ne se souvient, et les leçons de ses

maîtres ne font que dégager en lui la science du magicien d'autrefois ^'l

Un second thème complète la fable du roman et permet d'en amener
la péripétie, le thème du défi entre souverains. Les rois de ce temps-là

avaient l'habitude de se proposer fun à l'autre des énigmes sur toutes

sortes de sujets, non pas que les idées ingénieuses leur vinssent à eux-

mêmes de leur propre mouvement, mais ils avaient auprès d'eux des

sages qui combinaient pour eux des problèmes insolubles en apparence

ou qui les résolvaient; celui qui ne réussissait pas à élaborer la réponse

convenable aux questions était obligé de s'avouer le vasstil de l'autre, ou

du moins de lui payer une amende en punition de sa maladresse. Cette

façon de roman paraît avoir été fort à la mode vers les siècles qui pré-

cédèrent et qui suivirent notre ère, parmi les écrivains juifs. On con-

naît l'histoire du sage Akhikar^^' et comment Hiram, roi de Tyr, faisait

répondre un certain Abdémon aux questions embarrassantes que iSalo-

mon lui posait. L'Egypte, toutefois, en avait fourni son contingent, et

il est dit qu'Esope le Phrygien déjoua par son ingéniosité les mauvaises

intentions que Pharaon Nectanèbo nourrissait contre Lycérus de Ba-

bylonet^l On peut se demander d'ailleurs si ce n'est pas aux Egyptiens

que les Juifs avaient emprunté ce genre de littérature; c'est l'Egypte, en

effet, et l'Egypte pharaonique, qui nous en fournit fexemple le plus

ancien . Les papyrus de la XIX* dynastie renferment , à deux exemplaires , le

début d'un conte qui mettait en scène le roi Pasteur Apôphisetson con-

^'^ Les variantes principales de cette avec Sennacbérib, et la manière dont

première donnée ont été réunies pour Haïkar-Akhikar résolut le problème qui

la plupart par tlartland , The Legend of lui élait posé.

7\'/-.çt'H5,t. I, p. 71 sqq. , sans toutefois '^' La vie d'Esope le Phrygien, ira.à\nie

que l'auteor ait épuisé le sujet. par La Fontaine, dans les Fables de Lu
'^^ Voir, dans la version arabe de ce Fontaine, éd. Lemerre, t. I, p. 4 1 et

conte, la correspondance de Phai'aon suiv.
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temporain tiiébaîn SakDounrî. Aç>ôplîis, voulant se débarrasser <iu

prince indigène, lui dépêcha une annbassade pour le sommer de chas-

ser les hippopotames du lac de Thèbes qui empêchaient les gens de la

cour de dormir à Tanis ; c'est ainsi que Nectanèbo avait des cavales

qui concevaient aux hennissements des chevaux qui sont devers

Babylone. Si Saknoum'i ne tuait pas les hippopotames, il abjurerait

Harmakhis, son dieu, et il adopterait Soutkhou, le dieu des Pasteurs ^'^.

ici donc ce n'est pas nécessairement un motif étranger que l'auteur du
Conte de Sénosiiis a utilisé; la donnée était familière à l'Egypte longtemps

-uvant qu'elle le fût aux Juifs. Une peste d'Ethiopie vient proposer à

Pharaon de déchiffrer lui-même, ou de faire déchiffrer par ses savants,

xme lettre dose et scellée qu'elle porte sur elle, cela sans briser le sceau

•ni déployer le feuillet; si nul Egyptien n'ose aflronter l'épreuve ou n'y

réussit, Pharaon devra s'humilier et céder la supériorité à la Terre des

Nègres. Ce motif se mêle à celui de la renaissance de la manière la plus

ingénieuse. L'Ethiopien qui porte le défi et l'Egyptien qui le soutient

-sont deux magiciens, que la fortune opposa déjà l'un à l'autre quinze

•cenis ans auparavant, et la partie qu'ils lient n'est qu'un essai de re-

vanche de la part de l'Ethiopien. Pourtant ils ne se retrouvent plus dans

les mêmes conditions qu'autrefois. L'Egyptien, Horus, fds de Panishi,

>en sa qualité d'Egyptien dont la vie ne peut dépasser le terme de cent

-dix ans, s'est soumis à sa destinée et il a séjourné longuement dans

i'Hadès avant de renaître. Au contraire , on ne dit nulle part que i'Ëthio-

'pten ait quitté notre monde depuis sa première défaite. Sa mère avait

juré alors de ne jamais remettre les pieds en Egypte , et lui de n'y l'en-

trer avant quinze siècles. Les quinze siècles se sont écoulés sans qu'il

rsoit mort, et il n'a pas eu besoin de ressusciter afin de reprendre l'exé-

xîution de ses mauvais desseins. Aussi bien appartient-il à cette nation

élhiojpienne à laquelle fimagination , non seulement du peuple, mais

vdes lettrés, prêtait une longévité extraordinaire. Déjà au temps d'Héro-

dote, on assurait qu'ils vivaient pour la plupart jusqu'à cent vingt ans et

que plusieurs poussaient même au delà . Ils puisaient leur force de ré-

«stance à une source particulière dans laquelle ils se baignaient sou-

vent'^l Plus lard, on prolongea leur existence au delà de ce terme, et

on en vint à les considérer comme de demi-immortels ^^l Cette fable nous

''^ Les cofdcs populaires de l'Egypte Soles [Fratjm. h., dans Mûller-Didol

,

^ancienne, i"«d. ,p. i85 «t suîv, FragmeniaHistx)ricorum.Gifecoram,l.lV,
'^' Hérodote, Ul , xxm. p. 35i) de la façon dontoenx des Ethio-
'^'

Il était question chez Bion de pie«s qu'on appelait Immortels, ws
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est arrivée, comme beaucoup d'antres da même genre, par fa seule

entremise des écrivains ckfâsiqne», mais, il faut bien l'aivouer, ceuxr-ci

n'avaient guère qu'à reproduire ce qui se racontait chez les Egyptiens,

Depuis que l'umio»» s'était rompue entre les deux moitiés de l'empire

ihébain, et qiie l'Egypte du NoFd, l'Egypte dies tennps diassiques, était

devenue l'ennem'ie de l'Egypte du Sud, de TEthiiopie, ïa difficulté des

communications avait laissé s'accrédiler à Meniphis. et dans le Delta

nombre de notions grotesques oie mierveilleuses sur les coratrée* et sur

les peuples qui s'étendaient au d-elà de la cataracte. Dès le temps d'Hé*-

rodote, les Ethiopiens n'étaient presque pins pour leurs cousins d'Egypte

qu'un peuple de légende'*'; au voisinage de Tère chrétienne, leur carac-

tère demi-fabuleux n'avait fait que s'accentuer. Des expéditions comme-

celle de Pétronius ne rapportaient des renseignements exacts que pour

les géographes et pour les historiens de profession ; elles n'influaient

en rien sur la conception extravagante que le peuple se faisait du grand

empire africain. Les Ethiopiens continuaient à passer pour une nation,

de sorciers et de sorcières, mêlée de tribus à la vie îmtermiinable et aui»

coutumes repoussante?. Horus, fils de la Négiesse, n'avait pas eu besoin

de ressusciter puisqu'il était Ethiopien, et, par suite, capable de pro^

longer sa durée par delà l'ordinaire de l'humanité. Mènne à la fin di*

récit, il ne meurt pas de fatcon naturelle : l'autem* est contraint de le

tuer magiquem»ent pour se débarrasser de sa laide personne.

Dans ce c^dre ainsi construit, deux motifs s'étalent, cpii, pas plus-

que les précédents, ne softi originaux : l'auteur les at trexavés fbrrwés.

déjà, et il n'a eu tout au plus qu'à en modifier le détail pour se les ap»-

propiier. Le premier est cekai de la descente aux Enfers, entreprise pair

un vivant, et la place qu'on lui assigna au début de fhistoire est

justifiée par les besoins de la composition. Comme ©*n devait mon-
trer avant toute action les vertus souveraines de l'enfant merveilleux

,

on était amené nécessairement à nous en fournir quelque preuve irré-

cusable : quel prodige plus éclatant pouvait-on imaginer que h voyagé'

à travers les salles du palais d'Osîris et le retour du pays d'où nul ne

revient d'ordïnaire? C'est un embryon d'apocalypse en Lingue égyptienne'

qui nous attend à l'improviste au début de notre roman. Je uie' die-^

mandais ici mèine, il y » deux aos^-^', si, pendant les «ècles voisins de

lJié)(fit vitv oi kôâatax&t xaXaéfievoi Ai- fournil S'Ur eux , au livre ILl , à propo»

^toTres, choisissaient leurs rois. Ailleurs,. de rexpédltion de Cambvse.
on se contente de les déclarer (xaKpôStoi ''' Cf. rarticle sur YApocalypse (rÊlie ,

(Pline, /f. iVat., VTI, 3, S 8). dans le Journal des Savants, 1899,
''^ Cf. les notions qu'Hérodote nous p. â^-i^i.
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notre ère, les Egyptiens n'avaient pas possédé des compositions ana-

logues aux apocalypses juives ou chrétiennes que nous connaissons?

M. Griffilh s'est chargé, comme on voit, de répondre à ma question.

L'apocalypse rudimentaire qu'il a mise au jour s'intercale elle-même

dans une histoire bien connue. On se rappelle cet homme opulent, vêtu

de pourpre et de fin lin, qui banquetait somptueusement chaque jour,

tandis qu'à sa porte Lazare, rongé d'ulcères, se consumait en vain du
désir de ramasser seulement les miettes qui tombaient de la table du
liche. Or il arriva que le mendiant, étant mort, fut emporté au ciel par

les anges, et que le riche mourut aussi et fut enterré pompeusement :

au milieu des tortures de l'enfer, il leva les yeux et il aperçut très loin

Lazare, en paix dans le sein d'Abraham'^'. Notre roman emploie, vers

le début, une version égyptienne de l'histoire racontée par l'évangéliste

:

seulement il l'a dramatisée avec une certaine habileté. Son récit s'ouvre

sur la peinture des funérailles du riche et du pauvre. Satni, déçu par le

contraste des convois, émet un vœu téméraire, et son fils Sénosiris en-

treprend de le conduire au lieu où il verra de ses propres yeux la des-

tinée des deux hommes. Le thème de la descente aux Enfers se combine
ainsi avec celui du mauvais riche et du bon pauvre. Connu qu'ils étaient

familiers aux Juifs et aux chrétiens, et que l'un d'eux au moins, celui de

la descente, a pris chez eux le développement considérable que l'on sait,

il n'est que prudent de rechercher si, par hasard, l'égyptien ne le leur

aurait pas emprunté. Ce n'est pas seulement à Alexandrie et chez les

Grecs d'Egypte que la pénétration des idées étrangères s'était produite

de longue date et continuait de se produire, au moment où notre ro-

man fut écrit. La lecture des rares documents originaux que nous pos-

sédons de la littérature démotique , en dehors des romans, nous apprend

combien profondément la race indigène elle-même était imbue de

notions hébraïques et helléniques; les rituels magiques, par exemple,

sont pleins de noms ou de formules copiés plus ou moins directement

chez les Juifs ou chez les Grecs. Il n'y aurait donc rien d'étoimanl à ce

que l'auteur de notre roman eût utilisé, sans s'en douter, quelques-

unes des données de cette origine qui circulaient parmi ses compa-

triotes.

Il est certain que le thème du bon pauvrci ou du mauvais riche n'au-

rait pu se développer librement dans la très vieille Egypte pharaonique.

Pour les théologiens qui rédigèrent le Rituel des Pyramides et les par-

ties les plus anciennes du Livre des Morts, le droit au bonheur dans la

'*' Evangile selcn saint Luc, xvi, 19 sqq.



CONTES RELATIFS AUX GIVAiNDS PRÊTRES DE MEMPHIS. 497

vie d'outre-tombe, ou même le droit à cette vie d outre-tombe, ne ré-

sultait pas de la perfection morale de chaque individu; il s'obtenait par

un ensemble de sacrifices ou de cadeaux qui séduisaient les dieux ou de

conjurations qui les eftVayaienl et les contraignaient. Ceux-là seuls sur-

vivaient à la sépulture qui étaient assez riches ou assez savants, ou qui,

attachés au service des riches et des savants, bénéficiaient de leur fortune

ou de leur habileté pour les suivre dans l'immortalité. La croyance à la

rétribution ne s'est produite que plus tard, dans le dogme d'Osiris; en-

core ne se dégagea-t-elle que par degrés et lentement. La fameuse con-

fession négative du chapitre cxxv du Livre des Morts ne l'implique pas

encore d'une manière complète. En effet, dans sa première forme , cette

confession ne contient pas faffirmation des vertus indépendamment de

toute préoccupation magique ou rituelle. Chaque négation de péché

(ju'elle renferme est émise en présence d'un dieu qui a une horreur

spéciale de ce péché, et que l'âme doit gagner à sa cause parce qu'il est

l'un de ses juges; une fois qu'elle lui a débité la formule négative de ce

péché, si cette formule a été intonée exactement, sans altération de

rythme ou de mots, le dieu doit faccepter et s'employer en faveur du
mort, quand même celui-ci lui aurait menti. Dans la seconde version,

l'idée se précise davantage. La confession négative est répétée dans les

mêmes termes que dans la version précédente, mais les clauses n'en

sont pas attribuées chacune à un dieu spécial. Elles se suivent toutes

d'affdée, saus accompagnement de noms divins, et ce que le mort veut

en les récitant, ce n'est pas tant gagner voix par voix le vote favorable

de ses juges que leur démontrer à tous, comme à Osiris, qu'il n'a com-

mis aucune des actions réprouvées par la loi civile et religieuse. On finit

par reconnaître que cette façon purement passive de comprendre ie bien

ne suffisait pas à mériter à l'homme la vie d'au delà, et on se décida à

y joindre l'affirmation d'actes qui, sans procurer aucun avantage per-

sonnel aux dieux, méritaient leur approbation par les sentiments de

charité ou de justice universelle qu'ils révélaient. Quand le mort pro-

clame qu'il (> a donné du pain à l'affamé, de l'eau à l'altéré, des vêtements

au nu, une barque au naufragé », Osiris et ses assesseurs ne gagnent

à ces déclarations ni une offrande ni un sacrifice, et c<) n'est plus

la reconnaissance d'un service rendu par lui qui les incline en sa

faveur; ils le récompensent pour la seule beauté morale des actions

dont il s'arroge le mérite. Cette idée de rétribution, si elle est posté-

rieure de beaucoup aux concepts les plus anciens que nous connais-

sions de l'autre vie, était néanmoins antérieure par des siècles nombreux

au temps où le Conte de Sénosiris fut écrit, et, par suite, la conviction

64
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s'était établie que, dans bien des cas, le pauvre et le riche devaient

échanger leur place en arrivant à l'Hadès : a priori le thème du bon

pauvre et du mauvais riche pouvait être populaire en Egypte, long-

temps avant qu'il fût question d'influence juive ou grecque dans ce pavs.

J'ajouterai que celui de la visite aux Enfers y était de même connu et

employé bien avant l'époque à laquelle notre conte fut rédigé. Hérodote

y avait en efl'et recueilU une histoire d'après laquelle Rampsinite « serait

descendu vivant dans ce que les Hellènes estiment être l'Hadès; ii y
joua aux dés avec Démétei-, tantôt gagnant, tantôt perdant, puis il

remonta sur la terre, après avoir reçu de la déesse un essuie-main d'or ».

On avait institué en l'honneur de cet événement une fête que l'his-

torien vit et qu'il décrit brièvement. I^es prêtres fabriquaient en un seul

jour une pièce d'étoHé, et ils la remettaient à l'un d'entre eux, duquel

ils bandaient les yeux; ils le conduisaient à l'entrée du chemin qui mène
au temple de Déméter, puis ils fabandonnaient. Deux chacals se pré-

sentaient aussitôt
,
qui le guidaient au temple de Démêler qui est à vingt

stades de la ville; ils l'en ramenaient lorsqu'il y avait exécuté les rites

prescrits ^^'. Il y avait donc en Egypte un temple au moins oii une descente

aux Enfers était célébrée mystérieusement au su de tous, et l'idée qu'elle

symbolisait était assez répandue parmi le peuple pour qu'elle eût fourni

la matière d'un roman quatre siècles et plus avant la rédaction du Conte

de Sénosiris.

Si maintenant nous examinons la manière dont les deux motifs sont

traités, nous reconnaîtrons aussitôt qu'elle est égyptienne et rien qu'égyp-

tienne par le détail. Et d'abord, ce n'est pas dans un Hadès com-
mun au p;iys entier que Satni et son fils pénètrent heureusement, c'est

dans un Hadès local, celui de Memphis; au moment d'en sortir, Séno-

siris apprend à son père que tout ce qu'ils ont vu là, ils le verraient de

même dans les quarante-deux nomes, qui sont soumis chacun à l'un des

quarante-deux assesseurs d'Osiris. Nous savons, en elFet, qu'il y avait eu

à l'origine autant de retraites des morts que de principautés ou plus

tard de nomes. Chacun de ces séjours provinciaux dépendait d'un dieu

des morts qui n'était autre que lé dieu des vivants mort; chacun avait

sa configuration spéciale, ses monstres, ses génies malins ou bienveil-

lants, son genre de bonheur particulier qu'il réservait à ses habitants.

Par la suite, le dogme osirien avait affaibli ces religions locales et créé un

paradis général, où les morts de tous les nomes étaient admis, pourvu

qu'ils professassent la dévotion envers Osiris. H n'avait pas supprimé en-

^^^ Hérodote, II, cxxii ; cf. Wiedemann, Herodot's Zweites Bnch, p. /t54-456.
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tièremont les Hadès régionaux, auxquels leurs fidèles demeuraient atta-

chés par la tradition, mais il les avait réduits à l'état de simples succur-

sales du grand tribunal d'Osiris, devant lesquelles les âmes comparais-

saient à la sortie du corps pour subir leur jugement avant d'être en-

voyées à leur place dernière dans l'Badès commun. L'Hadès du Conte

de Sénosiris est en premier lieu le palais dans lequel Osiris siège comme
juge, mais on y rencontre aussi des gens qui y subissent leur châtiment

ou qui y reçoivent leur récompense. Le décor est bien celui auquel les

peintures des tombeaux et des papyrus nous ont accoutumés. Ce sont

ces salles immenses, séparées par des portes gigantesques, dont il est

question dans un des chapitres du Livre des Morts^^\ mais elles sont grou-

pées et habitées de la même façon que s'il s'agissait du palais d'un Pha-

raon ou d'un de ces princes féodaux qui exerçaient encore leur droit de

haute et basse justice. Dans les premières salles, le commun était admis,

ceux qui n'avaient pas su se concilier la grâce du dieu, ou ceux qui

avaient mal agi pendant la vie terrestre. Dans la cinquième, les nobles

ordinaires, ici les mânes augustes, se tenaient chacun au rang que ses

mérites ou sa condition lui assignaient. La sixième salle était réservée

aux dieux assesseurs d'Osiris, à ceux qui composaient son conseil intime

et qui l'aidaient à rendre ses arrêts : ils siégeaient là en pompe, tandis

que les huissiers et les gens de service appelaient les causes. Dans la

septième salle enfin, Osiris trônait avec son Cerbère et sa balance,

tandis que ses deux assistants, Anubis et Thot, accomplissaient la pesée

des actes. C'est en vérité le décor et fappareil de la royauté ou celui

de la justice égyptienne, tel qu'il est représenté chez Rakhmirî, dans la

nécropole thébaine, et, si l'on voulait transporter sur la toile la scène

que décrit notre Conte, on n'aurait qu'à copier les scènes d'audience

dessinées et peintes sur les parois de ce tombeau. Il n'est pas jusqu'au

supphce du mauvais riche qui ne soit purement égyptien. M. GrifFith

a rappelé fort heureusement à ce propos ce seuil de porte découvert par

M. Quibell à Kom-el-Ahmar, et qui représentait un homme couché à

plat ventre, dans une position telle que le pivot du battant lui pesait

entre les deux épaules comme pour lui percer la nuque ou le dos'^' :

c'est le pendant du damné qui roule le pivot de la cinquième porte

dans l'orbite de son œil droit.

Donc, à l'examiner de près, on connaît sans peine que les motifs de la

descente aux Enfers et du mauvais riche reposent sur un fond d'idées

et d'images si complètement égyptiennes qu'on ne peut pas les consi-

''^ Livre des Morts , ch. cxliv. — ^^^ Quibell, Hierakônpolis , pi. Ili.
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dérer comme empruntées aux Juifs ou aux Grecs; l'embryon d'apoca-

lypse païenne qu'ils constituent à eux deux est égyptien et n'est que

cela. Le dernier des thèmes mis en œuvre, celui de la lutte entre les

magiciens, rappelle pour Je gros les scènes de l'Exode, où Moïse, aidé

d'Aaron, défie et bat les sorciers de Pharaon 'i', et l'on pourrait être

tenté d'y voir un souvenir de la Bible. Mais il faut se rappeler d'abord

que l'Egypte était un pays de sorciers, dès l'antiquité la plus reculée, et

que la sorcellerie était fun des ressorts essentiels de la littéi ature égyp-

tienne : elle domine dans le Conte des Deux Frères, dans le Conte de

Chéops et des Magiciens, dans le Conte du Prince prédestiné, dans le Conte

deSatni, pour ne citer que les principaux''-^'. La donnée d'une lutte entre

magiciens devant Pharaon était donc toute naturelle en Egypte, et l'hy-

pothèse d'un emprunt à l'histoire biblique ne deviendrait vraisemblable

que si le détail coïncidait dans les deux cas. Or il n'y a que trois passes

d'armes entre les deux magiciens du Conte de Sénosiris , et elles mettent

en action le feu, la nuée ténébreuse, la voûte de pierre; on voit com-

bien nous sommes loin du récit de l'Exode. L'auteur égyptien s'est servi

d'un des lieux communs de sa littérature nationale, et la façon dont il

l'a développé prouve qu'il n'a utilisé ni le récit hébraïque, ni aucun

des récits judéo-grecs qui en dérivai ent'^'. Les éléments qu'il a combinés

ont passé depuis lors dans la littérature populaire arabe, et en parti-

culier dans les Mille et une Nuits. L'entrée en matière, la conversation

des trois sorciers éthiopiens que le roi entend, est devenue en dernière

analyse celle des trois sœurs qui se souhaitent chacune un mari et dont

le Sultan exauce les souliaits; on se rappelle de même la bataille entre

sorciers où se joue le sort du prince déguisé en Caiender '''. Je n'insiste

pas sur ces rapprochements, que chacun découvrira aisément en évo-

quant ses souvenirs d'enfance; je me bornerai à noter qu'ici encore il n'y

a aucun détail qui ne soit égyptien. C'est la magie égyptienne qui est en

jeu, la magie par grimoire. Sénosiris et Horus, fils de la Négresse,

animent des personnages de cire, comme vingt ou trente siècles plus tôt

l'un des magiciens du roman de Khéops animait un crocodile de cire*^'.

Sénosiris puise d'ailleurs, comme Satni, sa science aux livres de Thot,

qui est le dieu magicien par excellence en Egypte , et qui passait pour

^'' Exode, VH-XHi. '*' C'est l'histoire du second Caiender,

''^ Cf. sur ce point , Maspero , Les de son enchantement et de sa délivrance

contes populaires ,
2" éd.

, p. lvii sqq. merveilleuse , telle qu'elle est racontée

'^^ Par exemple le récit d'Artapan, delà 53' à la 55" Nuit,

dans Mûller-Didot, Fraginenta Histori- ^^^^ Maspero, Les contes populaires de

coruni Grœcorum, t. 111, p. a 2 2-2 23. l'Egypte ancienne, '2° édi\., p. 60-6^.
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avoir créé le inonde par ses opérations. Je voudrais avoir assez d'espace

devant moi pour analyser tout ce texte par le menu, et pour indiquer

l'origine très ancienne de tous les traits dont il se compose. Je ne serais

pas étonné si l'on venait à découvrir un jour une version hiératique

du même sujet, et à se convaincre que notre auteur n'a fait, dans celte

partie de son œuvre, qu'adapter au démotique une histoire déjà écrite

longtemps avant lui. Après tout, l'analyse sommaire à laquelle je viens,

de me livrer suffira, je l'espère, à montrer que le nouveau Conte, si

heureusement publié par M. Griffîth, est une œuvre vérilablement

égyptienne par le fond et par les accessoires. C'est l'Egypte de l'époque

gréco-romaine, abâtardie et dégénérée, si l'on veut, mais restée fidèle i\

ses idées d'autrefois, k celles du moins que sa condition politique lui

permettait de conserver encore.

Sa condition politique n'était pas, en effet, pour peu de chose dans

le développement exagéré que la magie avait prise chez elle, la magie

et toute la littérature scientifique ou romanesque qui découle de la ma-
gie. Elle avait été jadis la nation souveraine dans la partie du monde où

elle s'élendait, et elle avait régné du confluent des deux Nils aux gués

syriens de l'Euphrale. C'était par les armes que sa domination s'était

exercée alors, et, si la magie tenait dès lors une place prépondérante dans

les préoccupations de ses écrivains comme dans l'espril de ses rois, du
moins elle n'y avait pas été le ressort unique. Soumise par les Assyriens,

par les Perses, par les Grecs, par les Romains, elle avait vu non seu-

lement fempire des pays qui lui obéissaient jadis passer successivement

aux mains de ces peuples nouveaux, mais sa propre indépendance dis-

paraître sans qu'elle pût garder le moindre espoir de la recouvrer

un jour : ses tentatives de révolte n'aboutissaient jamais, après des succès

de plus en plus éphémères, qu'à des répressions sanglantes où le meil-

leur de ses forces achevait de s'épuiser. Pourtant le souvenir de sa

grandeur antique lui demeurait toujours présent, et lorsqu'un Germa-
nicus visitait d'aventure Thèbes déchue, les prêtres de Karnak n'étaient

pas en peine de lui déchiffi'er les inscriptions où les Pharaons glorieux

avaient enregistré leurs prouesses, les noms des peuples conquis, les

masses d'or ou d'argent prélevées comme tributs et rapportées en

offrande aux dieux *^^. Elle voyait d'ailleurs encore intacts sur bien des

points les monuments élevés par ses dynasties, temples énormes,

syringes enfoncées au loin dans la montagne, obélisques, colosses

d'une seule pierre auprès desquels les statues grecques ne semblaient

Tacite, Annales, 11, 60.
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que des jouets d'enfant, et ces prodigieuses pyramides, que les étran-

gers classaient parmi les sept merveilles du monde. Déjà sous la

XVlIi" dynastie , l'inscription gravée sur la base d'un des obélisques de

Karnak prévoyait le jour où les races futures, contemplant l'immense

aiguille dorée, seraient tentées de s'écrier : « Je ne sais, je ne sais com-

ment on s'y est pris pour réaliser le dessein de modeler une montagne

entière d'or^^l » Les fds, incapables désormais d'œuvres aussi énormes,

«n étaient arrivés bientôt à croire que les pères avaient eu des moyens

surnaturels à leur disposition. Gomme la magie était le domaine où le

inonde entier leur reconnaissait encore une suprématie incontestée, ce

fut à la magie qu'ils recoururent pour expliquer uniquement leur gloire

passée. C'est pai' magie que Nectanébo s'était maintenu si longtemps

contre les Perses, selon le récit |)lacé par le Pseudo-Gallisthènes au

début de son roman 6'Alexandre ^^\ et c'est par magie que le scribe

Horus, fils de Panishi, avait sauvé deux fois l'Egypte des prestiges éthio-

piens, sous le règne de Siamon, puis sous celui de Ramsès II. A me-

sure que les Egyptiens se pénétraient du sentiment de leur décbéance

politique, ils s'enfonçaient davantage dans la conviction de leur supério-

rité magique et ils multipliaient les manifestations de cette supériorité.

L'auteur du Conte de Sénosiris et ceux des autres romans démptiques

croyaient-ils écrire fbistoire ou faire œuvre de pure imagination, lors-

qu'ils composaient des récits tels que celui que je viens d'examiner

à la hâte? Après ce que j'en ai dit, on ne saurait guère douter qu'ils

ne crussent écrire de l'histoire véritable : le fond magique était authen-

tique à leurs yeux, et toute la part de l'imagination consistait dans la

forme plus ou moins agréable qu'ils savaient jeter sur ce fond. Si l'on

•en doutait encore, un coup d'œil jeté sur l'histoire de l'Egypte pharao-

nique telle que les écrivains arabes nous l'ont transmise convaincrait le

plus sceptique de la justesse de ce jugement. Prenez le Livre des Mer-

veilles, que M. Carra de Vaux a traduit récemment, et ouvrez-le au ha-

.*ard dans les portions qui ont la prétention de nous renseigner sur la

vie et siu? le caractère des Pharaons; il y a gros à parier que vous tom-

berez sur un conte magique. Tous les Pharaons y sont des astrologues

ou des enchanteurs, qui ne doivent qu'à leur science leurs succès dans

laguejre ou dans la paix, et, plus grands enchanteurs ils sont, plus on

les estime grands Pharaons. Or cette histoire est extraite, pour la plu-

part, des feuillets coptes, des livres coptes, des mémoires rédigés par

^'^ Prisse d'Avennes, Monuments, pi. XVIII; Lepsius, Denkmàler, III, ik. —
'*^ Pseudo-Callisthènes , éd. Mùller-Didot, p. 1-2.
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les Coptes, et j'ai eu l'occasion de montrer, ici même, qu'en effet les

documents principaux d'après lesquels les écrivains arabes avaient com-
pilé leur œuvre étaient deux ou trois chroniques d'époque byzantine,,

rédigées piimitivenient en copte ou traduites du grec en cette langue ^^L

Ces chroniques elles-mêmes avaient été composées avec les extraits des

contes qui circulaient parmi le peuple vers la fm de l'empire romain. Le-

chrislianisme , rompant avec la tradition païenne, avait supprimé les

noms antiques des Pharaons afin de leur substituer des noms em-
pruntés à la tradition judaïque ou grecque et à la géographie locale;

mais avait-il supprimé le vieux bagage romanesque qui s'était accumulé
dans l'esprit du peuple de génération en génération? La découverte de
M. Griffith nous fournit une nouvelle preuve qu'il n'y réussit pas. Le
Conte de Sénosiris n'est pas un de ceux qui ont passé plus ou moins dé-

figurés dans la version arabe de l'histoire fabuleuse de l'Egypte, mais if

contient les mêmes éléments que ces derniers, et il nous rend un spé-

cimen nouveau de ce qu'ils étaient, avant que l'influence chrétienne n'y

introduisît des idées et surtout des noms étrangers. C'est sous une forme
analogue , et avec quelque nom plus ou moins corrompu de vieux Pha-

raon, qu'il faut très probablement nous figurer la plupart des histoires

que les écrivains arabes nous racontent sous le nom de Saurîd, de

Néqraoush , d'Oshmoun et de vingt autres souverains aussi extraordinaires.

Si jamais il nous arrive des contes démotiques en nombre suffisant,,

j'ai la certitude que nous retrouverons parmi eux les originaux d'une ou
plusieurs de ces légendes : il sera curieux alors de savoir (juel était celui

des Pharaons de qui on l'avait racontée d'abord. En attendant pareille

aubaine, nous sommes obligés de nous contenter des renseignements

trop courts, et souvent mal compris, que les écrivains latins ou grecs

de fépoque romaine ou byzantine nous ont conservés d'aventure. Les

compilateurs à demi savants comme Elien, les fragments des historiens

grecs, les traités de polémique des Pères de l'Église, les chronographes

fourniraient beaucoup de matériaux précieux pour cette étude si l'on

se donnait la peine de les dépouiller. Des recherches poussées trop ra-

pidement dans cette direction m'ont révéîé une richesse de noms et de

faits caractéristiques que je ne comptais pas y rencontrer. Ce ne sont, le

plus souvent, que des indications sommaii'es; quelquefois pom^tant le

sujet a tenté ie compilateur par sa bizarrerie ou par une facilité heureuse

d'adaptation aux idées chrétiennes, et nous possédons, en quelques lignes^

de quoi reconstituer la fable maîtresse d'un roman perdu.

^'^ Cf. Journal des Savants^ 1899» P- 69-S6>^ iS-^-rya, ïyy-ayS.
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On voit que la découverte de M. Griffith n'est pas de celles qui n'ont

d'importance que pour l'égyptologie. Sans doute ie Conte nouveau nous

enseigne à mieux déterminer les tendances propres à l'esprit égyptien; les

gens de métier tireront de lui des éclaircissements précieux sur la gram-

maire et sur la paléographie, voire sur la prononciation de la langue à

l'époque qui précède immédiatement la formation du copte, mais là ne

s'arrêtent pas les services qu'il devra rendre. Il faudra que tous ceux qui

s'intéressent aux traditions populaires l'étudient au moins en passant,

ne fût-ce que pour constater s'il nous autorise, comme je le pense, à

rattacher à la vieille littérature pharaonique une portion considérable

des légendes arabes relatives à l'Egypte et des contes merveilleux qui se

sont formés plus tard sur ces légendes.

G. MASPERO.

De Walterio Mappio, Tiiesim Parisiens! Universitati propo-

suit J. Bardoux. — Columbariis, ex typis P. Brodard, 1900.

Ïn-S'*, xii-207 pages.

f

Celte thèse sur Gautier Map n'est pas l'œuvre d'un médiéviste, ni

même d'un érudit de profession. Les inexpériences n'y manquent pas,

et encore moins les fautes d'impression '''. Le jeune auteur s'est donné

le plaisir, dans une monographie en latin consacrée à un contemporain

de Louis VIT et de Henri II Plantagenet, de parler de l'antisémitisme d'au-

jourd'hui (p. 3/i), des théories de Tolstoï (96), des premiers romans

de Paul Bourget (p. iSy) et du théâtre de la Bodinière (p. 192). Ce
n'est pas ce modernisme du livre que j'entends recommander aux lec-

teurs du Journal des Savants. On pense bien que M. J. Bardoux n'est

pas un pédant enfoncé dans l'histoire et la littérature du moyen âge.

'"' Camdem (p. vu), pour Camden;
l'Jlâ (p-q), pour ii/i2; laec (p. 16),

pour haec ; Piceto ( mêinepaj^e ) , pour Di-

ceto; Blesenois (p. 47), pour Blesensis;

ei'enaf (p. 68), pour éventa; contiiluerant

(p. 90), pour consuluerant ; vidignissi-

mas detur (p. 128), pour dignissimus

videtur; levaret (p. i33), pour lavaret;

proemata (p. 197), pour poemata. —
On voit aussi que l'auteur n'est pas très

familier avec l'onomastique et la topo-

nymie médiévales (par exemple quand

il traduit « Geoffroi » par Géodefridas

(p. 26) et Geoffrius (p. 77), «Fontai-

nebleau » par Fons Bellaqueiis , Char-

treuse par Chavtrosae).— C'est sans doute

enfin par inadvertance que M. Bardoux

fait du roi d'Angleterre Henri II ie

fils de Henri I" (p. io4).
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Mais il a étudié à l'Universilé d'Oxford et suivi les leçons de Reginald

Poole : il aime les choses et les hommes d'Angleterre, et, se trouvant de-

vant une des figures les plus intéressantes de la littérature anglo-iran-

çaise du xii" siècle, il a eu la curiosité de la dessiner sous tous les angles

et de la placer dans son cadre historique. Et il faut reconnaître qu'il y
a mis toute sa bonne volonté, qu'il s'est donné beaucoup de peine et

que son livre , malgré des défauts évidents qu'il serait cruel de relever,

est encore ce qu'on a écrit de plus complet sur le personnage et sur

l'œuvre. q
Le personnage, clerc de la cour de Henri II et conseiller intime dii

fondateur de l'empire angevin, était né vers iilio, dans le pays de

Galles, sur la limite de l'Angleterre proprement dite. Cette famille gal-

loise des Gautier Map était noble et possédait des terres et des bénéfices

dans le comté de Hereford, près de Wormeley. Peu de temps après

1 i5/i, Map fut envoyé par ses parents à l'Université de Paris. Il revint

en Angleterre, entre i 160 et 1 162, au moment où Thomas Becket

était chancelier, et M. Bardoux suppose (p. 43) qu'il dut à la protection

de Becket son entrée dans le collège des clercs du Plantagenet. A vrai

dire, le seul fondement de cette hypothèse est le fait qu'il était en rap-

ports d'intimité avec le chancelier, souvent admis à ses entretiens et à

sa table, et que dans son De Nugis il fappelle « le bon Becket». Cette

épithète exprimait-elle la reconnaissance du convive ou celle du pro-

tégéP Ce qui est sûr, c'est que Gautier Map n'a pas soufflé mot, dans

son livre, des malheurs et du meurtre de l'archevêque de Cantorbéry,

preuve qu'il entendait son métier de courtisan.

Il fit rapidement son chemin auprès d'un maître avec qui, en poli-

tique comme en religion, il avait beaucoup d'idées communes. Les clercs

qui rédigeaient et scellaient les actes de Henri II ne ressemblaient pas
,

comme a bien soin de le remarquer en propres termes M. Bardoux,

à nos vulgaires « ronds de cuir » (p. 62). C'étaient des personnages im-

portants qu'on employait aux besognes les plus difficiles et les plus dé-

licates. En 1 lyo, Gautier Map fut envoyé auprès de Louis VII, avec

mission de faire tous ses efforts pour détacher la France de la cause de

Thomas Becket. En 1 178, il apparaît au nombre de ces « juges itiné-

rants » qui furent une des meilleures créations de Henri II et l'un des res-

sorts les plus efficaces de son gouvernement. Mais son office de juge ne

l'empêcha pas de suivre la coui" et d'accompagner son souverain en

Normandie et à Limoges, où il se rencontra avec Pierre, archevêque de

Tarentaise, thaumaturge et guérisseur, dont il attesta les miracles

{1 lyS). En 1 179, Henri II lui confie une nouvelle mission. Map est

65
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chargé (en qualité d'ambassadeur officiel ou d'agent secret?) de représen-

ter ies intérêts du roi d'Angleterre »a concile de LaJran^ présidé par

Alexandre IJI. On ne «ait pas d'ailleurs ce qu'il y fit. A son retour en

Angleterre, Henri II le nomma chanoine de Sainl-Paul et préchantre

de Lincoln. n.'l li j' k;!» lo)

A partir de ï 180, il .semble que la fortune de Gautier Map ait dé-

cliné; il est moins bien en cour, et M. Bardoux attribue ce changement,

en partie* à la malveillance du bâtard de Henri II, GeolFroi, que les

jîlaisanteries de Map n'épargnaient pas. Les revers de Henri II dans sa

lutte contre Philippe-Auguste, et sa fin misérable en ii8{), furent,

pour Map , le dernier coup. Il se retira d'abord dans un monastère « pour

y pleurer le maître à qui il devait tout », mois il ne renonça pas à l'am-

bition et au soin de ses intérêts. En i 1 96 , sous Richard Cœur de Lion,

il joignit aux bénéfices dont il était déjà le possesseur, le poste d'archi-

diacre d'Oxford et, deux ans après, il briguait l'évêché de Hereford,

qu'il n'obtint pas. En 1 2o3, sous Jean Sans Terre, son ami Giraud de

Barri flemandait encore pour lui l'évêché de Saint-David, mais il ne

l'obtint pas davantage. Il mourut entre 1 208 et 1210, après avoir bien

pourvu ses parents et surtout son neveu, Philippe Map, qui mourut peu

de temps après lui.

Voilà le peu que l'on sait de la vie et de la carrière du personnage;

il est plus intéressant de connaître ses idées, sou tempérament, sa va-

leur intellectuelle, et M. Bardoux a essayé de les dégager d'un examen

attentif de son œuvre principale, le De Nagis curialiam.

C'est surtout d'après cet ouvrage qu'on peut le juger. Ses contempo-

rains ont, en somme, peu parlé de lui. Cependant le témoignage de

deux de ses amis, l'historien Giraud de Barri ou le Cambrien, et Gil-

bert Foliot, l'évêque de Londres, l'adversaire de Thomas Becket, n'est

pas à négliger. Le premier le représente comme un des familiers et des

hommes de confiance de Henri II, « courtisan célèbre par son esprit mor-

dant, et associé à toutes les mesures que prit le roi pour réformer for-

ganisation judiciaire». Il est vrai qu'à en croire le même Giraud de

Barri, Gautier Map , si attentif à bien remplir son devoir de juge, se dé-

partissait de fimpartialité professionnelle quand il s'agissait de deux

catégories d'hommes qu'il n'aimait pas : les Juifs et les moines de

• l'ordre cistercien. Comme Henri II le taquinait sur ce point, Map lui

répondit un jour qu'il ne se croyait pas obligé d'être juste envers des

gens qui ne respectaient les droits de personne et ne songeraient qu'à

s'emparer du bien d'autrui. D'après Foliot, Map possédait admira-

blement les trois langues (français, anglais et latin); c'était un légiste
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très instruit, un « trésor de sagesse et de moralité» et un écrivain

excellent. .U' ;}L "tiini,;.; hi "i) !i!-l<.

Ce qui ressort de son livre, c'est eju'fl y «art'fâi itti un mélange single-

lier d'idées arriérées et de tendances très accusées au progrès. ^..i

La survivance du passé se manifeste chez Map par ses passions et «es

préjiigés de noble , admirateur des honames d'épée et delà vie féodale,

détracteur de l'élément saxon, lios^tile surtout à la classe populaire dont

il englobe tous les membres, bourgeois et paysans, sons le nonit de

:serfs. Il a « par nature », — dit-iî lui-même, — la haine du serf ; il lui

reproche de ne songer qu'à s'enridbir ett ne comprend pas qu'il s'ef-

force d'arriver par le travail à la liberté et à la forUane. Les vilaios qi|i

deviennent habiles dans leur métier lui pai^aissent d'autaat plias dange-

reux, et il désapprouve les rois qui les prennent à leur service et lemr

confient leurs secrets. Par là il reste dans la tradition féodale, repré-

sentée encore à la même é}X)que par la plupart des Jongleurs, auteurs

ou renaanieurs des chansons de gestes. D'autre part, comme tous ses

contemporains, il croit aux légendes, aux miracles, aux revenants, îujk

succubes, admet que les évoques ont le pouvoir de guérir 4es infiiimes

et de surprendre les Toleurs, et raconte, daaas son De Nagis, des his-

toires à dormir debout. C'est un croyant qui a horreur des hérétiques,

ili applaudit aux rois et aux évêques qui punissent l'hérésie, et il ne

craint pas de prendre à son compte les calomnies les plus atroces qui

circulaient, dans les masses populaires, sur les Albigeois. Quant aux

Vaudois, il les représenife comme des vagahoods, dénués de tout, allant

nu-pieds et mettant tout en commun coiume les apôtres. Chargé, au

concile de Latran, d'interroger les députés de la secte vaudoise, il leur

a tendu tous les pièges, ne chercliant qu'à faire ressortir leur grossièreté,

leur ignorance et leur opposiition au dogme cathohque. Après qu'il leur

eut demandé s'ils croyaient en Dieu le Père, en son Fils, en l'Esprit

Saint , il ajouta : « Eit en la n>èi^ du Christ? »— « Oui » , répoudirent les

malheureux. Map tient à l'unité de foi, parce quii veut que le câei^é

domine et que l'Eglise soit respectée et forte, miaitre«se .de la teri^ et

des âmes.

Et pourtaM -cet orthodoxe a été élevé, par son éducation universi-

taire, au-dessn>s des idées courantes. C'est un légiste et un philosophe

de l'école d'Abélard. Il a pris , d'ailleurs, de son contact avec lienri M
•et sa 4DOLir, le gou/tdes réformes religieuses «t politiques destinées à as-

sui'er la prépondérance du pouvoir civil aux dépens de l'Eglise.

Il exalte l'Université de Paris et ses maîtres, notamment Girard Puella,,

le professeur de di'oit^ qu'il nous montre eutomé d'un brillant audi-

65.
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toire d'élèves étrangers. Bien qu'il n'ait jamais entendu Abélard, il est

encore tout ébloui de la gloire du maître, le « Bonus Magister », comme
et l'appelle , et tous les adversaires d'Abélard sont traités par lui en enne-

mis intimes, tous ses amis, au contraire, glorifiés. On doit noter ce qu'il

a dit d'Arnaud de Brescia , «le plus noble des hommes, le plus grand

des lettrés, esprit tout à fait supérieur au point de vue religieux ». Quand
après avoir quitté Paris et l'école de la montagne iSainte-Geneviève,

Arnaud s'est mis à parcourir, en prêchant, villes et campagnes, «cher-

chant non son profit, n)ais celui de Dieu, il s'est fait aimer et admirer

de tous». A Rome, le luxe des cardinaux l'indigne, et il continue sa

prédication dans les rues, sur les places. On s'écrase pour fentendre.

« Bientôt le peuple se soulève contre la curie , contre le pape et les car-

dinaux, disant qu'Arnaud était un homme bon et juste, et qu'eux, au

contraire, étaient avides, injustes et méchants; qu'ils étaient la lie du
monde au lieu d'en être la lumière.» La papauté le condamne pour

hérésie, mais Gautier Map se contente d'enregistrer le jugement et par

exception ne maltraite pas cet hérésiarque.

En revanche, il est franchement hostile à saint Bernard, qu'il con-

sidère comme la cause principale des malheurs du Maître et de son dis-

ciple Arnaud. 11 ne lui pardonne pas son attitude au concile de Sens de

ii/io, le traite «d'esprit malin», et se moque de ce moissonneur

d'âmes, de ce prêcheur intempérant qui «se faisait suivre de voitures

sur lesquelles il chargeait tous ceux qu'il entraînait au cloître ». Il est

même sceptique sur ses miracles, sur son pouvoir de thaumaturge. Un
ami de l'abbé de Clairvaux, Gautier de Nevers^^\ venait de mourir dans

une chartreuse. « Bernard accourt et se prosterne près de son tombeau.

Comme il n'en finissait pas de prier, le prieur lui dit : « C'est l'heure du
H déjeuner.— Je ne m'en irai pas, répondit Bernard, que frère Gautier

« ne m'ait parlé. » Et il cria d'une voix forte : « (iautier, sors de ta tombe. »

Mais Gautier n'avait pas entendu la voix de Jésus ; il n'avait pas les

oreilles de Lazare et ne vint pas. » M. Bardoux a eu raison de citer ce

passage du De Nmjis, mais il a eu tort de le citer deux fois (p. ào et

p. 99-100).

On conçoit que celui qui ose persifler saint Bernard ne soit pas

tendre pour les religieux de son ordre, les moines blancs de Cîteaux.

Map ne perd pas une occasion de les attaquer. Tantôt il leur reproche

leur avidité, leur morale relâchée, leur ardeur à acquérir des terres, à

'"' LetexledeMap (éd. Wright,p.42) non Gantier), comte de Nevers, qui se

porte Vaheras cornes Nemeriensis. Il s'a- fit chartreux en effet, en 1 1/17, et mou-

git Ici évidemment de Guillaume II (et rut l'année suivante.



GAUTIER MAP. 509

capter les testaments , à poursuivre les bénéfices de l'agricuiture et du

commerce, allant jusqu'à les accuser de faire de fausses chartes, de

pratiquer l'usure, et même d'armer des assassins. Tantôt il fait d'eux les

héros ridicules d'anecdotes qui mettaient en joie Henri II et sa cour,

comme l'aventure de ce moine qui tomba un jour, la robe retroussée

jusqu'au menton, devant le cheval du roi. «Les anges alors ne le por-

taient pas », écrit Map qui avait beaucoup ri de cet incident. Du reste,

il ne ménage pas les autres congrégations , à quelques exceptions près

(Chartreux, Grandniontains), et se moque aussi bien des Hospitaliers et

des Templiers, ces étranges religieux qui oublient que le Christ a dé-

fendu à Pierre de se servir de l'épée. Somme toute, il esl « nntimona-

cal » au premier chet , ce qui s'explique à la fois par ses rancunes de

clerc séculier contre les réguliers (M. Bardoux aurait pu insister da-

vantage sur ce mobile) et par ses opinions d'esprit libre nourri de la

tradition universitaire et convaincu de la nécessité d'une réforme pro-

fonde des ordres monastiques.

La satire, ici, a presque le caractère de violence et d'âpreté qu'elle

revêt chez son contemporain Guyol de Provins, et elle ne s'applique pas

seulenient aux moines, mais à la puissance qui les soutient et s'en sert,

à la Papauté et à la cour de Rome. Gautier Map a vu Rome et les Ro-

mains de près, au moins lors de sa mission de i i y g, et le spectacle de

la vénulité pontificale ne fa pas édifié : « J'ai vécu assez longtemps, écrit-

il, et je n'ai jamais vu le pauvre rapporter de là-bas un privilège.»

Rome est, pour lui , la grande spoliatrice, et il s'amuse à expliquer le

mot Roma par « radix omnium malorum avaritia ». Il ne tarit pas d'his-

toriettes sur la toute-puissance de l'argent à la coui* du pape, et, en

véritable Anglais, il loue fort ceux de ses compatriotes qui se contentent

d'aller chercher le remède à leurs maux par de pieux pèlerinages aux

tombeaux des saints d'Angleterre, au lieu de courir au delà des mers et

des monts, après les reliques de saint Pierre et de saint Paul.

Est-ce une raison suffisante pour voir dans Gautier Map, comme y
incline M. Bardoux (p. i o i et 206

)
, une première ébauche de Wiclef,

un apôtre conscient de la réforme, un penseur qui aurait préparé de

loin la révolution religieuse du xvi* siècle? Nous n'allons pas jusque-là.

H ne faut pas oublier que ces plaisanteries sur les moines et sur Rome
ont été de tradition à toute époque du moyen âge, même dans les mi-

lieux les plus chrétiens et les plus orthodoxes. Rien de surprenant

qu'elles aient été surtout en honneur à la cour de ce Henri II qui, pour

fonder sa monarchie despotique, a dû lutter parfois violemment contre

l'Eglise, ses congrégations et son chef. La critique religieuse, dans le
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De Na^is et dans les poèmes attribués à Map (nous en parlerons plus

bas), nous paraît plutôt un amusement d'étudiant frondeur ou de cour-

tisan caustique que l'expressior réfléchie d'une opposition ardente et

déclarée aux abus du catholicisme.

iTiiojiyi 'Kiin (il
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de ses fils (les passages sur son fils aîné, Henri le Jeune^^' et sur son

bâtard GeofVroi^^' sont particulièrement intéressants), de ses officiers'^*

et de sa cour, qui est mise en lumière par Gautier Map. On notera

spécialement ce qull a dit de la simplicité de manières du Planta-

genet, du peu d'apparat de sa cour, et de la patience extraordinaire

dont il faisait preuve quand la foule des solliciteurs et des mendiants le

bousculait en se pressant autour de lui^''^. Avec d'autres historiens, il le

représente comme ayant fesprit très cultivé, mais il ajoute « qu'il avait

appris toutes les langues qui se parlent depuis la mer de France jusqu'au

Jourdain, bien qu'il n'usât pourtant que de la latine et de la française ».

Beaucoup d'anecdotes inédites ont trait à des personnages connus de

fhistoire d'Angleterre, saint Hugue, évêque de Lincoln, le chambrier

Guillaume de Tancarville, le chancelier Ranulf de Glanville, l'évêque

de Londres, Gilbert Foliot, etc. Nombre de détails intéressant l'histoire

des évéchés et des monastères'^' de l'Angleterre pourraient êlre relevés et

utilisés par les érudits.

L'histoire de FVance , et c'est un point sur lequel il convient d'insis-

ter, est redevable à Gautier Map d'une assez grande quantité d'anecdotes

et de renseignements que les autres documents historiques du temps ne

fournissent pas. Soit pendant son séjour à l'Urnversilé , soit au moment
de ses missions en France, il a recueilli sur les rois capétiens et sur

certains barons français des historiettes et des traits de mœurs dignes

d'être notés. A Rome, en i 179, il s'est rencontré avec les fils de ïhi-

baud IV, comte de Champagne, Henri le Libéral et Guillaume aux

^'We Nugis. p. iSg.

^'Ubid., p. 3^8. Cf. p. a 35.

;_ ^*'Voir, entre autres, le curieux pas-

sage sur les rapports de Henri II avec

son chambrier, Guillaume de Tancar-

ville [De Nnçiis, p. 282 ).

^''We Nugis, p. 23 1 : « Quoties exit,

arripitur a turbis et in loca distrahitur,

et quo non vult impeilitur, et quod
inirum est, singulos audit patienter et

injuriatus ab omnibus cum clamoribus,

cum tractibus et violentis impulsibus,

inde nemini calumniam facit aut inc

similitudinem , cumque nimis angusta-

tur, fugit ad loca pacis. »

^"^ On comparera, par cvemple, ce

que Gautier Map dit (p. 69) de Gilbert

de Sempringham , le fondateur de l'or-

dre des Gilbertains , avec les deux let-

tres relatives à ce personnage que nous
avons récemment fait connaître [Cof-

respondancc inédite des abbés de Sainl-

Victor , dans les Séances et Travaux de

l'Académie des sciences morales, l. CLII,

p. 566 et 568). Ces lettres sont le com-

mentaire du passage de Map. Cf. no-

tamment les expressions « Maglster

Gillebertus de Simpligeham <jui ad hoc
superest, licet ex senioc;ecus , centennis

enim aut eo ampiius est » avec celles de
l'évêque de Norw ich : « Vir vero confec-

tas senio ». Ni ces lettres , ni les don-

nées de Map ne sont utilisées dans le

Monasticon Anglicanum de Dugdale et

EUis.
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Blanches Mains, qui lui ont appris sur leur père beaucoup de détails

naturellement favorables à sa mémoire. Gautier les a rapportés avec

d'autant plus de plaisir qu'il savait gré au comte Thibaud d'avoir été le

prolecteur d'Abélard, au moment où l'abbé de Saint-Denis le persécu-

tait.

C'est donc par ses propres informations et aussi par celles que lui ont

communiquées le roi Henri II et les princes champenois
,
qu'il a pu

connaître sur Louis VI, Louis VII et leur vassal et ennemi Thibaud de

Champagne, des particularités qui ont échappé aux historiens.

Le De Nagis nous apprend, en ce qui touche Louis le Gros, que ce

roi de France et plusieurs de ses grands recevaient trois fois par an du
roi d'Angleterre, Henri P^ des cadeaux de vêtements^^^. Le fait peut

être vrai, mais il n'a pas dû être bien fréquent, Louis VI et Henri l" ayant

été presque constamment en état de guerre. Nous avons utilisé nous-

même, dans nos Annales de Louis VI^^\ l'anecdote de Map sur les rap-

ports de 'i'hibaud de Champagne avec l'empereur d'Allemagne Henri V,

et sur le mot de Louis le Gros « Tpwrut Aleman^^* », que certains écrivains

ont attribué à Philippe le Bel^^l Map alBrme que de son temps encore

cette réponse de Louis VI aux envoyés de Henri V continuait à indigner

les Allemands et qu'elle était cause de nombreuses rixes entre les deux

peuples voisins. Ceci explique, en tous cas, la persistance de la tradi-

tion et l'attribution du mot à un Capétien du xiv" siècle. L'auteur du
De Niigis est très favorable à Louis le Gros, dont il fait l'éloge à trois

reprises^^^ en des termes qui sont à noter'^'l II rappelle qu'au début de

son règne, il ne pouvait pas aller plus de trois milles hors de Paris

sans la permission et la protection des seigneurs voisins ^''^. Il nous

montre Louis le Gros , après sa défaite de Brémule , dînant à Pontoise , aussi

joyeux que s'il eût été vainqueur, et répondant à ceux qui s'étonnaient

de son attitude : « Le roi d'Angleterre n'a jamais eu que des succès ; il

'"'De Nagis, p. 324.

'"'Luchaire, Annales, n" 358.

^^^De Nugis, p. 219.
'''^ Clî.-V. Langlois , Histoire de France

,

t. 111, 2' partie, p. 3i3.
*^^ De Nugis, p. 211, 218 et 330.
'^' « Lodovicus Grossus vir maximus

erat corpore, nec iniiior operibus et

mente. » — « Excitavit eum tanquam
(lormieutem Dominus, deditque belli

sentenliam et victoriœ frequentem gra-

tiani, et compievit labores illius ad

summam unitatem et pacem totius

Franclae. » — « Ludovicus Grossus,

immo dominus qui Franciam ab ore

leonis eripuit. » Cf. p. 220 : « Omnes
Franciae gladios convertit in vomeres,

et suo fecit deinde per gratiam suam
gladio subjectos. »

''' De Nugis , p. 2 1 2 : « Hic autem cura

essel junior, portas egredl Parisius ad

miliare tertium non potuit sine princi-

pum proximorum lîcentia vel con-

ductu. »
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est habitué au bonheur; s'il avait essuyé le désastre que nous venons de

subir, ii en serait devenu fou ou malade à la mort. Or c'est un roi ex-

cellent et utile à toute la chrétienté; j'aime mieux avoir élé battu que
d'avoir été cause de saperte'*^. » Si l'anecdote est historique (?), voilà qui

s'appelle faire contre fortune bon cœur. Gautier Map est encore la

source unique d'autres informations d'où il ressort que Louis le Gros

,

toujours généreux, aurait refusé de saisir, par deux fois, devant Char-

tres'2) ot au siège de Blois>^^, l'occasion de s'emparer de la personne de

son adversaire impitoyable, le comte Thibaud IV de Champagne. Tou-

ché de celte longanimité, celui-ci aurait envoyé à Louis VI une letlre

dont Map rapporte le texte^^^ et par laquelle il se déclarait prêt à lui

obéir en toutes choses. Thibaud serait venu, en effet, se jeter aux pieds

du roi
,
qui le releva , l'embrassa , et désormais n'eut pas d'ami plus fidèle.

Nous n'oserions pas affirmer que les choses se soient en réalité passées

ainsi, et que la lettre soit bien authentique. A coup sûr, la réconcilia-

tion de Thibaud et de Louis n'eut lieu qu'en i i35, après vingt-cinq

ans d'une guerre continue, au moment où le comte de Champagne,
privé de l'appui de son oncle Henri P"", espérant lui succéder dans le

duché de Normandie, et peut-être dans la royauté de l'Angleterre, sen-

tit la nécessité absolue de rentrer en grâce auprès de son suzerain. On
remarquera enfin le passage de Map relatif à Philippe, le fils aîné de

Louis le Gros, mort avant son père'^'. D'accord avec d'autres historiens,

l'auteur du De Nmjis rapporte les circonstances de l'accident qui fit dis-

paraître le prince royal, tué d'une chute de cheval, mais il ajoute que

Philippe, après son couronnement, au lieu d'imiter les vertus de son

père, était devenu insupportable à tout le monde ^"^l

Sur Louis VII, à qui Map est tout aussi favorable qu'à Louis le Gros,

les anecdotes abondent^^l D'après le De Nugis, I^ouis VII n'était pas

seulement le roi le plus doux, le plus affable, lé plus humain, le plus

compatissant aux humbles, au point d'en paraître imbécile, « ut possit

idiota videri^^' »; c'était un justicier scrupuleux, et rigoureux quand il le

fallait. Une des historiettes
,
que M. Bardoux n'a pas citée, nous montre

^'> De Nagis, p. 3 18. totius Franciae (idelitatem a paternisde-

'•-^Ibid., p. 319. generavit moribus et patriis deviavit

^^^Ibid., p. 319. Ce siège de Blois instltutis, sublimi supcicilio fasiuque iy-

n'est mentionné par aucun autre histo- rannico molestus omnibus. »

rien. '' Nous avons cité les plus infère.

-

'•'^' Ibld., p. 3 30. santés dans l'Histoire de France de La-

^^^Ibid.,\i. 2 iS. visse (t. 111, 1" partie, p. 46).
'"' 76i</. « Qui post unctionem suam et ^^' De Nagis , p. 213.

fi6
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le Capétien condamnant à mort un seigneur {dont Map ne donne pas le

nom) coupable de cruautés et d'iniquités monstrueuses, puis se conten-

tant de lui faire couper l'oreille droite*^'. Louis Vil, d'après Map, au-

rait fait brûler le plus riche de tous les Juifs deFrance(P) qui , en pleine

procession des Rogations, avait enlevé un clerc et l'avait jeté dans les

latrines de sa maison. Aux juifs qui lui offraient mille talents, aux Fran-

çais qui le suppliaient de gracier le coupable, le roi de France répondit:

«Je veux que les juifs sachent qu'on ne laisse pas aller les chiens dans

les processions chrétiennes ^^^ » Le mot est pou d'accord avec la tolé-

rance bien connue dont Louis Vil a fait preuve envers les Juifs.

Dans une autre circonstance, un chambrier de la reine Constance

de Castille ayant meurtri un jeune clerc du palais, le roi lui fit couper

la main droite, sans avoir égard aux prières de sa femme et des courti-

sans ^^^.

M. Bardoux a eu bien raison de citer quelques-unes de ces anec-

dotes , mais il a le tort parfois de ne les citer qu'à moitié. C'est ainsi

qu'il a tronqué le récit concernant Galeran d'Yèvre , récit qui nous ini-

tie aux intrigues du palais de Louis VII , et dont l'importance historique

n'est pas médiocre. Map nous apprend***' que les trois ministres ou of-

ficiers royaux les plus influents étaient le chambrier Gautier (de Ne-

mours), le prévôt de Paris, Guillaume de Gournai, et un troisième

personnage qui, dans le texte de Th. Wright , est appelé « Bucardus mo-

losus, quod est gallice neantum. Il s'agit ici sans aucun doute de Bou-

chard le Veautre, comme l'a très bien vu M. G. Seivois dans son Intro-

duction au Roman de la Rose ou de Guillaume de Dole'^^K Or on disait

que ces trois ministres s'appropriaient à qui mieux mieux les revenus

royaux, et que Louis VII n'avait que leur reste, ce que Galeran d'Yèvre,

un des chevaliers de l'entourage du roi, très aimé de Louis pour son

esprit mordant, exprima par ces trois vers :

Gauthier vendange et Bucliard grape

Et Willielmus de Gurney hape ;

Lowis prent que que lur escape.

Furieux de se voir ainsi dénoncés, ils s'arrangèrent de façon à impli-

quer Galeran dans une affaire d'outrage calomnieux adressé à une dame

'''De Nugis,p. 'nvi-'^i^. est pour Veaatre et molossus n'est que
^*^Ibid.. p. 217. la traduction latine de ce nom. Voir sur

'^^Ihid., p. 217. ce personnage mes Etudes sur les actes

^*' Ibid., p. 2 i3. de Louis VU, p. 272 et 273.

<*'Introd., p. XMX et note 1. Neaniai
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de la cour, et I^uis MI exila son favori. U lui pardonna, il est vrai, et

le rappela peu de temps après.

Un des souvenirs personnels, les plus intéressants pour nous, de

Gautier Map est consigné dans le passage où il rapporte une conver-

sation qu'il eut à Paris avec Louis VII. On parlait des richesses des dif-

férents rois du monde. * Chacun a son trésor d'une espèce particulière,

dit le roi de France. Le roi des Indes a ses pierreries, ses lions, ses

léopards et ses éléphants. L'empereur de Byzance et le roi de Sicile ont

en abondance l'or et la soie, mais leurs sujets ne sont que des bavards ;

ils n'ont aucune vertu guerrière. L'empereur romain , le chef des Alle-

mands, commande à des hommes belliqueux et bien montés, mais il

n'a ni or, ni soie . . . Ton maître , le roi d'iVngleterre, possède tout en abon-

dance, les hommes, les chevaux, l'or, la soie, les pierreries , les fruits,

le gibier. Nous, eu France, nous n'avons que du pain, du vin et de la

bonne bumeur^^'. » Une autre anecdote nous montre Louis VII rendant

visite à Paris au roi Henri II (probablement en i i58) et assistant à

un acte de violence commis par Guillaume d'Arundel, le bouteiller

en titre du roi d'AngleteiTe , contre un échanson qui avait usurpé sa

fonctionnel On relèvera aussi l'affirmation de Map que Louis VII, dans

ses démêlés avec l'Eglise de Paris, se soumettait, comme un chanoine, à

la décision du chapitrerai La sympathie de l'auteur de De Nagis pour

le roi de France se traduit clairement par une phrase malveillante

contre la reine Aliénor d'Aquitaine : « Elle jeta des regards incestueux

sur Henri, fils de Mathilde, et ayant machiné un divorce injuste,

l'épousa
,
quoique la voix publique l'accusât d'avoir trompé Louis le Pieux

avec Geoft'roi (le Bel, comte d'Anjou), le père de son second mari^*'. »

Sur Philippe-Auguste , Gautier Map ne donne qu'une information

relative à la mission de l'archevêque d'Acre, venu de Jérusalem pour

recueillir en Europe des subsides destinés à défendre la Syrie contre Sa-

ladin. Le roi de France, alors tout jeune adolescent, s'était réuni avec

Henri II à Senlis; il demanda au roi d'Angleterre de répondre le pre-

mier à la requête de l'archevêque. Henri promit d'envoyer 60,000 marcs.

Le roi de France, « comme frappé d'une flèche », et ses grands restèrent

cois et, devant une telle libéralité, n'osèrent prendre aucun engage-

ment '^V On peut citer, entre autres données intéressant l'histoire de

'''De iVa^w^ p. ai5-3i6. parle plus de Philippe-Auguste que
''^^ Ibid., p. 0,34. pour dire qu'en sa présence et celle de
''' Ibid., p. 2 1 6. Richard , deux fanatiques de la secte

''^^ Ibid., p. 226. des Assassins tuèrent Bonifaçe (erreur,

'^^Ibid.j p. 23o. Gautier Map ne pour Conrad), marquis de Monlferrat

66.
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France, les passages du De JSiicjis relatifs: à la répartition des hérétiques

en France^'\ «nombreux en Anjou, surtout en Aquitaine et en Bour-

gogne; il n'y en a point en Bretagne»; à l'archevêque Pierre de Taren-

taise^'^^ au roi des Bretons, Alain ^^', aux origines des Chartreux ('*\ des

Grandmontains'^* et des Cisterciens ^^l Enfin l'auteur consacre à Gerbert,

étudiant h Reims , archevêque et pape, cinq pages où la légende se mêle

curieusement à l'histoire'^'.

Dans les cinquante dernières pap;es de sa thèse, M. Bardoux aborde

deux questions difficiles et délicates sur lesquelles notre incompétence

nous interdit de nous prononcer : i° Dans quelle mesure Gautier Map
a-t-il été Yinventeur des contes qui ont été développés dans les romans

de la Table ronde, notamment du Saint-Graal et de Lanceîot du Lac?
2" Jusqu'à quel point est-il possible de lui attribuer un certain

nombre des poèmes goliardiques du xif siècle, qui sontlœuvre de l'es-

prit universitaire, hostile aux moines et aux papes.^De ce que ce même
esprit a inspiré l'auteur du De Nugis, il est peut-être imprudent de con-

clure fermement que les poésies et l'ouvrage en prose sortent de la

même plume. Je crains que certaines des attributions de M. Bardoux et

de ceux qui l'ont précédé dans la même voie n'aient qu'une valeur hypo-

thétique.

Achille LUCHAIRE.

Canons du Concile tenu à Lisieux en lOôâ.

En annonçant , il y a quelque mois , dans le Journal des Savants^^^ la pu-

blication, par M. Montagne Rhodes James, du second volume du Cata-

logue des manuscrits du collège de la Trinité , h Cambridge '^^ je signalai

l'intérêt que semblait devoir présenter un manuscrit normand du
xn" siècle, classé sous la cote R. 1 6. 34 et analysé dans la notice 982 du
Catalogue.

Les /j6 feuillets dont ce manuscrit est composé sont principalement

remplis par des extraits d'Aulu-Gelle , de Vaière Maxime et de Sénèquc,

(p. 23o) etqueles Français attribuèrent ^^'>De Nugis. p. 28 et 58.

ce meurtre aux maclïinatlons secrètes '^^^Ibid., p. 98 et suiv.

de Richard. '')/6irf., p. 170-175.

'''De Nugis, p. 62. '*' Juin 1901, p. Sg^-

^*^Ibid., p. 69-72. '"^ The Western manuscripts in tlie

^^^Ihid., p. 182. lihvdiy of Tiinity collège, Cambridge

,

^'''Ibid., p. 2G et 59. vol. II. Cambridge, 1901. Grand in-8''.



CANONS DU CONCILE TENU A LISIEUX KN 1064. 517

al par une copie du commencement du De ojficiis de Cicéron. M. James,

dans la notice très soignée qu'il lui a consacrée, n'a point manqué d'y

remarquer, au verso du fol. 26 et au recto du fol. 27, les canons d'un

concile tenu à Lisieux, en 1066. Ces canons paraissant avoir échappé

aux éditeurs des Collections de conciles, je priai M. James d'être assez

bon pour me procurer la photographie des deux pages sur lesquelles

cette pièce a été transcrite. Le texte m'en a semblé assez curieux pour

être immédiatement mis au jour: il tiendra, je n'en doute pas, une place

lionorable dans le supplément dont le savant et courageux abbé

J.-B. Martin se propose d'enrichir la réimpression du recueil de Mansi en-

treprise par M. Welter.

Je commence par reproduire la pièce , telle que le manuscrit nous la

présente, encadrée entre des fragments du De beneficiis de Senèque et le

commencement du De ojficiis de Cicéron, sans que le copiste, ménager

du parchemin dont il disposait, ait même mis à la ligne la rubrique et

le texte des canons :

Anno ab incarnatlone Domlni ^r.LXUlI'°, indictio n , factum est concilium Lexo-

vio, sub Willelmo, nobilissimo principe Normannoium, présidente ibidem domino
Maurilio, Rotomagensium archipres>ulf , cum ceteris sulFiMganels episcopis atque

abbatibus.

I. Ubi imprimas tractatum est de fide sonde tt individu» Trinitatis, necnon de
corporc et sanguine Domini.

n. Postea sancitum est de villanis presbiteris atque diaconlbus, ut nutlus abinde

Bxorem vel concubinam seu introductam mulierem duceret; qui vero a tempore
Rotomagensis concilii duxerat perderet.

HT. Est etiam decretum ibidem ut nullus canonicorum a clero in an'ea uxorem
acciperel

; qui vero acceperat omnino amiteret, siquidem presbiter vel diaconus esset.

Céleris vero minorum ordinum non auferentur violenter, sed si posset fieri sermone
et precibus ex[b]ibitis diligenter.

IV. Et ut prébende et possessiones canonicorum non invaderenlur neque distur-

barentur pro lorisfacturis aliorum liomintnn.

V. Ut etiam clerici arma non ferant nec assaliant, vel assalianlur, nisi ipsi pro-

meruerint, neque etiam lune, nisi factaproclamatione apud episcopiimralionabililer.

VI. Et ut omnes presbileri m ampullas habeanl, unam cri^mati8, alteram olei

caticuminorum , tertiam olei inlirmorum.

VIL Ut nuUi laicorum assalianlur in comitalu monacborum vel clericorum.

Vlil. Ut clerici non sint fenerjilores , vel laicorum ofïiciorum preposili vel admi-

Mistratore*

.

IX. Elut roligiones quas dicunt, in quibus comedilur et bibitur, omnino de-

teantur.

X. Ul eliam Irevia Dei fréquenter recenseatur et firmiter teneatur.

H faut maintenant résumer les dispositions prises dans le concile.

d'est le meilleur moyen d'en faire apprécier l'importance et de montrer
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qu'en Normandie , sous le gouvernement du futur conquérant de l'Angle-

terre, le haut clergé préparait déjà les réformes dont Grégoire VII devait,

un peu plus tard
,
poursuivre l'accomplissement avec une indomptable

énergie.

Le concile commença par s'occuper des controverses dont les dogmes

de la Trinité et de l'Eucharistie étaient alors l'objet; mais le procès-

verbal ne laisse pas entrevoir les points sur lesquels s'arrêta l'attention

de l'assemblée. On entrevoit que les défenseurs de l'orthodoxie devaient

être encore émus de l'agitation que les prédications et les écrits de Bé-

renger avaient excitée dans le monde religieux.

La question du célibat ecclésiastique fut ensuite mise en délibé-

ration. Des deux canons qui ont trait à ce point de discipline , le premier

vise les prêtres de campagne et les diacres : il leur est interdit de prendre

des épouses ou des concubines et d'habiter avec des femmes. Ceux qui

,

depuis la célébration du concile de Houen, ont enfreint cette règle

devront désormais s'y conformer.

Le concile de Rouen auquel cet article se réfère doit être le concile

de liouen, tenu en i o63 , sur lequel on peut voir ce qu'ont dit les Béné

dictins, dom Pommeraye ^'^ et dom Bessin''^^

Par le second article , il est défendu aux chanoines de se marier."

Ceux qui auraient pris des femmes deArronts'en séparer, s'ils sont prêtres ou

diacres ; mais on ne contraindra pas les clercs engagés seulement dans les

ordres mineurs à quitter leurs femmes ; toutefois on les exhortera ou on

les priera de le faire.

Les décisions relatives au célibat du clergé séculier qui viennent d'être

citées furent expressément rappelées huit ans plus tard dans un autre

concile, tenu à Rouen, en ioy2 , et dont Orderic Vital a inséré les actes

au livre IV de son Histoire ecclésiatique. Voici dans quels termes est

conçu le canon XV du concile de i 072 '^^
:

De sacerdotibus et levitis et subdiaconibus qui feminas sibi usurpaverunt , con-

ciliuin Lexoviense observetur, ne ecclesias per se neque per suffraganeos i-egant nec

aliquid de beueficiis babeaat. Archidiaconi qui eos regere debent non permittantur

all({uam babere nec concubiuam nec sublntroductam mulierem nec pelllcem , sed

caste et juste vivant, et exemplum castitatis et sanctimoniae subditis praebeant.

Oporlet étiam ut taies decani eligantur qui sciant subdilos l'edarguere et emendare,

(juorum vita non slt infamls , sed merito praeferatur subditis.

'"' Sanctœ Rotom. ecclesiœ concilia, p. b']. — '^' Concilia Rotom. provinciœ,

[)art. 1, p. 49. — '^' Edition de la Société de l'Histoire de France, t. II, p. 34q
et 241.
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Ni ies Bénédictins qui ont publié les Conciles de Normandie, ni le

dernier éditeur d'Orderic Vital ne pouvaient soupçonner l'existence du
concile tenu à Lisieux en i o6/i. Ils ont tout naturellement supposé'^' que

les prélats réunis à Rouen en «072, quand ils invoquaient Tautorité

d'un concile de Lisieux à propos du célibat ecclésiastique, avaient en

vue le concile tenu dans cette dernière ville en 1 o55 et dont le seul acte

connu est la déposition de Mauger, archevêque de Rouen '^l

Maintenant, il est de toute évidence que le texte visé dans le canon XV
du concile de 1072 est le troisième canon du concile de io65. Les

deux t extes sont en parfaite concordance. Il n'est pas jusqu'au mot sab-

introdacta de l'un qui n'ait son équivalent dans le mot introducta de

l'autre. Je n'ai pas à discuter ici la signification de ce mot; il suffit de

renvoy er à la note qu'un Bénédictin , dom Ange Godin, lui a consacrée '^^

et à un article du Glossaire de Du Gange.

Apr es avoir résolu la question du célibat , le concile de Lisieux se

préoccupa d'assurer la sécurité des gens d'Kglise. Il décida que les cha-

noines ne d-evaient pas être troublés dans la joui'^sance de leurs pré-

bendes et de leurs biens, par suite de méfaits de personnes étrangères.

D'autre part, défense fut faite aux clercs de porter des armes et d'at-

taquer ; mais il était interdit de les attaquer, s'ils n'avaient pas commis
d'actes légitimant un acte de violence; encore, dans ce cas, devait-on

préalablement porter plainte à l'évêque.

Les laïques qui accompagnaient les moines ou les deres devaient

rester à l'abri de toute attaque.

Par le sixième canon du concile, il est recommandé à tous les curés

de se pourvoir de trois an>poules : l'une pour le saint chrême, une

autre pour l'huile des catéchumènes et la troisième pour l'huile des ma-

lades.

Un article interdit aux clercs de se livrer à l'usure et de se mettre

au service des laïques pour être prévôts ou pour faire acte d'adminis-

tration. / iù M.-.fj

Le neuvième canon prononce la suppression des prétendîtes « reli-

gions», c'est-à-dire des confréries, où l'on se réunissait pour boire et

manger. C'est peut-être là le pdus a-neien témoignage qui nous soit

parvenu sur la répression des abus auxquels les confréries, et notam-

^'' Pomineraye, Sanctee Rotomug. ec- ^*' Voir le recueil de Pammeraye,
clesiœ concilia, p. 5i3. — Bassin, p. 69, et celui de Bessin, part. I , p. 46>.

Concilia Rotomag. provinciœ , part. I, ^^' Dans le recueil de Pommeraye,

p. 161. Edition précitée d'Orderic p.. 5i3, et dans celui de Bessin, part.!,

Vital, t. II, p. 24 1. p. 61.
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ment les charités, ont donné lieu en Normandie, au moyen âge et dans^

les temps modernes.

Lo dernier article est un pressant rappel à l'observation de la trêve de

Dieu. Pareille recommandation revient dans presque tous les conciles

du milieu du xi* siècle.

Telle est la substance des canons dont le texte nous a été conservé

par le manuscrit du collège de la Trinité de Cambridge. Ce manuscrit

est encore précieux à un autre titre. Le moine qui l'a copié appartenait

assurément à une maison dans laquelle la culture des lettres était en

lionneur. Ce qui le prouve, c'est le soin qu'il a pris d'y copier en beaux

caractères des extraits d'auteurs tels qu'Aulu-Gelie, Valère Maxime et

Sénèque, avec une notable partie du traité des Devoirs de Cicéron. Il y
a aussi inséré un petit poème, qui se trouve sous le nom de Vltalis dans

(\es manuscrits beaucoup plus anciens et qui forme le n° 633 de l'An-

thologie publiée par Riese.

Tout cela convient assez bien à l'abbaye du Bec, qui fut une des

plus brillantes écoles monastiques de la Normandie, depuis le milieu

du xi' siècle jusqu'à la fin du xif . Il serait superflu d'entrer h ce sujet

dans de longs détails : la matière a été traitée plus d'une fois, et

vient de l'être tout récemment avec beaucoup de succès par M. le cha-

noine Force, dans le premier volume de son Histoire du Bec. Toutefois,

en présence de ces copies ou extraits d'auteurs classiques de l'antiquité

latine, il est difllcile de ne pas songer aux célèbres extraits de Quintilien

que fit Etienne de Rouen dans l'abbaye du Bec, au milieu du xii" siècle,

extraits dont le manuscrit original se conserve à la Bibliothèque natio-

nale (ms. latin i k i 46) et qui ont été jadis étudiés par M. Fierville. C'est

aussi d'une dépendance de l'abbaye du Bec, le prieuré de Bonne-Nou-

velle, que nous est venu un manuscrit du xii' siècle (n" 16999 du fonds

litin) qui contient des extraits de Virgile , de Juvénal , d'Ovide et de Lucain.

Le manuscrit du collège de la Trinité de Cambridge dont nous

venons de parler dut passer de bonne heure en Angleterre. C'est là, selon

toute apparence, qu'il se trouvait, quand on y copia, vers la fin du

xin* siècle, un morceau indiqué par M. James dans les termes suivants :

« Au verso du fol. kk ei au recto du fol. 45 est transcrite en petits

caractères cursifs, sur trois colonnes de 80 lignes, une pièce de vers

intitulée : [Inveclum\ niagistri Michaelis Cornublensis contra, magistrant

Henricum Ahrincensem , coram domino electo ffyntoniensi et episcopo RofensL

Elle commence et finit ainsi :

Quando, jioeta, prius te diximus archipoelam,

Semper posterius vix diximus esse poetam.
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Ce Henri d'Avranches, qui fut honoré, paraît-il, du titre d'archi prêtre

,

n'est guère connu chez nous que par quelques lignes insérées au

tome XVIII (p. 529) de ïHistoire littéraire de la France.

L. DELISLE.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT NATIONAL DE FRANCE.

ACADEMIE DES SCIENCES.

M. Fauque de .lonquières, académicien libre , est décédé le 13 août 1901.

M. le baron Nordenskjôld , à Stockbolin, associé étranger, est décédé le 12 août

LIVRES NOUVEAUX.

FRArVCE.

/Emilius Châtelain. Uncialis scriptura codicum lalinoriim novis exemplis iUustrata.

Explanaiio tabularuin. Pars piior. Parisiis, H. Welter, 1901, in-S". Vllf et io4 p.— Tahulœ , Pars prior. 60 planches in-folio.

Jo ne veux pas attendre rachèvement de cet ouvrage pour le signaler comme
le plus jsolide fondement sur lequel s'appuiera désormais l'étude paléographique

de la majorité des très anciens manuscrits latins; les travaux antérieurs de M, Châ-

telain le désignaient comme le savant le mieux préparé pour l'entreprendre et le

mener à bonne fin. 11 a parcouru l'Europe dans tous les sens, à la poursuite des

manuscrits onciaux, cachés parfois dans des Ijibliothèques à peine connues, ou sim-

plement représentés par des iéuillets servant de gardes; il a vu et revu la plupart

de ces vénérables manuscrits , il les a feuilletés page à page , il les a soumis à un
examen comparatif, il les a minutieusement étudiés avec une merveilleuse habitude

des anciennes écritures, et vme grande érudition bibliographique, embrassant à la

fois la littérature de l'antiquité latine et celle du haut moyen âge. 11 s'est fait l'émule

des plus habiles photographes, comme l'atteste la perfection de plusieurs cllcliés

sur lesquels M. Dujardln a gravé quelques-unes des meilleures planches de la Pa-

léographie des classiques latins. Les très nombreux exemples qu'il a ainsi amassés lui

G?
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ont suggéré de judicieuses remarques, qui doivent nous inspirer une entière con-

fiance: nous en avons pour garants la perspicacité et la critique avec laquelle il a,

dans ces derniers temps, déchiUré le palimpseste, désormais célèbre, du séminaire

d'Autun, et jeté un jour nouveau sur plusieurs des problèmes que soulève l'bistoire

des notes tironiennes.

Parmi les centaines de manuscrits en onciale qui , dans les vingt-cinq dernières

années, ont passé sous ses yeux on ont été présentés à l'objectif de son appareil

photographique , il a choisi 8 1 pages qui lui ont paru les plus dignes d'être exami-

nées comme principaux types de ce genre d'écriture , tel qu'il fut employé depuis le

IV* ou le v' siècle jusqu'à l'époque carolingienne. Il a réservé pour une seconde

série l'examen des manuscrits en caractères semi-onciaux.

Sauf un très petit nombre d'exceptions, M. Châtelain a laissé de côté les manu-
scrits déjà connus par des publications antérieures, telles que la Paléographie des

classiques latins, le recueil de Zangemeister et de Wattenbach, les quatre grands

volumes de la Société paléographique de Londres, VAlbani paléographiqae de la So-

ciété de l'Ecole des chartes et les Monnmenla paUeographica sacra de Turin, lia

plupart des exemples qui nous sont offerts aujourd'hui sont tirés de manuscrits

dont on n'avait pas encore mis de reproduction à notre disposition. La liste sui-

vante, dans laquelle l'ordre des planches est observé, montrera avec quel soin le

choix a été lait.

CINQUIÈME SIÈCLE.

I. Ms. iSg/i de l'abbaye de Saint-Gall: Evangile de s. Mathieu. — Ms. 912 de

la même abbaye: Jérémie, palimpseste sur lequel un recueil de gloses a été copié

au viii° siècle.

IL Ms. 1720,5 de la Bibl. nat. , venu de Corbie : s. Mathieu.

III. Ms. Q. V. 1.3 de Saint-Pétersbourg, venu de Corbie: s. Augustin.

IV. Ms. 10692 de la Bibl. nat. : s. Cyprien. — Ms. D. 619 inf. de l'Ambro-

sienne : s. Cyprien.

V. Deux feuillets réunis dans Je ms. 1 69 d'Orléans , l'un de s. Cyprien , l'autre

de s. Augustin.

VI. Ms. XXVIII, 26 de Vérone : Cité de Dieu de s. Augustin.

VIL Ms. LI , 49 de Vérone : Maxime de Turin.

VIII. Feuillet de Lactance relié dans le ms. 169 d'Orléans.

IX. Ms. XIV, 12 de Vérone: s. Hilaire.

X. Ms. 363o de la BibL nat.: s. Hilaire, venu de Saint-Denis.

XL Ms. 8907 de la Bibl. nat.: s. Hilaire, venu de Chartres.

XII. Ms. i53 de la Bibl. nat.: fragment de s. Hilaire.

XIIL Ms. XIII , II de Vérone : s. Jérôme. — IjC Priscillien de Wiii-zbourg-

SIKIKME SIÈCLE.

XIV. Ms.de Leyde, Vossianas Q. 110: Fragmenta petaviona , venus de Saint-

Mesminde Micy. — Fragment de s. Paul, relié dans le ms. 16 d'Oriéans.

XV. Ms. 64oo G. de la Bibl. nat. : ancienne version des Actes des apôtres, ve-

nue de l'abbaye de Fleari. — Ms. 91 a de Saint-Gall : Ancienne version du Psautier.

XVI. Ms. 1629 *^®* nouv. acq. de la Bibl. nat.: s. Augustin, venu de Lyon.

XVII. Ms. 1). 26 sup. de l'Ajnbrosienne : Prudence, venu de Saint-Colomban

de Bol)bio. — Ms. C, ^9 inf. de la même bibliothèque: Evangiles, venus sans

doute de Bobbio.
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XVllL Ms. 11 326 de la Bibl. nat. : s. Prosper. — Ms. ."iSo de Berne: Cledonius

^ranimaticus.

XIX. Ms. 2a35 de la Bibl. nat.: s. Jérôme. — Ms. loSgS de la Bibl. nat.:

s. Basile.

SEPTIÈMK SIÈCLE.

XX. S. Ainbroise, du monastère de Saint-Paul en Carinthie. — S. Ambroise,

ms. 33 de Boulogne-sur-Mer.

XXI. Ms. XVII, i5 de Vérone: s. Jérôme.

XXII. Ms. Ottoboni 319 du Vatican : s. Augustin.

XXIII. Ms. ïSgd de Saint-Gall: Ancienne version des Evangiles.

XXIV et XXV. Ms. des Agrimensores de Wolfenbûttel.

XXVI. Fragment de la Règle de s. Basile , relié dans le ms. 169 d'Orléans.

XXVII. Fragment de s. Jérôme, relié dans le même volume.

XXVIII. Ms. 1629 des nouv. acq. de la Bibl. nat. : Origène.

XXIX. Fragments de s. Ambroise et de s. Augustin, dans le ms. 169 d'Or-

léans.

XXX. Ms. 367 du fonds de la Reine au Vatican: Fulgence, venu de Saint-

Martial de Limoges ou de Fleuri,

XXXI. Ms. 908 de Saint-Gall: Oracula; — et Végèce, Mulomedicina.

XXXII. Ms. 64-1 3 delà Bibl. nat.: Isidore. — Ms. 226 de Saint-Gall: Isidore.

XXXIIL Ms. 2206 de la Bibl. nat.: s, Grégoire,

XXXIV. Fragment d'Ezéchiel, dans le ms. i6 d'Orféans.

XXXV. Fragment de s. Paul inséré dans le même ms.

XXXVI. Fragment du livre des Rois relié dains le même ms. — Fragment d'une

lettre faussement attribuée à s. Jérôme , dans le ms. 1 69 d'Orléans.

XXXVIL Ms. 1732 de la Bibl. nat. : s. Ambroise.

XXXVIII. Ms. i22o5 de la Bibl. nat. : s. Grégoire.

XXXIX. Ms. 5o/i de Troyes: Pastoral de s. Grégoire.

XL. Ms. 188 de Saint-Gall: Maxime de Turin.

HUniÈAIE SIÈCLE.

XLL Ms. F. 84 sup. de l'Ambrosienne : Vies des Pères, exemplaire venu de

Bobbio. — Ms. 446 des nouv. acq. de la Bibl. nat. : Extraits de s. Jérôme, venu de

Lyon.

XLII. Ms. 2107 de la Bibl. Victor-Emmanuel: s. Eucher et Salvien. — Ms. 277
du fonds palatin au Vatican: Anonymus Malalianus.

XLlIl. Ms. 417 d" fonds de la Reine au Vatican : Sacramentaire paraissant venu

d'Autun. — Autre sacramentaire, n° 257 du même fonds, venu de l'abbaye de

Saint- Denis.

XLIV. Ms. 455 (le Valenciennes : Chronique d'Eusèbe.

XLV. Ms. 181 de Vienne : Itinéraire d'Antonin. — Ms. latin 332 1 du fonds Va-

tican : Isidore.

\LVL Ms. 1625 delà Bibl. nat. : Origène.

XLVII. Ms. 83 du fonds Phillippsà Berlin: Conciles, ms. venu de Lyon.

XLVIII. Ms. 9661 de la Bibl. nat. : Isidore, en écriture irlandaise.

XLIX. Fragment des livres de Salomon, relié dans le ms. 16 d'Orléans. — Ms.

1 395 de Saint-Gall : Psaumes. — Ms. 2109 de Victor-Emmanuel: s. Jérôme. —
Fragment de s. Augustin, dans le ms. 169 d'Oiiéans.

67.
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L et LI. Ms. liO de Chartres : s. Grégoire, venu de Fleuri.

LU. Ms. Laud. Misceli. 126 de la Bodléienne : s. Augustin, venu de Wùrz-:

bourg.

LIII. Ms. 2 io6 de la bibliothè({ue Victor-Emmanuel : Miroir de s. Augustin.

LIV. Ms. J072 delà même bibliothèque : s. Grégoire.

LV. Ms. 157 d'Einsiedeln : s. Grégoire.

LVI. Ms. l3o/i7 de la Bibl. nat. : poème du pseudo-Cyprien , venu de Corbie.

LVll. Ms. F. 219 de Berne ; Fragment du manuscrit d'Oribase, dont le reste

forme le ms. 10228 de la Bibl. nat.

LVIIL Ms. i586 des Nouv. acq. de la BibL nat. : Les Prophètes, exemplaire

pouvant êlre rapporté au temps de Charlemagne, venu de Marmoutier.

LIX. Ms. 62 de Chartres : Evangiles.

LX. Ms 60 d'Autun : Evangiles.

Chacun de res manuscrits a été l'objet d'une notice substantielle, où est exposé

en peu de mots tout ce qu'on peut savoir sur l'origine et les vicissitudes du manu-

scrit, sur les particularités graphiques ou autres qu'il importait d'y signaler à l'at-

tention et sur les travaux dont il a été l'objet. On y trouve par surcroît plus d'un

renseignement relatif aux textes transcrits qui avait échappé aux rédacteurs des

catalogues
,
par exemple une curieuse remarque sur le caractère et la destination des

extraits de saint .Jérôme contenus dans im ms. partagé entre la bibliothèque de Lyon

et la Bibliothèque nalionale.

Comme on l'a vu , les manuscrits de chaque siècle forment un groupe , en tète

duquel sont placées des observations générales sur les caractères auxquels on peut

reconnaître, au moins approximativement, l'âge relatif des transcriptions.

Voici , à titre d'exemple , les signes attribues par M. Châtelain aux manuscrits

les plus anciens, à ceux du v° ou peut-être même de la fin du iv" siècle :

Trait inférieur de l'L se terminant droit ou arrondi et dépourvu de queue;

P à panse petite et mal fermée;

1\ à panse également peu développée, occupant en hauteur à peine la moitié de

la haste ;

Traverse du T formée de traits légers et fort courts ;

M formé de deu\^ demi-cercles très purement tracés;

Les trois traits de l'N dépourvus de tout ornement.

Indépendamment des observations sur la forme des lettres , l'auteur fait remar-

quer beaucoup de particularités. Ainsi dans les plus anciens manuscrits il signale

l'emploi des abréviations DMS, DMI, DM0, pour Domi/ms, Domini, Domino; le

reniplacement de la lettre M ou N au bout des lignes par un petit trait horizontal

superposé à un point; la signature des cahiers mise au bas de la dernière page dans

l'angle droit ; la ligne de points tracés au compas dans l'espace resté vide au milieu

des pages disj^osées sur deux colonnes. La pureté ou la barbarie des formes ortho-

graphiques doit aussi être prise en considération.

Il est bien entendvi qu'il n'y a là rien d'absolu. On ne peut pas supposer que les

mêmes règles, les mêmes habitudes, les mêmes modes aient été uniformément

suivies dans loutes les parties du monde romain et dans tous les Etats fondes

sur les débris de l'I^mpire. Sans parler de caprices individuels, il est fort pro-

bable que divers usages ont dû être spécialement en vogue dans certaines con-

trées. M. Châtelain nous a fait remarquer que telle ou telle particularité est peut-

être uniquement propre à l'Afrique ou à l'Espagne. Dans plus d'un endroit , il nous

avertit que, s'il faut tenir compte des observations générales, il ne faut pas les
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prendre pour des règles n'admettant point d'exceplion. Pour en tirer le meitfciir

parti, il laut les rapprocher des fac-similés phototypiques, dont l'exécution fait

honneur à MM. Berthaud.

Les paléographes ne se lasseront pas de feuilleler ce recueil de fac-similés, poiu'

habituer leurs yeux à reconnaître le plus ou moins d'antiquité des écritures oncia'es.

Ils ne rencontreront guère de manusci'its de ce genre qui ne puissent pas élre

rapproches d'un des nombreux types reproduits et analysés dans l'ouvrage de

M. Châtelain. Grâce à lui nous aurons entre les mains un instrument de précision

pour l'étude des textes copiés en ( nciale. Remercions-le du service qu'il nous a

rendu et de la promesse qu'il nous fait de ne pas tarder à nous donner la seconde

partie de son ouvrage consacrée aux manuf^crits en semi-oncialè.

Je ne saurais terminer cette annonce sans faire remarquer avec quelle élégance

et quelle facilité M. Châtelain manie la langue latine. Dieu me garde de faire alKi-

sion aux vers placés au frontispice du recueil de planches! Je citerai seulement les

lignes de la préface lelatives au choix du papier de Hollande pour éviter les

dangers dont les chimistes menacent les héliotypies imprimées sur des papiers

glaces et brillants: « Cum autem tabulis hcliotypica arte expressis charta levigata vcl

corusca, a triginta annis usurpata, grave perfculum minetur, quia, si chemicis doc-

tissimis ildes adliihenda, timendum est ne cum glutino chartae imago pereat, Ba1a-

vam charlam elegimus. »

Les explications latines de beaucoup de détails techniques qui remplissent les

notices de M. Châtelain sont aussi précises, aussi faciles à comprendre que si elles

nous avaient été données en français.

• L; DeLISLE.

Saint Yves (i 253-1 3o3), par Ch. de La Roncière. Paris, librairie Victor Lecoffre

,

19^0», in-12, 3o3 pages.

Cette biographie de saint Yves a été composée avec la curiosité, la critique et

la verre qui ont assuré le succès du grand ouvrage consacré, par le même auteur, à

l'histoire de la marine française. A tout ce qui avait été déjà ëcnt sur la vie et le

culte d'un des saints les plus populaires de la Bretagne, M. de La Boncière a su

ajouter de nouveaux détails, et le petit volume dont vient de s'enrichir la collection

intitulée Les Suints mérite de prendre place parmi les livres d'érudition historique,

ne fût-ce que par les deux morceaux qui le terminent : une bibliographie des publi-

cations relatives à saint Yves, et la Vie française, qui est entrée dans la continua-

tiort ajoutée par Jean du Vignai à la Légende dor^e.

L. D.

ANGLETERRE. .

Transaclions of the Bibliographical Society. Volume V. [Part I. , november 1899
to june 1900.] London , july 1901. Petit in-/i°, p. iGi-372.

A hook boundfor Maiy, queen of Scots , beintj a description of the binding of a copy
of the Geographia of Plolemy printed at Rome, iù90, with notes on other books bearing

Queen Muiy's insignia, by George F. Barwick. London, printed for the Bibliogra-

phidal Society at the Chiswick press. July 1901. In-A", 32 p., avec 3 planches.

[lUiistraled Monographs issued by the Bibliographical Society, n" iX).

Ce fascicule des Tninsactions de la Société bibliographique anglaise fait suite à

«elui que nous avons annoncé dans le précédent volume du Journal des Savatits
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(janvier 1900, p. 63). Il n'est pas moins bien rempli. On y voit i'imporlunce et la

variété des communications qui sont faites à la Compagnie.

La bibliographie anglaise y tient naturellement la première place. A ce sujet se

rattachent des travaux excellents, lels que:

Le résumé de l'histoire de l'écriture en Angleterre, tracé de main de maître

par sir l'^dw. M. Thompson , illustré par des fac-similés parfaitement choisis ;

Le tableau qu'a dressé M. Proctor, avec la précision à laquelle il nous a habitués,

pour distinguer les différentes éditions des Statuts de Henri VIII qui existent au

Musée Britannique;

La notice de M. Charles Welch sur la collection des ouvrages de Thomas More,

formée par M. Alfred Cock et déposée à la bibliothèque de Guildhall;

Les observations de M. Sidney Lee sur quelques exemplaires de la première édi-

tion in-folio des pièces de Shakspeare. M. Lee es! un des directeurs de la reproduc-

tion phototypique de cette édition, qui s'exécute en ce moment à Oxford. La mi-

nutie de ses observations est un exemple du scrupule avec lequel les Anglais étudient

les textes de leur grand tragique. L'importance qu'ils y attachent est d'ailleurs suf-

fisamment attestée par les sommes qu'atteignent aujourd'hui les exemplaires du

premier Shakspeare in-folio vendus aux enchères. Celui qui a passé dans une vente de

Christie en juillet 1899 a été adjugé au prix de 1,700 livres (environ /ia,5oo francs)

La bibliographie générale et étrangère n'est pas traitée avec moins de compé-

tence par les membres de la Société anglaise. Dans les séances de l'année 1899,

on s'y est occupé des anciennes impressions siciliennes et des ateliers italiens du

xv' siècle d'où sont sortis des livres grecs.

C'est M. Reginald Stanley Faber qui s'est livré à l'examen des livres imprimés en

Sicile depuii 1^78 jusqu'en i554. H a considéré comme abandonnée l'opinion des

bibliographes qui croyaient avoir vu le millésime 1^73 sur une édition de la Vie

de saint Jérôme, publiée à Messine en 1^78, et il assigne le premier rang dans la

série des produits de la typographie sicilienne à une édition des Consuetadines urbis

jPa/tAornii, imprimée à Palerme en 1478 par André Vyel. Aux quatre exemplaires

qu'il a connus il aurait pu en ajouter un cinquième, qui est peut-être le meilleur

de tous et qui est conservé à la Bibliothèque nationale. La description en a été

donnée par M. le commandeur Vito La Mantia , dans son édition des Consuetudini

délia citlà di Palermo (Palermo, 1900, in-8°).

M. Proctor a donné une nouvelle preuve de sa perspicacité dans le classement

qu'il a entrepris et mené à bonne fm des livres grecs imprimés au xv' siècle. Voici en

quelques lignes le résultat de ses investigations.

Il distingue trois séries de types grecs employés par les imprimeurs du xv' siècle .

I. Types créés sous une influence hellénique et répartis en trois classes :

1° Caractères traces et gravés parles soins. du Cretois Demetrios Damilas. Em-
ployés d'abord à Milan, en 1/176011 1477, dans l'atelier de Dionysius Paravisinus

[Ëiolemata de Lascaris), puis, dans la même ville, par Bonus Accursius (Lsope et

Lexique de Craston ).

2°, Caractères imités des précédents, avec lesquels Bonus Accursius imprima di-

vers ouvrages à Milan en i48o et i48i (Vocabulaire de Craston, Psautier, Théo-

crite, etc.).

Une fonte des caractères de Damilas passa à Florence, chez Bartolomeo di

Lihri (Homère de i488, Orphée de i5oo, etc.). — Le second type, celui de Bonus

Accursius, servit à Demetrios Clialkondulas quand il occupa une chaire de grec à

Milan (Isocrate de 1 493, etc.)
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3° Caractères dont se servirent à Venise deux'prêtres crétois , Laonikos et Alexan-

dros ( Batrachomyomachie de i486, etc.).

II. Ty|:)es gréco-latins, ayant servi à imprimer des textes grecs accompagnés de
veraons latines, ou des passages grecs insérés dans des livres latins. On distingue

deux écoles: l'une créée par les pi«miers imprimeurs romains, l'autre parles impri-

meurs vénitiens , Vendelin de Spire et Nicolas Jenson. — Les villes d'Italie d'où

sortirent des livres en caractères gréco-latins sont, outre Venise, Bresda, Viceoce.

Parme , Reggio et Modène.

III. Types aldins d'où dérivent la plupart des types employés depuis le xvi' siècle.

Aux types aldins se rattachent ceux qu'employèrent Johanues Bissolus et Benedictus

Mangius, à Milan (Suidas de Mgg), et Zacharias Kaliierges, à Venise (le grand
Etymologicon de 1499).

Les impressions grecques de Lorenzo di Alopa, à Florence, dirigées par Jean
Lascaris , sont indépendantes de l'école aldine.

Le volume des Transactions n'indique que les grandes lignes du sujet, qui vient

d'être traité avec tous les développements désirables dans le fascicule VIII des

Illastrated Monographs issaed by the Bibliographical Society, beau volume in-quarto

de VIII feuillets et 220 pages, qui sera lu avec le plus vif iutérêt par tous les liellé-

nistes.

En même temps que le fascicule des Transactions portant la date de juillet 1901,
nous avons reçu le n" IX des lUiistraied Monographs. Il contient la très intéjiessante

description d'im exemplaire du Ptolémée, imprimé à Rome en 1^90 (n° *i354i

de Hain ; n° .^966 de Proctor). Ce beau volume
,
que sir WoUaston Franks avait acquis

à la vente de la bibliothèque dé Snnderland et qu'il a légué à M. C. H. Read, a été

somptueusement enluminé , dans le style italien , pour un membre de la famille

Frescobaldi, peut-être l'un de ceux qui avaient une banque à Lyon. Un peu plus

tard, il devint la propriété de Marie Stuart, comme l'atteste la magnifique reliure

dont il est revêtu et qui porte au centre un monogramme formé des lettres M et <!>

surmonté de la couronne royale et entouré de la devise sa. v«rtïj, M'ATIke, On
sait que cette devise est l'anagramme du nom Marie Stwarte et qu'elle fut adoptée

par la malheureuse reine.

Le monogramme M <^ n'a guère dû être employé que da vivant du roi Frajwsois M

,

et il semble bien que la reliure doit avoir été exécutée en lôSg ou i56o. VÀie a donc
une grande valeur, non seulement comme une belle œuvre d'art, à laquelle s'at-

tache un touchant souvenir historique , mais encore comme un utile jalon pour fixer

la chronologie des reliures françaises du xvi' siècle.

La monographie de M. George F. Barwick est enrichie de trois planches qui

reproduisent la page du Ptolémée ornée des armes des Frescobaldi , un plat du
volume (à une échelle un peu réduite) et la partie centrale du plat (grandeur de

l'original).

L. D.

ITALIE.

Arturo Magnocavallo. Marin Sanudo il Vecchio, e il suo progetto di crociata. —
Bergamo, Istituto italiano d'arti grafiche, 1901. In-8', i55 p.

La biographie très circonstanciée de Marin Sanudo le Vieux, que vient de nous

donner M. Arturo Magnocavallo, est le résultat d'une étude approfondie des docu-
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nients précédemment publiés et dé ceux que renferment les inépuisables archives

(le Venise. Toutes les affaires auxquelles ce personnage a été mêlé sont expliquées

avec beaucup de clarté; les projets qu'il a essayé de faire prévaloir pour le recouvre-

ment de la Terre Sainte sont exposés en détail et comparés avec les autres projets

qui furent alors soumis au Pape et aux chefs des Etats chrétiens.

Le contenu du Liber secretorum fidelium Crncîs est analysé en parfaite connais-

sance de cause; la date à laquelle chaque partie en a été composée est rigoureuse-

ment déterminée et les remaniements que le texte a subis sont bien indiqués.

Chemin faisant, M. Magnocavallo a critiqué les hypothèses proposées pour

attribuer cerlaiQs écrits à Marin Sanudo. Il est d'accord avec M. Charles Hopf

pour considérer commme une œuvre de M. Sanudo Ylsloria di rigno di Ro-
maiiia contenue dans un manuscrit de la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise.

M. Magnocavallo a réservé pour une publication spéciale le texte du Liber secre-

torum et les travaux géographiques qui s'y rattachent.

Nous devons lui savoir gré d'avoir pul)lié en entier le testament de Marin Sanudo,

dont Cecchetti ne nous avait donné qu'une édition incomplète. Nous connaissons

ainsi exactement les dispositions que le noble Vénitien avait prises, le 9 mai »3i43»

pour assurer la conservation de ses écrits :

Item volo quod lihri mei qui tractant de negociis Terre Sanrte quos compilavi el scrihi feci,

et liber de conqiiislo Constantinopolitano , et liber de indulgentia quam papa Âlexander dédit

civitati Venetiarum
, ponantur in dcposilo apud fratres predicatores sanctorum Johannis et

Pauli de Veneciis, cum mappis mundi, de Terra Sancta, Egypti, maris Mediteranei et

tocius mundi, douée dabuntur, cum volimtate domini ducis et commissariorum mooruuj

,

alicui vel aliqiiibus nobilibus accedentibus ad curiam Komanam pro facto recuperarionis

Terre Sancte, presentaudi summo pontifici vel alicui magno principi. Item dimito in ma-
nibus procuratorum ecclesie Sancti Marci unum lignum in quo est depicta Terra Sancta,

rogans eos quod simile fieri faciant, si placebit eis pulcrum, et mitant cum predictis libris

ad Curiam. Item aliud ligniim in quo est depicta dicta Terra Sancta dimito conventui Sancle

Marie Teotonicorum , et si vêlent aliud simiie pulcrum fieri facere et mitere magistro sui

ordinis, multum haberem gratum.

Marin Sanudo espérait ainsi que, même après sa mort, il aiderait à faire réussir

les projets de délivrance des Lieux Saints, projets qui avaient tenu une si grande
place dans sa vie.
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Le droit en Chine.

Alabaster. Notes and commentaries on Ghina's common law, Lon-

dres, 1899, 2 vol. — MôllendorlF. Das Ghinesische Familien-

RECHT, 1 vol. Chang-Haï, 1895. — Pierre-Hoang. Notions

TECHNIQUES SUR LA PROPRIETE EN ChINE, AVEC. UN CHOIX d'aCTES ET

DE DOCUMENTS OFFICIELS, m-8°, Chang-Haï, 1897; Le mariage

CHINOIS au point de VUE LEGAL, Cliaiig-Haï, 1898.

Des trois auteurs que nous venons de citer, l'un est Chinois et a écrit

en français deux volumes pour lesquels il a été couronné par l'Institut

de France, les deux premiers sont des Européens qui ont longtemps vécu

en Chine et se sont instruits par la pratique du droit civil et criminel.

En lisant leurs ouvrages on peut se faire une idée juste de ce droit dont

la rédaction n'est nullement semblable à celle de nos codes et qui, même
en certaines parties, n'a pas été rédigé du tout. Nous allons essayer d'en

tracer une esquisse'^'.

'"' Outre les quatre ouvrages dont

nous donnons l'analyse, on peut con-

sulter les ouvrages suivants :— ïkxtes :

Les livres sacrés de l'Orient, trad. Pau-

thier, i vol., i84o; Chouking, trad. an-

glaise par Legge [Sacredhooks of Orient,

tome Ilf, 1879); ^^ "^^ ts'ien, Mé-
moires historiques, traduits par (]lia-

vannes, tomes I et II, iSgô-iSgy ;

Tcheoa-li, ou Rites des Tcheou, trad.

Edouard Biot, Paris, i85i, 2 vol.; Ta
tsing la li. Code pénal, trad. anglaise, par

Staunton, et française par Renouardde
Sainte-Croix, Paris, 1812, 2 vol. —

OiVRAGKS EUUOPÉENS : Dulialde , Des-

cription de la Chine, k vol. in-/i", La
Haye, 1786; Pauthier, La Chine an-

cienne et moderne (Univers pittoresque),

2 vol. ; Edouard IMot , Mémoires : sur

la condition des esclaves en Chine (1 887) ;

sur la condition de la propriété territoriale

en Chine depuis les temps anciens (i838) ;

sur les mœurs anciennes des Chinois ( 1 8^3);

sur les anciens temps de l'histoire chinoise

(i8/i5 et i8d6), publiés dans le Journal

asiatique ; Mémoire sur la constitution po-

litique de la Chine au xii" siècle avant

notre ère; Maurice Courant, La femme

68
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I

D'après Edouai'd Biot, un des savants qui ont le mieux connu les an-

tiquités de ia Chine, l'histoire chinoise remonte à trente siècles avant

notre ère. En même temps que les Aryens pénétraient dans l'Inde, les

tribus chinoises descendues des hauts plateaux du Nord-Ouest se répan-

dirent dans le pays qui est devenu la Chine, refoulant dans les mon-
tagnes les sauvages indigènes '^l Ils menaient alors ia vie pastorale et

obéissaient à un chef élu. Vers le wif siècle, de grands travaux de des-

sèchement ayant été entrepris, les Chinois se mirent à cultiver la terre,

et la dignité impériale devint héréditaire.

Comme presque tous les anciens peuples, ils pratiquaient le culte

des morts, qu'ils observent encore aujourd'hui et qui a été si exactement

décrit par l'auteur de ia Cité antique. Sur cette base était fondée la

famille fortement constituée sous l'autorité du père, avec une sorte de

communauté entre tous les membres de la maisonnée. Tout homme
valide, de vingt h spixante ans, avait droit à un lot de culture, et sans

doute était obligé de mettre ce lot en valeur par son travail. Ces familles

formaient des groupes nombreux, réunis par la communauté de nom,
et comparables aux gentes.

Le droit de succession en Chine ne diffère pas du droit de succession

des Aryens primitifs. Les filles ne succèdent pas, la terre passe aux fds.

En droit, elle est attribuée tout entière à l'aîné, mais ce n'est qu'une attri-

bution nominale, car tous les membres delà famille ont le droit de rester

sur la terre et d'eti tirer leur subsistance. L'aîné n'est que le chef et le

directeur des autres.

chinoise dans la famille et dans la société

( Revue des Deux-Mondes , i" mai 1897) ;

Scherzer, La puissance paternelle en Chine,

1 vol., Paris, 1878; Hue, L'empire

chinois, 2 vol., i854; William Wels,

The middle Kincfdoni, Londres, i883,

2 vol. ; Plath, Ueber die hâuslichen Ver-

hàltnisse der alten Chinesen , 1 86 2 ; Gesetz

undRechtimalten China, 1866 (Mémoires

de r Académie de Munich) ; Andreo'z/i , Le

leggi pvnali degli antichi Chinesi, 1 vol.j

Florence, 1878; Rohler, Das Chine-

sische Strafrecht, Wùrzbourg, i886;Za-

charov, Mémoire sur la propriété en Chine

[Archiv der russichen Gesandtschafl za

Pekiny
) ; von Richthofen , China , tome I

,

1877, tome II, 1882.
"' Sur ces populations primitives, voir

M^"^ de Ilarlez, Les Miao Tze, ou les

montagnards de la Chine (Revue des ques-

tions scientifiques, avril 1890), Riclit-

liofen, China, tome II, et Lacouperie,

Les langues de la Chine avant la

Chine. Ces populations ont conservé

jusqu'à ce jour d'anciennes coutumes,

par exemple, l'usage de garder dans

chaque famille une lille pour son cousin

germain, et même dans le Fu-kien la

pratique du lévirat.



LK DROIT EN CHINE. 531

L'homme qui n'a pas de lils peut en adopter un. Le lils adoptif suc-

cède comme ferait un fils légitime, mais à la condition qu'il appartienne

à la même gens. Au contraire, le mariage n'est pas permis entre deux

personnes ayant le même nom de famille. Cette dernière disposition est

très remarquable et n'appartient probablement pas au droit primitif.

C'est une mesure imposée par un pouvoir centralisateur, pour amener

la fusion des génies et par opposition à la coutume des indigènes pri-

mitifs. L'étude des mœurs des anciens peuples prouve qu'au temps pré-

historique l'cndogamie était plus fréquente que l'exogamie.

L'esclavage existe, mais la classe des esclaves ne paraît pas avoir été

nombreuse. Des captifs, des enfants vendus par leurs parents qui ne

peuvent les nourrir, des débiteurs insolvables ou des indigents qui se

vendent pour être nourris, voilà les premiers esclaves.

Enfin le droit criminel repose tout entier sur l'idée de la vengeance.

Le meurtrier est poursuivi et tué par les parents du mort ; on tue aussi

le voleur, pour se défendre; toutefois, pour bien marquer le oaractère

légal de la vengeance, on exige du vengeur une déclaration solennelle

faite avant ou immédiatement après. On se rappelle le rôle que joue

cette déclaration dans les lois et les sagas de l'Lslande et des pays Scan-

dinaves. Il reste encore dans le code actuel quelques traces de la ven-

geance du sang,

La propriété territoriale et par suite la constitution sociale ont suivi

en Chine la même évolution que dans les autres contrées de l'Asie et de

l'Europe. De même que dans la famille l'héritage était censé appartenir

à l'aîné, de même on arriva à considérer que toutes les terres appar-

tenaient à l'empereur et que les particuliers y avaient seulement un droit

de jouissance héréditaire. C'est une théorie qui s'est formée chez tous les

peuples, à un certain moment de leur histoire, et qui a servi à justifier

l'établissement de l'impôt, en même temps qu'elle assurait la stabilité

des possessions en les faisant toutes dériver d'une concession impériale.

Cette théorie n'eujpêcha pas l'introduction de la féodalité, qui régna en

Chine depuis le xii'' siècle jusqu'au iv" siècle avant notre ère, et sous

laquelle on voit apparaître la commune rurale chinoise, groupe de huit

familles réunies sur un certain territoire, avec des terrains de culture

répartis également entre les hommes valides et des communaux in-

divis, consistant en bois, pâturages et terrains vagues. C'est le mir de la

grande Russie , et en Chine comme en Russie
,
jusqu à ces derniers temps

,

le cultivateur paraît avoir été attaché à la commune , sans pouvoir s'établir

ailleurs. Tous les membres de la commune se doivent réciproquement

assistance et sont soumis à une responsabilité collective,

68.
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Le système féodal était contraire aux tendances et aux aptitudes de la

race chinoise, essentiellement centralisatrice. Il eut pour adversaires

les lettrés et surtout le célèbre Confucius, qui lui porta les coups les plus

redoutables. Lorsqu'il tomba, au iv" siècle avant notre ère, tout le pou-

voir se concentra entre les mains de l'empereur, représentant de l'unité

nationale. On vit en même temps la commune rurale se dissoudre et la

propriété privée s'établir partout. Mais en même temps on ne tarda pas

à connaître l'inégalité des fortunes avec ses conséquences sociales et

politiques. A diverses époques on essaya d'y remédier de diverses ma-
nières. Ainsi en l'an c) de notre ère, on imagina de réduire toutes les

propriétés à un maximum d'environ six bectares, et de distribuer aux

communes tous les excédents. En 1069, on eut recours à un expédient

plus radical : un décret de l'empereur établit le communisme. L'Etat

devenait le seul propriétaire et distribuait à tous ses sujets le travail et

la nourriture *^^. Cette organisation, imposée par la force et désastreuse

dans ses résultats, s'écroula d'elle-même au bout de quinze ans. Après la

conquête mongole, le nouveau gouvernement, dans une vue politique,

essaya de créer des fiefs militaires, mais cet essai ne réussit point. En
somme, la propriété en Chine repose aujourd'hui sur les mêmes prin-

cipes que dans tout l'Occident. Elle s'appuie sur le cadastre et sur les

registres de dénombrement.

Quant à la famille chinoise, elle n'a pas changé depuis quatre mille

ans. La matière est réglée non plus par la loi, mais par la coutume et

par les rites, qui constituent une sorte de droit canonique, expliqué et

développé dans certains livres dont le texte a été anciennement fixé et

dont les lettrés, c'est-à-dire le gouvernement, sont les interprètes. Le

législateur n'oserait y toucher.

Après la suppression de la vengeance privée ,
quand le pouvoir social

se fut chargé de prévenir et de punir les crimes, on distingua cinq caté-

gories d'infractions et on institua cinq peines. Ainsi les meurtres étaient

punis de mort, les simples blessures elles vols entraînaient la mutilation

des jambes, les attentats aux mœurs étaient punis par la castration, les

fraudes et tromperies par la mutilation du nez, les autres délits par la

marque au visage. Un des plus anciens de tous les livres chinois, le Chou-

King, rédigé du xx" au vu* siècle avant notre ère, nous fait connaître ce

système. 11 ajoute que le coupable peut se racheter dans tous les cas en

payant 6,000 onces pour une condamnation à mort, 3,600 pour lacas-

^'' On sait qu'une réforme semblable avait été tentée en Perse avant la conquête

musulmane et qu'elle put à peine dui'er quelques années.



LK DROIT EN CHINE. '

53:i

tration, 3,ooo pour la mutilation des jambes, 1,200 pour celle du nez

et enfin 600 pour la marque. On voit aussi dans le même livre qu'il y a

3,000 espèces d'infractions, dont 200 entraînent la peine capitale,

3oo la seconde peine, 5oo la troisième, 1,000 la quatrième et enfin

1 ,000 la cinquième. Cetle faculté de rachat paraît avoir été introduite

par l'empereur Chun
, qui régnait vers l'an 2000 avant notre ère. Le

même empereur remplaça en cerlains cas les mutilations et la mort par

le bannissement et le fouet '''.
» :*. v^^^

On lit aussi dans le Choa-King, que le crime suppose une intention

criminelle et que la peine infligée au coupable ne doit pas s'étendre à

ses héritiers innocents; mais ces belles règles, absolument contraires à

celles du droit primitif, n'ont pas toujours é'é exactement suivies, et le

code pénal actuel déclare encore les parents qui habitaient avec le cou-

pable solidairement responsables, même au point de vue pénal, du
crime commis par celui-ci. Ils jont présumés complices ou coauteurs.

En vertu dune présomption semblable, la commune sur le territoire

de laquelle est trouvé un cadavre est responsable et paye une forte

amende.

II

Ces principes du droit chinois sont en vigueur depuis plus de deux

mille ans. Le code qui les contient a été rédigé au second siècle avant

notre ère, puis revisé à diverses époques, mais ni le fond ni le carac-

tère général n'en ont été altérés. La dernière revision a eu lieu après la

conquête mandchoue en 16/17. ^'^^^ le Ta-tsing-lu-li (lois et statuls de

la grande dynastie des Tsing).

Ce code se divise en sept parties. Il débute par des généralités. Vien-

nent ensuite la législation civile, puis la législation fiscale, les rites,

l'organisation militaire, le droit criminel et enfin les règles relatives à

l'exécution des travaux publics. Par ces mots « législation civile », le code

chinois entend tout ce qui concerne le gouvernement, et les droits et

devoirs des fonctionnaires. Il n'y a pas à proprement parler de droit

civil, tel que nous fentendons. Le législateur chinois ne s'occupe des

droits des particuliers qu'autant que l'Etat intervient dans leur exercice.

Il n'en traite qu'au point de vue de la police ou de fimpôt. Le reste

est abandonné à la coutume et aux rites. Le droit criminel, dans ce

système, prend un développement extraordinaire. Toute violation de

^'' Ce chapitre du Chou-Kiii','' est à peu près textuellement reproduit par Se ma
t'sien dans ses Mémoires /ti.sto/7V/«(^5, lrad.(îhavannes, t. 1, p. 2b^<t65.
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contrat devient un délit, tous les procès civils deviennent des procès

criminels. Il n'y a qu'une seule procédure, celle qui comporte dans

tous les cas l'emploi de la torture et des coups de bâton.

Toutes ces lois sont appliquées par des juges pris parmi les lettrés

qui ont subi les concours et obtenu les grades. Le juge peut se donner

des assesseurs et ses décisions peuvent être déférées par ajjpel à la cour

suprême. En pratique, tout le monde s'accorde à reconnaître que la

justice ainsi constituée est arbitraire et vénale.

Le code chinois a été traduit eu anglais par Staunton, et la version

de Staunton a été elle-même traduite en français en 1812. On y trouve

les cinq peines, mais ce ne sont plus celles de la loi primitive. Les mu-

tilations ont disparu. L'échelle est celle-ci : la mort, le bannissement

perpétuel, la transportation, le bâton (de 5o à 100 coups), les verges

(de 10 à 5o coups).

Les théories de ce code ne diffèrent pas sensiblement de celles de

nos codes modernes. C'est seulement pour les crimes contre l'Etat que

la famille du coupable est poursuivie et punie comme celui-ci ^^l

m
Laissons donc de côté la loi criminelle pour nous attacher unique-

ment au droit civil. Ici les textes nous manquent puisque, si le code

parle du droit civil, c'est indirectement, pour attacher une sanction

pénale à chaque infraction des devoirs imposés par la tradition et les

rites. Nous ne le connaissons que par la pratique, et c'est de là qu'il faut

partir pour remonter à la théorie. C'est ce qui explique comment les

auteurs européens qui ont traité ce sujet sont loin d'être d'accord entre

eux. Remarquons au surplus que ce caractère essentiellement jiénal du

droit n'est pas particulier aux peuples de fExtrême-Orient II se ren-

contre dans toutes les sociétés primitives. La différence consiste en ce

qu'en Chine le droit civil, au lieu de se dégager peu à peu, comme en

Europe, a subi en quelque sorte un arrêt de développement. Aujour-

d'hui même le législateur ose à peine y toucher.

La famille chinoise repose tout entière sur le principe de la piété

fdiale, qui s'exprime par un véritable culte rendu aux ancêtres, vivants

et morts, suivant des rites invariables qui remontent à la plus haute

antiquité. C'est de là que dérivent la puissance paternelle et la puissance

''' Le père Hue, dans son ouvrage sur L'empire chinois (i854, tome II, p. 365}, a

donné une analyse très complète de ce code.
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maritale. Parlons d'abord du mariage et. de la condition des femmes.

Nous verrons ensuite quelle est la condition des enfants.

Sans examiner si la Chine a connu» à une époque préhistorique, la

promiscuité, le matriarcat el le mariage par enlèvement, questions

insolubles et d'ailleurs inutiles au point de vue qui nous occupe, nous

pouvons constater que ces pratiques barbares, si elles ont jamais existé,

n'ont laissé aucune trace. Le mariage se contracte aujourd'hui comme
de toute antiquité par l'achat de la femme. Le prix consiste m présents

faits par le futur époux, souvent d'une grande valeur. La fulure épouse

n'apporte que son trousseau. Les fiançailles, qui précèdent toujours le

mariage, sont un contrat non enire les futurs époux, qui ne sont même
pas consultés et d ailleurs ne sont souvent que des enfants, mais entre

les deux familles, représentées par leurs chefs. Au fond, c'est une pro-

messe de vente, obligatoire pour les deux parties, confirmée par des

arrhes et pourvue d'une sanction pénale. Elle ne peut être révoquée

que d'un commun accord.

Une règle ancienne, que nous avons déjà signalée, et qui est main-

tenue par le code actuel, interdit, sous les peines les plus sévères, le

mariage entre deux personnes ayant le même nom de famille. Or il

n'existe dans toute la Chine que /i38 noms de famille. Aussi, en pra-

tique, la prohibition n'est pas observée et l'autorité ferme les yeux.

Ainsi la parenté agnatique, à tous les degrés, est un empêchement au

mariage, à la différence de l'affinité. Toutefois l'homme qui épouse la

veuve d'un de ses ascendants ou de son frère est puni de mort. La loi

chinoise n'a jamais connu ni le lévirat, qui était facultatif chez les Tar-

tares, et même obligatoire chez les Mongols, ni la polyandrie, qui, dit-

on, est encore pratiquée au Tibet et dans un canton de la province de

Fu-Kien, habité par une ancienne population indigène; mais un usage

1res ancien permet aux familles de créer entre elles une affinité fictive

par des mariages posthumes entre un garçon et une fille morts avant

l'âge adulte. :^f>.vv{ii;}r,:i i.it )« «v.muI h

L'âge pour contracter mariage est de 20 ans pour les garçons et de

i5 ans pour les filles.

Sauf une exception que nous verrons plus loin, un Chinois ne peut

avoir qu'une femme légitime, mais si sa fortune le lui permet, il peut

prendre des femmes de second rang, et les enfants de celles-ci sont re-

gardés comme enfants de la femme légitime. » »

Le pouvoir du mari sur la femme est absolu. Toutefois la femme
maltraitée peut se retirer dans sa famille, emportant son trousseau, et

le mari lui doit des aliments.
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Le divorce peut avoir lieu par consentement mutuel constaté par un
acte écrit. Le mari peut répudier sa femme dans sept cas déjà déter-

minés dans les livres de Gonfucius. En cas d'adultère le divorce est

obligatoire. La femme coupable peut contracter une nouvelle union

avec tout autre que son complice, mais c'est alors le mari outragé qui

doit la vendre et en toucber le prix.

Quant à la veuve, elle peut, à son choix, rester dans la famille de

son mari défunt, ou retourner dans la maison paternelle et dans son

ancienne famille, à la seule condition de renoncer à toute reprise d'ap-

port. Elle peut contracter un second mariage, mais l'usage et les iiiœurs

le lui interdisent. Elle a toujours un tuteur, qui est, suivant le cas, son

père ou son frère aîné, son mari ou son (ils aîné.

A tout âge, les enfants sont tenus au plus profond respect envers

leurs père et mère et, en général, envers tous leurs ascendants du côté

paternel. Le frère aîné a aussi droit à des égards particuliers. C'est lui

qui, après le décès du père, est tenu d'accomplir les cérémonies du
culte des ancêtres, conformément aux rites. Les enfants ne peuvent

contracter mariage qu'avec le consentement de leurs père et mère.

La puissance paternelle comporte le droit de correction et de puni-

tion le plus étendu. L'exercice de ce droit, alors même que la mort

s'ensuit, ne donne lieu à aucune peine, à moins qu'il n'y ait excès ou

intention criminelle de la part du père, auquel cas celui-ci peut être

condamné à un certain nombre de coups de bambou, et même à un

an de bannissement. L'infanticide entraîne la même peine, mais cette

disposition n'est pas observée, et l'infanticide est passé dans les mœurs.

L'avortement n'est pas puni par la loi.

Le père peut vendre son enfant pourvu que ce dernier y consente;

encore ce consentement n'est-il pas nécessaire quand le père est poussé

à cet acte par la misère. Mais en aucun cas le père ne peut disposer de

la personne de ses brus. Toute vente faite au mépris de ces défenses est

nulle et le coupable puni du bâton et du bannissement.

Le père n'est pas obligé d'exercer lui-même son droit de .correction;

il peut déférer son enfant à la justice; en ce cas sa déclaration fait foi

et ne peut être contredite.

Le père administre les biens patrimoniaux de ses enfants. Il peut

retenir ceux-ci près de lui et les empêcher de former un établissement

p are. Il peut les déshériter par testament.

L'enfant est tenu d'obéir à ses parents et de leur fournir des moyens

d'existence, à peine de cent coups de bambou. Tout outrage ou sévice

de sa part e<t puni de mort, et s'il s'agit d'un parricide volontaire, la
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peine est la mort par le supplice le plus terrible. Le parricide par im-

prudence n'entraîne que la mort simple.

Ij'enlant qui a entretenu une liaison criminelle avec une femme de

son père ou de son grand-père est aussi pimi de mort. De même l'enfant

qui se sera efforcé de cacher l'homicide commis par sa femme sur un

de ses ascendants paternels. Si, h l'occasion d'un crime commis par

l'enfant, les parents de celui-ci sont poussés au suicide, l'enfant est mis

à mort.

Enfin les enfants et leurs femmes ne peuvent porter contre leurs

ascendants aucune accusation, même fondée, à peine de trois cents

coups de bambou et de trois ans de bannissement. Si l'accusation est

fausse , la peine est la mort.

Lorsque les parents au premier et au deuxième degré ont une habi-

tation commune, ils sont excusables de cacher mutuellement leurs

délits.

A la mort du père, ses enfants doivent observer un deuil rigoureux

de trois ans, à peine de bâton et de bannissement. Ils sont tenus, sous

la même peine, de lui donner la sépulture et d'entretenir son tombeau.

Les enfants à fégard de la mère, la veuve à l'égard du mari, sont égale-

ment tenus à trois ans de deuil. Le deuil est moins long et moins

rigoureux pour les degrés de parenté plus éloignés et se réduit, suivant

les cas, à 9, 5 ou 3 mois.

On a parfois prétendu identifier la famille chinoise à la famille ro-

maine, surtout au point de vue de la puissance paternelle. Telle est

entre autres l'opinion de Scherzer. Peut-être en était-il ainsi à l'origine

,

mais aujourd'hui il y a de grandes différences. Môllendorff les a signa-

lées. Ainsi, en Chine, le père peut toujours se démettre purement et

simplement de la puissance paternelle, ce qui était expressément inter-

dit par le droit romain ^^\

La garde des enfants passe, après le décès du père, à la mère, et après

la mère au fils aîné, qui exerce alors la puissance paternelle sur ses

frères et sœurs mineuis. Le fils qui devient fonctionnaire est par là

même affranchi de la puissance paternelle. La fille donnée en mariage

est également affranchie et passe sous la puissance de son mari. Elle no

retombe sous celle de son père que si, après la dissolution du mariage,

elle retourne dans la maison paternelle.

C'est qu'en réalité le droit de puissance paternelle s'est transforme

^'^ Novelle 8g, chap. 11 : Solvere fus patrlae potestatis invitis fdiis non permhsiim

est patribus.

69
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peu à peu en un simple pouvoir de tutelle. Il s'est conservé surtout par

les rites et se perpétue par le culte des ancêtres. Cette transformation

est surtout sensible dans le droit annamite, qui dérive du droit chinois

et reconnaît formellement l'émancipalion du fils par le fait du ma-

riage.

Le patrimoine transmis par les ancêtres, et sur lequel tous les

membres de la famille vivent en commun, est en théorie la propriété

indivise de toute la famille. Gela n'empêche pas qu'il y ait partage

entre les ayants droit lorsque le chef vient à mourir, mais du vivant de

celui-ci nul ne peut réclamer sa part. L'émancipation est inconnue.

Au contraire , fadoption est fréquente. Elle est permise soit à l'homme,

soit à la femme qui n'ont pas de fils. Le but est de perpétuer la famille

et d'assurer la célébration du culte des ancêtres.

L'adoption a lieu sous la forme d'un achat , avec le concours du conseil

de famille de fadoptant. A la différence de fépouse, l'adopté ne peut être

pris que parmi les personnes qui portent le même nom que l'adoptant.

En général c'est le plus proche parent, et de préférence le neveu. D or-

dinaire il est pris à titre de fils, quelquefois à titre de petit-fils. Si l'adopté

est un fils unique , il garde son ancienne famille en même temps qu'il en

acquiert une nouvelle. Souvent aussi le gendre devient fils adoptif.

L'adopté est assimilé à un fils légitime, non seulement à l'égard de

l'adoptant, mais encore à fégard de tous les parents de celui-ci. En prin-

cipe, l'adoption est irrévocable. Toutefois l'adopté peut être renvoyé pour

motifs graves et, d'autre part, s'il est maltraité, il peut se retirer dans sa

famille d'origine avec son trousseau et une pension alimentaire. Enfin

l'adoption peut être rétractée d'un commun accord, lorsqu'il survient des

enfants à l'adoptant et qu'il n'en existe pas dans la famille naturelle de

l'adopté.

Outre cette adoption légale et parfaite, il en existe deux autres appelées

adoption simple et adoption de bienfaisance. Mais nous n'en parlons

que pour mémoire , l'adoption légale étant la seule qui confère à l'adopté

les droits de l'enfant légitime.

Le gendre peut aussi, par une stipulation expresse du contrat de ma-

riage, être attaché à la famille de son beau-père qu'il s'engage à soutenir

sa vie durant. Il a droit, dans ce cas, à la moitié de la succession, l'autre

moitié étant réservée à l'héritier adoptif que son beau-père est tenu d'in-

stituer. A défaut de cette institution, les parents du défunt y pourvoient

par une sorte d'adoption posthume.

A côté de l'adoption, il existe dans les provinces méridionales un autre

moyen de perpétuer la famille. Lorsqu'un homme n'a pas de fils, son



LE DROIT EN CHINE. 539

neveu peut être appelé par lui à jouer à son égard le rôle inverse de ce-

lui do répiclère dans le droit hellénique. Le jeune homme est autorisé

à prendre deux femmes et à tenir deux ménages, passant chaque mois de

Tun à l'autre. Les enfants de l'une des femmes restent dans la famille

naturelle, ceux de l'autre deviennent les fds de l'oncle.

Enhn Ja famille est responsable du fait de tous ses membres et se doit

des aliments jusqu'au douzième degré.

Pour compléter ce tableau de la famille, il faut encore dire un mot

des esclaves. L'esclavage est rare en Chine et la condition des esclaves

n'est pas mauvaise.

Ils peuvent toujours se racheter. Leur mariage est reconnu et même le

maître est tenu d'y pourvoir. Ils ne peuvent être ni mis à mort ni maltraités.

S'il s'élève des discussions entre les membres d'une même famille, elles

sont jugées par la famille assemblée, sauf recours au tribunal. La com-

pétence de cette juridiction de famille est extrêmement étendue. Le ca-

ractère en est à la fois civil et criminel, religieux et disciplinaire.

IV

La tutelle est légitime ou testamentaire. Le tuteur fait les fruits siens

comme le gardien dans notre ancien droit coutumier.

La succession appartient d'abord aux fils , à l'exclusion des fdles. L'aîné

des fils prend la charge du culte des ancêtres et succède aux titres et

fonctions héréditaires dont le père était investi. Il devient le chef de la

famille, fadministrateur de la communauté, mais il ne faut pas con-

clure de là, comme on l'a fait quelquefois, qu'il hérite seul. Le fds adoptif

est exclu par les fds légitimes nés avant l'adoption, mais il entre en con-

cours avec les fds légitimes survenus après fadoption. Les fdles ne suc-

cèdent qu'à défaut de fils. En hgne collatérale, on suit l'ordre des paren-

tèles. Il n'y a pas de succession déférée aux ascendants. Elle serait

contraire au principe du culte des ancêtres.

J^a représentation est admise pour les descendants , ainsi que la saisine

de droit. Par contre, les descendants sont tenus des dettes ultra vires. Les

collatéraux seuls ont la faculté de renoncer.

Le testament n'est soumis à aucune formalité. Il se réduit ordinai-

rement à une adoption. Les legs sont plutôt de simples fidéicommis.

V

Par une fiction qui se retrouve ailleurs qu'en Chine , la propriété est

considérée comme dérivant, en droit, d'une concession originairement

69.-
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faite par l'Etat, moyennant un impôt, très faible d'ailleurs. La concession

ne peut être révoquée qu'à défaut de payement de l'impôt.

I^e titre délivré par l'Etat est inscrit sur un registre foncier qui en

assure la consei'vation et la publicité.

Le père de famille peut aliéner, mais à charge d'offrir d'abord le mar-

,
ché à ses parents les plus proches, qui ont un droit de retrait. Aussi

l'usage s'est introduit de faire intervenir dans les ventes les membres de

la famille.

Autrefois le vendeur était toujours présumé se réserver à lui-même la

faculté de rachat, mais aujourd'hui cette réserve doit être formellement

exprimée. Elle se prescrit par trente ans. Il arrive souvent qu'après avoir

vendu à réméré , le propriétaire confirme ultérieurement l'aliénation en

passant un acte de vente définitive. *

La vente à réméré est aussi employée comme sûreté d'un j)rêt, mais

le moyen le plus fréquemment employé pour garantir le payement d'une

dette est l'antichrèse. La constitution du gage immobilier n'étant soumise

à aucune publicité, l'hypothèque ne donne pas de garantie sérieuse.

L'antichrèse , du moins, peut être connue des tiers par le changement de

la possession
,
qui est remise au créancier.

L'hypotlièque simple n'est pas soumise à une inscription ni même à

une formalité qui assure l'authenticité ou la date du contrat. Elle n'a

donc que peu d'utilité à l'encontre des tiers, mais elle confère au

créancier un titre exécutoire qui lui permet de faire vendre l'immeuble

hypothéqué lorsque la dette n'est pas acquittée à féchéaiice et de so

payer sur le prix. L'antichrèse ne confère pas ce droit, parce que, mettant

l'immeuble en la possession du créancier pour dix ans, elle le garantit

pleinement contre toute tentative de fraude de la part du débiteur. Si le

payement n'a pas lieu à l'échéance, le créancier antichrésiste a le droit

de convertir fantichrèse en vente définitive, en versant la différence

entre le montant de la dette et le prix réel de l'immeuble. C'est ce qui

s'appelle compléter l'antichrèse.

Il arrive souvent qu'il y a deux propriétaires, l'un pour la surface et

l'autre pour le tréfonds. Le premier est considéré comme fermier du se-

cond et lui paye une redevance.

Le propriétaire n'est pas libre de négliger la culture. Après trois ans

de jachère, la terre revient au fisc, qui la concède à un autre. Si les

champs sont mal tenus, l'Etat s'en prend au chef de la commune et lui

inflige de vingt à cent coups de bambou. Les terres incultes peuvent

être occupées par le premier venu et sont en ce cas exemptées d'impôt

,
pendant les premières années, à condition que l'occupation ait été no-
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dfiée à i'autorilé locale. Des dispositions très circonstanciées règlent tout

ce qui concerne lesalluvions et la police des eaux.

Les contrais et obligations sont encore aujourd'hui sous le régime

de la coutume. Toute infraction' à un contrat est considérée comme un

manque de parole, c'est-à-dire comme un délit, et punie d'un certain

nombre de coups de verges ou de bâton. Il en est de même des obligations

légales. Ainsi l'acheteur d'un immeuble est tenu de faire enregistrer la

mutation dans l'année, à peine de cinquante coups de verges et d'une

amende égale à la moitié du prix. Le fermier qui ne paye pas son fer-

mage est condamné à recevoir quatre-vingts coups de bâton, et accessoi-

rement à payer sa dette.

11 n'y a en Chine ni esclavage pour dettes , ni saisie privée.

L'intérêt le plus élevé est de 3 p. loo par mois ou de 3o p. loo par

an, mais les intérêts accumulés ne peuvent dépasser le montant du ca-

pital. Tout intérêt qui dépasse le maximum légal est réputé usuraire, et

l'usure est un délit puni par la loi.

Un contrat n'est considéré comme parfait et obligatoire que lorsqu'il

a reçu un commencement d'exécution. Jusque-là le consentement peut

être révoqué.

En général les obligations sont constatées par écrit, c'est-à-dire soit

par des reconnaissances unilatérales, soit par des chartes-parties. Ces

écrits sont déposés chez un fonctionnaire.

Les sociétés sont nombreuses, ainsi que les banques privées, qui

émettent des billets et une sorte de papier-monnaie.

Pour les simples réclamations d'argent dû par billet, il existe de courtes

prescriptions de dix jours à un an , suivant les cas et les distances.

L'absence de loi écrite n'empêche pas le commerce de prospérer en

Chine. Les Chinois sont très habiles en affaires et en font beaucoup. On
les trouve sur tous les marchés de l'Extrême-Orient.

En résumé, la législation chinoise ne contient qu'un code de police

administrative et un code criminel. Tout se rapporte au point de vue

pénal. La loi ne s'occupe des relations de famille, de la propriété et des

obligations que pour les soumettre à une sorte de discipline et réprimer

les contraventions. Ce système était naguère répandu généralement dans

les pays orientaux. La Chine en a créé le type le plus complet.

R. DARESTE.
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L'Isthme et le Canal de Suez. — Historique, Etat actuel,

par M. J.-Charles Roux, ancien député , avec 5 planches , i 2 cartes

ou plans hors texte et 268 gravures. —-Paris, librairie Hachette

el G'% 1901, 2 volumes gr. in-8°.

PREMIER ARTICLE.

Le percement de l'Isthme de Suez est un des grands faits de l'histoire

des peuples, on pourrait même dire de l'histoire du globe. C'est un

changement dans l'état des continents, opéré, non par la nature, mais

par la main de l'homme, par un acte de son intelligence et de sa volonté.

Ce fait méritait bien d'être mis en lumière, à l'honneur de ceux qui en

ont conçu la pensée, et en particulier de l'homme qui l'a pu entre-

prendre et mener à bonne fin , malgré les résistances les plus obstinées.

C'est le sujet du livre qui vient d'être publié avec une magnificence digne

de la matière. L'auteur était en quelque sorte désigné pour fécrire, par

la part qu'il a eue, de bonne heure, à l'entreprise, comme membre de

la Chambre de commerce de Marseille, et par la place qu'il occupe au-

jourd'hui, en qualité de vice-président, dans le conseil d'administration,

M. Charles Roux, ancien député. L'œuvre, qui intéresse le monde
entier, est française par son origine; il est juste qu'elle garde la marque

de la France. Si ce n'est pas la France qui en retire le plus de [)rofit,

c'est elle qui en retient fhonneur.

M. Charles Roux, dans son introduction, jette un coup d'oeil sur la

constitution géologique de l'Egypte , comme partie de la vaste région qui

s'étend de l'Atlantique au golfe Persique et qu'un savant allemand appelle

« le grand plateau désertique ». L'Egypte elle-même, en tant que vallée

du Nil , est tout le contraire d'un désert. C'est le fleuve lui-même qui

en a constitué le sol par son limon; c'est lui qui la féconde jusqu'aux

limites où s'étendent ses inondations périodiques. L'Egypte est un don

du Nil, comme le dit Hérodote, qui a visité le pays. Le golfe Arabique

ou Mer Rouge paraît être une dépression, formée, avant toute histoire,

entre fAsie et fAfrique. L'Océan s'y est déversé par le détroit de Bab-ei-

Mandeb, et, de fautre côté, la Méditerranée s'avançait beaucoup plus

loin au sud dans les terres : la trace en reste encore dans les grands

lacs qui bordent le rivage. Les deux mers se sont-elles jointes jadis? On
l'a induit d'observations faites sur la flore et la faune des deux régions

aujourd'hui séparées, et c'est une des traditions qu'Hérodote avait
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recueillies des prêtres de l'Egypte ^^l Si haut pourtant que remonte l'his-

toire positive, elie^ étaient séparées, et nous savons que, dès l'époque

des Pharaons, des tentatives furent faites pour les rejoindre, au moins

médiatement par le Nil. C'est l'exposé de ces tentatives que l'auteur pré-

sente dans son chapitre i".

« La transformation géologique dont je viens de parler, dit-il , la

formation dé l'Isthme de Suez et la barrière créée par la nature

entre la Méditerranée et la Mer Rouge ont eu sur l'histoire des peuples

une influence considérable. Renverser cette barrière ou la tourner

est une question qui se pose dès le moment où s'est formée une civi-

lisation assez avancée pour la comprendre et pour espérer la résoudre. »

Des différents moyens qui s'oifraient aux Egyptiens pour résoudre

ce problème, route de terre, canal direct, canal dérivé du Nil, ils choi-

sirent ce dernier, en partie à cause des facilités que fournissait le fleuve,

mais surtout à cause de la légende de finégalité du niveau des deux

mers qui, dans tous les temps, a pesé d'un grand poids sur les destinées

du Canal de Suez.

Il y avait une raison plus décisive, que l'auteur ne néglige pas d'ail-

leurs d'indiquer : c'est que les Pharaons n'avaient aucun intérêt à ouvrir

la Mer Rouge aux nations qui occupaient les rivages ou les îles de la

Méditerranée; ils n'avaient à songer qu'à eux-mêmes. Leur commerce
était avec l'Arabie ou avec les pays qui leur apportaient leurs denrées

par la Mer Rouge, et, pour les recevoir, ils n'avaient besoin que de

mettre le golfe Arabique en communication avec la branche la plus

orientale du Nil, la branche Pélusiaque : c'est par un canal, dérivé de

cette branche vers le golfe, que se fit cette jonction. Hérodote, d'après

les prêtres égyptiens (et c'est l'opinion généralement adoptée sur son

témoignage), rapporte ce canal à Nécos ou Néchao, fils de Psammetik,

de la XXVP dynastie; mais on remonte plus haut aujourd'hui : c'est

à Rhamsès II Meïamoun, et même à son père Séti ou Sétos V\ que

l'attribuent deux égyptologues très compétents, MM. Ebers et Maspero.

Rhamsès II n'aurait fait que compléter l'œuvre de son père. M. Ebers

cite à l'appui une scène représentée sur la muraille extérieure du Nord

,

dans le temple de Karnak :

Ce bas-relief, dit-il, est, malgré son apparente simplicité, d'une signification et

d'une importance exceptionnelles. Nous y voyons le conquérant : il revient vainqueur

de Syrie et les prêtres et les nobles d'Egypte l'accueillent à grand renfort de bou-

''^ Hérodote, II, 12.



544 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1901.

quels et de compliments , sur la rive du Canal. Le Canal est défendu par des for-

tifications et porte dans une inscription le nom de la Coupure.

Au rapport d'Hérodote, ce fut Darius, roi des Perses, qui, devenu

maître de l'Egypte ,. continua les travaux du Canal, sans les achever

pourtant : on croyait à une surélévation des eaux de la Mer Rouge et on

avait redouté , dit Strabon , l'inondation du pays. Après les Perses , les Grecs.

Ptolémée II Philadelphe reprit le projet et le réalisa. Diodore et Strabon

en parlent en témoins. Pline le Naturaliste décrit aussi le Canal et ne

croit pas qu'il ait été pins loin que « les sources amères ». Après la

bataille d'Actium, Cléopâtre, pour échapper au vainqueur, songeait,

dit Plutarque, « à faire passer sa flotte par-dessus l'Islhme qui sépare la

mer du Nord de la mer du Sud », et elle avait dû y renoncer; d'où l'on

concluait que le Canal n'existait plus; mais il pouvait y avoir une autre

explication :

11 a été remarqué , dit Letronne
,
qu'à cause de la faiblesse de la pente entre Bu-

baste
,
point de départ du Canal , et la Mer Rouge , laquelle n'excède pas deux mètres

dans les circonstances les plus favorables, la navigation du Canal ne pouvait durer

que peu de mois chaque année. Aussitôt que le Nil était descendu au-dessous d'un

certain niveau, elle devait être interrompue; du moins le passage du Canal au Nil

se trouvait forcément arrêté. L'étiage s'établit ordinairement en mars, se prolonge

jusqu'à la fm de juin; mais, longtemps avant et après ces époques, le chômage du

Canal devait avoir lieu, (P. 19.)

Or, au moment où l'on prête à Cléopâtre son projet, les eaux du Nil

étaient à un niveau trop bas pour qu'on pût user du Canal. On ne peut

donc pas en induire que le Canal n'existait pas.

«Sous le règne de Néron, dit notre auteur, on appelait encore le

Canal « fleuve de Ptolémée », Ptolemœus amnis; Pline le qualifie de navi-

(jahilis alveas. Ce nom ne disparaît qu'avec l'empereur Trajan et

devient alors celui de fleuve Trajan, qu'il portait dans toute l'étendue de

son cours. Il subit, à cette époque, une appréciable amélioration. »

Il cite encore Letronne et il continue :

« Trajan fit partir la prise d'eau de Babylone près du Caire actuel, à

environ soixante kilomètres en amont de Bubaste >•, ce qui augmentait la

pente, et par suite la durée du temps pendant lequel le Canal pouvait

être navigable. « Pendant les premières années d'Anlonin, le Canal est en

pleine activité. Après les Antonins, il n'est plus question du Canal. On
suppose que sous le règne d'Adrien ou peut-être même d'Antonin , un

ensablement s'est produit. » (P. 20.)

Viennent les Arabes. En 6/io, ils font la conquête de l'Egypte :

« Le calife Omar, dit noire auteur d'après l'historien Makrisi, fit dé-
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blayer et creuser le Canal à partir du vieux Caire, et le mouvement com-
mercial reprit entre l'Egypte et l'Arabie. Le Canal demeura en cet état

pendant cent cinquante ans, jusqu'au règne du calife abasside Abou
Jafar Al Mansour (yyS après Jésus-Christ), qui fit fermer son embou-
chure h Coizoum. » (P. 2 1.)

Et il résume en quelques pages toute cette ancienne histoire (p. 22-

27)-

Mais les relations avec l'Orient n'avaient pas cessé. Les croisades y
associèrent plus étroitement tous les peuples de fOccident. Quand les

chrétiens eurent perdu la Palestine et la Syrie , ils retinrent encore le

royaume de Chypre et l'île de Rhodes. Les communications par la Mer
Rouge, quoique plus difficiles, n'avaient pas cessé, et des voies nouvelles

s'étaient ouvertes par les rivages asiatiques
,
par la vallée de l'Euphrate

et par le golfe Persique. Malgré les progrès des Turcs et la chute de

l'empire byzantin, la Méditerranée restait comme le vaste réceptacle du
commerce de l'Occident avec l'Orient. Ses grands ports et ceux de l'Adria-

tique, Venise, Gênes, Marseille, Barcelone, en étaient toujours les prin-

cipaux foyers. Ce qui n'empêcha pas que, par l'Océan aussi, et notam-

ment dans les pays riverains de l'Océan, on ne cherchât d'autres voies

pour arriver directement aux Indes. En les cherchant, TEspagne, par le

Génois Christophe Colomb , trouva l'Amérique
;
presque en même temps

,

le Portugal , longeant progressivement les côtes de l'Afrique , vit ses ef-

forts couronnés de succès : Vasco de Gama doubla le Cap de Bonner

Espérance. )

M. Charles Roux a tout un grand chapitre sur cette période inter-

médiaire :

«Le long intervalle, dit-il, pendant lequel il n'est plus question du
Canal fermé par les Arabes est rempli par l'histoire des relations com-
merciales entre l'Europe occidentale et l'Egypte, relations qui déter-

mineront une reprise des tentatives anciennes pour assurer la commu-
nication de la Méditerranée avec la Mer Rouge. » . jf)Vu;ij)

11 rappelle Charlemagne et les relations du grand empereur avec

Haroun Al Raschid, le patronage qu'il exerçait sur les lieux saints, les

pèlerinages qui s'y continuèrent même après la décadence de son em-
pire, les croisades, qui, sous la nouvelle dynastie, établirent la domi-

nation des Francs en Syrie, et notamment, malgré l'échec final, la

croisade de saint Louis en Egypte en 12/19, croisade qu'il voulut recom-

mencer dans la même direction en 12-70, car il avait pu voir combien
l'occupation de fEgypte avait d'intérêt pour Jérusalem. Mais, dans ce

temps-là, son frère Charles d'Anjou, comte de Provence, roi de Naples

70

lUPniHEniE NA
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et de Sicile, avait compris quels avantages, à défaut de la possession,

l'union de l'Egypte pouvait procurer à Marseille et à ses autres Etats. Il

s'était mis en relation avec Bibars :

« Il paraît, dit M. Charles Roux, être intervenu dès lors entre eux un

accord tacite, en vertu duquel Bibars cesserait de tourmenter les Etats

chrétiens d'Orient et protégerait le commerce sicilien, et Charles d'An-

jou s'efforcerait de faire avorter ia croisade. » (P. 35.)

« Tels sont, si l'on peut dire, ajoute-t-il, les « dessous commerciaux »

d'une croisade à la fin du xiif siècle, et l'on voit à quelles compromis-

sions se livrait un prince chrétien pour procurer k ses sujets le monopole

du commerce de l'Egypte et des régions lointaines dont elle recevait

les produits. Dans les négociations poursuivies avec saint Louis, Charles

d'Anjou insista donc sur le projet qu'avait conçu celui-ci de diriger

d'abord contre l'émir de Tunis une expédition qui devait être le prélude

de la véritable croisade destinée à l'Egypte et à la Palestine. Cette réso-

lution fut définitivement arrêtée dans un conseil de guerre tenu à

Cagliari (Sardaigne), et c'est ainsi que la flotte chrétienne fit voile pour

Tunis (i ^70). »

Cette fois saint Louis était vainqueur : il avait pris Carthage, mais il

mourut. Même après cette mort et après le traité qui suivit, il fut

question de se porter sur l'Egypte. « Mais , dit l'auteur, Charles d'Anjou

n'eut qu'à laisser agir la mauvaise volonté des seigneurs pour la faire

écarter ... ; il pouvait se féliciter d'avoir sauvegardé ses relations avec

l'Egypte, tout en les ayant renouées avec Tunis, »

«Les croisades, dit encore M. Charles Roux, furent donc le signal

d'une renaissance dans le commerce de la Méditerranée. » ii. in

La Syrie y figure alors avec l'Egypte. •

« La Syrie rappela au monde commerçant qu'elle avait été la mère

des Phéniciens; elle devint le rendez-vous des navigateurs de tous

les pays maritimes et prima l'Egypte comme marché commercial aussi

longtemps que dura la domination chrétienne. Mais la situation géogra-

phique de l'Egypte par rapport à l'Inde et à l'Extrême-Orient, la pré-

sence des produits de ces régions dans ses ports, lui consei'vèrent une

clientèle européenne à peu près invariable. » (P. 3 5-3 y.)

Les Européens à Alexandrie ne subirent pas les mêmes vicissitudes

que la colonie franque en Syrie après la chute du royaume de Jéru-

salem. Dès le commencement du xiv" siècle, on voit se multiplier les

tentatives pour pousser plus loin les relations avec l'Egypte. De nom-

breux voyageurs apparaissent, dont quelques-uns sont accrédités offi-

ciellement auprès du souverain, qu'on appelait alors le soudan d'Egypte.
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Et l'auteur les suit à travers le xv* siècle : religieux, agents politiques,

hommes d'affaires et de commerce, sans oublier Jacques Cœur, l'argen-

tier de Charles Vil, qui, calomnié, condamné, échappa à la prison pour

se réfugier à Rome d'abord, et mourir en i/i36, à Ghio, dans ufie

expédition contre les Turcs (p. SS-Sg). il^vio'* i /unH

La découverte et le doublement du Cap de Bonne-Espérance étaient,

pour les relations avec l'Orient ; une véritable révolution. Venise, enta-

mée dans ses possessions par les conquêtes des Turcs, menacée dans

son commerce par la découverte des Portugais, ne savait plus de quel

côté se tourner. Elle ressentit quelque chose d'analogue à ce qu'éprouva

l'Angleterre qu^nd le percement de l'Isthme de Suez menaça la grande

route des Indes dont elle était devenue maîtresse sur l'Océan. Elle eût

voulu former une ligue contre les Portugais. Elle se mit en rapport avec

l'Egypte que les Portugais, parvenus aux Indes, menaçaient à leur tour

dans la Mer Rouge, Elle revenait à l'idée plus féconde de s'entendre

avec le soudan d'Egypte pour couper l'Isthme de Suez et creuser un
canal entre le Nil et la Mer Rouge. Mais l'heure n'en était pas venue.

Seulement l'attention se trouvait ramenée de ce côté, et M, Charles Roux

en suit le progrès au milieu des complications qui en ont retardé le

rnoment jusqu'à nos jours :

«Il est curieux de constater, dit-il, combien, à trois siècles de dis-

tance, la conception du transit commercial de l'Extrême-Orient dans la

Méditerranée s'est renouvelée identique à ce qu'elle était chez les Turcs

et les Européens du xvi" siècle. Les efforts de l'Angleterre, même après

la mise en œuvre du canal de Suez, portaient, il y a vingt-cinq ans, sur

la création d'une voie commerciale de Syrie aux Indes, avec un réseau

ferré indo-méditerranéen. L'acquisition de Chypre, en juin iSyS, a été

le premier jalon posé en vue de ce projet
,
que des événements ultérieurs

ont modifié. Nous verrons, aux xvif et xvm* siècles, nos ministres et

nos négociants s'eiforcer d'ouvrir au commerce français, soit la voie de

Suez et de la Mer Rouge, soit celle de la Turquie d'Asie et du golfe

Persique, Ce sont là les deux aspects d'une même question, la mise en

communication de l'Inde avec le bassin de la Méditerranée, et, dès le

XVI* siècle, ces deux aspects apparaissaient aux hommes d'Etat. » (P. 46.)

M. Charles Roux suit ce mouvement dans les quatre derniers siècles.

Au xvf siècle , François P^ dans un traité dicté surtout par le besoin

de lutter contre Charles-Quint, obtint de Soliman les capitulations qui

favorisent le commerce par la Syrie et la vallée de l'Euphrate. Puis c'est

le pape Sixte-Quint qui songe à l'Egypte, comme abrégeant le chemin

des missionnaires vers les Indes, et, dans le même temps, c'est un re-

70.
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négat, Calabrais d'origine, nommé par Soliman beglierbey d'Afrique,

qui, après la bataille de Lépante, ayant reconstitué les flottes ottomanes,

songe à rouvrir l'ancien canal du Nil à la Mer Rouge. Il s'était mis en

rapport avec l'ambassadeur de France à Gonstantinople , dont M. Charles

Koux reproduit, à ce sujet, deux curieuses lettres à Henri III (juillet et

août i586) [p. 48-60]. Mais Henri III n'était guère en mesure de ré-

pondre à l'invitation, et l'amiral musulman périt peu après empoisonné

par un rival.

Au xvu' siècle , vers la fin du règne de Henri IV, il y eut un premier

essai de former une compagnie pour le commerce des Indes orientales

(160/1); mais il échoua, faute d'argent.

Sous Louis XIII, Richelieu se préoccupa de la situation de notre

commerce dans le bassin oriental de la Méditerranée. Ses vues allaient

même plus loin : «Il reçut, dit M. Charles Roux, la proposition d'une

vaste entreprise maritime qui eût donné à la France une partie des

Indes et de l'Océanie et qui comportait aussi l'ouverture d'un canal de

la Mer Rouge à la Méditerranée », et l'auteur cite un mémoire du temps,

conservé au Ministère des affaires étrangères, où ce plan est exposé. On
y lit:

On pourrait creuser un canal de Suez au Caire , ainsi qu'il s'est pratiqué sous les

anciens l'ois d'Egypte, et peut-être sous Salomon. Le Turc espérerait enrichir son

pays; Venise se remettrait; Marseille se rendrait puissante; on relèverait l'ancien

commerce vers l'Abyssinié. Par cette correspondance des mers , les Espagnols seraient

affaiblis sur la Méditerranée et tous les autres princes fortifiés.

M, |l<','4> '

>'H ci

M. Charles Roux ajoute : « Les négociants français avaient été obligés

de s'assujettir à la route du Cap , mais c'était bien vers celle de Suez

que se tournaient leurs espérances. Aux armateurs de la Méditerranée

la voie commerciale de l'Egypte apparaissait toujours comme la plus

avantageuse, et cette opinion, adoptée par des contemporains d'une

grande expérience, allait devenir l'objet d'un plan diplomatique de la

part des ministres de Louis XIV et de ses successeurs. Les efforts de

Venise, l'initiative de Jacques Cœur, de Sixte-Quint, d'El Euldj Ali, la

proposition du mémoire présenté à Richelieu étaient prématurés et ne

devaient point aboutir. Ils eurent toutefois leur utilité : ils créèrent une

tradition et préparèrent l'avenir. » (P. 53.)

A partir du règne de Louis XIV on voit se multiplier les projets ten-

dant à se frayer un chemin vers les Indes par l'Egypte. La diversité àes

moyens proposés n'est pas moindre que leur nombre : construction

d'une route à travers l'Isthme de Suez ou percement d'un Canal ; con-
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clusion d'un traité ou prise de possession du pays, etc. C'est une route

plus courtevers les Indes que i'on veut; à défaut de la Mer Rouge, on ira

au golfe Persique. «Les échecs mêmes éprouvés du côté de l'Egypte,

dit M. Charles Roux, suscitèrent les tentatives pour s'ouvrir cette se-

conde voie. Ni d'un côté ni de l'autre, les résultats n'ont répondu aux

efforts, et la royauté s'écroulera sans avoir atteint le but qu'elle a con-

stamment poursuivi. » (P. 56.)

Sous ce même règne de Louis XIV, Golbert reprend et développe la

pensée de Richelieu. L'auteur cite les mémoires qu'il présenta au roi en

1664. Sur sa proposition, Louis XIV «institua la Compagnie des Indes

et lui donna le monopole exclusif du commerce des Indes orientales,

des îles de France et de Bourbon, de Madagascar et de la Mer Rouge,

avec Tobligation de n'effectuer ses retours en France que par le seul

port de Lorient » , monopole qui devint par la suite une entrave à l'usage

plus fréquent du transit par l'Isthme de Suez. Ce n'est pas là ce qu'aurait

voulu Colbert : il avait conçu la pensée d'adjoindre à sa première créa-

tion une Compagnie du Levant, qui aurait eu principalement pour objet

le commerce par Alexandrie et la Mer Rouge; mais cette seconde créa-

tion , si nécessaire à Marseille, était alors mal vue des Musulmans dont

le fanatisme s'alarmait au sujet de la Mecque. Une première mission à

Constantinople en i665 échoua. Le marquis de Nointel, conseiller au

Parlement, y fut envoyé ensuite et s'efforça de montrer l'intérêt que

la Porte y trouverait elle-même. Ses raisons ne furent pas mieux

accueillies , et s'il obtint quelque avantage dans le remaniement des capi-

tulations , il échoua sur la question principale. Vers ce temps-là

,

Louis XIV reçut de Leibnitz un mémoire sur la communication avec

l'Inde par l'Egypte; c'est foccupation même de l'Egypte que Leibnitz

proposait au Grand Roi.

L'insuccès de Colbert ne découragea point son fils et successeur, Sei-

gnelay ; et ce n'est plus àfaide des Turcs, c'est à la faveur des victoires

de Sobieski sur eux qu'il reprenait la question. L'inutilité des efforts

tentés par Suez suggérait un autre expédient : c'était de gagner la Mer
Rouge par l'Abyssinie. A la demande de Ponlchartrain, ministre des

atfaires étrangères, le consul général de France en Egypte lui adressa un
mémoire qui avait à ses yeux « l'avantage de rendre la France à peu près

maîtresse du commerce de la Mer Rouge et de faciliter l'accomplissement

de ses vues sur le commerce direct avec les Indes » (p. 78).

C'était un chemin bien détourné! Le mémoire avait au moins le

mérite de «ramener l'attention, du gouvernement, presque malgré lui,

sur la, seule voie praticable pour mettre promptement la.Mer Rouge en
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communication avec la Méditerranée ». Inutile de dire que le projet

n'aboutit point. Mieux valait encore se tourner vers le goife Persique;

et M. Charles Roux cite une mission que Louis XIV envoya en Perse

en 170Z1 (p. 83). Il ajoute:

« Les deuxmissionsdontnousvenons de parler, dirigées simultanément,

l'une vers la Mer Rouge, l'autre vers le golfe Persique, nous paraissent

faire pattie du même plan. Toujours préoccupés d'un objectif invariable,

(jui était de parvenir aux Indes par une voie plus courte que le Cap de

Bonne-Espérance, les minisires de Louis XIV n'ont donc négligé aucune

des deux grandes voies tracées par les anciens. Si l'on cherche à formuler

un jugement sur l'œuvre accomplie sous le règne de Louis XIV, on

s'aperçoit que, d'œuvre accomplie, il n'y en a pas à proprement parler;

de chemin parcouru, il y en a un immense. «La question était posée,

«dit M. Vandal. Depuis lors, elle resta ouverte , et la France moderne
« n'a fait que réaliser, en la poussant jusqu'à ses plus audacieuses consé-

« quences, une pensée du Grand Roi. » (P. 85.)

Sous Louis XV, peu d'efforts dans le gouvernement, mais intérêt

croissant dans fopinion en ce qui touche le Canal de Suez; et cepen-

dant, quel motif puissant le gouvernement aurait eu pour agir! Dupleix

conquérait la plus grande partie de flnde. Malheureusement, Louis XV
était retenu par les désastreuses complications de sa politique continen-

tale ; ce ne fut qu'après la guerre de Sept Ans qu'il se tourna vers l'im-

mense domaine que lui ravissaient les Anglais. A défaut de flnde, on

songeait bien aussi à la Turquie d'Asie et à la Perse. C'était comme une

croisade nouvelle, à laquelle le marquis d'Argenson aurait voulu associer

fempereur d'Allemagne et le czar ; et toutefois , au milieu de ces rêves

,

il y a une lueur de sens pratique :

Dans mon projet de croisade, disait d'Argenson, comptera-t-on pour rien de pro-

digieux avantages de commerce
,
par exemple de faire un beau canal de communi-

cation de la Mer du Levant à la Mer Rouge , et que ce canal appartînt en commun
à tout le monde chrétien ? (P. 86.

)

En présence des revers que commençait à subir l'empire ottoman , on

croyait déjà à sa ruine prochaine et au partage de ses dépouilles. Pen-

dant que les victoires de Catherine II lui frayaient le chemin de Con-

stantinople, Choiseul portait ses vues sur le Caire. L'Egypte avait presque

entièrement échappé à la domination de la Porte; un Mamelouk, Ali-

bey, s'en était rendu maître; mais Choiseul tomba du pouvoir en 1 770
et ce furent des Anglais, étrangers à la Compagnie des Indes, qui firent

avee Ali-bey un traité dont la Compagnie, menacée dans ses intérêts,
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comptait bien empêcher l'exécution; d'ailleurs, Ali-bey mourut assassiné

en 1 773. il !

Le règne de Louis XVI promettait plus de succès de ce côté. Les

Turcs avaient toujours à se défendre contre les Russes ; la Porte n'était

pas plus en état de reprendre l'Egypte aux beys successeurs d'Ali-bey;

mais l'Angleterre y venait disputer la place à la France. La Compagnie
anglaise du Levant obtint du bey, maître du Caire, pour ses convois de

Suez au Caire , des avantages analogues à ceux que les marchands anglais

,

indépendants de cette compagnie, avaient obtenus d'Ali-bey. Mais cet

arrangement se trouva rompu par l'intervention à Constantinople de la

compagnie rivale, celle des Indes occidentales : « Il n'est pas sans intérêt,

dit à ce propos M. Charles Roux, de voir en France et en Angleterre la

même cause, une compagnie privilégiée, mettre obstacle au passage des

produits de l'Inde par Suez. Cet échec ne découragea pas les Anglais et,

pendant les années 1776 à 1780, la correspondance des consuls de

France nous fournit plusieurs preuves de l'activité déployée par nos

rivaux. . . La Porte était formellement opposée à la concession du pas-

sage par Suez à quelque nation européenne que ce fût. »(P. 101-106.)

La Porte craignait que ces raisons de commerce ne cachassent le des-

sein de conquérir l'Egypte et aussi, on l'a vu, que cette fréquentation de

la Mer Rouge ne menaçât les villes saintes : « Les Anglais, ajoute l'au-

teur, ne furent pas plus heureux que nous dans leurs tentatives pour

s'ouvrir un accès dans la Mer Rouge, et le seul résultat de leur effort fut

de faire échouer ceux de leurs rivaux les Français. » (P. 106.)

On en revenait à croire que pour passer par l'Isthme de Suez, il fal-

lait posséder l'Egypte. C'était le sentiment de Saint-Priest , l'avant-der-

nier ambassadeur des rois de France à Constantinople; c'est le conseil

que donnait à la France le baron de Tott, dans un mémoire qu'il remit

au ministre au retour d'une mission. Il avait même présenté au sultan

Mustapha un projet de réouverture de l'ancien canal des califes, entre

le Nil et la Mer Rouge, et il dit que le sultan y était favorable et qu'il

s'en était réservé l'exécution à la paix. A défaut d une occupation par là

force , on proposait aussi que la France se fît céder l'Egypte par la Porte

pour prix de ses bons offices :

Serait-il donc étonnant, écrit l'auteur anonyme de Considérations politiques pu-

bliées en 1783, que la Porte se décidât, par reconnaissance, à nous céder un pays

^éjà démembré de l'empire, ou du moins à nous accorder la libre navigation de

la Mer Rouge ; dans l'un et l'autre cas
,
qui peut calculer les avantages qui en résulte-

raient pour la France? Et cependant, ces avantages, nous lès devrions à l'ambition

des Russes. (P. 108.)
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Louis XVf se serait contenté d'obtenii* le passage. Le ministre Ver-

gennes envoya le comte de Choiseul-Gouffier pour demander l'ouverture

d'une route de terre à travers l'Isthme. Le lieutenant Truguet (depuis

amiral), qui commandait le brick mis à sa disposition pour le conduire

en Egypte, le servit très efficacement dans cette affaire. Un négociant de

Marseille, Magalion, avait acquis un crédit personnel sur les beys, et sa

femme était en rapports particuliers avec la principale femme du bey

Mourad. Ce lurent eux que Choiseul-Gouffier choisit pour négociateurs.

Truguet, déguisé en marchand, prit lerre à Alexandrie et les rejoignit

au Caire. A eux trois, ils arrachèrent à Mourad les dix-sept articles d'un

traité de commerce et de navigation (9 janvier lySS) auquel Ibrahim

adhéra un peu plus tard. M. Charles Roux a donné les principaux articles

tant du traité que de la convention, dans ses annexes (n"' 6 et y). Ces

tentatives pour faciliter notre commerce avec l'Inde ne détournaient

pas l'attention de la jonction de la Mer Rouge à la Méditerranée, témoin

Volney, dont M. Charles Roux cite le Voyage en Egypte et en Syrie pen-

dant les années 1783 à 178à, livre qui eut un grand retentissement à

l'époque de sa publication, 1788 h 1789. Survint alors la Révolution.

En supprimant les privilèges, elle rendait la liberté à toutes les entre-

prises. Les négociants de Marseille, établis au Caire, signalaient l'impor-

tance de conclure, dans l'intérêt du commerce avec l'Orient, un traité

entre la France et la Porte et ils demandaient qu'on recourût au besoin

à la force pour amener les beys d'Egypte à composition. M. Charles

Roux analyse les deux mémoires qui tendaient à ce but; mais il recon-

naît que le moment n'était pas bien choisi pour l'extension des relations

commerciales entre la France et la Turquie : «La Révolution, dit-il,

avait produit sur le commerce du Levant les résultats les plus déplora-

bles : le désordre était à son coiuble dans les Echelles; partout, et no-

tamment en Syrie et en Egypte, les Français étaient vexés, ruinés,

chassés de leurs établissements. La France révolutionnaire paraissait

oublier l'Egypte, et cependant, avant même d'avoir retrouvé la paix

intérieure, elle s'y laissa ramener. «Bonaparte l'y conduit, dit

«M. A. Vandal, réalisant d'un impétueux élan le projet de conquête

« que Louis XV avait écarté, que Louis XVI avait étudié et ajourné. »

(P. 125).

La campagne de Bonaparte en Egypte était un coup droit porté à

l'Angleterre. L'occupation de ce pays par la France menaçait directe-

ment son empire dans l'Inde et l'on peut croire que le vainqueur de la

coalition en Italie n'était pas étranger aux termes qui définissaient sa

mission nouvelle et aux considérants qui la motivaient :
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. . . Considérant , d'ailleurs
,
que l'infâme trahison à l'aide de laquelle l'Angle-

terre s'est rendue maîtresse du cap de Bonne-Espérance ayant rendu l'accès des

Indes très difficile aux vaisseaux de la République par la route usitée, il importe

d'ouvrir aux forces républicaines une autre route pour y arriver, y combattre les

satellites du gouvernement anglais, et y tarir les sources de ses richesses corrup-

trices.

... 11 chassera les Anglais de toutes les possessions de l'Orient où il pourra

arriver, et notamment il détruira tous les comptoirs de la Mer Rouge.

[Arrêté du 12 aoril 1198.)

M. Charles Roux , en citant ces textes , a raison de dire : « Occuper

l'Egypte et tenir le passage de la Méditerranée dans la Mer Rouge ; do-

miner la Syrie , l'Arabie et le bassin de l'Euphrate ; chasser les Anglais de

la Méditerranée et leur en interdire l'accès; leur enlever l'espoir de s'ou-

vrir une route exclusive vers les Indes, ce plan existait,, avec plus ou

moins de précision, dans l'esprit de Bonaparte, quand il quitta Toulon. »

(P. 128.)

Bonaparte n'amenait pas seulement un corps d'armée en Egypte, il y
avait associé toute une cohorte de savants, l'Institut d'Egypte, comme
on l'appela. C'était montrer qu'il comptait faire résoudre toutes les

questions relatives à l'Egypte; c'était dire que les communications avec

l'Inde, et notamment la jonction des deux mers, devaient y tenir le pre-

mier rang. Des notes diverses émanant de Bonaparte et les paroles de

lui recueillies plus tard à Sainte-Hélène montrent que c'était bien la

pensée qui le dominait dans cette expédition. Dès qu'il eut abordé en

Egypte , il pense à l'Inde :

11 parait, écrit-il au Directoire, que notre arrivée en Egypte a donné une grande

idée de notre puissance aux Indes et a produit un effet très défavorable aux

Anglais.

Il reçoit un message de l'Inde, 17 décembre 1798; lui-même écrit

le 2 5 janvier 1799 au sultan de Mysore, Tippou-Saïb, pour se concerter

avec lui contre l'ennemi commun; il écrit le même jour au chérif de la

Mecque et à l'iman de Mascate; mais il songe surtout à se frayer un pas-

sage à travers l'Isthme, et il voulut diriger en personne les premières

explorations. L'Ingénieur Le Père , membre de son Institut
,
qu'il y de-

vait employer, en témoigne dans un récit que M. Charles Roux reproduit

en partie:
, Uxmo:, A .^:v:-.i

A peine le géïléral Bonaparte était-il maître de l'Egypte qu'il porta ses regards et

ses pas vers l'isthme de Soueys , où exista l'ancienne communication des deux mers
,

et il est probable que, par un séjour prolongé en Egypte, il aurait enfin exécuté la

IMPHIMCniE KATIONALF.
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construction de ce canal fameux , dans laquelle ses prédécesseurs avaient échoué ou

seulement obtenu de faibles succès. Il a prouvé, du moins, par son empressement

à en faire lui-même la première reconnaissance , l'intérêt qu'excitait en lui ce monu-
ment de l'ancienne industrie. Il en découvrit le premier les traces au milieu du
désert et, dès ce moment, il nous chargea du travail qui fait l'objet du mémoire.

(P. i38.)

Bonaparte quitte, en effet, le Caire le 24 décembre 1798, accom-

pagné des généraux Berthier et Caffarelli, du contre-amiral Gantheaume

et de plusieurs membres de l'Institut d'Egypte, au nombre desquels était

Le Père. Il voulait explorer l'emplacement de l'ancien canal entre la Mer
Rouge et les lacs Amers , et c'est après cette première reconnaissance que

Le Père partit du Caire, en janvier 1799, accompagné de toute une

escouade d'ingénieurs. M. Charles Roux les suit dans leurs explorations.

Le travail se continua après que Bonaparte eut quitté l'Egypte. C'est au

premier consul de la République française qu'est adressé du Caire.

i5 frimaire an ix (6 décembre 1800), le rapport de l'ingénieur en chef

directeur général des ponts et chaussées : tel est alors le titre de Le Père.

Ce rapport, ajoute M. Charles Roux, ne donnait qu'un aperçu des con-

clusions de Le Père; il les a développées dans un mémoire publié plus

tard, sous l'Empire, et inséré dans la collection des travaux de la Com-
mission d'Egypte. (P. i35 à ihg-)

On était encore dans la pensée que le niveau de la Mer Rouge .était

plus élevé que celui de la Méditerranée, et les observations de Le Père,

incomplètes, n'avaient pas dissipé cette erreur, que Laplace et Fourier

ne partageaient pas. Ces conclusions devaient s'en ressentir. Le Père pro-

posait donc « de s'en tenir à de simples canaux de dérivation , c'est-à-dire

à la conception des anciens, complétée et fécondée par les ressources de

la science moderne ». Il y avait deux parties dans son projet :

Créer, pour le mouvement commercial de l'intérieur de l'Egypte et pour le transit

avec transbordement, un Canal partant d'Alexandrie et aboutissant à Suez par une

série de biefs avec écluses
;

Gréer, pour le transit des navires d'une mer à l'autre, un Canal dérivé du Nil,

également à écluses, et aboutissant d'un côté à Péluse, dans la Méditerranée, de

l'autre côté à Suez, dans la Mer Rouge. (P. i38, i3g.)

Ce projet en deux parties donnait bien lieu à des objections; mais la

discussion même ramenait l'attention vers le but : la jonction des deux

mers. Le premier consul n'en fut que plus affermi dans sa résolution.

Le, 2 7 février 1 80 1 , il écrivait à l'empereur de Russie, Alexandre I*"^:

Les Anglais tentent un débarquement dans l'Egypte. L'intérêt de toutes les puis-

sances de la Méditerranée, comme de celle de la Mer Noire, est que l'Egypte,reste



L'ISTHME ET LE CANAL DE SUEZ. 555

à la France. Le Canal de Suez, qui joindrait les mers de l'Inde à la Méditerranée,

est déjà tracé. C'est un travail facûe et de peu de temps, qui peut produire des avan-

tages incalculables au commerce russe. Si V. M. est toujours dans l'opinion, qu'elle

a manifestée souvent, de faire faire une partie du commerce du Nord par le Midi,

elle peut attacher son nom à une aussi grande entreprise
,
qui aura tant d'influence

sur la situation future du continent , en intervenant auprès de la Porte dans les affaires

d'Egypte. (P. i52.)

Cet appel ne fut pas entendu, et, j)eu de temps après, le traité

d'Amiens parut réconcilier l'Angleterre avec la France, mais ce fut un
leurre et la lutte allait devenir plus terrible; on n'inquiète pas les Anglais

sur l'Inde impunément.

« Ainsi, dit M. Charles Roux, la question de Suez, devenue le point

culminant de la question d'Egypte, prenait de plus en plus le caractère

d'une lutte d'influence entre la France et l'Angleterre. C'est « l'aile droite

« de l'armée d'Angleterre » que Bonaparte avait conduite sur les bords du
Nil, et c'est la retraite de cette armée devant les troupes anglaises qui

clôt la période que nous venons d'étudier. C'est l'Angleterre que les

Français trouveront contre eux dans leur lutte en faveur de Mehemet-
Ali et de leur propre influence en Eg^'pte. C'est sa résistance que M. de

Lesseps devra vaincre pour mener à bien sa grande entreprise. Ce n'est

plus de Constantinople ni du Caire, mais bien de Londres, que vien-

dront désormais l'opposition et les embûches, et si quelqu'un, en Eu-

rope, est convaincu du pas que la question a fait depuis 1798 vers sa

solution, c'est bien le cabinet de Saint-James. » (P, i55.)

Après Napoléon, qui n'avait pu garder l'Egypte, ie concours d'un

maître du pays était indispensable pour réaliser ses vues sur le Canal de

Suez. On le trouva dans la race de Mehemet-Ali, C'est à bon droit que

M. Charles Roux, avant d'entrer dans l'histoire du grand projet qui va

s'accomplir, consacre un chapitre à cette imposante figure. Je ne puis

qu y renvoyer, malgré tout l'intérêt qui s'attache aux incidents qui sont

comme les préliminaires de l'œuvre. Je ne m'arrêterai pas davantage aux

Saint-Simoniens , bien qu'ils aient tout spécialement dans leur pro-

gramme le percement de l'Isthme de Suez et qu'après la triste aventure

de leur religion nouvelle à Paris, ils se soient, en certain nombre, le

Père Enfantin en tête, transportés en Egypte dans la pensée d'y travailler,

prenant pour devise Suez et Panama. — J'ai hâte d'en venir à celui qui

fit le Canal de Suez, Ferdinand de Lesseps.

[La suite à un prochain cahier,) m r,: :

H. WALLON.
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G. Radet. L'histoire et l œuvre de l Ecole française d'Athènes ,

m-8°, Fontemoing, Paris, 1901, [{(^2 pages, 7 planches hors

texte, 1 26 vignettes dans le texte.

PREMIER ARTICLE.

Au printemps de 1897, l'École française d'Athènes, fondée en 18/17,

s'apprêtait à célébrer son cinquantenaire. Plusieurs de ses anciens mem-
bres, fidèles au souvenir des années qu'ils y avaient passées, les meil-

leures qu'ils eussent vécues, faisaient déjà leurs préparatifs de départ

pour aller s'associer aux hommages qui seraient rendus à l'institution

qu'ils avaient honorée par leurs découvertes et par leurs travaux. La

cérémonie de cette célébration devait s'encadrer dans les séances d'un

congrès archéologique auquel comptaient assister quelques-uns des sa-

vants les plus renommés de l'Europe et de l'Amérique et où se seraient

multipliées les occasions de rappeler quelle part la France et l'Ecole

avaient prise à l'exhumation et à l'interprétation des monuments de la

pensée grecque et des arts de la Grèce. La fête que présiderait M. Ho-

molle, membre de l'Institut et directeur de l'Ecole française
,
promettait

d'être très brillante. Il y avait dans l'air des lueurs d'apothéose. On ne

parlait, à Athènes, que de beaux discours académiques à prononcer, de

théories à discuter, de controverses à soutenir et dé congratulations in-

ternationales à échanger, tout en mêlant à ces graves occupations des

bals et des banquets, des excursions agréables et instructives à Mycènes

et à Délos, à Delphes et à Olympie, quand, je ne sais trop pourquoi,

éclata tout d'un coup cette guerre entre la Turquie et la Grèce, qui n'a

fait honneur ni au vaincu, ni au vainqueur. Le Congrès fut décom-

mandé. Le jubilé de l'Ecole fut ajourné de même à une date ulté-

rieure.

Lorsque, sur un signe des puissances, une trêve, qui devait être bien-

tôt après changée en un traité de. paix, eut mis fin à un conflit que ni

les acteurs, ni les spectateurs de la lutte n'avaient jamais paru prendre

très au sérieux, il était trop tard pour revenir, cette année même, à l'idée

du jubilé. Le moment était passé où les Athéniens , comme on les ap-

pelle familièrement, presque tous engagés dans les fonctions de l'en-

seignement supérieur ou secondaire , auraient pu profiter des vacances

de Pâques pour accomplir ce pèlerinage. Bien que l'invasion turque eût

été arrêtée, à l'entrée du royaume, par l'intervention de l'Europe et que

l'Acropole n'eût pas à craindre de retomber une fois de plus au pouvoir
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des barbares, la Grèce étaittrop humiliée et trop attristée pour qu'il pût

être question de fêtes, même de fêtes françaises. Le jubilé fut donc re-

mis à l'année suivante, et il fut célébré le 18 avril 1898.

En 1898, le jubilé n'eut pas et ne pouvait avoir l'éclat que l'on avait

espéré lui donner en i89'7. ^^ Grèce, après son équipée, avait une

trop fo^te carte à payer pour pouvoir faire les frais de réceptions toujours

coûteuses. Plus de Congrès, plus de savants étrangers, hors quelques-

uns qui étaient allés isolément en Grèce, pour y voir ou y revoir ruines

et musées. Des Athéniens qui avaient pris leurs mesures pour faire le

voyage en 1897, ^^^" P^^ ^^ trouvèrent être libres en 1898. Le direc-

teur ne négligea pourtant rien pour solenniser cette journée. Le roi

Georges, le corps diplomatique et les représentants des divers instituts

nationaux établis à Athènes assistèrent à la séance qui fut tenue à l'Ecole

et où fut montrée la belle médaille commémorative de Roty. M. Ho-

molle retraça brièvement l'histoire de l'École et rappela les services qu'elle

avait rendus à la France, à la Grèce et à la science. Il définit avec beau-

coup de force et de précision le rôle qu'elle s'était assigné dès ses dé-

buts et dont elle aspirait à s'acquitter plus dignement encore dans le siècle

nouveau où elle allait entrer. Parlant au nom de tous ses collègues,

M. Doerpfeld adressa un cordial salut à l'Ecole française, cette sœur

aînée des Ecoles allemande, anglaise et américaine. On lut les adresses

de félicitations envoyées par les Académies ou les Universités de Péters-

bourg, Berlin, Oxford, Madrid, Gand, Berne, Varsovie, Upsal , Gro-

ningue'^^etc. Ces adresses et ces discours eurent pour auditeurs de nom-
breux touristes français, amenés par le Sénégal et par XOrénoqne, au

cours d'une de ces croisières d'études que dirige si allègrement M.Louis

Ollivier, le fondateur de la Revue générale des sciences. Ces voyageurs

reçurent ensuite à l'École, dans la soirée, une aimable et large hospita-

lité. Je n'ai pas eula joie, que j'avais espérée, de participer à cette pieuse

et patriotique cérémonie; mais, par les récits de ceux à qui ce plaisir n'a

pas été refusé, j"ai pu savoir que l'ordonnance en a été aussi imposante

que les circonstances le permettaient. La fête a laissé à tous de très

agréables et très chers souvenirs.

Cependant, tout vifs qu'ils fussent, ces souvenirs n'auraient pas tardé

à s'éteindre s'ils n'avaient dû survivre que dans la mémoire de témoins

destinés à disparaître l'un après l'autre, et ce n'est d'ailleurs pas à la

brièveté forcée d'un discours d'inauguration et à la banalité des félicita-

'*' Toutes ces adresses et tous ces dis- Bulletin de correspondance hellénique de

cours ont été recueillis dans un fasci- i8g8, sous ce titre : Le cinquantenaire

cule de lviii pages, qui a été annexé au de l'Ecolefrançaise d'Athènes.
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lions officielles que l'on pouvait demander la raison d'un phénomène
qui a été déjà plus d'une fois signalé, l'heureuse fécondité de cette Ecole

française d'Athènes qu'un ministre de Louis-Philippe a fondée, il y a

maintenant plus d'un demi-siècle, sans bien savoir au juste ce qu'allaient

faire là-bas le directeur et les sept agrégés de fUniversité qu'il achemi-

nait vers la Grèce. Un peu de statistique suffit à montrer combien les

résultats ont dépassé les espérances de ceux qui avaient conçu la pre-

mière idée de cette institution. Les quarante-huit premières promotions

de l'Ecole, qui correspondent aux cinquante premières années de son

existence, n'ont compté, en tout, que quatre-vingt-treize pensionnaires.

Ce n'est même pas, en moyenne, deux par an. Sur ce nombre, il en est

mort quatre en Grèce; on aurait pu craindre que le climat et les fièvres

paludéennes ne fissent plus de victimes. On compte plus de pension-

naires qui, de façon ou d'autre, après leur retour en France, ont suc-

combé , au seuil de l'âge mûr, avant d'avoir eu le temps de donner toute

leur mesure. Si l'on défalque tous ces déchets et si l'on déduit aussi du

compte les jeunes gens tout récemment revenus de Grèce et qui n'en

sont encore qu'à préparer les travaux dont ils ont réuni les éléments au

cours de leurs voyages, il reste environ soixante-dix Athéniens dont la

vie s'est assez prolongée pour qu'ils aient pu remplir toute leur destinée.

Or, parmi ceux-ci, il n'en est presque pas qui ne se soient tirés de la

foule et qui
,
quelque chemin qu'ils aient pris, ne soient parvenus à des

situations honorables et enviées. La moitié au moins de ceux chez qui

l'éducation donnée par l'Ecole d'Athènes a pu pleinement sortir ses effets

ne s'en est pas tenue là. La liste serait longue de ceux qui se sont si fort

distingués soit dans les sciences historiques, soit dans la critique et dans

les lettres, qu'ils ont conquis une notoriété qui, pour quelques-uns, est

allée jusqu'à la célébrité. Il y a, parmi eux, plus d'un nom qui est connu

dans toute l'Europe. Quinze de ces anciens pensionnaires d'Athènes ont

fait ou font encore pai'tie de l'Institut. Prenez, au hasard, dans les an-

nuaires, la même quantité d'anciens élèves de l'Ecole normale qui,

pourvus des grades que l'on exigeait des candidats à TEcole d'Athènes,

n'ont pas passé par la Grèce; vous serez très loin, en les suivant dans leur

carrière, d'arriver à la même proportion de réussites brillantes, d'œuvres

consacrées par le succès et de hautes positions atteintes avant le moment
où l'on n'est plus en état d'en jouir.

Ce serait faire fausse route que de vouloir expliquer la rapide créa-

tion de cette élite par des mérites hors ligne et déjà reconnus qui au-

raient désigné, pour la faveur d'un séjour en Grèce, les candidats qui,

d'année en année, ont assuré le recrutement de l'Ecole d'Athènes, Beau-
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coup de ceux auxquels la porte de cette école a été ouverte par un exa-

men qui, jusqu'à ces derniers temps, était de pure forme, ne comp-

taient pas, à rÉcole normale, parmi les premiers de leur promotion.

Aucun don particulier ne paraissait leur annoncer un plus bel avenir

qu'au gros de leurs camarades. Pour qu'ils aient si vite dégagé une ori-

ginalité qui avait été à peine soupçonnée jusqu'alors, pour qu'ils aient

à peu près tous fait preuve de cette curiosité pénétrante et de ce talent

d'exposition par lequel se recommandent plus ou moins les ouvrages

qui portent la signature d'un ancien membre de l'Ecole d'Athènes, il

faut que dans le régime même de l'Ecole et dans la nature des études

auxquelles elle convie ceux qui deviennent ses hôtes pour deux ou trois

ans, il y ait une vertu secrète qui éveille et suscite les énergies latentes.

L'Ecole d'Athènes, on ne saurait le nier, a imprimé à l'esprit de presque

tous les jeunes hommes qui en sont sortis une marque trop spéciale pour

que l'on ne soit pas tenté de se demander quelle influence elle a exercée

sur toutes ces intelligences diverses de valeur et de goûts et sur ces

tempéraments très variés, comment elle leur a fait sentir l'action du mi-

lieu où elle les plongeait et des conditions de vie qu'elle leur imposait,

conditions si différentes de celles où, d'après le cours ordinaire des

choses, tous ces futurs professeurs paraissaient appelés à se développer.

C'est ce que M. HomoUe , ancien membre de l'Ecole , et son directeur

depuis 1890, a très bien compris; c'est une des raisons qui lui ont fait

désirer que l'histoire de l'Ecole fût écrite par un des hommes qu'elle a for-

més, par un de ceux qui pouvaient le mieux dire comment leur pensée

à tous s'est éclaircie et leur volonté s'est affermie dans cette libre et saine

existence, où le soupçon d'une pointe de danger vient souvent relever

encore l'attrait des navigations aventureuses parmi les îles de l'Ai^chipel

et des longues chevauchées à travers les monts de la Grèce, de la Thes-

salie et de la Macédoine, à travers les plaines de la Thraceet les steppes

herbeux de la Lycaonie ou de la Gappadoce.

Tout occupé des fouilles de Delphes et de la direction du Bulletin de

correspondance hellénique, M. Homolle n'avait pas le temps d'entreprendre

lui-même ce travail; il en offrit la charge et l'honneur à M. Radet.

Celui-ci, pensionnaire d'Athènes de 1886 à 1886, est aujourd'hui pro-

fesseur d'histoire ancienne à l'Universilé de Bordeaux et doyen de la

Faculté des lettres. Voici en quels termes il résume la pensée d'où est né

le livre qui lui a coûté quatre ans de laborieuses enquêtes : * '
'

M. Homolle pensa qu'après cinquante ans d'efforts i'Ecole française d'Athènes

avait intérêt à rechercher quels devoirs entendirent lui imposer ses fondateurs, com-

ment elle les a remplis, comment elle pourra les remplir encore. Remettre à plus
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tard cet examen de conscience, c'était se priver, moralement, d'un moyen de per-

fectionnement immédiat, l'expérience que le passé lègue à l'avenir, et, historique-

ment, d'un moyen de contrôle précieux, le témoignage des survivants de l'âge

héroïque. De là est sortie l'idée d'une commémoration. En me désignant pour
élever ce monument jubilaire, le chef de notre grande mission hellénique m'a
confié une tâche peut-être enviable, mais certainement ardue. J'avoue que je me
serais dérobé à ses difficultés et à ses périls, si M. Homolie, dont j'ai maintes fois

éprouvé la bonne grâce généreuse , ne m'avait assuré de nouveau que je n'invoquerais

jamais en vain le secours de ses lumières et les encouragements de son affection '^'K

Ces difficultés et ces périls auxquels il fait allusion, voici commen
M. Radet espère en triompher. Dès la première page de sa préface, il

définit la méthode qu'il suivra , l'esprit dans lequel il s'acquittera de la

tâche qui lui a été confiée :

Une des choses qui me frappèrent le plus, lorsque j'eus le plaisir, il y a seize ans,

d'être l'hôte athénien de la Villa Médicis, ce ne furent ni la loggia, ni le bosco , ni

le magnifique panorama qu'on a des campaniles : ce fut la saine et cordiale sim-

plicité avec laquelle tous, ai'chitectes , sculpteurs, peintres, musiciens, graveurs, se

jugeaient les uns les autres, Il ne me parut pas que la camaraderie souffrit de ce

mâle et fraternel accent de sincérité vibrante. Le monde d'où je sortais, jeune lui

aussi, lui aussi original, ne connaissait guère de milieu entre le dénigrement et

l'apothéose. Rien ne me fut d'un plus salutaire exemple que l'alliage de bonhomie
et de vérité qui avait cours sur le Pincio. Au moment d'entreprendre ce livre , dont

le sujet veut que je me prononce sur des faits contemporains , les leçons du noviciat

de Rome me revinrent en mémoire, et je résolus d'associer, autant qu'il était en

moi, l'élan de la sympathie à la chaleur de la franchise. Que dois-je avant tout aux

hommes dont l'œuvre se dresse sur mon chemin ? De les peindre sans les affadir,

de les présenter en haut relief, avec leurs lumières et leurs ombres. Personne ne

m'a demandé de cantate officielle. J'aurais autant de mauvaise grâce à tromper
l'attente des gens sérieux que de peine à forcer mon goût. Sans me départir, envers

mes anciens, de l'attitude respectueuse dont les convenances me font une loi, j'ai

tenu à ne rien cacher, à ne rien atténuer, à garder l'entière liberté de mes appré-

ciations ^'^

Pour asseoir ces jugements qu'il avait à porter et pour fixer les traits

de cette histoire qu'il se proposait d'établir, l'auteur a utilisé, en les rap-

prochant sans cesse, deux sortes de sources, la tradition orale et les

documents écrits. C'est surtout pour la période des origines, la plus

curieuse et la plus obscure, que les témoignages lui étaient nécessaires.

Il a beaucoup dû aux fréquentes visites qu'il a faites à M. Charles Lé-

vêque, qui fut de la promotion des Arcjonautes, aux longues conversa-

tions qu'il a eues avec ce Nestor de l'Ecole , dans son ermitage de Belle-

(•) P. vii-vni. — (') P. vu.
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vue; il exprime à ce propos le regret que Lévêqiie ne soit plus de ce

monde pour voir s'achever l'œuvre à laquelle il s'est intéressé si vive-

ment et dont il a secondé les débuts avec une si inépuisable obligeance.

Deux de ses camarades de i846, Kmmanuel Roux et Antoine Grenier,

ont laissé des lettres qui ont été communiquées par leurs familles. La

correspondance de Roux « abonde en détails positifs, dont la finesse vo-

lontiers narquoise en dit plus long sur les événements et les hommes que

les tirades lyriques d'un autre témoin oculaire, l'excellent Charles

Benoît. Les lettres de Grenier, qui contiennent un roman touchant et

tragique, sont passionnées, comme tout roman vécu, éiincelantes de

poésie et d'esprit, mêlées d'éclairs et traversées de larmes '^l »

Pour l'époque ultérieure, les secours n'ont pas manqué non plus.

M. Kmile Burnouf a remis, sur sa direction, deux cents pages de docu-

ments copiés sur les originaux. M'"^ Albert Dumont a autorisé M. Radet

à puiser dans la correspondance de son mari, qui, pour le temps où

celui-ci était placé à la tête de l'Ecole, est encore inédite. Par les soins

de divers auxihaires bénévoles, dont les plus actifs ont été MM. Paul

Girard et Edmond Pottier, des souvenirs précieux ont été recueillis, soit

en Grèce même, soit à Paris, auprès d'anciens membres de l'Ecole et

jusque dans les ateliers des vétérans de Rome, de ceux qui avaient été à

Athènes les hôtes de l'Ecole française. Des pièces de toute sorte ont été

consultées, au secrétariat de l'Institut, dans les dépôts de la direction

des Beaux-Arts, chez les héritiers des ministres qui jadis avaient pris

part à la fondation de l'Ecole.

Au Ministère de l'instruction publique, M. Liard a mis à la dispo-

sition de notre historien, avec la plus libérale bienveillance, tous les

dossiers de fEcole d'Athènes et M. Girard de Rialle ne lui a pas fait un

moins courtois accueil au Ministère des affaires étrangères. Enfin, si la

chancellerie de la légation de France, sans doute sous le prétexte du

secret diplomatique, ne s'est pas prêtée à ouvrir ses cartons, M. Radet a

eu la faculté de recourir aux liasses de l'Ecole, dont les plus anciennes

sont d'un maniement commode, grâce à un catalogue sommaire dressé

par M. Emile Burnouf pendant sa direction. Cet inventaire va du
1 1 septembre i8/i6 au ilx avril 187/1 et comprend un total de 899 nu-

méros.

Ce qui ajoute encore à l'intérêt du volume, surtout povu' les anciens

membres de l'Ecole qui cberchent à y retrouver leurs impressions d'au-

trefois, c'est qu'il est illustré richement et avec beaucoup dégoût. De

t^î P. ix-x.

7»
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nombreux documents ont été reproduits, portraits et paysages, médail-

lons, tableaux, dessins, lithographies, pastels, daguerréotypes. Ils l'ont

été presque tous en directs, comme on dit, par les soins de M. Devil-

lard, qui s'est tout particulièrement appliqué ici à obtenir les meilleurs

résultats que puisse donner ce procédé. Aux cent vingt-six vignettes ainsi

insérées dans le texte s'ajoutent sept planches en héliogravure. Ce sont,

d'après les originaux de peintres ou de sculpteurs célèbres, les portraits

de Salvandy, Piscatory, Goletti, Guigniaut, Albert Dumont, Beulé et

Edmond About.

Avant d'aborder l'analyse même du livre et d'en offrir des extraits

qui permettent d'apprécier la manière et le style de l'auteur, il ne reste

qu'à indiquer le plan qu'il s'est tracé , l'ordre dans lequel il a groupé les

renseignements de tous genres qu'il a réunis avec une si patiente et si

infatigable curiosité.

L'ouvrage se divise en deux livres. Le premier a pour titre : L'histoire.

Il se partage lui-même en trois périodes : i" Les origines, 18/11-18/19.

2" L'époque de transition, iSôo-iSyS. 3° L'ère scientifique, iSyS-igoo.

Le second livre est intitulé : L'œuvre. Les matériaux qu'il contient ont

été distribués en trois parties :
1° La vie athénienne. 2° Les explorations et

les fouilles. 3° Le bilan scientifique et littéraire. Vient ensuite une Conclusion

générale où l'auteur jette un dernier regard sur le passé et s'attache à

prévoir les développements que l'Ecole peut encore prendre par l'effet

de réformes qui ont été tout récemment opérées et de diverses autres

mesures qu'il suggère et voudrait voir adopter. Les Appendices, qui ter-

minent le volume, rassemblent sous ces quatre rubriques nombre de

faits qui ont tous leur intérêt :
1° Actes législatifs. 1" Statistique financière.

3" Tableau des promotions. Ix" Rapports sur les envois. Enfin la Table des

gravures et celle des matières sont précédées d'un Index analytique dressé

avec le soin le plus minutieux. Cet index renvoie à toutes les mentions

faites dans l'ouvrage soit des membres de l'Ecole et des personnages qui

ont été en rapport avec eux, soit des sites où s'est exercée l'activité des

pensionnaires. 11 fait de ce livre, pour tout ce qui concerne la suite et

les résultats principaux des recherches archéologiques entreprises en

Grèce, par des savants français, au cours de la seconde moitié du

xi\^ siècle , le plus commode et le plus précieux des instruments de tra-

vail.

Dans une étude ultérieure, nous essayerons de résumer, d'après

M. Radet, fhistoire de l'Ecole; nous nous appliquerons à montrer com-

ment, par la vertu secrète de la pensée d'où elle naquit, par l'action

simultanée de l'Académie des inscriptions, sa tutrice éclairée, et de trois
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des directeurs qui l'ont gouvernée, elle a donné autre chose, elle a

donné plus et mieux que n'inclinaient à lui demander et à attendre de ses

efforts ceux qui l'ont tenue sur les fonts de baptême et qui ont présidé

à ses débuts dans la vie.

[La suite à un prochain cahier.)

Georges PERROT.

Le point final des Annales de Tacite.

SECOND ET DERNIER ARTICLE ^^'.

in

J'ai noté déjà que Tacite avait souvent et beaucoup parlé du second

semestre de 68 dans le préambule et certaines digressions des Histoires,

j'ai affirmé qu'en somme le règne de Galba antérieurement au i*"" janvier

69 y était presque entièrement raconté. 11 me faut développer cette ob-

servation et prouver cette affirmation au moyen d'une analyse métho-

dique de ces parties rétrospectives. Il en résultera clairement que la

matière avait été exploitée dans les Histoires de telle sorte qu'elle ne pou-

vait plus servir pour les Annales, et
,
par surcroît, que la lacune qui sé-

parait des Histoires les Annales arrêtées à la mort de Néron était plus

apparente que réelle.

Tacite ne dit nulle part comment Galba apprit en Espagne que Néron

était mort et que les prétoriens, le peuple et le sénat l'avaient lui-même

reconnu pour empereur ''^l Mais toutes les circonstances notables de son

voyage pour se rendre à Rome sont mentionnées plus ou moins lon-

guement, excepté la réception à Narbonne d'une délégation sénato-

riale ^^l Le rappel de Verginius, légat de la Germanie supérieure, vain-

queur de Vindex et candidat des légions du Rhin, suivit de près

l'avènement de Galba : « Abducto Verginio per simulationem amici-

tiae ^*\ » En cours de route l'empereur prit d'autres mesures de sécu-

rité ou de vengeance : « Tardum Galbae iter et cruentum , interfectis

Cingonio Varrone consule designato et Petronio Turpiliano consulari;

''^ Pour le 1" article, voir le numéro '•^'> Plutarque, G., 1 1.

de juillet. ('' Hist., I, 8. Comp. Plutarque, G.,
'^' Plutarque, Galba, 7; Suétone, lo. Nous y reviendrons un peu plus

Galba, 11. . loin, p. 568.
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iJle ut Nympliidii socius, hic ut dux Neronis. . . perierant^'^. . . Forte

congruerat ut Gloclii Macri et F^onteii Capitonis caedcs nuntiaren-

tur''^'. . . » Voici une liste plus complète de ses victimes avant son ar-

rivée à Rome : Obultronius Sabinus et Cornélius Marcellus en Espagne,

Betuus Chilo en Gaule'') ; en Germanie Fonteius Capito; en Afrique

Clodius Macer'*'; à Rome Gingonius, Turpilianus, Nymphidius'^'. En-

fin, pour entrer dans la ville il dut passer sur les cadavres des soldats

de marine qui lui barraient le pont iMulvius '*'', et cet horrible massacre,

s'il n'est pas raconté en détail , est rappelé en quatre passages : « Inlroitus

in urbem trucidatis tôt milibus inermium militum infaustus omine'^'. .

.

Legioni classicae diffidebatur infestae ob caedem commilitonum, quos

primo statim introitu trucidaverat Galba '^'. . . Horror animum subit,

quotiens recordor feralem introitum et hanc solam Galbae victoriam,

cuiii in oculisurbis decumnri deditos iuberct, quosdeprecantesin fidem

acceperat ''-"
. . . Glasse. . . partibus (Othonis) fida, quod reliquos cae-

sorum ad pontem Mulvium et saevilia Galbae in cusiodia habitos^'*^' . . . »

Galba s'empressa de récompenser, en leur accordant le droit de cité et

en les dégrevant d'un quart du tribut, les communautés gauloises qui

avaient suivi Vindex, et il maltraita les autres en paroles et en actes;

plusieurs des peuples ou villes qui bénéficièrent ou souffrirent de ces

mesures sont nommés : d'une part, les Séquanes, les Eduens, Vienne;

de l'autre, Lyon, les Trévires, les Lingones''''. Il est plusieurs fois ques-

tion du rappel des exilés , auxquels Galba rendit, sans doute dès les pre-

miers jours de son règne, sinon leurs biens confis(jués, du moins la vie

civile et leur patrie ''^'. Quelques noms propres sont cités : Helvidius

^'^Hist.. 1, 6. Comp. Plut., G., i5;

Suét. , G., 12. — A Cingonius Varro

Plutarque joint l'ancien roi Mithri-

date.

^'^Hist./l, 7. Comp. Plut., G., i5.
'^' Comp. Suét. , G. , 1 2 : « Praepositos

procuraloresque {en Espagne et en Gaule)

supplicio capitis (adfecerat) cum con-

iugibus et liberis. »

''^ Nous aurons à repaiierde Fonteius

et de Clodius. La nouvelle de ces meur-
tres parvint à Rome au moment où Galba

y arrivait. Le sens de forte congruerat

est précisé parle passage de I, 87 : « His

auspiciis {allusion au massacre du pont

Mulvius) urbem ingressus, quam glo-

riam ad principatum adtulît, nisi oc-

cisi . . . Fonteii Capitonis in Germania

,

Clodii Macri in Africa ... ? » — Plutar-

que , G., 1 5 , mentionne aussi les deux

meurtres avant l'entrée à Rome. De
même Suétone , G. , 11, Dion , LXIV, 2

.

*"^
1, 87. C'est Othon qui parle.

(") Plut., G., i5; Suét., G., 12;

Dion, LXIV, 3.

")I, 6.

(*' I, 3i.
''^ 1, 37. C'est Othon qui parle.

("')1,87.

("H, 8;5i-53;65;lV,57.— Comp.
Plut., G., 18; Suét., G., 12 (avant

l'arrivée de Galba à Rome).
^'*' 1 , 4 (espoir de ce rappel prochain) ;

I, 77, 90; 11, 92.
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Priscus'*', Piso Licinianus ^^^ Antonius Primus^^', Octavius Sagitta,

Antislius Sosianus^'^l— Pendant l'absence de Galba avait eu lieu le com-

plot do Nymphidius ^^^ dont les intrigues et la mort ne sont que très

brièvement indiquées : « Miles urbanus . . . scelere insuper Nymphidii

Sabini praefecli imperium sibi molientis agitatur Et Nymphidiiis quidem

in ipso conatu oppressus**"^ ... »— Dès lors aussi avait commencé la réac-

tion antinéronienne qui continua jusqu'à la fin du règne. Tacite ne parle

pas des exécutions souimaires auxquelles la populace se livra dans la

rue, aussitôt que la mort de Néron fut divulguée '^'. Mais il dit que le

sénat « occiso Nerone delalores et ministros more maiorum puniendos

flagitabat '^' »
;

qu'un sénatus-consulte fut rendu en ce sens et quelles

suites ii eut : « Gensuerant patres, ut accusatorum causae noscerentur.

Id senatus consultum varie iactatum et, prout potens vel inops reus in-

ciderat, infirmum aul validum ^^l » Helvidius Priscus, revenu d'exil,

essaya d'obtenir, en vertu de ce décret, la condaumation d'Eprius Mar-

cellus, délateur de Thrasea; mais « dubia voluntate Galbae, multis se-

natorum deprecantibus )),le procès n'aboutit pas''°'. Eprius ne fut point

le seul que de puissantes influences dérobèrent au châtiment; si l'af-

franchi Patrobius fut supplicié 'i^', l'ancien préfet du prétoire Tigellin,

malgré la clameur populaire, vécut en paix, grâce à Vinius'^'^', ainsi

que Galvia Grispinilla, l'ancienne « magistra libidinum Neronis », l'insti-

gatrice de Glodius Macer, grâce h un époux consulaire '^^'. Le cas d'Eprius,

celui de Tigellin et celui de Galvia sont mentionnés avec tout le déve-

loppement qu'ils comportent ''*\ ou peu s'en faut. De même. Galba ayant

ordonné le l-emboursement des largesses de Néron à ses amis. Tacite

explique aussi longuement que de juste les cons(';quences de cette déci-

sion ^'^l D'une façon générale, le nouvel empereur se proposait de faire

(') IV, 6.

(^) I, 38, AS. Comp. I, i5 (Galha à

Pison) : « Fortunam adhuc adversam

tulisti. »

'^MI,86.
''' IV, 44. Ces deux derniers person-

nages , Oct. Sagitta et Ant. Sosianus

,

qui avaient espéré bénéficier de la me-
sure générale , en furent, sous Vespasien

,

définitivement exceptés.

(') Plut., G., 8-9, 1 3-1 4.

^«'LS. Comp.I, 25.

'')Plut., G.. S.
w IV, 42.
''' II, lO.

('") IV, 6.

("^ I, 49. Comp. Plut., G., 17 (Plu-

tarque ajoute d'autres noms d'affranchis

néroniens : Helius , Polyclltus , Petinus) ;

Suét., G., 20; Dion, LXIV, 3.

«"> 1,72. Comp. Plut. , G. . 1 7 ; Suét.

,

G., i5 (avec le salut de Tigellin Suétone
mentionne celui d'Halotus); Dion,
LXIV, 3,

''•^) L 73.
^**^ Tacite revient même sur le passé

de Tigellin et son rôle dans la révolu-

tion qui renversa Néron.
<") I, 20. Comp. Plut. , G. . 16; Suét.,

G.. 1 5.
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régner la discipline et l'économie au lieu de la prodigalité et de la licence,

llappliqua celte règle surtout dans sa conduite à l'égard des soldats,

qui attendirent en vain le payement du donativum promis par Nymphi-

dins et qui regrettèrent tout de suite le laisser-aller dont ils avaient

joui sous Néron ^^K En somme , les intentions de Galba étaient excellentes
;

son programme de gouvernement tient dans cette phrase du discours

que Tacite lui fait adresser à son héritier présomptif, Pison, choisi par

le vieillard qui a des raisons d'espérer qu'il gouvernera d'après les

mêmes principes ^'^^
: « Nero a pessimo quoque semper desiderabitur;

mihi ac tibi providendum est , ne etiam a bonis desideretur^^'. »—Et pour-

tant la réaction antinéronienne ne produisit que désillusion et mécon-

tentement. Tacite montre très bien les causes et le progrès de ce mécon-

tentement sous lequel devait si vite succomber Galba. Gomme l'empereur

manquait de tact, son économie dégénéra en avarice, sa sévérité en

cruauté '^l Comme il manquait de caractère, de mauvais conseillers pri-

rent et gardèrent sur lui un ascendant funeste : « Invalidum senem Titus

Vinius et Cornélius Laco, aller deterrimus morlalium, aller ignavissi-

mus, odio flagiliorum oneratum contemptu inertiae deslruebant '^'
. . .

Potentia principatus divisa in Titum Vinium consulem '^^ et Cornelium

Laconem praetorii praefectum; nec minor gratia Icelo Gaibae liberto,

quem anulis donatum equestri nomino Marcianum vocitabanl'^'. » A
propos de la mort de Vinius, Tacite nous donne toute sa biographie ^^^

En plus d'un endroit sont signalées l'incapacité de Laco, la cupidité de

Vinius et d'Icelus, la détestable influence d'un tel entourage sur le sort

de Galba (^^. La canaille seule avait d'abord regretté Néron : « Plebs sor-

'''
I, 5 : « Miles urbanus . . . postquam

neque dari donativum sub nomine Gai-

bae promissum . . . Laudata olim et mi-

litari fama celebrata severitas eius an-

gebat aspernantes veterem disciplinam

atque ita quatluordecim annis a Nerone
assuefactos , ut haud minus vitia princi-

pum amarent quam olim virtutes vere-

bantur. » Comp. i8, 23, 26, 37; Plut.,

G., 18; Suét. , G., 16.
W VoirI, idet 38.
^'')

I, 16.

^*M , 1 8 : « Constat potuisso conci-

liari animos [praelorianorum) quantula-

cumque parci senis iiberalitate. Nocuit

antiquus rlg'or et niniia severitas, cui

iam pares non sumus. » — I, 3^ (c'est

Othon qui parle aux soldats révoltés;

mais dans ses antithèses hyperboliques

il y a une bonne part de vérité) : « Fai-

sis nominibus severitatem pro saevitia

,

parcimoniam pro avaritia appellat. »

(')I, 6.

**^ Consul à partir du 1"' janvier 69.
^'' I, i3. — Comp. 1,12: « Infirmum

et credulum » ; I , /ig : « Amicorum liber-

torumque . . . usque ad culpam igna-

rus. »

W I, AS. Comp. Plut., G., 12.

''' I, 24 : « Per socordiam praefecti

quem nota pariter et occulta fallebant. »

Cette remarque se rapporte à un fait de

68. — 1, 36 : « Praefectus Laco. . .

ijïnarus militarium animorum consilii-
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dida et circo ac theatris sueta , simul deterrimi servorum , aut qui adesis

bonis per dedecus Neroiiis alebantur, nioesti et rumoriim avidi '^^. >.

Mais bientôt le refus du donativam et l'appréhension d'une discipline trop

rigide avaient indisposé la garnison de Rome '^'. Puis l'irritation s'était

généralisée, parce que Galba avait répandu le sang inutilement et illéga-

lement ^^^ parce qu'il avait laissé des hommes indignes gouverner sous

son nom, abuser du pouvoir à leur profit, mettre les faveurs impériales

à l'encan. Le mal qu'ils obtenaient de sa faiblesse gâtait l'effet du bien

que réalisait sa sagesse. L'opinion publique ne lui comptait plus que ce

mal, ne voyait plus que mal en tous ses actes : « Inviso semel principi

seu bene seu maie facta parem itividiam afferebant'^l » Le changement
de règne apparaissait donc comme une duperie: «Eademque novae

aulae mala, aeque gravia, non aeque excusata ^^'. «Et le ridicule achevait

fœuvre de l'odieux, Galba, vieillard infirme et laid , n'ayant pas le pres-

tige physique, si puissant sur la foule, de l'empereur jeune et beau dont
il occupait la place ^^\ — Il était si vieux et si affaibli que tout de suite sa

succession fut regardée comme ouverte, et lui-même comprit qu'il fal-

lait sans retard pourvoir à favenir de fempire. Tacite expose avec tout

le détail nécessaire les préliminaires de fadoption^'' : l'attente du public

surexcitée pendant les derniers mois de 68, les conseillers intimes de

Galba en désaccord, les rumeurs, les manœuvres, jusqu'au coup de

théâtre qui, quelques jours seulement après les calendes de janvier, ré-

duisit au désespoir et à la révolte le candidat de Vinius, le futur empe-
reur Othon. Othon, dès le commencement du règne, s'était livré, pour
s'assurer faccès au rang suprême par le choix de Galba ou autrement,

à des intrigues que Tacite raconte aussi en détail ^^). — Une autre révolu-

tion avait inauguré en Germanie l'année 69. Elle s'y préparait depuis la

que quamvis egregii, quod non ipse ad-

ferret , inimicus et adversus peritos per-

vicax. » Cet incapable était en même
temps un orgueilleux ; comp. Suét. , G.,

Sur Icelus et Vinius, voir I, 7, 13,

37; II, 97; Plut., G., 7, 11 , 12, 16,

17, 20, 129; Suét., G., lA et i5;

Dion,LXIV, 2.

^'^ I, d.
f'' I, 5 et 25.
''* I, 6 (Cingonius et Turpilianus) :

« inauditi atque indefensi tamquam in-

nocentes perierant. . . Trucidatis tôt

milibus inermium miiitum » (les mu-

tins dupont Mulvius). — Comp. Plut,,

G., i5.

^') 1, 7. Comp. Plut., G., 18; Suét.,

G., a.
(*' I, 7. Comp. Plut., G., 29; Suét.,

G., i4^ (dans ce passage de Suétone on
trouve le commentaire de non aeque

eoocusala de Tacite : Galba était un
prince élu et d'âge rassis ); Dion, LXIV, 2.

'^^ I, 7. Comp. Suét., G., 21 ; Dion,

LXIV, 3.

(') I, 12 et i3; II, 1. Comp. Plut.,

G., 19-21.
'*' I, 22-2/1. Comp. Plut., G., 20;

Suét., Otho, A.
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mort de Nc^ron, surtout depuis l'entrée en fonctions de Viteliius comme
légat de l'armée inférieure. Les prodromes de celte révolution agitaient

non seulement les deux provinces du Rhin, mais encore les Gaules.

Dans le préambule et dans une digression spéciale Tacite a dit tout ce

qu'il y avait à dire sur l'état des esprits depuis la mort de Néron (^); en

ce qui concerne les événements il faut distinguer deux périodes. La di-

gression contient le récit circonstancié des faits qui se passèrent après

le rappel de Verginius, légat de la Germanie supérieure, et la mort de

Fonteius, légat de la Germanie inférieure, c'est-à-dire sous le gouver-

nement d'Hordeonius et de Viteliius ''^l Quant aux faits antérieurs, il en

est deux très importants que Tacite ne raconte nulle part avec le déve-

loppement qui leur convenait : la conduite de Verginius jusqu'à son

rappel'^' et l'afîaire de Fonteius'''. Mais il en parle à plusieurs reprises

et l'ensemble de ces mentions suffit à nous renseigner, pour l'un et pour

l'autre, sur les points essentiels. Verginius ne s'était pas rallié tout de

suite à Galba : « Nec statim pro Galba Verginius. An imperare noluis-

set, dubium; delatum ei a milite imperium conveniebat'-^l » L'un des

légats légionnaires sous ses ordres'^', Fabius Valens, avait dénoncé ses

hésitations à l'empereur '''. Le cas de Fonteius Capito n'est pas clair pour

Tacite : « Capitonem in Germania, cum similia (del'ectionem) coepta-

ret, Cornélius Aquinus et Fabius Valens legati legionum interfecerant

,

antequam iuberentur. I^'uere qui crederent Capitonem, ut avaritia et

libidine foedum ac maculosum, ita cogitatione rerum novarum absti-

nuisse, sed a legatis bellum suadentibus, postquam impellere nequive-

rint, crimen ac dolum ultro compositum '^^
. . . » Ailleurs Fabius Valens

s'attribue le mérite d'avoir étouffé le complot de Fonteius '*^'. Un autre

passage nous apprend et le nom d'un des auxiliaires de Valens, Julius

Burdo, préfet de la flotte, haï de l'armée « tamquam crimen ac mox
insidias Fonteio Capitoni struxisset », et le nom du meurtrier de Fon-

(') 1 , 8 et 9 ; 5 1 -53. Comp. Plut. , G.

.

22; Suét. , G., i6; Dion, LXIV, 4.

(') 1. 52-54. Comp. Plut., G., i8 et

19; Suét., Viteliius, 7 et 8.

(''Voir Plut., G., 10.

(') Voir Plut. , G. , 1 5 ; Dion , LXIV, 2.

'*)I,8; Comp. 9, 53; II, 68 et 71.
'*' Provisoirement, car sa légion ap-

partenait à farmée inférieure (I, 5a,

57, 61). Mais d'importants détache-

ments de cette armée étaient venus se

placer sous les ordres de Verginius pour

combattre Vindex (T , 5 1 , 53), et Valens

se trouvait parmi les officiers qui les

commandaient (Plut., G., 10).
*'^ 1,52: « Fabius Valens. . . inlensus

Galbae, tanquam detectam a se Ver-

ginii cunctationem . . . ingrate tulissel. »

Comp. III, 62.
'*^ I, 7. Comp. m, 62 : «Fabius Va-

lens. . . Fonteium Capitonem corruptum,

seu quia con-umpere nequiverat, inter-

fecit. »

('M, 52.
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teius, le centurion Crispinus^'^.— La seule province, en dehors des

Germanies et des Gaules, ou des choses dignes de mémoire aient eu lieu

pendant le second semestre de 68, c'est l'Afrique, dont Ciodius Macer
essaya de se constituer le maître indépendant ^-'K Tacite ne raconte pas

cette tentative en détail et de façon continue; mais il y fait de fréquentes

allusions et, comnie pour les deux affaires dont je viens de parler, nous

en apprend tout fessentiel. Ciodius Macer était le légat de la légion sta-

tionnée en Afrique'^l Calvia Crispinilla vint l'exciter à la révolte, et leur

plan était d'affamer Rome ^'l II leva une nouvelle légion et des cohortes '*^l

Galba donna ordre au procurateur Trebonius Garutianus de le mettre

à mort^^', et parmi ses meurtriers fyt le centurion Papirius'"J. Il avait

soumis la province à une tyrannie détestée^**'.

On voit, en somme, que dans les parties rétrospectives des Histoires

Tacite avait largement mis à contribution la matière fournie par les der-

niers mois de 68. Sans doute nous ne connaissons pas tous les faits de

cette période , mais à coup sur nous connaissons tous les plus importants

,

ceux dont l'ensemble aurait formé la presque totalité du récit de Tacite,

si dans les Annales il avait poussé jusqu'au i*"^ janvier 69. Nous en con-

naissons même, par les anecdotes de Plutarque et de Suétone ^^', qui

sont insignifiants et tels que notre historien n'aurait probablement pas

daigné les raconter ^^°'. Parmi les faits importants, il en est quelques-uns

que les Histoires ont laissés intacts ou à peu près : Galba, informé en

Espagne de son avènement officiel et recevant à Narboime la délégation

sénatoriale; la réaction antinéronienne dans les rues de Rome, les in-

trigues et le complot de Nymphidius Sabinus. Mais il en est beaucoup
qu elles ont entamés sérieusement : d'abord la plupart de ceux qui signa-

lèrent le voyage de Galba : rappel de Verginius, retour des exilés, ré-

compenses accordées et châtiments infligés aux Gaulois, exécutions des

C' I, 58.
'') Voir Plut., G., 6 et i5; Suél.,

G., 11.

(') IV, 49.
^*' 1,73: « (]alvia Crispinilla . . . trans-

gressa in Africani ad instigandum in

arma Clodiuni Macrum , famem populo

Romano haud obscure molita. »

'^'11,97.
'"' I, 7 : « Macrum in Afrlca haud du-

bie turbantem Trebonius Ganitianus

procurator iussu Galbae (interfe-

cerat). »

(" IV, /i9.

'"^
I, 1 1 : « Atrica. . . interfecto Ciodio

Macro contenta qualicumque principe

post experimentum domini minorls. »

'*' Plut. , G. , 1 6 ( anecdote de Canus)

,

17 (Tigeliin et la fdle de Vinius), etc.

— Suét. , G., 13 (la couronne de Tar-

ragone; le c?i.s|i|t7tAa<or; Canus), i3 (une

représentation d'atellane), etc.

f'"^ Voir Ann . XIII, 01. Tacite y dé-

clare qu'il ne faut confier à l'histoire que
« res illustres » et qu'ainsi le veut la di-

gnité du peuple romain.
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complices de Nymphidius et des amis de Néron , massacre des marins

au pont Mulvius; puis la réaction antinéronienne au sénat, et en parti-

culier le cas d'Eprius Marcellus; enfin les événements de Germanie de-

puis la mort de Néron jusqu'au rappel de Verginius et au meurtre de

Fonteius, la révolte de Clodius Macer en Afrique. Et il en est beaucoup

aussi que les Histoires avaient complètement épuisés : Tacite y avait tout

dit sur l'entourage de Galba , sur les causes et les progrès du méconten-

tement, sur la reprise des libéralités de Néron, sur la grâce de Tigellin

et de Calvia, sur les intrigues d'Othon, sur les préliminaires de l'adop-

tion, sur l'état des esprits en (jaule et en Germanie, sur les événements

de Germanie depuis l'entrée en fqnctions d'Hordeonius et de Vitellius.

Dans ces conditions, pouvait-il terminer les Annales par un récit com-

plet et continu du second semestre de 68? Bien loin d'établir un trait

d'union entre les deux ouvrages et de les assembler en un tout harmo-

nieux , une telle façon de procéder eût créé la plus fâcheuse discordance.

Il y aurait eu de fréquentes redites
,
parce que les faits racontés ou men-

tionnés dans les Histoires seraient revenus généralement sans modification

notable dans la narration des Annales. Il y aurait eu des disparates encore

plus choquantes , si Tacite avait adopté de nouvelles versions ou changé

ses appréciations, ce qu'il n'aurait pu faire d'ailleurs qu'exceptionnelle-

ment. Pour avoir une idée de ce qu'aurait pu être la relation entre la

fin des Annales, telle qu'il faut la concevoir avec l'hypothèse de Savile,

et le premier livre des Histoires, que l'on compare le commencement de

ce livre avec le récit chronologicpie des mêmes événements dans le Galba

de Plutarque^^'. Les ressemblances sont nombreuses et frappantes ; elles

l'eussent été au moins autant entre les deux ouvrages de Tacite. Le mau-

vais effet de ces ressemblances et des divergences qui auraient pu s'y

mêler se serait fait sentir avec toute sa force; car la distance ne l'aurait

pas atténué. Quand l'historien raconte l'adultère de Néron et de Poppée

au XIIP livre des Annales d'une certaine manière et d'une manière

très différente au premier livre des Histoires'''-^ la contradiction, à cause

du grand intervalle, ou bien échappe au lecteur ou bien le choque fai-

blement. De plus, ce n'est qu'une contradiction isolée. A l'inconvénient

que nous signalons il y aurait eu, dans le cas qui nous occupe, la double

circonstance aggravante de multiplicité et de proximité. Car les pas-

sages rétrospectifs des Histoires sont, pour la plupart, et tous les plus

considérables, dans le premier livre et même dans la première moitié

'^' Voir Lex Sources de Tacite,]). 89 et suiv. — <*^ Ann., XITf , 45 et suiv. ; Hist., 1,

i3. \oir Revue de Philologie , 1896, p. i:j et suiv.



LE POIINT FINAL DES ANNALES DE TACITE. 571

<le ce livre. Rien de plus naturel : \a nécessité ou l'utilité de ces re-

tours en arrière devient de plus en plus rare à mesure que le récit

s'éloigne de son point initial et sort de la période dont les événem«fits

eurent leurs causes ou même commencèrent dans les derniers temps

de l'année précédente. Que l'on ne dise pas : Tacite avait déjà raconté

dans YA(jricola les exploits de son beau-père en Bretagne, ainsi cfue les

expéditions des légats antérieurs et de l'empereur Claude, ce qui ne

l'empêcha point de raconter les mêmes faits à leur place chronologique

dans les Annales ou dans les Histoires. Oui; nous pouvons encore lire

dans les Annales''^' les campagnes de P. Ostorius, d'A. Didius, de Sué-

tonius Paulinus; celles d'Agricola étaient de nouveau exposées dans les

Histoires , et Tacite ne se contentait certainement pas de renvoyer le lec-

teur à sa monographie, puiscpie la conquête de la Bretagne, Britannia

perdomita, est mentionnée au sommaire du sujet ''^^. Mais dans le cas que

nous examinons et dans ceux-ci les conditions littéraires n'étaient pas du

tout les mêmes. Les faits relatifs aux gouvernements d'Ostorius et de

Didius, racontés en détail dans les Annales ^ ne sont que brièvement ré-

sumés dans ïAgricola '^', et il n'en est guère autrement pour Suétonius'^^

Au contraire, les développements consacrés à Agricola étaient sans nul

doute beaucoup moins étendus dans les Histoires que dans sa biographie.

Il y avait en cela une première et sensible atténuation des redites. Mais

ce qui les atténuait surtout, ou pour mieux dire les annulait, c'est que

les morceaux parallèles ne se trouvaient pas dans le même ouvrage, tan-

dis que les Annales et les Histoires formaient une sorte de tout ^^K Tacite

pouvait et devait penser que bien des lecteurs passeraient sans s'inter-

rompre de la fin des unes au début des autres. Aussi évita-t-il assuré-

ment une faute de composition dont les conséquences, au point de vue

de l'impression esthétique, eussent été déplorables. Sa première idée fut

peut-être de conduire le récit jusqu'au i'"" janvier 69; mais alors il dut

('M7in..XlI, 3i4o;XlV, 29-39.

^'^Hist.,], 3.

*'^' Ae/ric, i4.

'"' Agric, 1I1-16. Le récit des exploits

de Suétonius tient en quelques lignes.

Le reste est un long développement ora-

toire sur les raisons qui excitent les Bre-

tons à la révolte, un discours indirect

qui se distingue très nettement de celui

de Boudicca [Ann.^ XIV, 35).
**^ Si Tacite n'a pas i^éuni les deux

ouvrages en un corps et sous un titre

commun, on l'a fait après lui. Voir le

texte de saint Jérôme cité au début de

cette étude. De même, Hist. Aiig.^

Tac. , 10,3, notre auteur est appelé

scriptor Historiae Aiigustae. Dans le se-

cond Mediceus les Annales ne sont, pas

distinguées des Histoires. Cependant il

existait des éditions où les deux ouvrages

étaient séparés, puisque Tertullien,

Apol. ,16, cite le livre V des Histoires et

que sa citation correspond à Hist. , V, 3

et suiv.
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vite y renoncer. La solution de continuité à laquelle il se résignait

n'était pas en soi un inconvénient littéraire : que les deux ouvrages se

rejoignissent exactement, cela n'importait ni à la beauté de l'ensemble

ni à celle de l'un ou de l'autre; pour ce qui est des Annales, nous avons

observé qu'elles finissaient mieux avec la mort de Néron; et quant aux

Histoires, avec leur introduction et leurs digressions, elles étaient con-

stituées de telle sorte qu'elles pouvaient toujours exister, comme elles

avaient existé un certain temps , sans les Annales. Il est vrai que la la-

cune était un inconvénient au point de vue historique : le lecteur qui

passait de la fin des Annales au début des Histoires n'était pas mis au

courant de tout ce qui avait eu lieu pendant le second semestre de 68.

Cependant, grâce aux parties rétrospectives des Histoires, il en appre-

nait l'essentiel. S'il fallait de toute nécessité subir l'un des deux incon-

vénients , les redites et disparates ou la solution de continuité , celui-ci

était bien réellement le moindre, et il devait paraître tel surtout à un

artiste comme Tacite.

Mais n'y avait-il pas moyen de les éviter l'un et l'autre ? Ayant reconnu

qu'il lui serait impossible de terminer les Annales par un récit complet

et suivi du second semestre de 68, Tacite n'a-t-il pas voulu et n'a-t-ilpas

pu les terminer par un récit partiel composé avec la préoccupation de

combler le vide intermédiaire sans créer de doubles emplois ? Non ; car si

le second semestre de 68 ne se trouve pas tout entier dans les Histoires,

elles se l'étaient pourtant approprié tout entier et rien ne pouvait plus en

être utilisé ipouv les Annales. Concevrons-nous le récit partiel en question

comme chronologique ou comme éclectique? Supposerons-nous que

Tacite, dépassant la mort de Néron sans atteindre la fin de l'année,

avait écrit la relation totale d'une période plus courte que le semestre,

ou bien que sur l'ensemble des événements du semestre il avait fait un

choix? L'absurdité delà première hypothèse est manifeste : les Histoires,

dans leurs retours en arrière , n'avaient pas plus épargné le commence-

ment que la fin du semestre
;
parmi les faits dont elles avaient défloré

ou épuisé l'exposition, il en est qui remontaient au début même du nou-

veau règne, comme la main mise de Vinius et des autres sur Galba, les

espérances et les intrigues d'Othon, le voyage d'Espagne à Rome, lu

réaction antinéronienne au sénat, fagitation en Gaule et en Germanie,

la révolte de Clodius Macer en Afrique.* La seconde hypothèse paraît

plus spécieuse. Tacite est annaliste, mais sa soumission à la règle tradi-

tionnelle ne va pas sans quelque indépendance^^). Il lui arrive de raconter

''^ Voir Les Sources de Tacite, p. 43 1 et suiv.



LK POINT FINAL DES ANNALES DE TACITE. 573

en une seule fois, Tannée où il s'est achevé, un fait qui a duré deux ou

plusieurs années, par exemple ia conjuration de Libo^^'. Pour certaines

catégories de faits, surtout les guerres et autres événements provinciaux,

il substitue volontiers des narrations périodiques aux narrations annuelles.

Ainsi en a-t-il usé pour les campagnes de Corbulon en Arménie ^'^L N'a-

t-il pas ajusté par ces procédés son récit de 68 avec celui de 69? Tout

ce qui concerne les affaires de Gaule et de Germanie avait sa place mar-

quée dans le récit de 69 ,
puisque l'élévation de Vitellius à l'empire

,
qui

fut le résultat de cette agitation, eut lieu en 69; de même les intrigues

d'Othon, qui n'aboutirent qu'après les calendes de janvier; de même les

préliminaires de l'adoption, qui se fit le quatrième jour avant les ides; de

même l'analyse des causes et du progrès du mécontentement , dont les

effets éclatèrent vers le milieu du mois, et par conséquent les détails sur

l'entourage de Galba et les incidents deson voyage ^^\ L'exécution de l'igel-

lin sousOtbon avait fourni à l'historien une occasion naturelle de mention-

ner son salut sous Galba, et la seconde tentative d'Helvidius Priscus

contre Eprius Marcellus, en -70, l'avait amené à parler de la première,

qui était de 68. Certes on se figure mal une fin des Annales où toutes ces

choses eussent été de nouveau exposées; mais aussi Tacite ne les avait-

il pas admises dans son récit partiel.— J'accorde à la rigueur que l'idée

d'un pareil assemblage ait pu venir un instant à fesprit de Tacite. Ce
n'est pas lui faire beaucoup d'honneur; car, autant la présence de ces

développements dans les Histoires nous semble logique et nécessaire,

quand nous supposons que les Annales s'arrêtaient à la mort de Néron

,

autant certains d'entre eux, par exemple les détails sur l'entourage de

Galba et sur son voyage, nous y paraissent déplacés, autant la combi-

naison en faveur de laquelle ils auraient été éliminés de leur place nor-

male nous paraît arbitraire et grossière, quand nous supposons que les

'*' Ann., II, 2 7 et sulv. Comp. Sué- sur la reprise des libéralités de Néron
tone, Tib., 2 5. n'est pas à sa place ià où Tacite l'a mis,

'^^ Ann., XIII, 3/t-43 ; XIV, 23-26; entre l'adoption de Pison et ia mort de

XV, 1-17; 2/i-3o. Voir le commentaire Galba (I, 20). Si les dernières consé-

de Nipperdey-Andresen. quences de la mesure se faisaient encore
^^'' Pour la même raison les affaires de sentir à ce moment-là , elle avait été prise

Mésie (campagne contre les Sarmates et exécutée avant l'adoption , en 68. Voir

Rhoxolanes) sont à leur place dans le Les Sources de Tacite, p. 97 et suiv.

récit de l'année 69 (I, 79). Les hosti- Comp. Plutarque, G., 1 6 ; Suétone , G.

,

lités ont commencé dans le courant de i5. Mais le lecteur aurait été encore

l'hiver, sans doute avant le i" janvier; bien plus surpris et choqué de le trouver

mais l'essentiel des opérations et le dé- là où il est, s'il y avait eu dans les An-

nouement se sont pi'oduits sous le règne nales un récit, même partiel, de la fin

d'Othon. — Au contraire, le morceau de 68.
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derniers mois de 68 étaient représentés dans les Annales, même par un

récit partiel. Mais, au surplus, ee récit partiel, composé avec le souci

d'éviter les doubles emplois, ce récit éclectique, débarrassé de tout ce

que les Histoires s'étaient d'avance incorporé, qu'aurait-il donc contenu?

Galba apprenant en Espagne la mort de Néron et recevant à Narbonne

la délégation du sénat; à Rome les excès réactionnaires de la populace,

les intrigues et le complot de Nymphidius; quelques événements provin-

ciaux, comme ceux qui causèrent le rappel de Verginius et le meurtre

de Fonteius. C'eût été peu, et ce maigre appendice eût encore manqué

de cohésion. Car des quatre séries entre lesquelles se répartissent les faits

du second semestre de 68, — avènement ofliciel et voyage de Galba,

aiffaires de Rome avant son arrivée, affaires de Rome après son

arrivée, affaires provinciales, — la première et les deux dernières

étaient ou sérieusement entamées ou presque épuisées. De la se-

conde seule une bonne moitié restait intacte ; si Tacite a parlé

suffisamment de la réaction néronienne au sénat, il n'a fait qu'une

rapide allusion à Nymphidius. Aussi bien n'y aurait-il eu comme pièce

de résistance que le complot de Nymphidius, qui eût été naturellement

le morceau final. Mais comme morceau final, la mort de Nymphidius,

ni par la qualité du personnage ni par le pathétique des circonstances,

n'était comparable à la mort de Néron. Tacite n'a pas eu le mauvais goût

,

disons mieux, la sottise d'adopter une solution bâtarde, nuisible à l'une

des parties sans profit pour l'ensemble, car elle aurait déformé la fin

des Annales sans les raccorder aux Histoires.

Dans une étude toute récente '^^ sur les Histoires, Tacite, composant

cet ouvrage et songeant déjà aux Annales, est assimilé à l'architecte qui,

édifiant une maison, verrait déjà en esprit la maison voisine et en mé-

nagerait les pierres d'attente. J'estime que cette comparaison a quelque

chose de juste : Tacite projetait dès lors de consacrer ses premiers loi-

sirs, après l'achèvement de son ouvrage sur la dynastie flavienne, à un

autre ouvrage sur les quatre premiers S'uccesseurs d'Auguste '^'^K Mais

,

quant au surplus , elle est fausse. Les morceaux rétrospectifs des Histoires

ne sont pas des amorces. Ces accessoires font corps avec l'édifice prin-

cipal; grâce à eux, il se suffit à lui-même; à cause d'eux , il ne pouvait

être ajusté avec l'édifice futur. Non seulement Tacite n'avait pas préparé

'^^^Woel(Rin,Zar Composition der His- tet, principatum divi Nervae et impe-

torien des Tacitus, p. 8. rium Traiani . . . senectuti seposiii».

'*' Et non pas sur Nerva et Trajan

,

— Voir le travail inséré dans la Revue

commeledonnaità entendre cette phrase des Etudes anciennes , &nnèe 1901, p. •j'i

de la prélace : « Quod si vita suppedi- et suiv.
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la mitoyenneté, mais il avait même rendu impossible la contiguïté. Il ne

l'avait pas fait de propos délibéré : il avait simplement obéi aux exigences

du présent et négligé de réfléchir si longtemps d'avance à im point im-

portant pour l'avenir. Il ne s'était pas demandé oii finiraient exactement

les Annales; il s'était préoccupé de rendivî intelligible le récit des His-

toires. De là cette introduction et ces digressions qui ont absorbé la plus

grande partie de la matière historique fournie par les derniers mois
de 68, retours en arrière si fréquents et si considérables parce que le

point initial avait été mal choisi. Il eût Aiilu commencer à la mort de

Néron
,
qui marquait le terme d'une période naturelle , tandis que la di-

vision factice de Tacite coupait en deux trop d'événements et séparait

trop d'effets de leurs causes. Dès qu'il eut pris la décision de commencer
au i"' janvier €9, l'avenir, à son insu, fut irrévocablement engagé. Un
récit suivi et complet du second semestre de 68 aurait mieux valu, cela

n'est pas contestable, et les parties rétrospectives des Histoires ne lecom
pensent qu'imparfaitement. Mais lorsque Tacite s'en avisa , il n'était plus

temps. Pour établir la continuité entre ses deux ouvrages , il lui aurait

fallu faire au premier en date de grands remaniements. Il ne les 3 pas

faits et sans doute il a eu raison. 11 a choisi le parti le plus simple et le

plus sage, qui était de poser après la mort de Néron le point final des

Annales.

Philippe FABf 4.

Mythologie figurée de lEdda. — Notes on the eaiiy scidptared

Crosses, Shrines and Monuments in the présent Diocèse of Carlisle.

By the late Rev. William Slater Caherley, edited by W. G. Col-

lingwood. Kendal, T. Wilson, 1899; xxviii-Sig pages in-8",

avec de nombreuses planches et figures dans le texte ^^h

En lisant les poèmes eddiques, on a parfois le sentiment que les ta-

bleaux décrits, les scènes qui se déroulent ont été présents aux yeux

des auteurs sous forme de peintures ou de s(.',ulptiires où les divers élé-

ments constitutifs d'un mythe étaient gi^oupés, où les phases successives

d'une action étaient représentées côte à côte. Cela reste apparent même
à travers la paraphrase de Snorri Sturluson. Il n'est personne qui n'ait

<*^ Aussi sous le titre : Cumherland and Westmorland Antiqaarian and Archœologîcal

Society. Extra Séries : volume XI.
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cette impression d'une manière particulièrement frappante en lisant,

par exemple, le cliapitre de la Gylfaginning '^^^ où sont racontées la mori

et les funérailles de Baldr. L'impression est ici d'autant plus vive que le

nombre des intermédiaires est réduit à son minimum. Snorri avait sous

les yeux la Hdsdrâpa, le poème consacré par le scalde Ulfr Uggason à

la description des peintures ou sculptures dont Olafr pâi avait fait dé-

corer les lambris et le plafond delà grande salle édifiée par lui à Hjar-

ôarholt vers l'an 970. Et, quand nous n'aurions sur ce point ni fattes-

tation formelle de Snorri lui-même ^'^\ ni les renseignements détaillés

fournis par la Laxdœla saya^^\ il resterait évident que le poème para-

phrasé par Snorri n'est point le produit direct de fimagination de son

auteur, mais que nous devons nécessairement supposer entre la réalité

— ou la légende — et l'œuvre littéraire, l'intermédiaire d'une œuvre

plastique.

Il peut arriver que le contrôle de notre impression soit moins aisé
;

cette impression même sera d'autant moins vive que le nombre des in-

termédiaires aura été plus grand; on la ressent pourtant avec une force

presque égale en lisant maint autre passage de Snorri : la description du

frêne d'Yggdrasill^'^^ celle du supplice de Loki'^^, d'autres encore. Or,

ce qui est vrai de la Hàsdràpa d'Clfr Uggason, Test sans doute aussi des

anciens poèmes improprement appelés eddiques, œuvres de scaldes

dont le nom a péri, mais dont certains ne sont pas plps anciens que le

x" siècle.

Mais, tandis que le talent poétique d'Ulfr Uggason s'exerçait directe-

ment sur des tableaux placés sous ses yeux, on ne peut dire à travers

combien d'imitations purement littéraires a passé, avant d'arriver jus-

qu'à nous, le souvenir, sans cesse plus effacé, des représentations figu-

rées qui avaient précisé les images flottantes dans fimagination de fau-

teur primitif, ou qui , par leur juxtaposition peut-être fortuite , l'avaient

conduit à établir des rapports nouveaux entre les éléments divers de la

tradition.

Ces représentations figurées , ces « images » qu'ont vues les auteurs des

poèmes eddiques ou des poèmes disparus qui leur ont servi de mo-
dèles, un heureux hasard nous en a conservé quelques-unes; et cette

illustration de fEdda, ce n'est pas dans le Nord Scandinave qu'on la

trouve, sauf quelques rares et tardives exceptions qui s'expliquent

''^ Cliap. xiAiii de la récente édition '^' Sh'ddskaparmâl, ch. v.

de M. Finnur Jonsson: 5/tom 5^Mr/tt5o;t, '^* Ch. \xi\.

Edda, udgiven al" Finnur Jonsson, Co- ''^ Gylfaginning , ch. xiv.

penhague, 1900. '"'^ Gyïfaginning , ch. xlix.
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d'ailieurs aisément; on la trouve précisément là où d'autres raisons

portent à croire que fut sinon composée, du moins élaborée la poésie

eddique, dans les régions où les Vikings s'étaient trouvés en contact avec

la civilisation chrétienne et où toute la population, anglo-saxonne ou

celtique, devait le fond de sa culture à l'éducation reçue directement ou

indirectement des moines iriandais; en particulier sur la côte Nord-

Ouest de l'Angleterre (comtés actuels de Westmorland et Cumberland

et districts voisins) et dans l'île de Man, située à peu près à égaie dis-

tance de l'Irlande et de cette région de l'Angleterre. Il y eut là, depuis

le ix" siècle, d'importants établissements Scandinaves. L'île de Man con-

tinua jusqu'en 1266 à dépendre des rois de Norvège, et d'assez nom-
breuses inscriptions runiques y attestent l'emploi de la langue norroise,

particulièrement dans le Nord de l'île, la partie méridionale étant plus

abondante en ogbams irlandais'^'. Aujourd'hui encore, les lois nouvelles

y sont promulguées chaque année sur le Tingwald-Hill, \e pingvgllr des

Scandinaves. Sur la côte anglaise qui fait face à l'île de Man , les noms
propres d'origine Scandinave ne sont pas rares, noms de lieux encore

conservés aujourd'hui, noms d'hommes jusque dans les documents du

XII* siècle.

Les œuvres artistiques de ce temps et de ce lieu donnent une idée

exacte de ce qu'était la civilisation : elles ont, comme elle, un caractère

mixte, irlandais, anglo-saxon et Scandinave, celtique et germanique,

chrétien et païen. Leur étude pourra, sans doute, compléter utilement

le tableau que nous avons essayé de tracer dans un précédent article'-^,

des rapports qui s'étaient établis entre les différents groupes de popula-

tion. L'occasion nous en est fournie par la récente publication du livre

dont le titre se trouve transcrit en tête de cet article, et dont fauteur,

feu le Révérend W.-S. Calverley, fut un des premiers à mettre en lu-

mière fextrême importance des représentations figurées conservées sur

le sol britannique pour la saine interprétation des poèmes eddiques.

William Slater Calverley naquit près de Leeds en 18/17; ^^ i^eçut les

ordres en 1872, et fut appelé comme pasteur-adjoint, «curate», à

Dearham, où il devint bientôt ministre en titre, « vicar ». A l'occasion

de restaurations entreprises dans son église, son attention fut attirée sur

certains monuments religieux remontant à une haute antiquité; il les

étudia avec un soin passionné, en savant et en artiste. L'auteur des Old

'•'^ Cf. Soplms Bugge, Nordiske Riineimlskrifter og Bitleder paa aen Man. Copen-
hague, igoo. (Extrait de : Aarh. for Nord. Oldkynd. og Hht. , 1899, P*

2 ^'9-262.)—
'^^ Journal des Savants, année 1899, cahier de novembre, p. 695 et suiv.

74
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norlhern runic Moniuncnts ofScandinavia and England^^\ George Stepheiis

,

mis au courant de ses ti'avaux, l'encouragea à y persévérer, et utilisa sa

collaboration pour quelques points de son grand ouvrage. Enfin, en

i88"2, le Révérend CalveHey se faisait connaître du monde savant par

sa nouvelle et audacieuse interprétation des représentations figurées sur

la croix de Gosforth, interprétation dont le principe fut presque aussitôl

confirmé par des découvertes analogues faites dans l'île de Man. Il est

mort le 1 1 septembre 1898, sans avoir jamais pu trouver les quelques

semaines de loisir qui lui eussent suffi, pensait-il, poiu^ mettre sur pied

le grand ouvrage qu'il méditait sur les plus anciens monuments du chris-

tianisme dans le diocèse de Carlisle.

Mais il aura eu cette heureuse fortune que les matériaux qu'il avait

amassés au cours de près de trente ans d'études ont été mis en œu\re

par un lettré et un artiste d'un rare talent, M. W.-G. Goilingwood, fort

capaMe d'écrire lui-même et aussi d'ilkistrer le livre dont il n'a voulu

être que l'éditeur, tout en fenrichissant d'utiles additions et de nombreux
dessins. On sent assez quel jDrix donne à l'ouvrage du Révérend Calverley

cette collaboration du disciple et biographe de Ruskin '^\ de l'auteur de

l'admirable illustration où revivent les paysages historiques et légen-

daires de l'Islande ^^'.

L'ouvrage du Révérend Calverley échappe dans une certaine mesure

à notre compétence; mais sa partie essentielle, celle qui a fondé la ré-

putation de l'auteur, celle aussi où la science et le goût de M. CoHing-

wood se sont le plus volontiers employés, traite des monimients qui ont

quelque rapport avec la mythologie norroise : ce sont aussi les seuls

dont nous parlerons, en nous bornant d'ailleurs aux plus caractéristiques

d'entre eux.

Halton. où se trouvent plusieurs fragments intéressants, est situé

un peu en dehors du diocèse de Carlisle, dans ie Lancasire, et, pour

cette raison, il n'en aurait pas dû être question dans l'ouvrage du Révé-

rend Calverley; il faut se féliciter de cette dérogation au plan de l'au-

teur, car l'une au moins des croix de Halton est de la plus haute impor-

tance.

Gette croix porte sur l'une de ses faces de simples dessins d'ornemen-

tation; la face occidentale représente, comme motif principal , la Vierge

Marie et saint Jean au pied de la croix; puis une scène d'interprétation

douteuse. Jusque-là, c'est un monument purement chrétien et qui ne

^^' Londres, 1866- 188^4. '^' A Pil(frima(fe to ihe Saya-Steads of
'*^ The life and work ofJohn Ruskin. Iceland. ByW.-(l. Collingwood and Jôn

By W.-G. Collingwood. Stelansson. Ulverston , 1899.
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mériterait pas d'an'éter particulièrement l'attention. Sui^la face Nord, est

sculpté un cheval. Enfin la dernière face se divise en deux comparti-

ments superposés. Dans celui du bas, est un forgeron assis à sa forge;

il tient son marleau levé. Sous la forge, deux soufflets; au-dessus, un

marteau et des pinces
,
puis ie corps d'un homme décapité , et à sa droite

une énorme paire de pinces et une épée. Le compartiment supéiieur se

divise lui-même en deux parties : en bas, un honnne, debout devant

une sorte d'entrelacs, porte un doigt à sa bouche; au-dessus, des bran-

chages, au haut desquels sont perchés deux oiseaux.

On chercherait en vain dans les Écritures l'exphcation de ces scènes
;

mais on la trouvera aisément dans fEdda. Ces sculptures sont l'illustra-

tion très exacte de la légende de Sigurd-Sigfrid (norrois Sigarôr), ra-

contée en détail aux chapitres 3 7 [89] et suivants des Skàldskaparmàl :

pà ijerôi Reginn sverô pat, er Gramr lieitir. . . « Alors Reginn (le forge-

ron) fit (pour Sigur5r) l'épée appelée Gramr. !.. «De cette épée, SigurSr

tua Fâfnir, gardien de l'or du Rhin. Puis, sur le conseil de Reginn,

U lui arracha le cœur et le fit griller. «Lorsque Sigm^Sr fit griller le

«œur, et qu'il pensa qu'il devait être à point, il le tâta du doigt pour

voir s'il était encore dur; et le suc coula du cœur sur son doigt et le

brûla. Sigurôr porta le doigt à sa bouche, et quand le sang qui avait

€Oulé du cœur toucha sa langue, il connut le langage des oiseaux, et

comprit ce que disaient les pics perchés sur l'arbre. L'un disait : « Là est

'( assis Sigurôr , dégouttant de sang; il grille sur le feu le cœur de Fâfnir.

^<I1 ferait sagement, ce me semble, fhomme prodigue d'anneaux ^^^ de

« manger le brillant muscle de vie.» L'autre répondit: «Là est couché

« Reginn, délibérant en lui-même; il veut tromper le jeune homme qui

« se fie à lui; il médite, dans son comnx)ux, des paroles injurieuses. L'arti-

« san de malheur veut venger son frère. ^'^
» Alors Sigur5r alla vers Reginn

et le tua; puis il rejoignit son cheval, appelé Grani. . . » — C'est le

('heval Grani qui est représenté sur la face Nord de la croix de flalton.

L'histoire tragique de Sigurôr tuant Fâfnir et lui faisant griller le cœur

se trouve encore représentée sur d'autres bas-reliefs; il y en a trois dans

''^ Spillir haarja, c'est-à-dire «le

prince ». Cette périphrase ,
qui lait allu-

sion à la générosité des grands, est

commune cliez les scaldes. On la re-

trouve dans la poésie anglo-saxo)Uie;

hèaçjcjyfa, dans le Béowulf, chez Cyne-

Avuif, etc., arrive à ètrç un simple syno-

nyme de « seigneur ». Il peut être inté-

•ressant de noter un emploi analogue

de fâilgeach , « ahoundant with rings »

[0'. Reillyl dans la poésie irlandaise; cf.

A gallamh lia Senôvacli , p. io5dela5i7ya

GadeUai de M. Slandish H. 0' Grady :

Fionnfial fàilçfech.
'•^'' Ces vers cités par Snorri sont tirés

du poème de FH(mr(F(ifnisin(ïl), str. 3^

et 33, lui-même entremêlé de com-

mentaires en prose.

74.
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l'îlo de Man'^', on en a signalé en Suède. Sur l'un des monuments suédois,

celui de Gœk, une croix est sculptée au-dessus du cheval Grani.

Il est essentiel de noter que les sculptures britanniques sont lès plus

ancierïnes : les monuments mi-païens, mi-chrétiens des pays Scandinaves

eu sont une imitation, non le prototype; ils sont l'œuvre de ces hommes
dont parle la Landnàmabôk islandaise, revenus des « terres de l'Ouest »,

croyant à saint Goluniba sans être chrétiens, ou adorant ensemble j^ôrr

et Jésus-Christ.

La technique de la croix de Halton, remar(pie M. Gollingwood, pré-

sente les caractères d'une tardive imitation des croix célèbres de Bewcastic

et de Ruthwell; elle est, par conséquent, très postérieure à l'époque de

la floraison de l'art anglien. Elle se distingue, d'autre part, de ces deux

monuments, par la représentation de scènes empruntées à la tradition

païenne : ce dont la croix de Gosforth nous fournira , tout à l'heure , un

nouvel exemple.

Mais nous ne pouvons traiter cette question sans dire au moins

quelques mots d'un monument plus ancien, œuvre d'un artiste anglo-

saxon , où la juxtaposition de sujets profanes et sacrés est sans doute moins

étonnante, sans être pour cela moins curieuse. Il s'agit du coiFret d'ivoire

du Musée Britannique, ordinairement désigné, d'après son donateur,

Sir Augustus Wollaston Franks, sous le nom de « Franks Casket ». Ce

coffret, acheté à Paris en iSSy, provenait de Clermont-Ferrand (d'oii

l'autre nom qu'on lui donne quelquefois: «coffret de Clermont»), et,

indirectement, d'Auzon (Haute- Loire). Une des plaques d'ivoire qui le

formaient manque au Musée Britannique; elle est actuellement au Musée

National de Florence. Des nombreux travaux qui ont été consacrés à

l'interprétation des sculptures et des inscriptions du coffret de Clermont,

nous ne citerons ici que le dei'nier paru, .celui que M. A.-S. Napier a

inséré aux pages 36 2 et suivantes d'un volume de mélanges dédié à

M. F.-J. Furnivall à l'occasion de son soixante-quinzième anniversaire '^l

M. Napier a pu y mettre à profit et critiquer, à l'occasion, l'étude

publiée peu auparavant à Upsal, sur le même sujet, par M. Elias

Wadstein'^^

Laissant de côté les discussions de détail sans intérêt pour le moment,
nous ne rappellerons ici que les points essentiels que ces travaux ont mis

à l'abri de toute contestation, en omettant dans notre description tout

ce qui pourra être élagué sans inconvénient.

^^ S. 13ugge, Nordiske Runeindskrifter ok Billeder paa een Mun, p. 3 1 [249]. —
'^' An English Miscellany. Presented to Dr. Furnivall in honour of his seventy-firth

hirilulay. Oxford, 1901. — '*' The Clermont Ranic Casket. Upsala, 1900.
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Le couvercle du cofFret de Ciermont représente, entre autres person-

nages, un archer dont le nom, Mijili, est l'équivalent du nom iiorrois

conim E(jill.

l^es deux scènes principales de- la façade sont: à gauche, l'adoration

des mages, aisément reconnaissables à leur aspect, même si le mot mœfji

n'était inscrit au-dessus de leurs têtes; à droite, une scène que l'on ne

peut hésiter à rattacher à la légende de Wéland (norrois Velundr), connue

par IsipiÔreks saga. On y voit le forgeron Velundr tenant dans ses tenailles

la tête d'un des lils de NiSu5r, dont il va faire une coupe à boire; au-

dessous est le corps décapité de sa victime. Un peu plus loin est un
homme tenant des oiseaux par le cou: c'est Egill, frère de Velundr, qui

,

selon la saga , fit de la dépouille des oiseaux qu'il parvint à tuer, des ailes

pour permettre à son frère de s'échapper du lieu où, rendu incapable de

marcher, il était retenu par le roi Ni5uôr.

Les noms norrois que nous attribuons à ces différents personnages

ne doivent pas faire supposer que la légende de Wéland-Velundr soit

originairement Scandinave : il en est peu , au contraire , dont l'origine

saxonne ou basse-allemande soit plus clairement démontrée ^^'; mais il

se trouve que c'est par des documents de langue, sinon d'origine nor-

roise, que le détail de la légende nous est le mieux connu. Mais le

coffret de Ciermont est antérieur aux établissements des Vikings en

Grande-Bretagne; ce n'est pas eux qui ont fait connaître aux Anglo-

Saxons la légende de Wéland, mais c'est la réciproque qui est vraie.

Si la chose n'est pas évidente en ce qui concerne la Velundarkviôa

eddique , il est à tout le moins certain que notre autre source norroise

,

la piÔreks saga, d'ailleurs assez récente de date, remonte à un original

bas-allemand.

Nous croyons retrouver l'une des scènes de la légende de Wéland
dans une sculpture sur pierre reproduite planche IX d'un intéressant

mémoire de M. Jules Marion, sur les Monuments celtiques et Scandinaves

des environs d'Inverness [Ecosse)'^'^\ En haut de la pierre sont deux cadres:

dans celui de gauche est figuré un homme tenant de chaque main un
oiseau par le cou, exactement comme l'Egill du coffret de Glermont;

dans le cadre de droite , un personnage ailé semble s'élever dans les airs :

c'est Wéland-Velundr, échappant à Ni5u5r, grâce aux ailes fabriquées

par Egill.

''' Cf. C. Andler, Quid adfabulas he- ^- Extrait dutomeXXIII des Mf'»iotre5

roicas Germanoriim Hiberni contiderint de la Société nationale des antiquaires de

(Tours, i^g-y), p. 6 et suivantes. France, Paris, 1872.
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Un mot encore des trois autres pJaques d'ivoire formant le coffret de

dermont : on y verra contànuer cette extraordinaire jxixtaposition de sou-

venirs de toute origine , et on aura ainsi une idée de ce que pouvait être

la culture d'esprit des Northumbriens instruits du viif siècle. Le côté

gauche représente l'enfance de Romulus et de Rémus nourris par la

louve : une légende explicative confirme cette interprétation suffisamment

évidente par elle-même. Sur le fond est sculpté un épisode de la prise

de Jérusalem par Titus; puis on voit les Juifs quittant leur ville pour

l'exil : l'inscription qui y est jointe est en partie anglo-saxonne, en partie

latine ''^ Enfin, le côté droit (aujourd'hui à Morence) présenic des

dessins et des inscriptions dont l'interprétation est également incertaine,

mais qui se rapportent peut-être à quelque scène de la légende de Sigurôr-

5igfrid,

L'artiste qui sculpta la croix de Halton continuait donc à la fois , en

les confondant, la tradition des sculpteurs des croix de Bewcastle et de

Ruthweli, et celle de l'artiste norlhumbrien qui, dans la première

moitié du viif siècle, exécuta Je coffret de Clermont. Mais, s'il était na-
. . . . t

turel que celui-ci étalât toiate son érudition sur un objet d'art profane,

l'idée de réunir, dans fornementation d'une croix , des scènes empruntées

aux Ecritures saintes et à la mythologie païenne est bien caractéristi<jiie

de la civilisation mixte de l'époque des Vikings.

L'exemple de la croix de Halton n'est pas isolé : la crois de Gosforth

en fournit un autre non moins curieux et, à certains égards, plus sug-

gestif encore. Nous nons reprocherions d'autant plus de n'y pas insister,

que c'est à ses études sur la eraix de Gosforth '^^ que notre auteur a dû

d'arriver d'emblée à une qtïasiKîélébrité.

Gosforth, dans le Cumberland, est situé à trois milles de la mer, en

vue de l'île de Man, en plein centre de colonisation norvégienne. La

croix en question est haute de quatorze pieds et demi; sa destination ne

fait pas de doute; c'est bien et ça toujours été le symbole du christia-

nisme. Jl n'en est que plus intéressant de voir qu'une partie au moins

''^ Il n'est peut-être pas inutile de

dire un mot de cette inscription. Elle se

Ht ainsi (moins deux mots à la fin): ker

fegtap Titus end Giupeas[n'\, hicfugiant

Hierusalim ajitatores {=hahitatores) . Le
sens , comme le parallélisme de la phrase

anglo-saxonne lier fegtcip. . . « hic pu-

gnant. . . » exigerait fugiimt et non Ju-
(jiant. Il est curieux de constater ([u une

erreur inverse, mais reposant sur le

même principe (confusion de l'indicatif

et du subjonctif) se retrouve dans une

prière latine, d'origine irfandaise et

adressée au saint irlandais Aed mac
Bric. Ce texte

,
qui n'est pas postérieur

au vni' siècle, a été reproduit par

M. WhitleyStokes, Lives of Saintsfrom
tke Book nf Lismore, Oxford, 1890,

p. 3a4.
'*^ Calverley, p. 1 38 et suiy.
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des sculptures qui ornent des quatre faces de cette croix forment une
excellente illustration de l'Edda.

Sur la face occidentale est figuré Loki enchaîiaé : au-dessus de lui, la

vipère dont le venin dégoutte dans le bassin que tient Sigyn, femme de

Loki. M Skaôi, raconte Snorri dans la Gylfaginnmg (chap. xlix), prit

une vipère et l'attacha au-dessus de Loki, de façon que le venin lui dé-

gouttât sur le visage. Mais Sigyn, sa femme, est auprès de lui, et tient

un bassin au-dessous du jet de v*enin. Quan-d.le bassin est plein, elle va

le vider; mais, durant ce temps, le venin tombe sur le visage de Loki,

et il a des convulsions si fortes que toute la terre en tremble, — c'est

là ce que vous appelez « tremblements de tenre. » Il est là enchtiîné

jusqu'au Crépuscule des dieux. »

11 existe d'autres sculptures représentant Loki enchaîné : à Kirkby
Stephen (Westmorland) et à Vinding (Jutland). Mais ce qu'il y a de
vraiment curieux ici, c'est que la succession des scènes sur cetrte face

de la croix de Gosforth concorde exactement avec la suite du récit de

Snorri. De même que, dans l'Edda, la description du Crépuscule des

dieux'^^ suit immédiatement le récit que nous venons de ciler^\ de
même la partie occidentale de la croix de Gosforth nous montre, au-

dessus de Loki enchaîné, tous les personnages qui figurent dans cette

soèoe grandiose. Le texte de Snorri, paraphrase de la Vylaspà, peut tenir

lieu de description pour les sculptures de Gosforth : « Le loup de Fenrir

est lâché ... ; le loup de Fenrir s'avance , la gueule béante : sa mâchoire
inférieure touche à terre, sa mâchoire supérieure touche au ciel; et il

l'ouvrirait plus encore s'il y avait plus d'espace ... Le serpent de Mi5-
garôr souffle tant de venin que l'air et la mer en sont infectés; et il est

aussi terrible., et H s'avance à côté du loup . . . Lorsque arrivent ces évé-

nements, Heimdallr se lève et souffle éperdument dans Gjallarhorn

(cor retentissant); il éveille tous les dieux qui se réunissent en conseil. .

.

OSinn chevauche à la fontaine de Mimir, et prend conseil de Mimir
pour lui et pour les siens. . . Les dieux s'arment en guerre. . . Ô5inn
chevauche en tête, avec son casque d'or et sa belle cuirasse, et sa lance

appelée Gungnir : il marche au-devant du loup de Fenrir. . . »

Les sculptures de la face Sud, dont le sujet est également emprunté

''' On sait que Snorri Sturulson em- mais il n'est pas l'auteur de ce contre-

ploie exclusivement ragna rekkv « cré- sens auquel une si brillante fortune
puscule , obscurcissement des dieux »

,

était réservée ; ragna rokkr se trouve
au lieu de l'expression plus ancienne déjà dans un des poèmes eddiques, la

ragna rek «dernières destinées des Lokasenna, o^, 6.

dieux», pour désigner la fin du monde ^^^ Gylfaginning , chap. l.
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aux iégendes eddiques, ollrent un moindre intérêt. Celles do la face

orientale sont très nettement divisées en deux parties : la moins consi

dérable représente la mort du loup de Fenrir. Après que le loup eut

dévoré ()5inn, « Vi5arr se précipite en avant et met un pied sur la mâ-

choire inférieure du loup ... ; d'une main , il lui prend la mâchoire su-

périeure, et lui fend la gueule : ainsi périt leloup''^ »

L'autre partie, placée au-dessous de cette scène, en est séparée par

un entrelacs. Dans un cadre est un personnage, les bras en croix; le

sang coule d'une blessure que lui a faite au flanc la lance d'un homme
placé au-dessus du cadre; vis-à-vis de l'homme, une femme tient à la

main une sorte de flacon. C'est Jésus crucifié; c'est le soldat qui lui

perça le flanc, d'où coula un mélange d'eau et de sang; c'est Maiie-

Madeleine avec les parfums et les aromates destinés à embaumer le corps

du Seigneur.

Mais pour le païen
,
qui voyait cette scène figurée à côté d'autres qui

lui étaient familières : Loki enchaîné, le Crépuscule des dieux, ce pou-

vait être l'image de Baldr, se dressant dans l'assemblée des dieux pour

servir de but à leurs coups inoflensifs, et tué enfin par HçSr l'aveugle

à l'aide d'un brin de gui : dans le flacon que tient la femme sont sans

doute recueillies les larmes que toutes choses ont versées, hommes et

bêtes, terre et pierres, bois et métaux, pour obtenir que Baldr revînt

du séjour des morts ^'^'.

Si ce n'était Baldr, ce pouvait être aussi 05inn , dont il est dit dans les

Hâvamàl (sir. i 38) : « Je sais que je pendis à l'arbre, au souffle du vent,

neuf nuits entières, blessé par l'épée, donné^^' à 05inn, moi-même h

moi-même. »

Les scènes représentées sur la croix de Gosforth étaient interprétées

par chacun d'une façon différente, suivant qu'il était païen ou chrétien,

ou d'un paganisme mitigé par l'enseignement et le contact des chré-

tiens anglo-saxons ou irlandais. C'est ainsi qu'inversement, une vieille

femme d'Unst, dans les Shetland, de la bouche de qui on a recueilli

en i86o une chanson manifestement imitée de notre strophe des Hà-

vamid , croyait célébrer la passion- du Christ^'^ :

Nine days he hang pa de rûtless tree ;

For ill wis da folk , in' gûd wis he.

(1) Gylfagiiming , chap. l. Entstehnng der nordischen Gôlter-, iiiid

'^' Gyïfagiiuiing , chap. xlviii. Heldensagen. Uebersetzt von Oscar Bren-
''^ C'est-à-dire a oITeii; en sacrifice». ner, Munich, 1889; p. Sog [335] et

CI", plus loin, p. 586. suiv. Nous n'avons pas à nous pronon
''* Sophus Bugge, Sttidien ùher die cer ici sur l'antiquité de cette chansou.
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A bliidy mael wis in his side

,

Made wT a lance, 'at wid ua liide.

Nine lang nichts, i' da nippin rime,

Hang he dare wi' his naeked Jimh.

Some, dey leuch;

Bit idders gret.

«Neuf jours il pendit à l'arbre sans racine. Car le peuple était bon;

il était méchant aussi. Une marque sanglante était à son flanc, faite par

la lance; elle ne voulait pas se cicatriser. Neuf longues nuits, au froid

aigre, il pendit là les membres nus. Aucuns riaient; d'autres pleu-

raient. » lliiOtj i: . '

Si la strophe des Hàvamàl a pu, sans grande difficulté, être consi-

dérée comme s'appliquant à la Passion de Jésus-Christ, ne serait-ce pas

qu'à l'origine cette strophe même n'était qu'une transposition païenne

d'un récit de la Passion? La question a été fort débattue et résolue de

façon contradictoire. Tandis que M. Sophus Bugge, dans ses Etudes sar

la formation de la mytholocjie norroise, pousse jusqu'à ses dernières con-

séquences la théorie de l'origine chrétienne du mythe d'Oôinn au gibet

,

M. Eugène Mogk, dans la remarquable Mythologie qu'il a pubh'ée dans

\e Griindriss der (jermanischen Philolo(jie , de Hermann Paul^'^, se refuse

à y reconnaître aucun élément chrétien. Nous voudrions essayer démon-
trer que le mythe d'Oôinn au gibet est formé d'éléments antérieurs au

christianisme, groupés et coordonnés sous finfluence de l'enseignement

chrétien : non point un enseignement systématique, mais le! que les

Vikings pouvaient le recevoir au cours de leurs relations d'amitié et de

commerce avec les chrétiens des Iles Britanniques, un mélange de sym-

boles mal compris, de scènes figurées mal interprétées, enseignement

par la parole et par fimage
,
qu'ils complétaient et déformaient à l'aide de

souvenirs de leurs propres traditions.

Oôinn est appelé «dieu des pendus» hamjatyr, hangagoô, «seigneur

des pendus» haiiga drôttinn, «maître des gibets» gàlgavaldr, «roi des

gibets » gàlgagramr. « Je sais, lui fait-on dire dans les Hàvamàl (str. i Sy),

un douzième charme, quand, au haut d'un arbre, je vois se balancer le

corps d'un pendu ; je grave et je peins des runes, qui font que l'homme

vient et converse avec moi. » L'usage de faire mourir par pendaison les

victimes offertes aux dieux est caractéristique des Germains. Sans parler

du texte de Tacite [Germ., 12): proditores et transfugos arboribiis saspen-

''' La deuxième édition est en cours de publication (Strasbourg, Trûbner) : la

Mythologie de Mogk est dès à présent complètement parue (t. III, p. 2 3o-/io6).
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duiit, où il n'est pas dit expressément que les condamnés sont sacrifiés

aux dieux, on sait que Procope^^^ signale déjà l'habitude qu'avaient les

Germains de sacrifier à leur dieu les prisonniers de guerre, non en les

tuant simplement, mais en les suspendant à un gibet.

Le même usage est attesté au viii* siècle chez les Francs. Au xi* siècle

Adam de Brème (iv, 2 y) s'exprime ainsi à propos du temple d'Upsal :

« Ex omni animante quod masculinum est, novem capita offeruntur,

quorum sanguine deos placari mos est. Gorpora autem suspenduntur in

lucum qui proximus est templo. Is enim lucus tam sacer est gentilibus

ut singulae arbores eius ex morte uel tabo immolatorum diuinae credan-

tur. Ibi etiam canes et equi pendent cum hominibus, quorum corpora

mixtim saspensa narrauit mihi quidam Ghristianorum se septuaginta duo

uidisse. »

Dans un passage de la Gautreks saga (ch. vu) confirmé par Saxo

Grammaticus (L. VI, p. 2 y 6, éd. P.-E. Mûller), il est raconté qu'au

cours d'une expédition , des Norvégiens , arrêtés par les vents contraires

,

demandèrent aux dieux ce qu'il fallait faire pour obtenir un bon vent.

La réponse fut qu'ils devaient sacrifier l'un des leurs à 05inn. En consé-

quence , on tira au sort le nom de celui qui serait pendu. Le sort dé-

signa Vikarr. Oôinn ayant fait promettre à Starkaôr, frère adoptif de

Vikarr, de le lui envoyer, Starka5r pendit Vikarr à un pin; puis, le frap-

pant de sa lance '^\ il dit : «Je te donne à OSinn. v pà stakk Starkaôr

spiotanum à konangi ok mœlti : « Nu gef ek ^ik 05ni. »

Ainsi Vikarr, victime offerte en sacrifice à 05inn, est pendu et percé

de la lance. Le parallélisme de la saga et de la strophe eddique est frap-

pant, même dans le détail de fexpression : gefekpik OÔni, dit Starkaôr;

— gejinn OÔni, dit 05inn jjur son gibet.

Si la pendaison était le mode usuel de sacrifice aux dieux, ie coup de

lance, ou toute blessure faite par une arme, était caractéristique des

victimes offertes à Oôinn. Les guerriers, sur leur lit de mort, ne man-
quaient pas de se marquer la poitrine d'une pointe d'épée, marka sik

geirs oddi, car Oôinn « seigneur des lances » geira drôttin, « père adoptif

des guerriers morts sur le champ de bataille» Valfgàr, pviat hans ôska-

senir eru allir peir, er i val falla^'^\ n'admet pas dans Valhçll les hommes
morts sans blessure. Lui-même, selon la version evhémériste de YYn-

glinga saga, se fit ainsi marquer de la lance au moment de mourir.

''' On trouvera les principaux textes « lance », ce qui s'explique par un détail

relatifs à cet usage dans l'ouvrage cité de la légende : la lance de StarkaSr

de M. S. Bugge, p. oi4 [34o] et suiv. avait l'apparence d'un roseau.
'^> Le texte dit «baguette» et non '^' GyIfarjinning , chaj^t. xjx.
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Ainsi donc, la plupart des détails de la strophe eddique sont em-
pruntés à la tradition germanique et païenne; mais l'idée générale de la

strophe et du passage tout entier des Hàvamàl est étrangère à cette tra-

duction. Un dieu se sacrifiant à lui-même pour obtenir la science et la

sagesse dont il fera part aux hommes qu'il protège, c'est là une idée

qu'on ne retrouve nulle part ailleurs dans le monde germanique; c'est,

au contraire, l'idée essentielle du christianisme telle que pouvaient la

comprendre des hommes à qui l'idée du péché originel, et, par suite,

celle de la rédemption , étaient étrangères. A la notion précise, mais

pour eux inintelligible, d'un dieu mourant pour le salut des hommes,
les Vikings substituèrent la notion plus vague d'un dieu mourant pour

leur bonheur. Jésus sur la croix, le flanc percé de la lance, était, pour

un Viking, une victime offerte à un dieu, plus spécialement à Oôinn,

le même mot servant d'ailleurs, dans la terminologie anglo-saxonne

comme dans la terminologie latine, à désigner la croix et le gibet. Jésus

en croix est siispensas in patihiilo : gestàh lie on gealgan heanne, dit le

poème du Codex Vercellensis ; (cf. on galga, croix de Ruthwell)^'^ «Le

propre fds de Dieu fut pendu au gibet » , dit le poète anglo-saxon Gynewuif

[Elene, 179) : . . .on (jalgan ivearô Godes àgen bearn cïhangen. Gealga,

àhôn reviennent sans cesse chez lui au sens de « croix » et de « crucifier ».

Quoi de plus naturel que d'identifier ce dieu mis en croix avec 05inn

liangatjr et gàlgavaldr, et d'ajouter à ce qu'on se racontait d Oôinn une

nouvelle légende, celle du dieu se sacrifiant à lui-même? Ainsi tout

paraissait clair, et la croix de Gosforth ou les croix analogues devenaient

enfin intelligibles dans leur ensemble pour les Vikings qui les con-

templaient.

Une autre confusion se produisit, qui a sans doute une origine ana-

logue. Le gibet d'O&inn est en même temps l'arbre du monde, le frêne

d'Yggdrasill, ainsi décrit dans laLGylfacjinning (ch. xv). « Un aigle solitaire

est perché sur les branches de ce frêne; il connaît maintes choses. Entre

ses yeux, est le faucon Veôrfçlnir. L'écureuil Ratatoskr monte et des-

cend le long du frêne , et rapporte les insultes qu'échangent faigle et

Niôhçggr (le monstre qui ronge fune des trois racines du frêne). De
plus, quatre cerfs courent dans les branches du frêne, et en broutent le

feuillage. . . .11 y a aussi tant de serpents dans Hvergelmir avec Niôhgggr,'

qu'aucune langue ne saurait les énumérer. »

On chercherait vainement à expliquer allégoriquement cette descrip-

''' Grein-Wùlker, Bibliothek der angelsdchsischen Poésie (Kassel, i883 et suiv.)

,

t. II, p. 1 i/t, 11g.

75.
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tion; elle est, d'autre part, trop compliquée pour remonter à quelque

antique tradition; d'ailleurs, le frêne d'Yggdrasill n'est connu que de

trois des poèmes eddiques, et non des plus anciens, la Vgliispà, les Grim-

nisDHÏl, et les Fj(^lsvinnsmàl. Comment les scaldes ont-ils pu se faire de

l'arbre du monde une idée aussi étrange et, pour trancher le mol,

aussi incohérenteP II faut, pour le comprendre, démêler les traits d'ori-

gine diverse qui ont fini par se confondre dans leur esprit (').

L'« arbre du monde» est appelé tantôt le frêne Yggdrasill, tantôt le

frêne d' Yggdrasill
( Ygfjdrasill ou Yficjdrasiis askr) , ce qui pourrait indiquer

que son nom n'était plus clairement compris, bien que les éléments en

fussent encore employés séparément; mais il faut tenir compte de ce

qu'un génitif ainsi construit n'a pas nécessairement, en norrois, le sens

possessif.

Or Ygçjdrasill est un composé de deux termes dont le premier, au

nominatif y^^r, est un autre nom d'Oôinn, fréquemment employé dans

la poésie norroise; le second , drasill , est un mot poétique pour « cheval »
;

dans YAtlakviôa (str. 3 et 4), l'adjectif m^/^reyjor «mâchant son mors»

est joint successivement à marr « cheval » et à drasill. Yggdrasill signifie

donc « le cheval d'05inn »; c'est dans le feuillage de ce frêne, c'est-à-dire

dans les hautes régions de fair, qu'Oôinn, à forigine dieu du vent, fait

paître son cheval (^), et c'est pourquoi l'arbre du monde est appelé «le

frêne du cheval d'05inn ».

D'autre part, la littérature chrétienne ^^^ et particulièrement celle des

pays celtiques et germaniques ,— et dans ces derniers , aussi bien sur le

continent qu'en Grande-Bretagne, l'action des missionnaires irlandais s est

fait profondément sentir, — compare volontiers la croix à un arbre

immense dont les rameaux s'étendent sur tout le monde , d'où une pre-

mière cause de confusion avec l'« arbre du monde » du paganisme germa-

nique.

L'identité des expressions pour « croix » et « gibet » , d'une part
,
puis

celle du gibet d'05inn et de r« arbre du monde », fournissaient une autre

occasion d'identifier la croix et l'arbre du monde, et d'appliquer à l'un

ce que l'on savait de l'autre.

Or, si la description du frêne d'Yggdrasill dans l'Edda est inintelligible

quand on y cherche le souvenir d'anciens mythes, elle devient parfaite-

ment claire si on la suppose simplement inspirée par la vue des croix

('' Cf. Bugge, Sludien, etc., p. /i6o[/i88]; E. Mogk, Mythologie, p. 379.—
'"^^ Cf. EirikurMagnùsson, Odin's Horse Yggdrasill , Londres, i8()5.— '"^^ Cf. Bugge,

Stndien, etc., p. àào [/i681.
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runiques de Northumbrie et d'Ecosse , dont la croix de Bew castle et la croix

de Ruthweil peuvent être prises comme types ^'^. Sur ces croix étaient

sculptés des feuillages où se jouaient des animaux de toute sorte, aigles,

écureuils, etc. ^^\ mode d'ornementation caractéristique des plus anciens

monuments chrétiens des Iles Britanniques. Et, comme l'a montré John
Stuart'^', ces ornements ne sont pour ainsi dire que la reproduction des

encadrements des manuscrits irlandais à miniature,— reproduction di-

recte ou indirecte, car, au moins dans certains cas et pour certaines

œuvres, on peut supposer que le sculpteur avait sous les yeux un bijou,

une poignée d'épée , ou quelque autre objet de ce genre , et qu'il reproduisait

grossièrement sur la pierre l'entrelacs dont il avait le modèle en métal t''^.

C'est ainsi sans doute, plutôt que par l'imitation directe des minia-

tures des manuscrits, que l'usage de l'entrelacs irlandais-anglo-saxon a

pénétré jusque dans les pays Scandinaves.

Ainsi, de quelque point de vue que l'on considère les légendes eddi-

ques, toujours le regard est ramené du côté des Iles Britanniques : c'est

là que les traditions Scandinaves ont pris la forme que nous leur con-

naissons. Ce n'est pas à dire qu'elles y aient pris naissance, ni qu'elles

n'aient admis dans la suite des temps, et après leur retour dans un monde
purement germanique, quelques modifications de détail. Elles existaient,

dans leurs éléments essentiels, avant que les Scandinaves ne prissent

contact avec les Irlandais, ou les Anglo-Saxons élevés à l'école des Irlan-

dais ; mais ces éléments étaient épars, ou autrement groupés qu'ils ne

sont dans l'Edda. Dans la recherche des origines de la mythologie Scan-

dinave, il ne 'suffit pas de démêler les traits d'origine étrangère qui se

sont mêlés à la tradition germanique; ce n'est pas là non plus la tache la

plus délicate. Il faut encore essayer de reconnaître quelles déformations

les traits primitifs ont subies au contact de la civilisation celtique et

chrétienne; il se fit sans doute alors nombre de mélanges, mais il se fit

surtout des combinaisons nouvelles d'éléments anciens. Les monuments
mi-païens, mi-chrétiens, étudiés avec tant de passion par le Révérend

'"' Cf. Bugge, Stiulien ^ etc., p. 463

[49 1 ] ; Calverley, p. /lo et suiv, , et p. 1 2 4,

'^' Voir en particulier clans Stephens,

Oldnorthernrunie Monuments, la repro-

duction de la croix de Ruthweil; cette

croix , à en juger par les caractères lin-

guistiques de l'inscription , ne peut

guère être postérieure au milieu du
viii' siècle.

'"'> Sciilptured Stones of Scotïand, ou-

vrage dont les résultats essentiels sont

indiqués dans le travail de M. J. Marion
cite plus haut, — Cf. E. Muntz, Pievm
celtique, t. IJJ, p. 2/i3.

*^ Cf. les intéressantes remarques
que M. CoUingwood présente à ce sujet

dans un Appendice au livre du Rév,

Calverley, p. 9,95 et suiv.
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Calverley donnent une idée exacte de cette civilisation mixte, dont ils

ne sont pas seulement les témoins, mais dont ils furent l'un des facteurs

essentiels.

Louis DUVAU.

NOUVELLES LITTÉRAIRES,

LIVRES NOUVEAUX. i> ^•"'^ *-

BELGIQUE.

Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque royale de Belgique, par J. van den

Gheyn, S. J., conservateur à la section des manuscrits. Tome T'^ : Ecriture sainte

et Liturgie. Bruxelles, Henri Lamertin, 1901. In-S", xv et 692 pages.

Les manuscrits de la Bibliothèque royale de Belgique jouissent depuis longtemps

d'une légitime réputation. Les richesses que possède cet établissement, si libérale-

ment administré, celles surtout qu'il doit à la récente acquisition de lots impor-

tants des collections de sir Thomas Philhpps , sont loin cependant d'être connues

et appréciées comme elles le méritent. Aussi doit-on applaudir à la décision que le

gouv ernement belge a prise de publier un catalogue général des manuscrits con-

servés à Bruxelles. Ce grand travail a été confié à un homme parfaitement préparé

à l'exécuter dans les meilleures conditions. Peu d'années suffiront, nous l'espérons

bien , à un conservateur aussi instruit et aussi actif que le R. P. J. van den Gheyn
pour mener l'entreprise à bonne fin. Il s'agit de soumettre à un nouveau classe-

ment les manuscrits répondant aux 2 5,000 cotes des anciens inventaires, de les

répartir méthodiquement dans neuf grandes divisions (Ecriture sainte, Liturgie,

Patrologie, Théologie du moyen âge et des temps modernes. Jurisprudence, His-

toire, Sciences et Arts, Littérature, Mélanges et Bibliographie), et d'en faire con-

naître, par des notices détaillées, le contenu, l'âge, l'état matériel, la décoration,

l'origine, les vicissitudes, ainsi que l'emploi qui en a été fait.

Le premier volume
,
qui vient de pai'aître , nous donne l'idée la plus favorable de

l'ensemble du travail. Consacré aux deux premières divisions du nouveau cadre

(Ecriture sainte et Liturgie), il contient la notice de 900 manuscrits, dont un
certain nombre se composent de plusieurs volumes; cette double série correspond

k i/\.iA cotes des anciens inventaires.

On approuvera généralement le plan qui a été adopté pour la rédaction des

notices et la façon dont ce plan a été suivi. Le travail de dépouillement et d'iden-

tification a été poussé assez loin , et une large place a été accordée à la description

des peintures, comme aussi à l'indication des études dont beaucoup de volumes ont

été l'objet.
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Ce n'est pas ici le lieu de signaler nombre de manuscrits importants, quelques^

uns de premier ordre, qui sont conservés à Bruxelles dans les divisions de l'Ecri-

ture sainte et de la Liturgie. Beaucoup sont connus de vieille date ; mais les notices

du P. van den Gheyn nous révèlent l'existence de bien des textes et de bien des

peintures qui devront être soumis à un examen approfondi.

En parcourant très rapidement le premier volume du Catalogue
,
j'ai noté quel-

ques articles qui ont piqué ma curiosité et sur lesquels je me permets d'appeler

l'attention.

Les supputations chronologiques relevées sur une garde du ms. ib'] ne seraient-

elles pas le texte de l'inscription mise sur un cierge pascal de l'année 1226 : « Anno
ab incarnatione Domini m.gg.xxv, anno a Passione M.c.xciii, anno etatis régis

Francorum xxxviii etc. » ?

VArhor historiée biblicœ qui se trouve dans les mss. 166, 167 et 174, n'est-il pas

l'opuscule de Pierre de Poitiers, dont Albéric de Trois-Fontaines parle en ces

termes, sous l'année i2o5 : « Obiit magister Petrus Piclavinus . .
. ,

qui, pauperibus

clericis consulens, excogitavit Arbores historiarum Veteris Testamenti in pellibus

depingere » ?

Les huit exemplaires de VAarora de Pierre Riga (et non pas de Riga) que pos-

sède la bibliothèque de Bruxelles (n*' 177-184) doivent représenter des états diffé-

rents de ce célèbre ouvrage, dont la composition n'a pas encore été suffisamment

étudiée.

Le ms. 2 23, que le Catalogue indique comme écrit par « différentes mains du
xii' au xiv° siècle », doit être un recueil formé des débris de divers manuscrits , et

,

s'il en est ainsi , il eût mieux valu distinguer ce qui appartient à chaque main. La
dernière partie du volume (fol. 189-236) paraît être un recueil de sermons pari-

siens du xiii° siècle, analogue à plusieurs des recueils que M. Hauréau avait tant

de plaisir à analyser.

Le beau missel parisien du xïv° siècle , n° 443 , dans le calendrier duquel on a

marqué après coup la mort de Michel, évêque d'Auxerre, confesseur de Charles VI,

(i3 octobre 1409), et celle du «pieux» roi Charles VI (21 octobre 1422) devait

être à l'usage de la cathédrale
,
plutôt qu'à celui de « la chapelle royale de Paris »

,

c'est-à-dire de la Sainte-Chapelle.

Le splendide bréviaire parisien , en deux volumes , n° 5 1 6 ,
psiraît avoir été fait

pour Philippe le Bon , duc de Bourgogne. Une miniature du premier volume re-

présente , à côté de saint André , le duc Philippe à genoux sur un prie-Dieu recou-

vert d'un tapis à ses armes , et deux miniatures du second nous font voir le même
prince et sa femme en adoration devant le saint sacrement et devant la croix. Le
calendrier mentionne les obits de plusieurs membres de la famille royale : « VI idus

febr. Obitus Roberti comitis Atrebatensis; — II [idus] jul. Obitus Philippi,

régis Francorum; — VI idus nov. Obitus Ludovici, régis Francorum; — V kal.

dec. Obitus Blanche , regine Francorum. » Ce calendrier doit représenter un
exemplaire datant du xiii' siècle.

Des anniversaires royaux et princiers , notamment ceux de Mahaud , comtesse de

Boulogne (18 janvier), de Richard Cœur de Lion (6 avril), de Philippe-Auguste

(i4 juillet), de Ferrand, comte de Flandre (27 juillet), de Louis VIII (6 novembre)
et de Jeanne, comtesse de Flandre et de Hainaut (5 décembre), sont également

notés dans le calendrier du Bréviaire n" 621, que l'auteur du Catalogue annonce
avoir été fait pour une maison de l'ordre de Cîteaux. Cette maison ne serait-elle

pas l'abliaye du Vivier, qui avait été fondée au commencement du xiii' siècle, à
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deux lieues d'Arras ? Vl]o avait eu pour première abbesse une religieuse nommée
Berte, et le calendrier du Bréviaire contient, au 18 juillet, ceHe mention : «pie

memorie domna Berta, istius domus abbatissa. »

Le n° 584^ est un bréviaire en français, d'origine angevine, du xiv' siècle, à la fin

duquel sont copiées les légendes de plusieurs saints. Ces légendes auraient peut-

être mérité d'être un peu moins sommairement indiquées. L'une d'elles est une vie

de saint Louis, dont le rédacteur du Catalogue, le R. P. J. Van den Gheyn, m'a

jadis obligeamment communiqué un extrait. J'y ai reconnu la traduction des leçons

qui avaient été composées sous le règne de Philippe le Bel pour former le fond de

l'office de la fête de saint Louis et dont le texte a été publié par M. de Wailly dans

le Recueil des historiens (XXIII, 160); une autre traduction du même texte se lit

dans le n" 35o de la bibliothèque de Lille.

Le psautier du x° siècle, n" 690, devra être l'objet d'une étude particulière. Parmi

les pièces préliminaires dont le R. P. J. van den Gheyn a soigneusement relevé les

premiers mots, j'en ai compté cinq qui devront s'ajouter aux soixante-six morceaux

de même genre enregistrés dans le dernier des travaux du très savant et regretté

Samuel Berger, le mémoire sur les Préfaces jointes aux livres de la Bible dans les manu-

scrits de la Vulgate, mémoire qui ne tardera pas à paraître sous les auspices de

l'Académie des inscriptions et belles-lettres.

Le n" 7] 2 est un petit rouleau du xiv* siècle, long de 189 centimètres et large

de i-yS millimètres, qui est annoncé sous la rubrique Ajitiennes diverses; il contient,

mêlées à des chants religieux , des pièces profanes accompagnées d'une notation nm-
sicale. D'après les citations du Catalogue, plusieurs semblent avoir un caractère

satirique :

Super cathedram Moysi

Latitat siib ypocrisi

. Uex modernus prelatoriini . . .

— Présidentes in tronis seculi

Sunt hodie dolus et rapina. . .

— Quoniam secta latronum

Spelunca vispilionum . . .

Il y aurait lieu d'étudier ce recueil, d'en déterminer exactement la date et d'ex-

pliquer les allusions qui doivent s'y rencontrer.

La disposition typographique du Catalogue est satisfaisante. Il y a bien , çà et là

,

quelques permutations de lettres qui ont échappé aux correcteurs des épreuves;

mais elles ne dérouteront aucun des lecteurs qui consulteront le livre. Un Normand
verra bien que , dans le livre d'heures rouennais n° 789 , au lieu de sanctus Lauren-

tius de Ançjo, il faut lire sanctus Laurentius de Ângo (ce qui s'applique à Saint-Lau-

rent d'Eu), et un Parisien n'hésitera pas à reconnaître la bibliothèque du tribunat

dans la bibliothèque du tribunal mentionnée à la page 4^62.

Je demande pardon de m'arrêter à de telles vétilles. Il n'y a, en effet, que des

éloges à donner au travail du R. P. J. van den Gheyn, et des vœux à former pour

que les volumes dont la publication nous est promise se succèdent régulièrement et

soient aussi intéressants et aussi suggestifs que le premier.

L. D.
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KuRT Sethe, Sesostbis (forme le i*^'" fascicule du tome II des

i/ntersuchungen zur Geschichte und Altertamskande jEgyptens). —
Leipzig, J.-C. Hinrichs'sche Buchhandlung,

iu-4°, prix 6 fr. 2 5.

1900, 2/; pages

PREMIER ARTICLE.

Dès que ChampoUion sut déchiffrer le récit des victoires de Ramsès II,

les faits qu'il y crut découvrir lui parurent ressembler si fort à ce que

les classiques racontaient de Sésostris qu'il n'hésita pas à superposer le

personnage de la légende à celui de fhistoire^^l La plupart de ses élèves

directs, Salvolini'^^ Rosellini^^', Leemans^'*', se rangèrent à cette idée,

mais d'autres se rappelèrent que Manéthon avait compris dans sa

XIL dynastie un Sésostris à qui il attribuait les conquêtes indiquées

sommairement par Hérodote, et ils songèrent chacun à un roi différent

de cette dynastie, Wilkinson à Ousirtasen I"'^', Bunsen à Ousirtasen il^^\

E. de Rongé à Ousirtasen IIL'^l Ils ne renoncèrent pas, néanmoins, du

tout à l'identification première, et ils admirent volontiers que, dès les

'"' ChampoUion, Précis du système

hiéroglyphique, 2° édit.
, p. 220-226.

ChampoUion, on se le rappelle, avait

cru reconnaître, dans notre I^amsès 11,

deux Pharaons différents qu'il numéro-
tait H et m : c'est à son Ramsès III

qu'il appliquait le nom de Sésostris.
'^' Salvolini, Campagne de Rhamsès

le Grand, i835,p. i23.
^^' RoseUini, Monamenti storici, t. J,

p. 265-269.
*'' Leemans, Lettre à M. Salvolini,

p. 90.

'''^ Wilkinson, Manners and Cusloms,
1" édit,, t. I", p. 71; cf. p. 42, où
l'auteur croit que le Mestrès-Mephrès

de Pline [Hist. nat.,t. XXXVI, p. 6/i),

est une mauvaise transcription d'une

•forme Misirtesen qui serait pour Osir-

tesen,

'*^ Bunsen, jEgyptens Stelle in der

Weltgesçhichte , t. 11, p. 3o9-324.
*'^ E. de Rougé , Deuxième lettre à

M. Alfred Maury, sur le Sésostris de la

Xir dynastie,] dans la Revue archéolo-

gique, 1" série, t. IV, p. ^yS-ôoo.

76
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temps anciens, on avait confondu et amalgamé le Pharaon de la XIP dy-

nastie avec celui de la XIX"; même Bunsen poussa plus loin l'analyse, et

le Sésorthôs de l'âge memphite lui fournit le prototype d'un Sésosfris

législateur distinct, à son avis, du Sésoslris militant^^l En iSôy, Unger

adopta la thèse de ces savants, et il essaya d'en prouver l'exactitude par

la comparaison minutieuse de tous les textes gréco-romains avec tous les

documents égyptiens connus alors. Il constata que la tradition classique

reculait son héros bien au delà de la lignée Ramesside. 11 crut deviner

Ousirtasen III dans le successeur que cette tradition prêtait à son Sésos-

tris, Marakho, Narakho, Nakharo, Nencoreus. Il montra que la plupart

des traits de la légende sont aussi vraisemblables de la XIP que de la

XVIIP dynastie , et il en conclut que Sésostris appartenait vraiment à

la XIP, ainsi que Manéthou l'avait affirmé : c'était Ousirtasen ou, ainsi

qu'il prononçait d'après Lauth , Vesurtesen III. Sésostris aurait été une

altération populaire de Vesurtesen, mais par dérivation de la seconde

partie Sen de la forme officielle ; la première partie , répondant , comme
Eratosthènes l'avait su , au terme égyptien qui se traduit en grec par

xpctraiSs, puissant, vigoureux : Ses-Sis-, serait peut-être l'abréviation du

nom du dieu Khonsou, Schonsou, Èpixffs ^ HpctxXris^'^K Unger démontra

à n'en plus douter que Manéthon avait classé vraiment un Sésostris

dans sa XIP dynastie; la plupart des égyptologues n'en continuèrent

pas moins à penser que le héros d'Hérodote avait pour modèle prin-

cipal, sinon unique, le Ramsès II des monuments '^l

M. Sethe vient de reprendre la question et d'y ajouter un fait nouveau.

Le fait est des plus importants, car il s'agit de la lecture du nom trans-

crit jusqu'à présent Ousirtasen, Osortesen, Vesourtesen. Ce nom, dit-

il, est composé en premier lieu du nom d'une déesse, OCsket-Ouosbet,

et plus tard, après la chute de la terminaison féminine -t, Oiosre, la

puissante ; en deuxième lieu , d'un élément sen
,
peut-être emprunté à la

racine snj , ressembler, être égal à . . . , qui figure dans plusieurs noms
fréquents sous le premier empire thébain, S\-t-'Imn, celle gui égale

Amon ''^', Sn-t-bj, celle gui égale le Bélier de Mendès ^^\ Sn t-M''-t, celle gui

'^ Bunsen, jEgyptena Stelle , t. 11,

p. 83-87.
'"' Unger, Manetho , p. i20-i3i.
^*' Les seules exceptions sont Wiede-

mann dans ses dernière écrits et Edouard
Meyer [Geschichte des Alterthams , t. 1",

p. 38-4-285; cf. Gexchichte Mrjyptem

,

p. 282). Celui-ci pense cjue Sésostris est

devenu pour les Grecs une sorte de Pha-

raon type au(juel ils attribuèrent les

hauts faits de tous les Pharaons; il dé-

clare que la question de savoir s'il ré-

pond à Ramsès II ou à un Ousirtasen

est sans importance pour l'histoire , ce

qui fut toujours mon opinion.
^*' Lieblein, Dictionnaire des noms

propres hîéivqlyphiques, t. I", n" 161.
'-

•) Lieblein , Dict. . n" 436.
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égale la déesse Vérité '^^K Le nom de la déesse, écrit en tête du mot, pas-

sait au second rang dans la prononciation , en vertu du principe d'honneur

appliqué presque toujours en cas pareil : ce qu'on orthographiait Ouôsret-

SEN se lisait Sen-ouÔsret, puis Sen-wosre, celui qui égale la déesse ïVosre.

Or, ^s<7iS(Tlpis n'est pas plus loin de Sen-wosre que la plupart des bonnes

transcriptions grecques des noms hiéroglyphiques ne le sont de leurs

originaux égyptiens, « 2 pour s, s pour la voyelle auxiliaire ë dans l'inté-

rieur des 'mots, la voyelle longue a pour la brève ô dans une syllabe

ouverte
, p pour r et enfin la terminaison -is pour Yë final du nom fémi-

nin wosre sont absolument conformes à la règle. On rencontre ailleurs

la combinaison grecque al pour un s égyptien ou sémitique : surtout

devant un r, comme dans le cas présent, le fait n'a rien que de natu-

rel. . . Il n'y a de différence réelle entre Senwosre et Sesôstris qu'à propos

du deuxième s qui correspond aux n et w de fégyptien. » M. Sethe suppose

que n sera tombé au contact de w et que ce w lui-même aura été rendu

par cet o qui reparaît chez Ausone, dans la forme Sesoôstris; pour obvier

à fhiatus résultant de la chute de n dans Seôôstris-Seôstris , un s se

serait intercalé entre e et o , et l'on aurait dit Sesoôstris , Sesôstris , au lieu

de *Seôôstris , Seôstris. Les variantes sans t ni r , Sesôôsis-Sesôsis , déri-

veraient d'un modèle égyptien où ïr de la racine wsr, être puissant, se

serait mouillé puis annulé de bonne heure, comme c'est le cas dans tant

d'autres mots : Senwosje-Senwose se seraient mués successivement en

Sewose, puis en Sesose, ^ewa-is et 2eo-0(î;o-«'^'. Depuis un demi-siècle,

on avait rattaché le plus souvent Sesôstris et Sesoôsis aux sobriquets

Sesetsou, Sesou et Sesetsourâ, que le peuple avait tirés du nom Ratnsé-

sou et appliqués à Ramsès II, puis à Ramsès III '^'. M. Sethe refuse cette

étymologie^^\ et il lui substitue celle dont je viens d'expliquer le méca-

nisme. C'est là le neuf de son travail. Lorsqu'il en vient à exposer que

les dates, les guerres, les réformes, tous les faits, menus ou grands, mis

au compte de Sesôstris parles auteurs occidentaux, s'accordent mieux à

ce que nous savons des Pharaons de la XII" dynastie et plus spéciale-

ment d'Ousirtasen r"^ qu'à fhistoire de Ramsès, il utilise presque

uniquement les témoignages anciens rassemblés par Bunsen, par Unger,

par Wiedemann. S'il y ajoute de son cru çà et là, ce sont des hypo-

thèses destinées à déposséder Ramsès II des portions de la légende de

Sesôstris qu'Unger pensait pouvoir lui laisser. On sait, par exemple, que

^'^ Lieblein, Dict., n° 267. schriften, t. I,p. 287 ; Chabas, Le voyaçfe
'"^ Sethe, »Se50s*ri,s p. 6-g. d'un Égyptien, p. 22, 2^, 282-283
''^ E, de ]\ougé, Le poème de Penta- 286.

oiir, p. 3-A; Brugsch, Geographische In- '** Sethe, Sesôstris, p. 4-5.

70.
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nul des souverains de la XI!" dynastie n'entreprit une guerre sérieuse en

Asie. M. Sethe suppose que les campagnes asiatiques de Sésostris doivent

d'exister à une simple étourderie d'Hérodote. «Certainement, on avait

conté à celui-ci l'expédition historique de Sésostris contre l'Ethiopie, et

que le roi avait élevé en plusieurs endroits de ce pays des monuments de

sa victoire, châteaux et temples des dieux égyptiens, ainsi que nous

le lisons dans Strabon, XVI, p. 769 (d'après Rratosthènes), des guerres

d'Ethiopie et d'Asie [tso'kXa.)(pv '^scroicrlpios )(jxpaxes tspocyayopsvovTo.i xoà

dÇuSpvfxoiTa. èaliv KiyvTcliwv B-eôHv ispdûv), et XVII, p. 790, de la cam-
pagne en Ethiopie par terre et par mer [vno(xvïj(xaTa rrjs alparetas avTov

x(x] vvv hi Ssixvvrai altjXoti xa) èTTiyptxÇxxî), et ainsi que Senwosret F''

et Senwosret II le firent réellement bien des fois en Nubie. Il est remar-

quable qu'Hérodote ne mentionne aucunement cette attaque vraiment

historique de Sésostris contre l'Ethiopie ; ce qui lui en a été raconté, il

le cherche et il le trouve, à ce qu'il croit, en Asie, et il transforme

ainsi à coup sûr, sans s'en rendre compte, une guerre éthiopienne en

une guerre asiatique. Son erreur, comme il arriva souvent, passa de

chez lui chez tous les écrivains grecs postérieurs et fut adopiée même
de ceux qui connaissaient encore la campagne d'Ethiopie'^l » M. Sethe

conclut de son examen qu'il n'y a aucun motif sérieux d'identifier Sé-

sostris avec Ramsès II ou avec Séthosis P', mais que la plupart des in-

dices confirment le rapprochement établi par JVÎanéthon entre Sésostris

et un des Senwosret, dont les noms présentent, à son avis, une conso-

nance si exacte. Les faits, il est vrai, conviennent rarement à Sen-

wosret III, qui, dans les listes manéthoniennes, est confondu,' avec

Senwosret II, sous le nom de Sésostris : ils coïncident le plus souvent

avec ce que nous savons de ce Senwosret P^ que les mêmes listes

appellent Sesonkhosis, et c'est bien celui-ci qu'on doit considérer, ainsi

que Wilkinson l'a déjà fait, comme le prototype certain du héros légen-

daire ^2'. Telle est, résumée très rapidement, l'argumentation de M. Sethe.

Un point me paraît mériter grande attention dans ce curieux mé-

moire, la lecture nouvelle du nom : je suis porté à croire que M. Sethe

a raison en cela, et que nous aurons désormais quelques motifs de

transcrire le nom des trois Pharaons de la XIP dynastie Sanolsrît-

Senousrît, et plus tard, avec perte habituelle du t féminin, Sanousrî-

Senousri. Pour le reste, je doute, et j'estime que sa démonstra-

tion n'emporte pas plus la conviction que celle d'Unger ou de Bunsen.

A l'exemple de ses deux prédécesseurs, M. Sethe n'a eu cure de choisir

'•^'> Selhe, Sésostris, p. 19-20. — ^-^ Sethe, Sésostris, p. a ^.
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entre ses autorités ni de peser exactement la valeur intrinsèque de cha-

cune d'elles, selon l'époque ou la manière dont elle nous a été trans-

mise. Il a fait masse de tous ses documents, sans distinction de prove-

nance ni d'âge, et il n'a pas suivi sa légende de siècle en siècle,

montrant ce qu'elle gagnait et en quoi elle se modifiait à mesure, mais

il a mis tous les faits qu'elle comporte sur le même plan d'importance, et

il s'est borné à les grouper autour du récit qui nous est parvenu le plus

développé, celui de Diodore^^'. Or nous possédons d'elle trois versions

appartenant à autant d'époques différentes : fune, du v" siècle avant

notre ère, dans Hérodote; l'autre, du iif siècle, dans Manéthon; la der-

nière enfin, du premier siècle, dans Diodore de Sicile. Nous ne saurons

vraiment à quoi nous en tenir sur Sésostris que si nous entreprenons

ce que M. Sethe a négligé de faire, fanalyse de ces trois versions, puis la

comparaison entre elles, après quoi nous pourrons aborder les rensei-

gnements isolés qui nous sont parvenus par ailleurs afin d'en déterminer

l'origine et la raison d'être. Il faut avoir approfondi ce que sont les récits

sur Sésostris chez ceux qui nous les ont transmis, Grecs ou Egyptiens

de fâge gréco-romain, pour être en état de déclarer s'ils ont une valeur

d'histoire, si petite soil-elle, et s'ils justifient une identification, je ne

dirai pas avec un Ousirtasen ou avec un Ramsès, mais avec un Pha-
raon authentique. ' '.^î

La version recueillie par Hérodote est répandue sur neuf chapitres

du livre second des Histoires (^', mais elle ne les remplit pas en entier.

Hérodote y a joint ses réflexions, ses approbations, ses doutes, des

discussions de témoignages avec preuves à fappui, la description de
stèles et d'édifices où il pensait reconnaître son héros , les propos des

drogmans et des sacristains qui lui montrèrent le temple de Phtah, à

Memphis. Si l'on établit le départ entre ces éléments divers , on apprend
de lui que « le successeur de Mœris avait nom Sésostris. Les prêtres di-

saient qu'en premier lieu il cingla hors du golfe Arabique avec des na-

vires de haut; bord, et qu'il réduisit les peuples qui habitent le long de
la mer Erythrée, jusqu'à ce que, poussant toujours avant, il arriva au
point où des bas-fonds rendent la mer impraticable. Lors donc qu'il fut

revenu en Egypte, selon le récit des prêtres, prenant avec lui une
armée nombreuse, il parcourut la terre ferme, soumettant tous les

peuples qu'il rencontra. Ceux d'entre eux qui se montraient braves

contre lui et qui luttaient obstinément pour la liberté, il leur élevait

dans leur pays des stèles, sur lesquelles étaient inscrits leur nom, celui

^'^ Sethe, Sésostris,]^. i5. — ''^' Hérodote, II, cn-cx.
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de leur patrie et comme (fuoi il les avait soumis à sa puissance ; ceux,

au contraire , dont il avait pris les villes sans combat et comme en cou-

rant, il écrivit sur leurs stèles les mêmes renseignements que pour les

peuples qui avaient donné preuve de courage, mais il y ajouta en plus

l'image des parties honteuses de la femme, voulant témoigner à tous

qu'ils avaient été lâches. Ainsi faisant, il traversa la terre ferme, jusqu'à

ce (ju'avant traversé d'Asie en Europe, il soumit et les Scythes et les

Thraces'^^. . . Ensuite, ayant rebroussé, il revint en arrière '2'. . . Or
cet Égyptien Sésostris qui revenait en son pays et qui ramenait avec

soi beaucoup d'hommes des peuples qu'il avait soumis, les prêtres di-

saient que lorsqu'il fut de retour à Daphnœ, au voisinage de Péluse, son

frère, à qui Sésostris avait confié le gouvernement de l'Egypte, l'invita à

une fête et avec lui ses enfants, entoura la maison de bois au dehors,

puis, après l'avoir entourée, y mit le feu. Lui donc, sitôt qu'il l'apprit,

il en délibéra soudain avec sa femme, — car il avait emmené sa femme
avec lui, — et celle-ci lui conseilla , de six enfants qu'ils avaient, d'en

coucher deux à travers la fournaise, puis la franchir sur leur corps et

se sauver ainsi. Sésostris le fit et deux des enfants furent brûlés de la

sorte , mais les autres furent sauvés avec le père. Sésostris , étant rentré

en Egypte et ayant châtié son frère , employa aux besognes suivantes la

foule des prisonniers qu'il ramenait des pays qu'il avait soumis : ils

traînèrent les blocs de taille énorme que ce roi transportait au temple

d'Héphœstos; ils creusèrent par force tous les canaux qu'il y a mainte-

nant en Egypte. Us rendirent à contre-cœur l'Egypte, qui auparavant

avait été tout entière praticable aux chevaux et aux chars, impraticable

par ces moyens. Car c'est depuis ce temps que l'Egypte, pays de plaine,

n'a plus eu de chevaux ni de chars : la cause en est à ces canaux nom-
breux et qu'on rencontre en tous lieux. Or, voici pourquoi le roi entre-

coupa ainsi le sol. Ceux des Egyptiens qui n'avaient pas leurs villes sur

le fleuve même mais au milieu des terres, ceux-là, quand le fleuve

vient à décroître, manquant d'eau, buvaient le liquide saumâtre qu'ils

tiraient de puits. A ces causes donc l'Egypte fut coupée de canaux. Les

prêtres disaient encore que ce roi partagea le sol entre tous les Egyp-

tiens, donnant à chacun, par le sort, un lot quadrangulaire de superficie

égale, et c'est là-dessus qu'il établit l'assiette de fimpôt, ordonnant qu'on

payât l'impôt annuellement. Et si le fleuve enlevait à quelqu'un une

parcelle de son lot, l'individu venant vers le roi déclarait l'accident : lui

donc envoyait les gens chargés d'examiner et de mesurer la perte que le

''^ Hérodote, II, cii-ciii. — '''' Hérodote, II, cm.
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bien avait subie, pour que le contribuable ne payât plus sur le reste

qu'une part proportionnelle de l'impôt primitif^^'
. . . Ge roi fut le seul

des rois d'Egypte qui régna sur l'Ethiopie, et il laissa en souvenir de lui

des colosses de pierre en avant du temple d'Héphœstos , deux de trente

coudées , le sien et celui de sa femme , et ceux des quatre enfants de vingt

coudées chacun. C'est devant ceux-là que le prêtre d'Héphaestos, long-

temps après, ne permit à Darius d'élever sa statue, disant que celui-ci

n'avait pas accompli des exploits comparables à ceux de Sésostris l'Egyp-

tien. Car Sésostris avait soumis tous les mêmes peuples que lui, et de

plus les Scythes; mais Darius n'avait pu conquérir les Scythes. Il n'était

donc pas juste qu'un souverain qui ne l'avait pas surpassé par ses

exploits érigeât son monument en avant des monuments de celui-ci. Ils

racontent que Darius en convint de bonne grâce ^^^. »

C'est en visitant les monuments égyptiens qu'Hérodote entendit les ré-

cits dont il a composé son histoire^^l Les noms de rois qu'il cite et les

contes qu'il en fait se rattachent toujours aune statue, à un tombeau, à

un édifice, à une partie d'édifice : Mènes à l'ensemble du temple de

Phtah Mempbite''^',Mœris aux propylées septentrionaux du même temple

et au lac qui portait son nom^^', Phérôs à deux obélisques dressés dans

le temple de Râ'^', Protée au temple qu'il avait bâti dans le quartier ty-

rien'''\ Rhampsinite au pylône occidental, à deux colosses du temple de

Phtah et à la fête qu'on célébrait en son honneur dans le sanctuaire de

Déméter Memphite^*^ Chéops, Khéphrên, Mycérinos, Asychis à leurs

pyramides^^^ et ainsi de suite. La Geste de Sésostris était localisée autour

de six colosses dressés en avant du temple de Phtah , et qu'on prétendait

représenter ce roi, sa fem-me et les quatre de leui's enfants qui avaient

échappé au feu dans Péluse. EUe fut récitée, en présence des statues

mêmes, par les sacristains qui avaient l'habitude de mener les étrangers.

^'' Hérodote , II, cvii-cix.

^*' Hérodote , II , ex.

''^ Maspero, Mélanges de mythologie

et d!archéologie égyptiennes , t. III , p. 333

.

^''' Hérodote , II , xcix.

'*' Hérodote, II, ci; cf. cxLix-CL.
<*> Hérodote, II, <;xi.

"

^'^ Hérodote» II, Gxii.

'*' Hérodote, II, cxxi-oxxii. — La
Déméter dont il s'agit ici est probable-

ment l'Hàthor, dame du Sycomore méri-

dional, dont il est si souvent question

dans les inscriptions. Le temple où le

prêtre se rendait sous la conduite des

deux chacals serait alors le sanctuaire

que cette Hâlhor avait dans le voisinage

des bourgs actuels de Sakkarah, ou de

Menchiet - Dahshour. Hâthor était une

des déesses qui, sortant du Sycomore,

accueillait les doubles au début de leur

voyage d'outre -tombe et leur offrait

l'eau et le pain qui faisaient d'eux les su-

jets définitifs du [souverain des morts

( Maspero , ikfe'/aH^es <ie mythologie, t. II,

p. 234-227).
^'^ Hérodote, II, cxxiv-cxxxvi.
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et l'ordre dans lequel le voyageur grec en enchaîne les différentes par-

ties reproduit très probablement le mouvement de la conversation entre

le visiteur et son guide, l'indication des conquêtes, le retour à Péluse

et la conspiration, l'emploi» des prisonniers, le bon gouvernement du

souverain, l'étendue de son empire, enfin l'anecdote relative à Darius.

Les colosses portaient nécessairement les cartouches du Pharaon qui les

avait érigés ou usurpés, peut être aussi celui d'un autre prince mentionné

par accident dans l'une des inscriptions. Les touristes égyptiens et leurs

ciceroni, s'ils savaient lire à l'occasion, ne comprenaient pas toujours le

sens exact des textes qu'ils rencontraient , et ils commettaient parfois les

erreurs d'interprétation les plus extraordinaires : dès la XIX' dynastie,

les scribes qui visitaient tes hypogées de Béni-Hassan, y rencontrant

souvent la mention de la ville de Monaît-Khoufoui, avaient été frappés

par ce nom de Rhoufoui (Ghéops) et ils s'étaient imaginé que la tombe

du grand seigneur de la Xll" dynastie qui avait régné dans cette localité

était la chapelle funéraire du Pharaon qui avait bâti la grande pyra-

mide '^^ De façon ou d'autre, les colosses que l'on montra à Hérodote

portaientun nom qui, transcrit à l'oreille, donnait en grec la lecture Sé-

sostrJs, et dont l'orthographe hiéroglyphique devait présenter un sque-

lette consonantique s-f-s-)-s-|-T-|-R, ou, au moins, s+s-|-s-|-r. Admet-

tons que le nom des rois de la XIP dynastie ait été lu, comme il est

vraisemblable, Senouosrît-Senouosri, sera-t-il permis d'établir entre Se-

NOuosRÎ et SÉsosTRis Ic rapprochement que M. Sethe propose P Que Se-

NOUosRi ait pu aboutir légitiment à Sésostris, comme M. Sethe essaie de

le démontrer par la philologie, je le crois impossible. Lorsqu'il dit que

I'n de Senouosri a dû tomber aisément, comme c'est souvent le cas en

égyptien, et que d'abord il ne pouvait guère se maintenir en présence

d'un ou [=w] parce que cet ou se trouvait dans la syllabe tonique du mot

devant la voyelle '-', ce n'est là qu'une assertion gratuite et qui est con-

traire aux faits connus. Les transcriptions grec([ues des noms propres

qui contiennent un n niédial prouvent que I'n ainsi placé se conserve

toujours : si l'on a A[xsvœ7ris-A[xevtî}(pis d'AMENAoûprr , "^evoaipts de

[PJsENosiRi, et non pas Ameôphis, Seôsiris, il n'y a pas de raison pour

que Senouosri fût devenu Seouosri. Si le nom gravé sur les colosses

avait été celui de l'un des Pharaons de la XIP dynastie, \e cicérone égyptien

n'avait aucun motif de le prononcer autrement que Senouôsri-Senosri,

qui aurait donné naturellement une leçon grecque 'Sievcoal pis , aussi eu-

*'' Maspero, Mélanges de mythologie '"' Sethe, Sésostris, ^. 8, où l'auteur

et d'archéologie égyptielines, t. IV, ip. 127- renvoie pour la preuve à son ouvrage

28. sur le Verbe égyptien, t. I, S 16G sqq.
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phonique poui- le moins (juc '^ea-wc/lpis. H faul chercher ailleurs la

forme originelle du nom, et je la trouverai, comme E. de Rougé et

Cliahas, dans le sohriquet de Ramsès II, qu'on rencontre écrit:

Râ— s-|-s-)-T+sou Meiamoun, ou, plus hrièvement, s+s+t+sou. La
première variante lue, selon la règle, s-j-s-f-T-j-sou— ri présente un
squelette consonantique plus approché que Senouosré de celui de SÉ-

sosTRis : si Ton y introduit la vocalisation de la transcription grecque,

S[iÉ]s[Ô]TSRÎ, S[É]s[Ô]sRÎ, la ressemhlance devient si forte qu'il est pres-

que impossihle de ne pas accepter l'identité des deux noms^^^

C'est autour du nom familier de Ramsès II que la légende s'était grou-

pée. Esl-ce à dire pour cela qu elle ait été inspirée nécessairement par le

souvenir des hauts faits de Ramsès IIP Sésostris, tel qu'Hérodote nous le

dépeint, a fait deux grandes expéditions, l'une par mer dans la partie

méridionale du monde, l'autre par terre dans la partie septentrionale,

sur le continent d'Asie et d'Europe. Or Ramsès II n'a pas fait la guerre

maritime sur la Mer Rouge, et, dans ce qui est dit des campagnes de

Sésostris en Asie, nous ne retrouvons aucun des traits qui caractérisent

l'épopée de Ramsès II, la guerre contre les Khétas, la bataille de Qod-
shou et ses épisodes héroïques, le siège et la prise des villes syriennes,

^i nous acceptons le récit dans le gros, nous n'y découvrons que le dessin

schématique de la vie des Pharaons conquérants qu'il y eut à toutes les

époques, depuis l'avènement de la XVIIP dynastie jusqu'à la fin de la

XXVI". Au sud, ce sont des expéditions par eau, les unes sur le Nil, qui

menaient les armées jusque vers le confluent du fleuve Bleu avec le

fleuve Blanc, les autres par mei" aux pays des Aromates et aux Echelles

de l'Encens. Il est peu vraisemblable qu'à l'âge saïte on se rappelât l'ex-

ploration des six navires de la reine Hatshopsouîtou , ni les courses des

galères de Ramsès III au Pouanît; mais les croisières de Néchao sur la

|'> Sethe [Sésostris, p. 4-5) déclare s + s + t + sol ou ©00-, iÇ RA-s-f
qu'entre le nom grec et le sobriquet , ,^ . , . r
1 .. .1 , j^ ^j s-fr + soL [Papyrus Anastasi 1, p. xu

,

eeryptien il n y a de commun que les i o i o n \ r\ i i

P-'^ . •'
r^, ^ ,.]

ji
^. 1. 6 et p. xwn, 1. 3, 5 . On peut dou-

aeu\ premiers s. L est qu il a de parti ^
.

' ^

pris écaité les formes du sobriquet qu'on ^*^'' 4"^ le r • ait été prononcé
,
mais

trouve dans les monuments de Ram- la place qu'il occupe entre le second |l s

ses 11 ,
pour ne retenir que celle qu'on et 1 Ç soi montre que sol X n'est

rencontre sur ceux de Ranisèslll, s + s, ii i •
i i i ^ j j

PI
« » ' pj^g ^jj syllal)ique doublant le second s,

|l|i\J, qu'il lit 'Sôs, *Sôse; par suite, 11 comme M. Sethe le pense, mais blcni

transcrit Ssw et R-Ssw les formes de plutôt le pronom sou. 11 faut pronon-
Ranisès, sans tenir compte du t et de cer : s + s + ï + sou — ui ou s +s + sou
l'un des s que donnent les monuments. -riû, Scsoutsodrî on Sesousouiu , Se-

En fait l'orthographe est pn^XÇ, sodsiù, Sésostris.
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Mer Rouge étaient célèbres encore, ainsi que le voyage de la Hotte phé-

nicienne à laquelle il commanda d'exécuter le tour de l'Afrique ^^\ Sésostris

ne différait des Pharaons réels qu'en ce qu'il était allé plus loin dans

cette direction qu'aucun d'entre eux : il avait poussé jusqu'au point où les

bas-fonds rendent la mer impraticable ^^^ c'est-à-dire jusqu'aux limites

du monde méridional. Du côté du nord, les Pharaons actifs avaient

aspiré à la possession de la Syrie entière. Fort peu d'entre eux étaient

parvenus jusqu'à l'Euphrate , deux des Thoutmôsis , Aménôthès II , Aménô-
thès III et, plus récemment, Néchao; mais tous -ceux qui en avaient eu

la puissance avaient au moins franchi l'isthme el mené quelque razzias à

travers la Palestine. Là encore, Sésostris avait plus fait que personne, et

ce n'était pas la Syrie seule, mais fAsie entière et ensuite l'Europe qu'il

avait parcourues. Il y a longtemps que Letronne , avec sa sagacité habi-

tuelle, a démêlé la loi qui présida à l'accroissement progressif de ses

conquêtes ^^l La vanité ne permettait pas aux Egyptiens d'autoriser

aucun héros étranger à dépasser en quoi que ce fût leur héros national :

à mesure que le monde connu s'élargissait et que les autres peuples

étendaient le cercle de leurs victoires, ils conduisaient leur représentant

Sésostris au delà des limites atteintes par ses rivaux. Les Perses avaient

échoué en Thrace et en Scythie : les prêtres égyptiens déclarèrent que,

lui, il avait réussi où les autres avaient échoué, et ils lui soumirent la

Thrace et la Scythie. Nous leur devons par là de pouvoir déterminer

assez exactement la date à laquelle la légende du Sésostris conquérant

revêtit la forme que nous lui connaissons dans Hérodote. Elle est posté-

rieure à la conquête perse, comme le prouve d'ailleurs l'anecdote où

Darius reconnaît de bonne volonté qu'il ne peut être traité de la même
manière que Sésostris, faute d'avoir triomphé des Scythes. En résumé,

si le nom de Sésostris nous ramène à Ramsès II, rien dans le récit d'Hé-

''' Hérodote, lY, xi.u.

•*^ L'inscription gravée par les mer-

»;enaires de Psammétique II sur la jambe
de l'un des colosses cl'lbsamboul déclare

(|ue l'expédition remonta le fleuve jus-

qu'à l'endroit où le fleuve manqua , c'est-

à-dire probablement jusqu'à la seconde

cataracte ( Maspero , Histoire ancienne des

peuples de iOrient classique, t. III
, p. SSy,

note 4). Le souvenir de ces obstacles

qui empêchaient la navigation du Nil ne

serait-il pas pour quelque chose dans la

conception des lias-fonds qui arrêtèrent

la campagne éthiopienne de Sésostris >)

Quand on voit combien peu les gens de

la basse Egypte connaissaient alors les

pays situes au delà d'Eléphantine , on

comprend sans peine qu'ils aient con-

fondu des notions qui se rapportaient à

la Mer Rouge avec des notions qui se

rapportaient au Nil.

^^' Letronne, Œuvres choisies, éd.

Fagnan, i" série, t. J,p. 2 63-2 64. «^>i,

dit-il , les Grecs avaient alors connu la

Chine, on peut être sur que Sésostris

n'aurait pas manqué de la conquérir. »
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rodote n'est de nature à nous montrer que les actions attribuées à Sé-

sostris sont plus caractéristiques de Ramsès H que de n'importe lequel

des souverains guerriers du deuxième empire thébain ou de la dynastie

saïte.

Aussi bien Hérodote n'a-t-il fait ici encore que transcrire sans s'en

douter un roman populaire, où les données d'apparence historique ne

servaient qu'à introduire un certain nombre d'épisodes de pure imagi-

nation. Si, en effet, nous recherchons quelle est la proportion des par-

ties dans la Geste de Sésostris , telle que nous l'avons extraite des neuf cha-

pitres d'Hérodote ^^\ nous verrons que les plus développées sont celles

qui parlent du traitement des peuples vaincus et de la manière dont le

héros, revenu en Egypte, échappa à la mort près de Péluse. L'une oc-

cupe plus de la moitié du chapitre en, fautre le chapitre cvii tout entier,

et même, si l'on étudie co deuxième épisode, on voit qu'il comprenait

aussi les matières exposées aux chapitres cvin et cix. La façon dont le

retour au pays est traité, ainsi que les circonstances qui l'accompa-

gnent, portent donc à croire que c'était bien là le thème principal , et cette

impression est confirmée lorsque Ton considère ce qu'était le monument

à propos duquel on faisait ce récit. Il consistait en six statues que l'on

assurait être celles du conquérant, de sa femme et de leurs quatre enfants.

Or n'était-ce pas juste le nombre de ceux des membres de la famille qui

étaient sortis sains et saufs du palais embrasé à Péluse^ Deux s'étaient

sacrifiés pour le salut commun : les colosses avaient été érigés dans le

temple de Phtah en souvenir du péril auquel les six autres avaient

échappé. Que ce groupe de monuments représentât réellement un Pha-

raon avec sa femme et leurs quatre enfants, on en peut douter, mais il

devait offrir quelques particularités qui permettaient au moins de

fimaginer, puisque les Memphites de l'époque saïte le crurent ferme-

ment et qu'ils lui appliquèrent le récit qui en justifiait la composition

à leurs yeux. Sans insister davantage, je dirai qu'à mon avis la propor-

tion des parties dans foriginal égyptien devait être sensiblement la même
que dans le résumé grec des Histoires : Hérodote n'a pas reproduit tous

les détails qu'il avait entendus, mais l'abrégé qu'il a rédigé de fen-

semble nous fait connaître très complètement l'action et les ressorts

principaux. L'idée première paraît avoir été d'expliquer forigine des

canaux qui partageaient le pays et qui régissaient toute la législation

courante sur la propriété foncière. Le peuple, incapable de comprendre

la longue évolution qui avait amené les choses au point où il les voyait,

^'* Voir plus haut, p. 597-599 de ce volume.

77-
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avait recouru naturellement à la conception simpliste d'un héros qui,

à lui seul, aurait accompli en quelques années l'œuvre de beaucoup

de siècles. Comme le travail exigeait quantité de bras, le héros fut

nécessairement un conquérant à qui la guerre procura les masses

d'hommes nécessaires, ce Sésostris dont on racontait qu'ayant soumis le

monde, il avait laissé partout chez les vaincus des monuments de son

passage, mais qu'il avait failli périr au retour et qu'il avait élevé les six

statues du temple de Phtali. Les préliminaires guerriers ne tenaient que

pou d'espace, et ils en auraient occupé moins encore si l'on n'y avait pas

introduit la description fantaisiste des stèles commémoratives. Le narra-

teur avait développé de préférence l'épisode du retour et l'incendie de

Daphna^'^', puis il avait raconté les travaux exécutés parles prisonniers,

non sans y mêler, à propos des chevaux, des chars, des puits, plusieurs

détails puérils, tels que ceux que nous rencontrons dans les romans du
même genre. Hérodote ajouta à ce récit d'abord quelques renseigne-

ments obtenus très probablement en face des statues mêmes, l'assurance

que Sésostris, seul des Kgyptiens, avait régné sur l'Ethiopie et l'anecdote

de Darius'-^, ensuite des considérations ou des faits empruntés à ses sou-

venirs de voyage ''^^ et qui, par conséquent, n'ont point de valeur pour

la question qui nous occupe.

Cette Geste de Sésostris étaLit d'origine memphite,. ainsi qu'il résulte de

la manière dont elle est reliée à l'une des parties du temple de Phtah. Elle

suivit la fortune de l'ouvrage d'Hérodote et devint aussitôt pour les

Grecs un des éléments essentiels de l'histoire d'Egypte : il resta acquis

désormais que les Egyptiens avaient eu, dans des âges lointains à coup

sûr, mais assez mal déterminés, un conquérant du nom de Sésostris qui

avait surpassé le plus puissant des souverains perses, le Darius des

guerres médiques, et qui, en même temps, avait été un administrateur

et un législateur fort avisé. Nous avons ponservé trop peu des écrivains

grecs du v' et du iv' siècle pour savoir sûrement ce que Sésostris devint

''^ Je rappellerai ici, en passant, que

le thème dû banquet périlleux paraît

avoii' été l'un des ressorts principaux de

la rhétori(i[ue égyptienne. Nous en con-

naissons deux autres exemples jusqu'à

présent : le banquet où Typhon assassine

Osiris, revenu de ses conquêtes comme
Sésostris , et celui que N itokris ( Héro-

dote, II, c) donne aux meurtriers de

son frère.

'' Hérodote, II, r:\.

^'' Discussion pour savoir jusqu'où

Sésostris savane i en Europe et s'il alla

lui-même en Golchide ou non (II, cm);
énumération des faits qui prouvent que

les Colchiens sont une colonie des

Egyptiens [\l, civ, cv); Indication des

stèles de Sésostris qu'Hérodote a vues

lui-même en Syrie-Palestine et en lonle

(ll,cvi)au cours de ses longues explo-

rations; que la géométrie est originaire

de l'Egypte (11, cix).
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pendant ce temps-là. Nous apprenons par ies scoliastes d'Apollonius

de Rhodes que Théopompe avait parlé de lui dans son troisième livre,

sans doute d'après Hérodote'^'. Nous devinons aussi qu'on avait com-

mencé à mettre à son compte des actions ou des institutions qu'on

ne lui avait pas attribuées au début. Hérodote aiïirmait que Néchao, le

premier, avait essayé d'établir la communication entre le Nil et la Mer
Rouge au moyen d'un canal '^'

: on lit dans Aristote que Sésostris en

avait eu la première idée, mais qu'il avait renoncé à l'exécuter parce

qu'on lui remontra que le niveau de la Mer Rouge était supérieur à celui

de la vallée d'Egypte et qu'il craignit que celle-ci ne fût inondée ^^'. Hé-

rodote, parlant des castes en lesquelles la population égyptienne se dis-

tinguait, n'avait point assigné d'auteur à cette organisation de la société ^^^

Aristote, dans le passage où il assure que la division des laboureurs et

des soldats fut introduite d'Egypte en Crète par Minos, ajoute qu'elle

avait été opérée en Egypte par Sésostris, dont la royauté est antérieure

de beaucoup à telle de Minos '^', et un élève d'Aristote, le Messénien

Dicéarque, renchérissant sur son maître, affumsût que l'Egyptien avait

édicté une loi pour défendre aux enfants de renoncer au métier de leur

père'^l Dicéarque racontait encore qu'on lui devait la science de l'équita-

tion^^': il le reportait à 2 9 43 ans avant la première olympiade
( 3 7 1 9 av.

J.-C), et il le considérait comme ayant été le premier des rois humains,

le successeur immédiat d'Horus, fils d'Isis, Nymphodore de Syracuse co-

piait presque mot pour mot une partie du chapitre des Histoires où Hé-

rodote avait énuméré quelques-unes des différences qu'il avait remarquées

entre les coutumes des Egyptiens et celles des autres peuples '^^, puis il dé-

clarait que Sésostris était responsable de ces bizarreries : il avait voulu

rendre ses sujets plus maniables en les obligeant à faire comme les

''^ Le contexte l'indique très nette-

ment. Le scoliaste , après avoir dit que

le héros égyptien s'appelait Sésonchôsis,

ajoute : AHpiêéa-Tspov hé sali rà 'usspi

avTOÛ 'TSd.pà HpoSÔT&j. QsàTsoiunos 8è èv

rphu) 'Séécrodcrlpiv aitràv xaXeT. tlpèhoTOS

hè TSpoalidTjaiv 6ti k.t.A. Il semble ré-

sulter de l'ensemble que Théopompe,
appelant le héros Sésostris , racontait de

lui les mêmes faits qu'Hérodote racon-

tait. Hérodote, toutefois, ajoutait —
sfpo(Tlidrj(Ti — la mention des stèles de

victoires, ce qui semblerait indiquer que
Théopompe avait négligé ce point.

'^^ Hérodote, II, clviii.

('' Aristote, Météor., I, i/i, éd. de

Berlin, 352 b. 26.
''"' Hérodote, II, clxiv-clxvu.
''> Aristote, Polit., VU, 9, éd. de

Berlin, 1829 b 4..

'*' Dicéarque, Fragm. 7, dans Miillér-

Didot , Fragmenta historicorum grœcoriim,

t. Il, p. 235-236, d'après le scoliaste

d'Apollonius de Rhodes.
^'' Dicéarque, Fragm. 7, dans MûHer-

Didot , Fragmenta historicorum grœcorum,

t. II, p. 235-236.
'^^ Hérodote , II , xxxv.



G06 JOURNAL DES SAVANTS. — OCTOBRE 1901.

femmes seules avaient fait avant lui ^^'. Même si l'on suppose que ces

détails nouveaux proviennent de sources indigènes , il est impossible de

j3enser qu'ils appartenaient à la Geste de Sésostris originale et qu'ils com-

plètent les lacunes de la version abrégée par Hérodote : ce sont des ad-

ditions faites à cette version par les auteurs grecs qui, ayant pris l'habi-

tude de considérer Sésostris comme le type du grand roi égyptien,

reportaient naturellement sur son nom tout ce qu'ils apprenaient de

nouveau des mœurs ou des histoires de l'Egypte. Un seul d'entre eux,

Dicéarque, aurait peut-être connu indirectement une version difîérente

dç la version courante, s'il appela réellement Sésonchôsis le héros qu'Hé-

rodote appelait Sésostris; mais lui avait-il appliqué ce nom en vérité?

La notice qu'il lui avait consacrée nous a été conservée partiellement par

les scoliastes d'Apollonius de Rhodes, à propos du passage où ce poète

parlait du héros comme d'un personnage indécis—^riva^'^K La tradition

qu'il expose brièvement étant celle d'Hérodote, le nom qu'il n'exprimait

pas était certainement Sésostris. L'un des scoliastes fournit pourtant

du vers le commentaire suivant : « Quelqu'un [Èvôsv Stf riva), — Séson-

chôsis— ^sa-6y)(^aaris , roi de l'Egypte entière après Horus, le fils d'Isis

et d'Osiris, lequel conquit l'Asie entière et aussi la plus grande partie de

l'Europe. Tout ce qui le concerne se trouve plus en détail dans Hérodote.

Théopompe , dans son troisième livre , l'appelle Sésostris. » Le scoliaste

parle ensuite , d'après Hérodote , des stèles érigées dans les diftérenls pays

,

puis il reprend : « En ce qui concerne l'époque à laquelle vivait Séson-

chôsis, Apollonius se borne à dire que, depuis lors, nombre de siècles se sont

écoulés; mais Dicéarque, au second livre de la Vie de la Grèce, dit que

Sésonchôsis, etc. » Si nous n'avions pas Hérodote, la façon dont le sco-

liaste, après avoir énoncé le nom, ajoute qu'Hérodote a parlé plus en

détail du héros serait de nature à nous faire croire que la forme Séson-

chôsis était celle qu'on lisait dans cet historien. Cette conclusion serait

fortifiée par la phrase qui suit et dans laquelle il est dit que ce Séson-

chôsis sur qui— tssp) av-rou— Hérodote fournissait des renseignements

si précis était nommé Sésostris par Théopompe : en mettant la forme

Sésostris au compte de Théopompe, le scoliaste semblait laisser la

forme Sésonchôsis à Hérodote. En fait, il avait adopté pour son usage la

variante Sésonchôsis, et il groupait autour d'elle les renseignements

qu'il avait sur ce pei'sonnage, quand même ses auteurs auraient, comme
Hérodote, employé la variante Sésostris. On peut donc penser, lorsqu'il

'') Nymphodore , Fragvi. 31, clans Mùller-Didot, Fragmenta historicoram graico-

rum, t. II, p. 38o-38i. — ^^^ Apollonius, Argonaatiques , W , 372-276.
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cite Dicéarque, qu'il fait pour cet hislorien ce qu'il fait pour Hérodote

et qu'il remplace la forme Sésostris de* l'écrivain parcelle qu'il préférait

lui-même, Sésonchôsis; et justement un autre commentateur du même
poète , citant , à propos des mêmes vers , les mêmes autorités

,
prêle , en

effet, la leçon Sésostris à Dicéarque '^^. «c

Lorsque, dans la première moitié du m" siècle, Manéthon de Sében-

nytos entreprit d'enseigner au second Ptolémée l'histoire authentique de

la monarchie des Pharaons, il lui fallut, tout d'abord, faire la critique

des historiens qui avaient traité le même sujet avant lui. Nous savons

qu'il avait étudié Hérodote et qu'il lui reprochait d'avoir, par ignorance,

écrit beaucoup d'erreurs sur l'Egypte (-'^ La légende de Sésostris attira

nécessairement son attention, nom et faits. Le nom lui parut authen-

tique et il fidentifia avec celui de l'un des Pharaons qu'il classait dans

sa XIP dynastie; les faits lui semblèrent devoir être répartis entre plu-

sieurs personnages différents, le Pharaon de la XII* et un Pharaon de

la XVIIP dynastie. C'est du moins ce qu'on trouve dans les fragments

qui subsistent de son œuvre. Les diverses recensions de son Canon Royal

portent, en eflét, que le troisième roi de la Xll" dynastie, Sésostris, qui

régna quarante-huit ans, «conquit toute l'Asie dans l'espace de neuf

ans, et l'Europe jusqu'aux limites de la Thrace. Il érigea partout des

monuments de sa conquête, faisant graver les parties honteuses de

fhomme sur les stèles qu'il élevait chez les peuples braves, et les parties

honteuses de la femme sur les stèles des peuples lâches : aussi les Égyp-
tiens lui assignent le premier rang après Osiris ». La recension d'Eusèbe

ajoute qu'on attribuait à ce prince «quatre coudées, trois paumes et

deux doigts de haut^^' ». Dans l'un des extraits de l'ouvrage même que

nous devons à Josèphe , il était raconté comment un Aménophis, qui

régna dix-nejjf ans et sept mois, eut pour successeur « Séthôsis, qui est

aussi Ramessès, et qui eut une cavalerie (** et une Hotte puissantes. H
établit son frère Armais», ou, comme il est dit plus bas, Hermias,

« régent de l'fCgypte et lui concéda tous les pouvoirs de la royauté , sauf

''' Voir les textes réunis dans Bunsen, ^^^ Ftuin, Manethonis Sehennytœ Reli-

jEgyptens Stelle, i845, t. 111, Urkiin- qaiœ , p. 32-33, ii3-iid; cf. Unger,

rt'e/iè/jc/i, p. 70-73, avec les corrections, Manetho,p. 118, 120-128.

plutôt malheureuses , de l'éditeur ; cl; Di- '* On remarquera que Dicéarque

céarque, Fragm. 7, dans MûUer-Didot

,

[Fragm. 7, voir p. 6o5, du présent vo-

Fragmenta historicoivim grœcoruin, t. Il, lume) attribuait à Sésostris la domesti-

p. 235-236. cation du cheval; la mention d'une
^^' .]osè\)he, Conti a Apionem, LA, \i\ : cavalerie, 'nnFixrfv, de Séthôsis-Ramsès

xai -croAAà ràv Hpôhorov èXéyysi rœv dans Manéthon nous ramène à la même
Èdy^jnllaxwv ùtt' â') votas èypevauévov. légende.
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qu'il lui commanda de ne pas porter le diadème, de ne rien faire contre la

reine mère de ses enfants, et de ne point toucher aux autres concubines

l'oyales. Il attaqua ensuite Gypre et la Phénicie, puis les Assyriens et les

Mèdes, et il les soumit tous, les uns par les armes, les autres sans com-

bat, par la seule crainte de ses forces innombrables ; après quoi, encou-.

ragé par ses succès, il poussa avant plus hardiment et il soumit les

villes et les contrées qui s'étendent au levant. Mais, après un certain

temps, cet Armais, qui avait été laissé en Egypte, fit sans vergogne tout

ce que son frère lui avait défendu de faire : il prit la reine par violence

et il usa impudemment des autres concubines. A la requête de ses amis,

il porta le diadème et il se révolta ouvertement contre son frère. Le

supérieur des prêtres de l'Egyple, ayant écrit un rapport, l'envoya à

Séthôsis, pour finformer de tout et de la révolte de son frère Armais.

Il revint donc soudain et il reprit son propre royaume. Or c'est d'après

lui que le pays a été nommé Egypte; car Manéthon dit que Séthôsis

s'appelait aussi ^gyptos et son frère Armais Danaos (^' ». Dans le Canon,

c'est bien certainemenl du Sésostris d'Hérodote qu'il s'agit. Non seule-

ment le nom est identique de part et d'autre, mais la notice insérée à

la suite du nom contient, outre fabrégé du récit des campagnes en

Europe et en Asie, l'indication des stèles injurieuses, complétée, il est

vrai, par l'introduction d'un détail nouveau sur les stèles honorables;

on y lit de plus deux renseignements, fun sur la taille du souve-

rain, fautre sur la durée de l'expédition qui aurait été de neuf ans.

Malgré ces additions, l'identité est si frappante entre la version de

Manéthon et celle d'Hérodote qu'on a conçu des soupçons sur l'au-

thenticité du fragment et qu'on a cru y reconnaître une annotation

d'Africain, étrangère au texte primitif" de Manéthon'"^). Il ne me paraît

pas que ce doute soit justifié. Du moment que Manéthon^ connaissait

Hérodote et qu'il l'attaquait parfois, si, rencontrant au Canon Royal un

''^ Fruin, Manethonis Sehennylœ Reli-

quiœ, p. 8-10, 77-79 ; cf. Unger, Mane-

tho, p. 2o4, 216-217. Un annotateur

de Josèphe , ne comprenant pas bien le

début du texte, l'a corrige pour faire

des deux noms, Séthôsis et Ramesscs

,

deux personnages différents, deux frères,

dont le premier, Séthôsis, ayant une

grande Hotte, toOs xarà S-àAaccrav

iTTOLvlà)v1 0.5 Szep^stpovTO TSoXiopHWV ; mais

au bout de peu de temps, il supprima

Ramessès et il établit régent d'Egypte

Armais, un autre de ses frères. Outre

que cette leçon crée un personnage nou-

veau , elle rapproclie la version de Ma-

néthon de celle d'Hérodote : elle réta-

blit, en effet, la campagne navale du

début du règne que Manéthon mêle

aux expéditions sur terre dirigées contre

l'Asie.

'"' Entre autres Stern, Die Raiid-

hcmevkiiiufen zu dem Manellionisckcii kô-

niqskanon , dans la Zeitschvift , 188'),

p. 92-93.
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Pharaon dont le nom lui paraissait être celui de Sésostris , il avait rejeté

comme fausse l'histoire qui, depuis Hérodote, était attachée à ce nom,
c'eût été pour lui l'occasion d'introduire en cet endroit, contre son pré-

décesseur, une de ces accusations de faux dont il n'était pas ménager an

dire de Josèphe ; la légende de Sésostris était assez populaire chez les

Grecs pour valoir une réfutation de la part d'un écrivain qui j^rétendait

leur enseigner l'histoire réelle de son pays. D'autre part, si cette réfuta-

tion s'était rencontrée dans son ouvrage. Africain ou ses devanciers

n'auraient eu aucune raison de la supprimer pour la remplacer par une

notice empruntée à l'auteur même contre laquelle elle était dirigée. Je

crois donc que Manéthon avait accepté une tradition aussi flatteuse pour

sa vanité nationale, et par suite que la note qui accompagne le nom de

Sésostris au Canon est bien tirée de son ouvrage. L'identificalion avait

été facile, si vraiment, comme je le crois, le nom que nous lisions

OusiRTASEN doit être lu Senouosrît-Senosrî, ainsi que M. Sethe le pro-

pose. Senosri, ou en grec 'EsvMcrlpis, est assez proche de 'Zscxcoalpis pour

que Manéthon, peu scrupuleux sans doute sur les assonances comme
l'étaient les anciens, n'ait pas éprouvé de scrupules à identifier les deux

noms; s'il a préféré SésôsTRis. c'est que Sésostris était plus connu de

tous. Les deux noms identifiés, restaient les faits. On a pensé que la

mention des neuf années et celle de la taille étaient des additions des

chronographes postérieurs ^^l Mais le nombre Se neuf années se retrouve

dans Diodore de Sicile''^', qui l'avait emprunté à un auteur ptolémaïque,

Hécatée d'Abdèie ou Artémidore, et par conséquent il était assez courant

sous les Ptolémées pour que Manéthon l'ait pu connaître; quant aux

indications relatives à la taille, on sait que Manéthon ne dédaignait

pas ce genre de détails, car il a noté à la IP dynastie que Sesôchris

mesurait cinq coudées et trois paumes de haut'^'. Les additions se jus-

tifient donc, mais quels motifs ont décidé fauteur à retrancher du récit

d'Hérodote l'histoire du retour en Egypte?

[La suite au prochain cahier.
)

*

'

'

. ; G. MASPERO.

''^ Bunsen, Mgyptens Stelle , t. II, dit aussi que Sesoôsis mesurait quatre

p. 32a. Lepsius [De$ Sesostris-HeraMes coudées quatre palmes.

Kôrpcrlàmje dans la Zeitschrift, 1871, ''^^ Fruin , Manellionis Sebeniiytœ Rcli-

p. 52-56) rattachait l'origine de cette quiœ, p. 20-21, xxxvii ; cf. Unger,

mesure au passage d'Hérodote, II, Manetho, p. 84. Une autre leçon dit

cvi. qu'il avait cinq coudées de haut, trois

^^' Diodore de Sicile, T, 55 , où il est paumes de large.

7«
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UIsthme et le Canal de Suez. — Historique, Etat actuel,

par M. J. Ghaiies-Roux , ancien député , avec 5 planches, 1 2 cartes

ou plans hors texte et 268 gravures.— Paris, librairie Hachette

et G'% 190J, 2 volumes gr. in-S".

SECOND ET DERNIER ARTICLE (1)

Nous avons vu avec M. Roux les antécédents du Canal de Suez depuis

ses origines pharaoniques; arrivons à celui cpii accomplit ce que les Pha-

raons avaient commencé et que personne n'avait achevé après eux.

M. Ferdinand de Lesseps avait débuté dans la carrière diplomatique

en 1826, comme élève consul à Alexandrie. C'était une sorte de pré-

destination. H étudia, dès ce moment, ce qui avait été dit ou fait

pour les communications avec l'Orient par la Mer Rouge, notam-

ment depuis Mehemet-Ali ; et quand il eut quitté Alexandrie, appelé

par ses fonctions à Barcelone, puis à Rome (1848-18/19), il ne

laissa pas de s'en occuper. Devenu libre, il ne songea plus qu'à mettre

à exécution le plan qu'il avait conçu. Il s'en ouvrit à M. Ruyssenaer,

consul général des Pays-Bas en Egypte, et lui communiqua son mé-

moire. La réponse ne fut pas encourageante. Ibrahim - Pacha , le

vainqueur des Turcs, désigné comme successeur de Mehemet-Ali,

son père, et investi dans les derniers temps des pouvoirs de la vice-

royauté, était mort quelques mois avant que son père mourût lui-

même, et c'est Abbas-Pacha, fils survivant du fils aîné de Mehemet-Ali

,

(pii lui avait succédé (novembre 1 8/i8). Il n'y avait rien à faire avec lui,

et , d'autre part , le Divan , auquel Ferdinand de Lesseps avait commu
nique son projet, lui avait répondu que la question ne concernait nulle-

ment la Porte, qu'elle était du ressort de l'Egypte. Mais Abbas mourut et

fut remplacé par son oncle Mohammed-Saïd ,
quatrième fils de Mehemet-

Ali, né d'une Circassienne. Ferdinand de Lesseps l'avait connu familière-

ment à l'époque où il exerçait les fonctions de consul au Caire. Dès qu'il

apprit son avènement , il lui écrivit pour l'en féliciter ( i 5 septembre

1854) et lui demanda la permission d'aller lui présenter ses hommages,

dès qu'il serait revenu dé Constantinople , ayant reçu l'investiture.

La réponse ne pouvait être douteuse, et le y novembre Ferdinand

de Lesseps débarquait à Alexandrie, apportant son mémoire. L'ancien

compagnon fut accueilli avec empressement. En serait-il de même du

mémoire? Ce qui rendait l'auteur perplexe, c'est ce qu'il avait appris

(1) Voir, pour le premier article, le auméro de septembre.
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de son correspondant. Mohammed-Saïd avait dit un jour « que son père

Mehemet-Ali , après avoir songé au percement de ITsthme de Suez, y
avait renoncé à cause des difficultés que pourrait lui susciter l'Angleterre,

et que, si jamais il était vice-roi, il ferait comme son père » (p. 268). «r

Ce fut au camp de Maréa , où Ferdinand de Lesseps avait accompagné

Mohammed-Saïd, qu'il lui présenta son projet. Le prince lui fit des objec-

tions auxquelles il sut répondre; son assurance l'avait séduit, sa hardiesse

même à manier le cheval, à franchir les obstacles, sautant par-dessus un

mur pour le rejoindre quand il vint au camp, avait donné aux officiers

du vice-roi, sensibles à ce genre de preuves, la conviction qu'il était

homme à sunnonter toutes les difficultés. Mohammed-Saïd lui dit qu'il

acceptait son plan, et, le 3 o novembre, il signait le firman de concession,

accordant à son ami M. Ferdinand de Lesseps le pouvoir exclusif defonder et

de diriger une compagnie pour le percement de l'Isthme de Suez (p. 2 56).

C'est alors qu'il entre dans une voie où il n'auria pas seulement à

montrer l'habileté d'un diplomate, mais l'énergie d'un homme d'action;

car ce n'est pas une simple affaire qu'il conduit, c'est une lutte qu'il

commence , et il lui faudra
,
pour la soutenir, une netteté de vues , une

suite dans les résolutions, une prudence, une audace, une patience et

une ténacité sans égales. Ce n'est qu'à ce prix qu'il triomphera et se fera

finalement acclamer par ses adversaires les plus résolus, des adversaires

singulièrement favorisés dans leur défaite, car c'étaient eux qui devaient

en avoir le plus grand profit, sinon l'honneur.

Son premier acte, ce fut d'aller au-devant de l'ennemi : j'appelle ainsi

le gouvernement britannique. Il désirait, toutefois, le désarmer et le

rallier à soi plutôt que de le combattlre. Il ne l'attaqua pas de front; il

écrivit à l'apôtre du libre échange, à sir Richard Cobden, l'homme qu'il

espérait trouver le plus favorable à ses vues :

Je viens, lui disait-il, comme ami de la paix et de l'alliance anglo-française, vous

apporter une nouvelle qui contribuera à réaliser cette parole :

" *

Aperire lerram gentibiis.

Mais quoi! ouvrir la terre à tout le monde! Quoi! la Méditerranée

prétendait envahir l'Océan Indien! Au moins fallait-il avoir en France

l'homme qui pouvait tout et que l'on savait le plus attaché à l'alliance

de l'Angleterre. Une occasion se présentait. Napoléon III avait fait re-

mettre le grand cordon de la Légion d'honneur au nouveau vice-roi.

Mohammed-Saïd lui répondit : -! : i

.Je suis heureux, Sire, de pouvoir constater (jtiè les efforts que je fais pour mar-
cher sur les traces de feu mon père sont appréciés par Votre Majesté, et que la

78.
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conduile que j'ai tenue jusqu'ici s'est trouvée d'accord a\ec ses vues. Pénétré de

cette vérité ((ue tous les hommes sont frères, et mù par le désir d'être utile à tous

les peuples, j'ai forme le projet de réunir la Méditerranée à la Mer Rouge par un

canal (le na\jgation, et de confier l'exécution de cette grande œuvre à une Com-
pagnie universelle. J'ose espérer, Sire, que Votre Majesté, dont la haule sollicitude

s'étend à toutes les entreprises qui peuvent contribuer au bien-être de l'humanité,

daignera donner son approbation à un projet dont la réalisation ouvrirait un nou-

veau débouché au commerce et à l'industrie de toutes les nations de l'Europe.

(P. 0.58.)

Cette lettre, où l'on sent l'inspiration de Ferdinand de l^esseps, était

de nature à prévenir les démarches que l'Angleterre aurait pu tenter îi

iVncontre. Une autre puissance était à gagner aussi : c'était le souverain

direct de i'E'gypte , le sullan. Ferdinand de Lesseps s'en occupa sans

retard

.

Pendant son séjour au Caire, il s'était mis en rapport avec deux ingé-

nieurs français, Linant-bey et Mougel-bey. La jonction des deux mers par

un canal était décidée; il s'agissait de voir comment il convenait de

l'opérer : par voie directe ou par voie indirecte ? par le Nil, comme jadis,

mais en le traversant en un point pour atteindre Alexandrie, ou, sans

intermédiaire, par une coupure de l'isthme qui séparait les deux mers?

Ferdinand de Lesseps explora les lieux avec les deux ingénieurs, et ayant

reçu d'eux un avant-projet destiné à être soumis aux hommes compétents

de la science et de la finance, il partit pour Constantinople afin d'obte-

nir du sultan la ratification du firman.

Abdul-Medjjd prit connaissance du projet et s'y montra favorable.

Mais il y avait à Constantinople l'ambassadeur d'Angleterre, dont on ne

pouvait espérer les mêmes dispositions. Lord Stafford de Redclilïe usa

de sa toute-puissante influence sur le grand vizir Reschid-Pacha, et il

obtint que l'acte de concession ne serait pas ratifié avant que l'Angle-

terre eût été consultée.

Ferdinand de I^esseps voulut être en Angleterre quand l'affaire vien-

drait au Parlement. De Constantinople il vint d'abord en Egypte, où il

rapportait (chose étrange) une lettre de Reschid-Pacha au vice-roi, lettre

qui était comme un témoignage du sultan en sa faveur; mais presque en

même temps il apprit que le grand vizir était destitué. Pour quel motif P

il ne doutait point que ce ne fût en châtiment de sa fausseté et de ses

intrigues : il le dit dans une lettre adressée d'Alexandrie, i 2 mai 1 855,

au consul général de Hollande, son très intime correspondant. Après

deux semaines passées à Paris, il débarqua en Angleterre. Il s'adressait

à tous, au Parlement, aux compagnies de navigation, aux commerçants;

et, il faut le dire, dans ce pays hostile, finstincl des gens de négoce
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leur disait qu'une abrévi;»lioM de temps pour la route ne pouvait pas

être une mauvaise affaire : time is money. Mais le gouvernement voyait

la chose autrement. Li'âme du ministère était lord Palmerston, qui avait

été l'ennemi de Napoléon et qui, sous la Restauration et sous Louis-

Philippe, n'avait pas cessé d'être un rival aigrement jaloux de la France.

Lord Palmerston, dans une note adressée aux Tuileries, déclarait voir

avec peine la poursuite d'une œuvre chimérique qui pouvait altérer les

bons rapports des deux grandes nations européennes. (P. *i62.)

De son côté, lord Clarendon , ministre des affaires étrangères, ne

laissait pas ignorer à Ferdinand de Lesseps que « la tradition du cabinet

de Saint-James avait toujours été contraire à la canalisation de J'Lsthme

de Suez »; et les feuilles les plus accréditées, le Times, la Revue d'Edim-

bourg, attaquaient avec violence le projet.

En France, l'opinion publique s'était chaudement déclarée. Quand
Ferdinand de Lesseps revint à Paris, l'empereur, peu touché de la

note de lord Palmerston, lui dit : «Cela se fera; soyez fort et tout le

monde vous soutiendra. » Déjà, en effet, les hommes politiques les plus

considérables, amis ou ennemis de fEmpire, et les journaux de toute

nuance applaudissaient à une œuvre qui séduisait par sa grandeur.

Pour justifier cet enthousiasme et fermer la bouche aux malveillants,

Ferdinand de Lesseps voulut donner une garantie irrécusable à sa pa-

role. Ce fut à une Commission internationale , composée des gens les plus

compétents de tous pays, qu'il laissa le soin de se prononcer, tant sur la

nature du projet même que sur les moyens d'exécution, l^a Commission

commença par envoyer plusieurs de ses membres en Egypte pour étu-

dier, avec Ferdinand de Lesseps lui-même, la question sur les lieux.

Cette délégation, accompagné de deux ingénieurs, Linant-bey et Mou-
gei-bey, représentants du vice-roi, se rendit, le i5 décembre, du Caire

à Suez, dont la rade lui parut excellente, puis, en dix jours, de Suez à

Péluse, en suivant le tracé du projet; et la rade de Péluse fut jugée

aussi favorablement, moyennant des jetées dont la longueur n'avait rien

d'excessif. (P. 565-26-7.)

Le i*"" janvier i856, la délégation, rentrée dans Alexandrie, adressait

un rapport au vice-roi '^l

C'est sur le vu de ce rapport que F. de Lesseps obtint du vice-roi

un firman nouveau qui confirmait la concession du 3o novembre

i85/i(2). .Wim) -
.

*'' M. Charles-Roux en donne le texte en annexe: n° i4, t. 1, p. 445.— '''' Annexe
n" i5, ibid., p. ^Ay.
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« Les charges et les avantages de l'entreprise , dit M. Charles-Roux

,

furent détaillés dans ce second acte qui fit loi et posait en principe la

neutralité du canal maritime, la cession gratuite des terrains incultes

qui seraient mis en valeur par le canal d'eau douce et l'obligation , de

la part de la Compagnie, d'employer pour l'exécution des travaux

quatre cinquièmes au moins d'ouvriers indigènes. »

Le rapport définitif fut publié par la Commission à la fin de

C'est alors que commença pour F. de Lesseps cette lutte où il eut à

montrer tant d'habileté dans les négociations, de confiance 'dans les

plus iTides épreuves et, aux moments critiques, une fermeté de décision

qui , sans encourir le reproche de témérité , n'était pas sans audace devant

un adversaire si puissant. Il reparut en Angleterre, apportant le nouveau

firman qui faisait de tels avantages h l'entreprise et l'avis de la Com-
mission internationale qui offrait tant de sécurité à la Compagnie appelée

à les recueillir. Parcourant les trois Royaumes-Unis, il tint vingt meetings

en quarante jours. La guerre de Crimée était finie; la paix allait être

signée à Paris. L'Angleterre n'avait plus qu'à revenir tout entière à son

grand commerce, et la route des Indes pouvait être abrégée de

5,000 milles :

Mon but, disait-il, est, en venant au milieu de vous, de m'assurer des sentiments

qui existent dans les classes financières et commerciales de l'Angleterre à l'égard de

cette grande entreprise. (P. 270.)

Les chambres de commerce des grandes villes du pays tout entier

votaient des adresses d'adhésion; mais le 7 juillet, lord Palmerston

disait au Parlement : ^,,j^„; ,,^y^[, .^^^ ,)

Le gouvernement de Sa Majesté ne peut certainement pas entreprendre d'em-

ployer son influence sur le Sultan pour l'induire à permettre la construction de ce

canal, parce que, dans les quinze dernières années, le gouvernement de Sa Majesté

a usé de toute l'influence qu'il possède à Constantinople et en Egypte pour ernpêcher

que ce projet ne fût mis à exécution. C'est une entreprise qui", je le crois, au point

de vue du caractère commercial
,
peut être jugée comme étant au rang de ces nom-

breux projets d'attrape [babble) qui, de temps en temps, sont tendus à la crédulité

des capitalistes gobe-mouches. Je pense qu'il est physiquement impraticable, si ce

n'est par une dépense qui serait beaucoup trop grande pour garantir aucune esjièce

de rémunération. (P. 271.)

Le 1 7 juillet, le 2 3 août, il redoublait de propos méprisants et d'in-

sultes :

(1) L'auteur en donne le résumé, t. J
, p. 268.
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C'est un de ces projets à faire des dupes qui sont souvent mis sur le tapis . . .

Celte campagne, comme je l'ai souvent dit, est l'une des plus remarquables ten-

tatives de tromperie qui aient été mises en pratique dans les temps modernes , etc.

(P. 271.)

Et toutefois il ne se faisait pas scrupule d'envoyer à M. de Lesseps

un personnage d'importance pour lui faire savoir que le cabinet anglais

renoncerait à son opposition s'il admettait que Suez, où devait aboutir

le Canal, et la garde du passage, seraient abandonnés à l'Angleterre!

La fière réponse à ces ouvertures explique la persistance avec laquelle

Palmerston continua d'affirmer l'impossibilité de l'entreprise pour en

entraver l'exécution. Toute l'Europe protestait par les adhésions les plus

formelles; mais Palmerston n'en était pas ému. Et à ses objections pra-

tiques, auxquelles on a le regret de dire que l'ingénieur Richard Ste-

phenson adhérait, il joignait ses raisons politiques : l'Empire de l'Inde

menacé, l'intégrité de l'Empire Ottoman compromise, etc.

A la raison d'impossibilité matérielle, le gouvernement français ré-

pondait qu'il n'y avait donc qu'à laisser faire; l'échec donnerait satis-

faction à la politique alarmée. Cet échange d'observations aboutit à une
convention verbale, stipulant que ni la France ni l'Angleterre ne pèseraient

sur les décisions de la Turquie et de l'Egypte, et quelles laisseraient l'affaire

de Suez suivre, en toute liberté, son cours commercial et industriel (p. 279).
Et lord Palmerston n'en faisait pas moins tous ses efforts à Constan-

tinople pour faire refuser l'approbation officielle au firman de con-

cession. H/lJffir;».,» hl.')Ui'>l»t'>/ iU} /v.rup» .klryïii] *:>ll. i

Gela n'empêcha pas la Société de se constituer. Barthélémy Saint-

Hilaire, qui en devait être le secrétaire général, ne voulut pas suivre

F. de Lesseps jusque-là. Mais M. Denormandie (aujourd'hui sénateur),

qui avait prêté à l'œuvre naissante tout son concours, n'eut pas les

mêmes scrupules, et il fut une des trois personnes à qui fut confié le

soin d'en rédiger les statuts. En somme, dit M. Charles-Roux , la Société

projetée avait pour objet :

r La construction d'un canal maritime de grande navigation entre la Mer Rouge
et la Méditerranée , de Suez au golfe de Péluse ;

2" La construction d'un canal de navigation fluviale et d'irrigation, joignant le

Nil au canal maritime du Caire au lac Timsah; y ji j-'i-t/ ni'
3° La construction de canaux de dérivation;

j ,
.

, ^ -j,^ ,

4° L'exploitation desdils canaux et de diverses entreprises ; .

5° L'exploitation des terrains concédés. (P. 281.) '

'«1» 0<(*

Et il reproduit textuellement ce que M. Denormandie a raconté du
travail d'organisation auquel il prit lui-même une si grande part. Une
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chose que l'honorable sénateur met en relief, c'est l'entier désin-

téressement fie M, de Lesseps :

Avant que les souscriptions ne fussent recueillies, pour faire le capital de deux

cents millions, une question aurait pu s'élever; M. de Lesseps allait nécessairement

faire à la Société en formation l'apport des actes de concession qu'il tenait de la

libéralité du vice-roi.

Or, nous savions par expérience combien il a été souvent commis d'abus dans les

stipulations qui ont eu pour objet de faire un apport à une société. Je fais allusion

ici, en prononçant le mot abus, à ce qu'on a appelé la majoration dans les apports.

Je suis heureux de dire que la question ne s'est même pas soulevée, et que
M. F. de Lesseps a apporté gratuitement à la Société en formation des concessions

qui avaient une énorme valeur, et qui auraient pu être de sa part l'objet d'une

exigence bien légitime. (P. 284.)

Pour réaliser l'emprunt des 200 millions, estimés nécessaires à l'en-

treprise, F. de Lesseps avait d'abord eu la pensée de s'adresser aux

banquiers, il avait des raisons de croire qu'ils ne lui refuseraient pas leur

concours. Il préféra s'adresser à la souscription publique. Elle y répondit,

niais , en raison des oppositions qu'il avait rencontrées , non pas avec cette

surabondance qui se produisit en d'autres circonstances. Chacun put

avoir ce qu'il avait demandé.

On avait réservé un lot pour chaque nation , car on voulait que toutes

prissent leur part à cette œuvre d'un caractère universel. L'Angleterre»,

que l'on avait comprise pour 85,000 actions, n'en souscrivit pas une.

Elles furent reprises par le gouvernement égyptien. — Que ne les

a-t-il gardées! ! i .1 ('« fi-?;.»

F. de Lesseps fit connaître les résultats de la souscription et les suites

qu'elle allait avoir par une lettre qu'il adressa aux 26,000 souscripteurs

et que M. Charles-Roux a reproduite {p. 287). Il répondit aux sar-

casmes du ministre anglais déçu et aux faux bruits répandus par les

banquiers éliminés, en publiant le tableau de son conseil d'administra-

tion. M'';n

La cause n'était pourtant pas gagnée encore.

La Société reposait-elle sur un fondement solide.^ On a vu que l'in-

lluence de l'Angleterre a\ ait fait retarder à Constantinople la ratification

du firman du vice-roi. Cette ratification n'était pas donnée encore. Si on

la faisait refuser? tout l'édifice tomberait par terre! Les intrigues re-

prirent donc de plus belle auprès du Divan. F. d(> Lesseps ne se laissa

point arrêter. Il était retourné en Egypte, et le 26 avril 1889, en pré-

sence d'une nombreuse assistance, membres du conseil d'administra-

tion, ingénieurs, ouvriers réunis, drapeau égyptien déployé, il fit donner
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le premier coup de pioche sur le lido de Port-Saïd , proclamant l'ouver-

ture du Canal.

« Ce premier coup de pioche, dit M. Charles-Roiix, eut un retentisse-

ment dans toute l'Europe. » Mais la France était alors engagée dans la

guerre d'Italie, .et l'Angleterre en profita pour peser plus énergique-

ment sur les résolutions du Divan. Elle ne voulait rien de moins que

de faire déposer Mohammed-Saïd. F. de Lesseps écrivit au ministre

des affaires étrangères en France, pour lui dénoncer la déloyauté de ces

intrigues. Cela ne suffisait pas pour rassurer le vice-roi, menacé dans

sa propre existence. Il n'avait pas entendu s'engager à ce point. Il avait

autorisé les travaux, mais des travaux préparatoires, l'exécution défini-

tive étant subordonnée à la ratification du sultan. M. de Lesseps était

donc invité à les suspendre, jusqu'à ce que l'approbation fût obtenue.

Il ne les suspendit pas , disant que la concession n'était pas provisoire

,

mais feraie; qu'il avait des engagements avec la Compagnie interna-

tionale; et il adressa une protestation aux représentants étrangers.

Le vice-roi ne demandait pas mieux , sans doute , que de voir l'entre-

prise s'accomplir, s'il n'avait aucun risque à courir pour lui-même. Mais

la France et l'Autriche étaient aux prises en Italie, et ainsi l'Angleterre

avait beau jeu. Aussi ne fut-ce pas seulement un ordre émané du vice-

roi à F. de Lesseps, c'est un ordre du sultan au vice-roi, qui enjoignait

d'interrompre tous les travaux dans l'Isthme; et le ministre égyptien dut

convoquer le corps des consuls pour leur communiquer la lettre du

sultan et leur faire savoir que le vice-roi voulait s'y conformer. Chose

singulière, ce fut le consul général de France, M. Sabatier, qui, dans

cette réunion, approuva cette mesure, et qui prescrivit même à tous

les Français ou protégés de la France, employés au service de la Com-
pagnie , de s'y soumettre , déclarant que ceux qui ne le feraient pas avant

le I*' novembre suivant ne pourraient s'en prendre qu'à eux-mêmes

des conséquences de leur refus d'obéir. On ne le voudrait pas croire,

si F. de Lesseps ne l'eût attesté lui-même , fort étonné de l'attitude d'un

homme avec qui il n'avait jamais eu que de bons rapports.

Il prit le parti de s'adresser à Napoléon III, qui, on s'en souvient,

avait tout d'abord encouragé son entreprise. « Nous ne rappellerons pas

,

dit M. Charles-Roux, les efforts diplomatiques et les instances que dut

employer F. de Lesseps pour vaincre l'indécision légendaire de Napo-

léon III , "partagé entre la crainte de déplaire à l'Angleterre et de faire

naître des complications, et le désir de soutenir une entreprise qu'il

savait être une œuvre française, malgré son caractère international. »

¥. de Lesseps finit par vaincre les hésitations du souverain et obtint de

70
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lui une audience. Sa cause était gagnée. li convient, d'ailleurs, d'ajouter

que cet événement coïncidait avec la victoire de Solférino et la paix de

Viliafranca, c'est-à-dire avec l'apogée de la puissance du second Empire

en France , ce qui tempérait quelque peu la mauvaise humeur de l'An-

gleterre. (P. 3oo.) ,

C'est par un extrait d'une lettre de F. de Lesseps, que l'auteur nous

fait connaître les détails et les suites de cette audience. Des instructions

pressantes furent adressées à M. Thouvenel, ambassadeur de France,

pour qu'il insistât auprès de la Porte en faveur de l'œuvre commencée;
mais cela ne fit qu'irriter davantage l'ambfissadeur d'Angleterre , sir Hçmi
Bulwer. >»«ii'»*/>»-} ,';'tif«1(*ii»i<jMr(| i'iM./ft'iJ <:^b ?ir,«J» ./rjB<r(i ^ai •wfcio^Uf;

F. de Lesseps, qui avait suivi de près le message erivoyé à Gonstan-

tinople, écrit :

Il était au lit avec la fièvre le jour de mon arrivée. Ma venue lui a produit

l'efiet d'une bonne dose de quinine , car il s'est mis en campagne dès le lendemain
matin.

Et ailleurs : ^j'.ii »irm« iFftY«/n li

Bulwer cherche à détruire le soir ce que M. Thouvenef a fait le matin. Malheu-

reusement pour lui, il se lève toujours trop tard, et avec les Turcs, c'est de bonne
heure qu'il faut faire les alfaires. (P. 3o3-3o4.) "

) Thouvenel battit Bulwer. Vainement l'ambassadeur anglais ail a-t-il

jusqu'à menacer d'une guerre : le sultan acquiesça à la demande de

l'ambassadeur français.

Ce n'était pas encore une solution définitive. Il s'agissait de faire un
appel aux puissances « pour mettre la responsabilité de la Turquie à cou-

vert dans la question du Canal de Suez et pour régler les questions inter-

nationales qui poun'aient en dépendre ». Ce qui permettait de regarder

ce point obtenu comme un succès réel , c'est que sir H. Bulwer avait fait

l'impossible pour l'empccher. ni •»>''(!; lii»! on -(!•.<,' >J •;!< H v

Le conflit restait donc toujours flagrant avec l'Angleterre et le débat

se continuait sur les mêmes points. Le Canal était commencé ; pourrait-il

être fini sans des dépenses qui excéderaient tous les calculs .î^ combien

aura-t-il fallu d'argent pour le finir et, quand il sera fini, combien en

faudra-t-il pour le conserver navigable dans cette terre de sable et de

limon? C'était bien d'avoir souscrit 200 millions, mais après .^'11 y avait

de quoi décourager les actionnaires. La question politique n'était pas

non plus résolue; le vice-roi d'Egypte craignait toujours pour lui-même.

Il fallait lui rendre confiance.



L1STHME ET LE CANAL DE SUEZ. ëU)

De retour à Paris, F. de Lesseps obtint de i'empereiir une nouvelle

audience, à la suite de laquelle il put écrire à Mohammed-Saïd :

Votre Altesse peut être assurée que le gouvernement de l'Empereur sera d'autant

plus en mesure de faire respecter ses droits vis-à-vis de la Porte et vis-à-vis de l'An-

gleterre qu'Elle se montrera déterminée à pom'sulvre Elle-même l'entreprise

qu'Elle a commencée aux applaudissements du monde entier. (P. 3o8.)

Mais la discussion restait vive, passionnée, violente au Parlement an-

glais, même à la Chambre des Lords; à tel point que F. de Lesseps,

poussé à bout , et se sentant blessé dans son honneur, voulut en demander
raison à lord Carnavon et constituer des témoins. Il avait mieux à faire,

et il le fit en retournant en Egypte pour activer les travaux.

En Angleterre pourtant l'opposition au Canal ne désarmait pas ; après

la question politique, après la question technique et financière, la

question humanitaire. La Grande-Bretagne avait fait tous les sacrifices

possibles pour abolir l'esclavage, et la Compagnie de Suez le rétablissait

en Egypte! C'est le travail servile qui était employé au Canal, la corvée !

— F. de Lesseps répondit à cette explosion de philanthropie par une lettre

à M, Layard. L'esclavage existait toujours en Amérique : TAnglelerre

avait-elle protesté .^^ Il y avait ko raillions de serfs en Russie : l'Angleterre

avait-elle fait des remontrances à Saint-Pétersbourg .^ Dans les pays les

plus fiers de leur civilisation , on voyait le patron acheter de ses parents

,

pour un temps donné, l'apprenti, le louer, quelquefois même avec îe

droit de le louer à d'autres ; cela se faisait en Angleterre , et l'AngleteiTe

le laissait faire! Et l'état du travailleur dans les Indes britanniques ! Que
dirait l'Angleterre si la France se permettait de lui faire des observations

à ce sujet? Puis, reprenant la question pour l'Egypte, où la corvée

existait en effet pour tous les travaux publics, il prenait les Anglais eux-

mêmes à témoin de la libéralité avec laquelle le fellah était traité ;m

point de vue de la solde, de la nourriture et de toutes les choses néces-

saires à la vie. N'était-ce pas, d'ailleurs, par les mêmes moyens que
l'Angleterre avait fait construire , dans ce pays , son chemin de fer d'Alexan-

drie au Caire ?

Après de tels faits, ajoutait-il, ce n'est point en Angleterre que l'on peut pré-

tendre que le gouvernement égyptien n'a pas un droit que l'Angleterre a si souvent

invoqué , exploité et en quelque sorte imposé. . ,

,

Et il finissait en disant ; ifiiutuj

Si l'Angleterre est intéressée au succès du percement de l'Isthme, ce n'est pas

dti moins ponr son argent. Pourquoi donc chercher à jeter, par des hypothèses ou

79-
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des doutes arbitraires, du discrédit sur une entreprise si utile ? A quoi bon ces coups

d'épingle ? Ils ne sont pas dignes de la juste estime où vous tient le monde , ni de
la grandeur de votre pays. (P. 33o.)

Cette opposition sournoise de l'Angleterre ne laissait pas d'avoir des

effets désastreux. Le vice-roi, intimidé, accomplissait mal ses obligations.

Au lieu de 5o,ooo ouvriers, il n'en avait fourni que i 2,000. Le travail

était ralenli d'autant, et la dépense s'accroissait des intérêts qu'il faudrait

plus longtemps servir, avant tout bénéfice , au capital engagé. Cependant,

le 12 février 1862, le canal d'eau douce du Nil au lac Timsah était

achevé; le i5 mai, la première pierre de la ville de Timsah fut posée;

et le 18 novembre les eaux de la Méditerranée entraient dans le lac.

« M. de Lesseps, dit M. Charles-Roux
, présida lui-même cette journée du

18 novembre; elle fut comme la préface de l'inauguration solennelle du
Canal, qui devait encore être si longtemps relardée. »

Un événement pouvait avoir pour conséquence de la retarder bien

davantage : Mohammed-Saïd , l'auteur du firman de concession, fami

de F. de Lesseps, mourut le 18 janvier i863.

Ismaïl-Pacha , qui lui succéda, était fort éloigné d'être hostile au

Canal; mais ce n'était pas son œuvre, il n'était pas l'ami. « Personne n'est

plus canaliste que moi, disait-il, mais je veux que le Canal soit à l'Egypte

et non l'Egypte au Canal. » Toutes les questions agitées et non résolues

pouvaient être reprises. Deux importantes conventions venaient d'être

signées relatives au Canal; c'était comme un pacte nouveau qui ratta-

chait le successeur de Saïd à la Compagnie : « Le gouvernement anglais

,

dit fauteur, s'en montra très mécontent et profita du voyage du sultan à

Alexandrie, en avril i863, pour faire exercer par lui sur Ismaïl-Pacha

une pression hostile à F. de Lesseps. »

Toutes les manœuvres, écrivait ce dernier, furent employées pour battre le vice-

roi sur les deux questions de la concession des terres à la Compagnie et des con-

tingents de travailleurs. Des lettres de Constantinople menaçaient le vice-roi et ses

principaux conseillers de toute la colère , de toute la rancune de l'Angleterre. C'était

de la rage, mais heureusement de la rage impuissante. . . (P. 33i.)

«F. de Lesseps, ajoute l'auteur, s'illusionnait quand il écrivait ces

lignes; il ne devait pas tarder à s'apercevoir que le caractère d'Ismaïl

n'avait ni la fermeté, ni la constance de celui de Mohammed. »

Les Anglais s'en étaient aperçus, et leurs intrigues redoublèrent. Us

avaient prise sur Je vice-roi par son ministre des affaires étrangères, qui

était un homme à eux : Nubai-Pacha,

Nubar fut envoyé à Constantinople : «Sa mission apparente, dit
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M. Charles-Roux, était de demander au sultan de régler les conditions

dans lesquelles la Compagnie pourrait continuer son œuvré. Son vrai

but était de tout faire pour obtenir sa déchéance. » La note remise au

grand vizir Fuad-Pacha proposait de rétrocéder au gouvernement égyptien

les terres concédées par le précédent vice-roi , de faire reviser par une

commission d'ingénieurs les dimensions du Canal fixées par la

Compagnie, de réduire au chiffre de 6,000 le nombre des ouvriers,

et d'augmenter les redevances que la Compagnie payait déjà au gou-

vernement égyptien. Si elle ne souscrivait pas à ces conditions dans

le délai de six mois, les travaux seraient interrompus par la force.

(P. 338.)

De cette note , le grand vizir Fuad-Pacha fit un ultimatum qu'il adressa

à la Compagnie.

L'Angleterre crut, pour cette fois, être arrivée à ses fins; ses prin-

cipaux journaux entonnaient déjà le chant du triomphe. Comment lutter

contre un ultimatum inspiré par le gouvernenient britannique et signifié

parle sultan? L'empereur Napoléon III seul pouvait parer ce coup. Mais

le voudrait-il P Nubar-Pacha était venu à Paris. « Il avait vu le ducdeMorny,

président alors du Corps législatif, et l'avait circonvenu au point que le

duc s'efforça de persuader à l'empereur que la Compagnie de Suez

n'avait plus qu'à liquider. »

Nubar, confiant dans la réussite, se montrait pressé d'en finir. 11

écrivait au duc de Morny : « J'attends tout de votre haute et puissante

entremise. » Et c'était le duc de Morny, en effet, que l'empereur avait

chargé de lui demander «comment il entendait se tirer d'affaire avec

Nubar-Pacha ».

F. de Lesseps parla de haut à ce haut personnage , si ce sont bien les

termes de sa réponse que Ton trouve dans sa lettre au consul général de

Hollande que nous avons déjà nommé :

J'ai une trop haute opinion de vous. Monsieur le Duc
,
pour ne pas vous parler en

toute francfiise; vous êtes la dernière pei'sonne qui, en cette affaire, puissiez servir

d'arbitre. Vous n'ignorez pas , sans doute , les bruits qui ont couru en Egypte , bruits

faux et calomnieux , d'après lesquels les adversaires du Canal comptaient sur votre

Intervention pour l'aire réussir la campagne entreprise par Nubar. On a parlé de

sommes considérables données ou promises , et votre nom , il est de mon devoir de

vous le dire, a servi de bouclier à la mission de Nubar-Pacha, à laquelle le convsul

général de France en Egypte avait voulu s'opposer. Vous voyez donc (ju'en présence

de pareils bruits, contre lesquels je n'ai cessé de protester et contre lesquels cer-

tainement vous vous indignez, la réserve de votre part semble devoir être une
nécessité. J'ajouterai qu'appartenant moi-même au ministère des affaires étrangères,

je ne connais que le ministre de ce département pour intermédiaire entre le gou-

vernement égyptien et l'Empereur. (P. S/ji.)
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Le (lue de Morny n'essaya pas de s'interposer entre ie ministre et le

souverain. C'est le conseil d'administration de la Compagnie qui, s'adres-

sant- à l'empereur, le pria de saisir de l'affaire pendante son ministre des

aflairos étrangères, et il lui remettait une note oii étaient signalées les

intrigues ourdies pour faire échouer une œuvre qu'il avait patronnée lui-

même. Dans le même temps, la Compagnie offrait à son président un
banquet, dont le prince Napoléon avait accepté la présidence et où il

prononça un discours qui accentuait les légitimes réclamations de F. de

Lesseps et ne ménageait guère la personne de Nubar-Pacha. Le i"mars
eut lieu une assemblée générale extraordinaire des actionnaires de la

Compagnie. F. de Lesseps y rendit compte de l'état des travaux et,

après avoir donné lecture d'une consultation de son conseil judiciaire et

de 58 des principaux avocats de Paris sur les difficultés pendantes, il fit

connaître « que le Vice-Roi s'en remettait complètement à l'Empereur

pour régler amiablement et définitivement toutes les questions en litige

et que Sa Majesté daignait se charger personnellement de la suprême

décision de toutes ces questions ».

L'empereur avait voulu qu'elles fussent préalablement examinées par

une « commission offrant toutes les garanties d'impartialité et de lu-

mière » , et le surlendemain , M. Drouyn de Lhuys , ministre des affaires

étrangères, lui présentait une liste de cinq noms qui fut adoptée.

Ce fut le 6 juillet i864 que l'empereur fit connaître sa sentence

arbitrale. Elle coupait court à l'opposition systématique de l'Angleterre,

mais elle ne laissa pas que de causer une grande déception à la Com-
pagnie. En effet, elle supprimait l'obligation acceptée par le vice-roi de

fournir au Canal un nombre déterminé de travailleurs. De plus, le

firman de Mohammed-Saïd avait concédé à M. de Lesseps
,
pour la So-

ciété qu'il devait former, toutes les terres incultes que la création du
Canal mettait en valeur; la décision arbitrale, d'un seul trait les rendait

à l'Egypte. C'était une grosse concession que l'arbitre faisait à l'An^e-

terre. Elle dut s'en applaudir alors. Le gouvernement anglais, qui n'avait

pris h. l'origine aucune action, devenu depuis, à fort bon compte, le plus

gros actionnaire de la Compagnie, pourrait le regretter aujourd'hui.

L'article sur îes travailleurs était un grand embarras pour le présent;

la clause relative aux terres riveraines du Canal , un grand dommage pour

l'avenir; et c'était peut-être ce qui affligeait le plus V. de Lesseps. Il ne

le dit pas dans la communication qu'il fit de la sentence arbitrale à la

Compagnie. 11 faisait, comme le dit M. Charles-Roux, contre mauvaise

fortune bon cœur : « Mais il en fut profondément affecté : de ce sol mis

à la disposition de la Compagnie il avait rêvé la transformation par une
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colonisation méthodique. Ses projets étaient anéantis par la décision

qu'avait inspirée la jalousie d'adversaires effrayés à la pensée que, dans

un avenir plus ou moins long, on verrait sans doute se j^ouper sur le

domaine de la Compagnie une population régénérée, dont les sympa-

thies seraient acquises à la France. » (P. SZig.)

Quoique la question dût paraître résolue, les difficultés n'avaient

pourtant pas cessé; car le gouvernement ottoman, tout en s'inclinant

d'abord devant l'arbitrage, se mettait à le discuter, et sir Henri Bulwer

en profitait pour reprendre ses manœuvres.

Ce fut pour F. de Lesseps l'occasion de la meilleure revanche qu'il

pût prendre sur son adversaire. 11 avait été chargé par le ministre d'aller à

Constantinople s'entendre sur les suites de faffaire avec fambassadeur,

le marquis de Moustiers. La Porte demandant un supplément d'infor-

mations, il retourna en Egypte. Sir Bulwer y était allé aussi, donnant

pour prétexte sa santé. F. de Lesseps se mit à sa disposition pour lui

faire visiter les travaux , et le résultat fut que son grand contradicteur se

déclara convaincu que l'entreprise réussirait.

Elle devait aboutir, en effet, grâce à l'intelligence et à l'activité des

ingénieurs, notamment de Voisin-bey et de M. Borel. Au recrutement

direct des travailleurs par la corvée, on avait substitué le travail à for-

fait. L'opération fut partagée en quatre lots. Les entrepreneurs répon-

dirent à la confiance qu'on avait mise en eux. Il n'y avait plus d'hostilité

à craindre que de la part d'un reste de politiciens et du groupe des agio-

teurs qui trouvent toujours une presse à leur service, et c'est ce qui les

rend le plus redoutables. F. de Lesseps leur porta un défi dans une con-

férence qu'il tint le 9 novembre 1864 , à Lyon. Il fit mieux. Le 3i jan-

vier i865, il invita ceux qui s'intéressaient le plus directement à l'œuvre,

c'est-à-dire les commerçants, à venir se rendre compte, par eux-mêmes,

de l'état des travaux. L'invitation s'adressait aux chambres de com-

merce. Leurs délégués devaient se trouver à Alexandrie, le 6 avril.

Ils y furent en grand nombre, et parmi les délégués de Marseille

était M. Charles-Roux. On trouvera dans son livre un abrégé du rapport

qu'il fit à ses commettants à son retour. On y trouvera aussi les photo-

graphies des lieux visités, des travaux en cours aux principaux endroits,

des dragues, des élévateurs et des autres parties de l'outillage en pleine

activité.

Indépendamment des rapports faits paries délégués à leurs chambres

de commerce respectives, il v avait l'en quête de la Commission interna-

tionale. Elle fut publiée et elle eut dans le monde un grand retentisse-

ment. Mais la conclusion positive se faisait toujours attendre; M. Charles-
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Roux le constate : « L'exécution du Canal n'était plus qu'une question de

temps et d'argent, disaient ces témoins oculaires accrédités, qui répan-

daient partout leur opinion. Et cependant le gouvernement ottoman

n'avait pas encore donné son firman d'adhésion. L'influence anglaise à

Constantinople continuait à s'exercer contre l'entreprise. » (P. Syg.)

F. de Lesseps s'adressa encore à l'empereur ; et la mise en demeure

que l'empereur en fit au Divan restait sans réponse. 11 fallut pour l'avoir

un incident curieux. Dans le voyage que Napoléon III fit à Marseille,

Fuad-Pacha, qui était dans le Midi pour sa santé, s'empressa de venir le

saluer; et comme il s'étonnait qu'il ne prît pas garde à son salut, comme
il en demandait la raison , « il lui fut répondu par un geste expressif et

par ce seul mot : Firman ». — Le firman ne se fit pas attendre. F. de

Lesseps, en contant à M. Charles-Roux cette anecdote ajoutait : « Déci-

dément le proverbe arabe a du bon : Une once de crainte fait plus (jaun

quintal d'amitié. »

Le travail se poursuivit désormais sans obstacle. A l'Exposition uni-

verselle de 1867, on put voir au Champ-de-Mars, dans un plan en

relief, le Canal de Suez tel qu'il allait s'achever; et la grande médaille

d'honneur fut décernée sans conteste à la Compagnie, dans la personne

de son président.

Peu après, l'autorisation d'émettre un emprunt de 100 millions avec

lots, sollicitée par la Compagnie pour l'achèvement des travaux, fut

votée sans opposition par le Corps législatif et le Sénat; et personne

n'essaya de le faire échouer par une campagne de presse.

Dans le courant de 1868, une grande association de Londres remit à

lord Stanley , ministre des affaires étrangères , une adresse à la fin de né-

gocier, avec la France et les autres puissances , une convention qui ga-

rantît la neutralité du Canal, et lord Stanley répondit :

Je n'ai aucune espèce de doute sur l'achèvement définitif du Canal de Suez. Il

est évident qu'aucune nation ne profitera aussi largement que la nôtre du trafic qui

doit passer sur le Canal. Je garderai le souvenir des questions dont vous venez de

in'entretenir dans la pensée de les résoudre et je leur donnerai toute l'attention

que leur grande importance mérite. (P. 383.)

Le ili mars 1869 les eaux de la Méditerranée furent introduites

dans le bassin des Lacs Amers, au moyen d'un pertuis déversoir, en pré-

sence du prince de Galles et du vice-roi. On usa du même système pour

l'introduction de feau de la Mer Rouge. »

La jonction des deux mers dans le bassin des Lacs Amers eut lieu le

1 5 août. Dans le cours de la même année , furent signées les conven-
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tioiis qui, conformément à la décision arbitrale du y juillet i 864 , recli-

liaient les concessions de i85/i et de i856. Dès lors, le Canal pouvait

être livré à l'exploitation. On y devait procéder par une inauguration

solennelle qui fut fixée, et qui s'accomplit en effet, le i y novembre

1869.

C'est par le tableau de cette grande solennité que j\L Cliarles-Roux

termine son premier volume; et elle est trop connue par les récits du
temps pour qu'il soit utile de la rappeler ici.

Le second volume comprend les transactions et les événements qui

ont intéressé le Canal de Suez dans les trente dernières années.

Au chapitre x , la conférence de Constantinople , où M. de Lesseps essaya

en vain de défendre, contre la coalition des intérêts rivaux , l'intégrité des

droits de la Compagnie et se vit contraint d'accepter le tarif nouveau

imposé par la Turquie; puis le marché qui se conclut avec beaucoup
moins d'éclat, mais non moins de profit pour fAngleterre, je veux dire

la vente au gouvernement anglais, par Ismaïl, des actions du Canal qui

avaient été attribuées à l'Egypte, opération qui, au cours d'aujourd'hui,

procure à l'Angleterre un bénéfice de plus d'un demi-milliard.

Au chapitre xi [Crise de 1881-1882, etc.), l'accord de la France et

de l'Angleterre à l'époque de la banqueroute d'ismaïl (1876); la

Commission internationale de la dette, la phase du contrôle français,

la déposition d'Lsmaïl remplacé par son fils, Tewfik-Pacha, le condo-

minium anglo-français; la révolte d'Arabi, les tiraillements de la poli-

tique française, la divergence de vues entre les ministres français et

anglais sur la question d'intervention, et finalement la rupture de fen-

tente sous le ministère Freycinet. On n'en connaît que trop les suites :

abstention de la France devant finsurrection d'Arabi , action isolée

de rAngleterre, bombardement d'Alexandrie, victoire non moins facile

de Tell-el-Kébir (1882) et occupation provisoire de l'Egypte, qui dure

toujours. La neutralité du Canal devenait dès lors plus intéressante pour

tout le monde. J^e mauvais vouloir fit Jtraîner la question : « La conven-

tion de 1888, dit M. Charles-Roux, manque de portée pratique »; et il

ajoute avec raison : « Au cas où l'Angleterre se déciderait un jour à tenir

ses engagements, la neutralisation de l'Egypte apjîaraîtrait comme la

solution la plus heureuse de la question égyptienne et le meilleur moyen
d'éviter le retour de la situation dont nous souhaitons la fin. » (T. H

,

p. irS.)

Je me borne à renvoyer au chapitre \ii, .sur les débats engagés à

propos des tarifs du tonnage, de la composition du conseil d'administra-

tion où les Anglais auraient bien voulu obtenir voix prépondérante

80
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débats orageux : ils parlaient d'ouvrir un second canal. F. de I^sseps

dut accepter une transaction. Jusqu'à la fin, c'est dans l'intérêt du
monde entier qu'il a présidé aux destinées de la Compagnie du Canal

de Suez. La Compagnie n'a fait que lui rendre justice en élevant une

statue colossale à celui qui a mérité le nom de Grand Français
( i y no-

vembre 1899). A lui l'honneur d'avoir percé l'Isthme de Suez; à d'au-

tres la responsabilité du désastre de Panama.

On lira avec intérêt les chapitres suivants sur ÏÉtat actuel du Canal

(xiii), ïŒuvre sociale de la Compagnie de Suez (xiv), VŒuvre finan-

cière (xv), ïAvenir commercial (xvi). C'est l'exposé des résultats considé-

rables acquis et en voie de s'accroître de la grande œuvre que F. de

Lesseps a su, malgré tant d'obstacles, mener à bonne fin-

Après avoir signalé les mérites du livre où M. Charles-Roux a retracé

cette histoire , il est juste de reconnaître combien il a été heureusement

secondé par la maison Hachette qui l'a édité. Rien n'a été négligé pour

répondre par l'illustration à l'intérêt de l'exposition même : les cartes,

la figuration des lieux, les portraits, autant qu'on les pouvait avoir, des

hommes dont les noms se rattachent à l'histoire du Canal à travers les

âges; portraits d'après les manuscrits, les estampes, ou les gravures :

de la fin du xiii* au xvf siècle, d'une ressemblance équivoque, on aime

à le croire ; au xvu* et au xviii" siècle ,
parfaitement authentiques ; dans

la moitié du xix* siècle , vivants et parlants : ce sont des photographies.

Mais la photographie remonte jusqu'aux dynasties des Pharaons, jusqu'à

Séti I**, Ramsès II, le Sésostris d'Hérodote, et Ramsès III : à ceux-là, le

photographe n'avait pas à dire : « Ne bougeons plus! » ce sont leurs mo
mies, tirées d'un antique dépôt, transportées au musée de Boulaq vers

1881 et photographiées solennellement sur place en présence du khé-

«hve, comme le constate un procès-verbal du i^"^ juin 1886; les pre-

mières épreuves en ont été envoyées à l'Académie des inscriptions et

belles-lettres par notre confrère, M. Maspero^^^. Elles ont de droit leur

place dans une histoire illustrée de l'ancienne Egypte, et leur reproduc-

tion n'était pas ici hors de propos. Simple affaire de curiosité, si l'on

veut; mais pour les temps plus rapprochés de nous, le lecteur ne sera

pas fâché que l'on ait placé sous ses yeux, dans le cours du récit, l'image

de ceux qui, à des titres divers, ont pris part à l'action.

H. WALLON.

''' Comptes rendus de lAcadémie des lait l'oljjet d'une lecture dans la séance

inscriptions. Séance du 18 juin 1886, publique de la même année. {Ibid.,

p. 176 et agd-Soi. M. Maspero en a p. 58i-r>tj/i,)
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G. Radet, L'histoire et l œuvre de l'Ecole française d'Athè-

nes, in-8°, Fontemoing, Paris, 1901, 4192 pages, 7 planches

hors texte, 1 26 vignettes dans le texte.

DEUXIÈME ARTICLE ^^'.

Quand on constate c€ qu'est aujourd'hui l'École française d'Athènes,

quand on voit à quelles recherches ses membres emploient leurs deux -

ou trois années de pension et quels travaux ils publient pendant leur

séjour en Grèce ou après leur retour, quand on songe aux fouilles que

l'Ecole a entreprises à Délos, à Delphes, et sur tant d'autres points des

terres grecques, on est tenté de croire qu'elle a été créée, à l'origine,

sur le modèle de cet Institut de correspondance archéologique qui avait été

fondé à Rome, en 182g, par Bunsen, Gerhard et Panofka. On s'ima-

gine, à première vue, que la pensée des promoteurs de l'institution

nouvelle a dû être de doter Athènes d'un établissement scientifique qui

fût pour la Grèce et i'Qrient ce que le centre d'études établi à Rome
parles trois savants allemands était bientôt devenu pour l'Italie et pour
les contrées voisines. Or, nulle part, dans les documents contemporains

qui ont trait à la fondation projetée , il n'est question de l'Institut de

correspondance archéologique. « On paiiit d'une conception absolument

différente , et ce n'est qu'après un quart de siècle d'hésitations , de vicis-

situdes, d'efforts contradictoires, que Ton en vint à ce qui nous paraît

si naturel aujourd'hui --^ »

On peut, à la rigueur, admettre que l'idée de l'Ecole d'Athènes était

en germe, si longtemps que la graine ait mis à se développer, dans la

création de Golbert, l'Académie de France à Rome. Il est possible que
ce précédent ait contribué à suggérer l'idée d'une colonie d'humanistes

français qui seraient envoyés en Grèce pour y étudier les lettres grecques

sous le ciel et dans le milieu qui les avait vues naître, comme les artistes

l'avaient été en Italie pour y mesurer et y dessiner les monuments de

l'art antique, pour s'y inspirer des chefs-d'œuvre de la peinture et de la

sculptures moderne '^^; mais , quelque paradoxale que puisse paraître cette

'^^ Voir le numéro de septembre, auccmimencement du xix* siècle,par un
p. 5^6. architecte de mérite , Jacques-GuiÙaume

'^' P. 4. Legrand. Ceiui-ci était vraiment un
^^> M. Radet donne de curieux détails précurseur. 11 recommandait la création

sur un Projet d'une Académie universelle à Athènes d'une Académie ou Ecole

des beaux-arts qui fut conçu et rédigé

,

d'artistes antiquaires et avait prévu jus-
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a.ssertion, cest, il n'y a point à s'y tromper, d'un intérêt et d'un calcul

politiques, servis dans l'opinion par les souvenirs des luttes de l'indé-

pendance et des généreuses ardeurs du philhellénisme
,
qu'est surtout

née l'Kcole d'Athènes.

Au lendemain du traité d'Andrinople, les trois puissances protec-

trices, France, Russie, Angleterre, avaient continué, par la force des

choses, à intervenir directement en Grèce, et leurs agents diploma-

tiques s'étaient créé une clientèle parmi les chefs de parti qui, à

Athènes, se disputaient le pouvoir. Chacun de ces hommes politiques

prenait son mot d'ordre à la légation dont il s'était assuré le patronage.

f^a lutte d'influence était vive surtout, de i843 à i8/iy, entre le mi-

nistre anglais, sir Edmund Lyons, et le ministre de France, M. Pisca-

tory. Celui-ci, gendre du général Foy, ancien philhellène qui s'était

battu dans les rangs grecs en 1826 et 1826, était, sous des dehors

vibrants et fougueux, avec des allures d'ofFicier de cavalerie, un diplo-

mate d'une rare linesse, d'une intelligence fertile et souple. Le chef du

parti français, Coletti, un des vétérans de l'âge héroïque, jouissait d'une

incomparable popularité; mais il était vieux et sa santé était déjà me-

nacée. Force était donc de songer au lendemain. Piscatory crut faire et

fil en effet un coup de partie en poussant à la réalisation d'une idée

qui , à Paris, était alors dans l'air, celle , comme dit Sainte-Beuve , « d'aller

rechercher à sa source la connaissance, le goût et l'inspiration la plus

pure de l'antiquité grecque '^^ ».

Cette idée, Sainte-Beuve l'avait nettement conçue dès 18/n et, par

ses conversations, suggérée, vers ce temps, à plusieurs personnes, à

Cousin, qui croyait reprendre bientôt le portefeuille de l'instruction

publique, à Eynard et à Piscatory, philhellènes de marque, à Coletti,

qui représentait alors la Grèce à Paris. Coletti et Piscatory la rappor-

taient en Grèce quand, en 18 4 3, ils quittèrent Paris, le premier pour

prendre le pouvoir à Athènes et le second pour y être ministre de

France près du roi Othon. Les chefs du parti français étaient, dès lors,

conquis à ce projet. En i8/i5, l'Académie des beaux-arts, sur la pro-

position de son secrétaire perpétuel, Raoul-Rochette, décidait que les

architectes de l'Académie de France seraient autorisés désormais à faire

le voyage d Athènes et à y séjourner quatre mois pour en étudier les

antiquités. Dès la fin de l'été , il y avait à Athènes quatre architectes

pensionnaires ou anciens pensionnaires de la \illa Medici, Titeux,

qu'à la publication d'un recueil analogue Goufïier, ne paraît pas, dans son temps,

au Bulletin (p. 5-8). (Je projet, qui a eie avoir attiré l'attention,

retrouvé dans les papiers de Choiseul- '"' (iité p. 17.
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Ballu, Paccard et Boulanger. Lorsqu'il sentit groupés autour de lui ces

artistes auxquels il avait fait, à la légation, le meilleur accueil, Pisca-

tory eut comme la vision anticipée de la création qu'il appelait de tous

ses vœux et il fit insérer dans le Moniteur du 3 mars i 8/i6 la note au-

dacieuse que voici : « L'Ecole française d'Athènes est aujourd'hui instal-

lée. Cette école recevra tous les ans un certain nombre de jeunes gens

de l'Académie de France à Rome, qui viendront y étudier les monu-
ments de la Grèce et perfectionner ainsi leurs études artistiques. »

Tout était inexact dans cette note. F.lle n'en eut pas moins un effet

immédiat et utile. Ce fut le coup de clairon qui réveilla et décida les

indécis. Dès le 6 mars, un arrêté ministériel cha.''geait un inspecteur

général de l'instruction publique, M. Alexandre, d'une mission en

Grèce; il devait aller se rendre compte, sur les lieux, des conditions

dans lesquelles pourrait se constituer, à Athènes, la vraie Ecole fran-

çaise, celle qui ne s'évanouirait pas, chaque année, avec le départ des

architectes, fugaces oiseaux de passage, mais qui établirait à demeure,

dans la capitale du royaume, des humanistes empruntés à l'élite du

corps enseignant de nos facultés et de nos lycées. Le rapport du mission-

naire a disparu, et l'on peut se consoler de cette perte. Homme excel-

lent et qui savait bien le grec, Alexandre avait l'esprit timide. Son rap-

port ne devait rien contenir qui fût comparable, comme largeur de

vues et divination prophétique, au lumineux plaidoyer que Sainte-

Beuve inséra dans le Journal des Débats du 2 5 août 18/16, pour plaider

la cause de la création projetée.

Cet article peut servir de préambule et comme d'exposé des motifs

à l'iardonnance en neuf articles du 1 1 septembre, signée par le roi

Louis-Philippe sur la proposition du ministre Salvandy. Celui-ci, avec des

apparences un peu solennelles qui faisaient parfois sourire, avait l'intel-

ligence ouverte et l'âme généreuse. Dès la première heure, il avait été

favorable au projet en question. S'il avait hésité, ce n'était que sur les

moyens d'exécution.

« Une école française de perfectionnement, pour l'étude de la langue,

de l'histoire et des antiquités grecques», telle est la définition que

donne de l'institution nouvelle fordonnance royale. La mission « se

compose d'élèves de l'Ecole normale supérieure, reçus agrégés des

classes d'humanités, d'histoire ou de philosophie ». Ses membres passent

deux ans en Grèce; ils peuvent rester une troisième année par décision

spéciale du Grand Maître. Chaque année, le Grand iMaître, en Conseil

de l'Université, arrête « le programme des cours d'études et de travaux ».

Inutile de dire que ce programme ne fut jamais dressé. L'Ecole est,
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pour le moment, placée «sous la surveillance et l'autorité de notre

ministre près S. M. le roi de Grèce. Ce ministre peut toujours mettre

un terme au séjour de ceux des membres de l'Kcole dont le travail et la

conduite ne réj)ondraient pas à la pensée de l'institution et à notre

attente ».

Cette autorité discrétionnaire confiée au chef de la légation trahit la

pensée dont s'étaient surtout inspirés, Sainte-Beuve mis à part, ceux qui

s'étaient le plus vivement intéressés au succès de cette affaire. Au fond,

ce que l'on se proposait en premier lieu, c'était de régénérer la Grèce

par l'entremise d'instituteurs français, ce qui était le moyen de déve-

lopper en Grèce l'action de nos idées et de notre culture, d'y rendre

l'influence française prépondérante. C'est ce qui ressort avec une pleine

clarté de l'article k : « L'Ecole française d'Athènes pourra ouvrir,

avec l'autorisation de S. M. le Roi de Grèce , des cours pubhcs et gra-

tuits de langue et de littérature françaises et latines. Ses membres pour-

ront, h la demande du Gouvernement grec, professer dans l'Université

et les écoles grecques tous les cours compatibles avec leurs études. Ils

seront constitués en Commission des lettres pour conférer le baccalau-

réat es lettres aux élèves des écoles françaises et latines de l'Orient qui

ont reçu on qui recevraient de l'Université de France le plein exercice. »

Des arrêtés antérieurs avaient déjà conféré ce droit dit du plein exer-

cice à quelques collèges tenus dans le Levant par le clergé catholique.

D'autres écoles, catholiques ou même orthodoxes, solliciteraient sans

doute le même privilège et viendraient se ranger sous le patronage

du ministre de France, quand elles sauraient pouvoir faire obtenir ainsi

à leurs élèves le précieux diplôme sans les astreindre à la nécessité d'un

voyage long et coûteux. Enfin, deux jeunes professeurs belges devaient

être adjoints à l'Ecole. Ce serait montrer les nations de race latine grou-

pées en Orient, dans le domaine de la science, sous le drapeau français.

Un arrêté du 26 janvier 18/17 <lo"nait à l'institution un dernier com-

plément. Il créait « nne section des beaux-arts, dont feraient partie les

élèves pensionnaires de l'Académie de France désignés par M. le Mi-

nistre de l'intérieur ».

Fondée par ordonnance, pendant les vacances du Parlement, l'Ecole

n'avait pas de dotation votée par les Chambres, ce qui devait être pour

elle
,
qnand aurait disparu le gouveinement qui l'avait instituée , l'occa-

sion de difficultés où elle failht succomber. Pour subvenir à ses dé-

penses, on recourut à des expédients; on fit des emprunts à divers chapi-

tres du budget. C'est ainsi que l'on pourvut aux frais de l'installation et

de la première promotion. Celle-ci dut so composer d'un directeur, de
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huit membres et d'un secrétaire interprète. Pour recevoir les pension-

naires, Piscatory prit à bail, avec un loyer de 5,ooo francs, la maison

Ghennadios, située, en face de fAcropole, sur les pentes inférieures du

Lycabette, et il leur assura les sei*vices d'un professeur de grec moderne.

Sept agrégés partirent, tous anciens élèves de l'Fxole normale, MM. La-

croix, Benoit, Lévêque, Hanriot, Roux, Burnouf et Grenier'^'.

Dans son insuffisance, la charte de i 846 avait au moins un mérite :

elle n'excluait rien , elle laissait la porte ouverte aux diverses interpréta-

tions que voudraient donner de ce programme vague et succinct tous

ceux qui, à un titre quelconque, devraient avoir, dans la direction de

l'École, leur part de responsabilité. Elle laissait aux pensionnaires eux-

mêmes beaucoup de liberté pour prendre le vent, pour obéir à celui

qu'ils sentiraient souffler dans leur voile. Nous ne saurions entrer ici

dans le détail des faits par lesquels ne tardèrent pas à s'annoncer des

tendances que les fondateurs n'avaient ni prévues ni voulu encourager;

tout ce que nous pouvons nous proposer, c'est de marquer, avec leurs

détours et leurs haltes, les étapes du chemin ainsi parcouru; c'est de

définir le rôle des quelques personnes qui, par l'usage qu'elles firent de

l'autorité dont elles étaient investies et par l'autorité de leur exemple

,

contribuèrent efficacement soit à retarder les changements nécessaires

,

soit, au contniire, à en accélérer le cours.

C'était une école purement politique et littéraire que les fondateurs

avaient voulu créer. Au point de vue où ils s'étaient placés , ils ne pou-

vaient faire un meilleur choix que celui par lequel ils confièrent le

destin de l'école naissante à Amédée Daveluy, professeur de rhétorique

au collège Henri IV. Je n'ai connu Daveluy que déjà atteint par la ma-
ladie à laquelle il a fini par succomber, que vieilli et attristé; mais il y
avait encore en lui, à certaines heures, assez du Daveluy d'autrefois

pour que j'aie pu comprendre quel effet d'enchantement il produisit sur

les jeunes maîtres avec lesquels il partit pour Athènes et sur tous ceux,

savants et artistes, diplomates, voyageurs de passage, avec lesquels sa

fonction le mit en rapport pendant les premières années de son séjour

en Grèce. Pour peu que l'on eût vu une fois Daveluy, on n'oubliait plus

son front large et haut, encadré par une abondante chevelure qui faisait

pensera celle que les sculpteurs grecs prêtaient à leur Jupiter, ses lèvres

fines et son menton puissant. H avait une voix pleine et sonore, mer-

veilleusement souple, tantôt douce et caressante, tantôt impérieuse et

parfois même dure. Le geste était ample et expressif. Je n'ai jamais ren-

(1) Hippolyte Rigauli
,
qui avait aussi été désigné, donna sa (Unnisslon.
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contré personne qui eiit plus grand air. Quand il était en goût de parler,

on ne se lassait pas de l'écouter. Vivant près de lui, on ne pouvait s'empê-

cher de l'admirer, alors même que l'on avait souffert des inégalités de

son humeur. Comme l'a écrit, au moment de sa mort, un juge autorisé,

il fut «l'humaniste par excellence, et j'entends par Jà un professeur,

honmie du monde, dont la conversation substantielle est nourrie des

cliefs-d'œuvre des trois grandes langues classiques, un homme d'esprit

qui a pratiqué les plus grands esprits et qui le laisse deviner au choix de

sa pensée et à \^ qualité de son langage, alors même que l'entretien

roule sur les choses à la mode, dont il sait parler, sans y être dépaysé

et sans en être dupe'^^ ». En même temps, et c'est ce qui ajoutait à festime

qu'il inspirait, «la probité, la droiture, l'honneur étaient, dans cette

âme ardente, non des vertus, mais des passions '^' ».

Toutes ces qualités brillantes furent gâtées par un défaut qui lit le

malheur de Daveluy et la stérilité relative de sa direction. Il avait, dans

sa jeunesse, je n'ai jamais su pourquoi ni comment, composé, avec

Louis Quicherat, un dictionnaire latin qui est aujourd'hui encore entre

les mains des élèves de nos lycées. On eût dit que cet effort lavait à

jamais dégoûté de la recherche patiente et de fapplication soutenue. Il

saisissait trop vite pour aimer à approfondir. Tout travail de plume qui

dépassait les étroites limites d'une lettre ou d'un court rapport lui répu-

gnait. Pour tout dire en un mot, il était paresseux et il le devint de

plus en plus, à mesure que son exil, qui dura vingt ans, lui pesa davan-

tage; il ne sut pas combattre l'ennui par l'étude. Etranger à l'érudition
,

il n'en voulut voir que les bévues souvent plaisantes et les lourdeurs. Il

trouva plus facile de la railler spirituellement que de s'initier à ses mé-

thodes ou tout au moins d'apprécier avec une intelligente sympathie

l'importance des résultats auxquelles ces sciences conduisent par des

voies où la marche est lente et pénible.

Par son exemple comme par ses piquantes boutades, Daveluy tendit

donc à détourner les pensionnaires des seules études qui pussent fournir

à l'activité de l'Ecole un élément durable, des voyages d'exploration, de

l'examen critique des monuments, de la chasse aux inscriptions, des

campagnes de fouilles. A ceux qui comprirent d'eux-mêmes que c'était

là le vrai moyen de s'occuper en Grèce et de faire honneur à FEcole, il

n'interdit rien. 11 avait l'esprit trop libéral, pour vouloir contraindre des

jeunes gens qu'il aimait; d'ailleurs son indoloicc naturelle l'aurait

''' Nisard, dans une notice publiée par le Jonnud de, linstraclioii puhiuiiie du 8 mai

1867 (I. WXVII, p. 283). — (-^ Ibidem.
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mal servi (jour agir sur eux avpc quelque suite; mais il découragea

plutôt les hésitants, ceux qui, pour ne pas perdre leur temps en Grèce

et y faire, de manière ou d'autre, œuvre utile, auraient eu besoin d'être

soutenus et guidés.

Dans ces conditions, la vie de l'Ecole, suivant le mot d'un des siens,

n'avait guère été, pendant les trois premières années, «qu'une vie de

rêverie et de contemplation» où, dans les voyages mêmes, l'unique

souci était « d'amasser des souvenirs'*' ». Les cours de langue et de littéra-

ture françaises qui avaient été institués à l'Ecole en vue de cette propa-

gande à laquelle tenait tant M. Piscatory avaient cessé bientôt après que

celui-ci , nommé ambassadeur à Madrid , avait quitté la Grèce , le 8 jan-

vier 1 8/i8. Ils avaient eu d'abord un très brillant succès; puis, par l'effet

de fhumeur changeante des Grecs, le nombre des auditeurs avait dimi-

nué. Les professeurs n'avaient fait aucun effort pour retenir le public

qui leur échappait, lis avaient été heureux de reprendre la liberté de

leur temps et de leurs mouvements; mais, de leur travail à domicile ou
des courses qu'ils avaient faites sur le continent et dans les îles, presque

rien n'était sorti que beaucoup de projets qui n'ont jamais été réalisés

et quelques articles , envoyés à la Revue des Deux Mondes , au Journal de

l'instruction publique et à maints autres recueils français, articles qui,

malgré le talent de leurs auteurs, paraissent aujourd'hui à peu près tous

sans intérêt. L'Ecole était une machine qui tournait à vide. Si les choses

avaient dû contiuuer ainsi, on n'aurait point tardé à découvrir qu'elle ne

servait à rien et elle serait, à bref délai, morte de sa belle mort.

Ce dénouement était d'autant plus à craindre que la révolution de

juillet , en renversant la monarchie , avait emporté le ministre fondateur,

avant qu'il lui eût é.té possible d'attribuer à l'Ecole une dotation spéciale

et permanente. L'Ecole faillit payer cher l'irrégularité de sa naissance.

Par deux fois, en i8/i8 et i 8/19, il fut question de la supprimer en ré-

duisant le crédit des Voyages et Missions qui en défrayait les dépenses.

Elle fut sauvée parle témoignage que lui rendit Thouvenel, premier

secrétaire sous Piscatory et alors ministre de France à Athènes, puis

surtout par les sages mesures que Guigniaut, secrétaire perpétuel de

l'Académie des inscriptions, sut, en i85o, proposer et faire accepter

au ministre de l'instruction publique, Esquirou de Parieu.

Guigniaut, qui avait la passion de la science, s'était, dès la première

heure, vivement intéressé à l'Ecole; aussi souffrait-il delà voir s'agitei-

dans le vague. Il lui en coûtait de se sentir obligé de reconnaître que,

''' Gandar, Lettres et souvenirs, 1. 1, p. •286-28'^.
1
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jusqu'alors, l'Ecole, ballottée entre la littérature et la politique, « n'avait

pas fourni à l'érudition de résultats sérieux et publiquement constatés x'^'.

Le remède, il le trouva : les pensionnaires d'Athènes seraient désonnais

astreints à des envois, qui seraient jugés par l'Académie des inscriptions

comme ceux des pensionnaires de la Villa Medici à Rome l'étaient par

l'Académie des beaux-arts. Ces envois, ce seraient, comme le décidait l'ar-

rêté du 26 janvier 1 85o, « des mémoires sur un point d'archéologie, de

philologie ou d'histoire » '^l Ils seraient transmis à la Compagnie, qui en

rendrait compte dans sa séance publique annuelle. Ils pourraient être

ensuite insérés dans les Archives des Missions que l'on venait de fonder.

Ce rôle de tutrice éclairée et bienveillante qui lui était déféré, l'Aca-

démie l'avait accepté avec empressement; le rapport de son secrétaire

servit de base au décret de réorganisation (y août i85o). Celui-ci main-

tenait, pour les pensionnaires, le temps de scolarité qui avait été fixé

aiitérieurement; mais il pourvoyait, dans des conditions meilleures, au

recrutement de l'Ecole. Ce ne serait plus seulement aux élèves de l'École

normale que celle-ci s'ouvrirait; des agrégés de toute provenance pour-

raient y être admis. D'autre part, un examen était institué, que les can-

didats devraient subir devant une commission académique. On n'y inscri-

vait rien qui dépassât « le cercle ordinaire des études classiques , si ce

n'est pour les éléments indispensables et faciles à acquérir de la langue

grecque vulgaire, de la paléogi^aphie et de l'archéologie». Les candidats

étant toujours restés en petit notnbre, l'examen ne se transforma pas en

concours et ne présenta jamais de difficultés sérieuses; mais il n'y en

avait pas moins là un moyen heureusement trouvé d'opérer une première

sélection , d'éprouver, dans une certaine mesure , la sincérité des vocations.

Ceux qui auraient de la répugnance pour les études auxquelles on les con-

viait hésiteraient à se présenter devant les savants chargés de les interroger.

En même temps, le ministre assurait, d'une autre façon, l'avenir de

l'Ecole; celle-ci commençait à figurer en nom au budget. A partir

de i85i, comme l'Académie de France à Rome, elle eut son chapitre

dans la loi de finances. Elle y est toujours demeurée inscrite depuis

lors pour un crédit qui, au début, était de /io,ooo francs; celui-ci s'est

élevé par degrés. Il était, en 1900, de 108,000 francs. Aux crédits or-

dinaires se sont ajoutés les extraordinaires, tels que ceux qui ont été

motivés par la construction d une école et par les fouilles de Delphes.

L'importance de ces subventions annuelles et de ces allocations ex-

^'' Préambule de l'arrêté du a 6 janvier i85o. — ^^' On trouvera dans l'Appendice

le texte intésfral de cet arrêté.
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ceptionnelles paraîtra justifiée , aux yeux de tous ceux qui prendront la

peine de Jire le livre que M. Radet a écrit avec tant de conscience et de

talent, par les services que l'Ecole a rendus à toutes ces sciences auxi-

liaires de rhistoire auxquelles la vouait le décret de i85o. Depuis lors,

malgré quelques oscillations sans conséquence et quelques passagères

tentatives de réaction, le progrès a été constant. L'Académie, en accep-

tant la tâche de montrer aux jeunes gens qui partaient pour Athènes le

chemin à suivre, avait compris qu'elle leur devait de les y guider comme
par la main. Sans prétendre enchaîner leur liberté ou leur contester le

droit de traiter les sujets que l'occasion ou leurs goûts personnels leur

auraient suggérés, elle proposait chaque année un certain nombre

de questions. Celles-ci, choisies par des érudits très au courant de la

marche des études, appelaient l'attention des pensionnaires sur des ré-

gions qui n'avaient pas encore été suffisamment explorées et décrites,

sur des problèmes qui attendaient encore leur solution. D'excellents

mémoires de géographie historique et d'histoire proprement dite, qui

sont encore consultés avec fruit, ne sont autre chose que les réponses

faites par tel ou tel membre de fEcole à l'une ou fautre de ces ques-

tions. L'Académie ne se contentait d'ailleurs pas d'indiquer des sujets
;

elle enseignait aies traiter. Son rapporteur, en rendant compte des mé-

moires qui lui avaient été soumis, insistait surtout sur les mérites qu'il

y relevait; mais il savait pourtant, à l'occasion, faire ses réserves, insi-

nuer plutôt que développer ses objections; celles-ci profitaient et à

fauteur du travail et à ceux qui, après lui, s'essaieraient sur des sujets

analogues. Grâce à ces analyses critiques, les mémoires expédiés

d'Athènes parles membres de l'École devinrent, d'année en année, plus

méthodiques et mieux nourris de laits, plus dignes d'être mis sous les

yeux du public restreint qui s'intéresse à ces recherches.

Dès le mois d'août i85i, l'Académie, par la bouche du «père de

l'Ecole », appréciait le mémoire de Jules Girard sur fEubée et celui où
Bertrand, Mézières et Beulé présentaient la relation d'un voyage fait en

commun, au printemps de l'année précédente, dans le Péloponnèse.

Mais un événement se produisit bientôt qui eut un tout autre reten-

tissement que ces rapports académiques; ce fut, en 1 802 , la fameuse dé-

couverte de Beulé, celle de fescalier monumental dans lequel il crut

avoir retrouvé faccès que Mnésiclès avait ménagé à ses Propylées. Cette

découverte, nous ne pouvons songer ni à l'exposer ni à la discuter ici.

L'opinion des juges compétents est faite sur le caractère et la date des

dispositions que Beulé remit au jour; mais ce qui est certain, c'est que

ces fouilles, par l'entrain avec lequel Beulé les conduisit et par ie brio

8i.
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avec lequel il en présenta les résultats, furent pour i'Ëcole un coup de

fortune. Les journaux s'en occupèrent; l'opinion se passionna pour le

jeune et hardi savant; elle prit parti contre ses contradicteurs. L'Ecole

fui acclamée en lui. Du jour au lendemain, elle devint populaire.

En 1869, à la suite d'incidents domestiques qui mirent aux prises,

pendant quelques semaines, le directeur et les pensionnaires, Daveluy

fit rendre nn décret qui semblait relâcher les liens noués jadis entre

l'Ecole et l'Académie; mais, si celle-ci perdait le droit d'examiner et

d'admettre les candidats, elle gardait celui d'apprécier publiquement les

envois. Les promotions nouvelles avaient sous les yeux, dans plusieurs

travaux déjà publiés, le type du mémoire qui valait à ïAthénien les

éloges de ses juges et, par le bruit fait autour du nom de Beulé, on

avait compris quel était l'attrait d'une campagne de fouilles et quel pou-

vait en être le succès. Le directeur n'usait d'ailleurs pas des pleins pou-

voirs qui lui avaient été confiés; content d'avoir transféré l'Ecole de la

modeste maison Ghennadios dans une des plus belles habitations de la

ville, la maison lemnienne, sur la place du Palais Royal, il dirigeait, il

gouvernait de moins en moins; il laissait faire ceux qui s'arrangeaient

pour ne pas choquer de front son autorité nominale. Après comme
avant le décret de iSôg, deux tendances différentes continuèrent à se

partager l'Ecole. Les uns, comme About, Gebhart, Bigot, s'en tinrent

à ces études de littérature et à cette observation de la vie moderne qui

avaient surtout occupé les premières générations. Les autres, Eustel de

Coulanges, Boutan, Delacoulonchc, Heuzey, Perrot, s'attachèrent sur-

tout à représenter la science militante; sans regarder à la fatigue, ils

entreprirent de mener à bonne fm des explorations qui fissent mieux

connaître la topographie des diverses régions de la Grèce et les traces

que l'antiquité y avait laissées. Il en fut de même, un peu plus tard,

entre 1860 et 1 867, de Foucart, de Wescher et d'Albert.Dumont. Vers

la fin de la période que M. Radet appelle le principat Daveluy, Albert

Dumont , sans entrer en lutte avec son directeur, « marche sous le dra-

peau de l'Académie, avec une fermeté prudente et ingénieuse, les yeux

déjà inébranlablement fixés sur le véritable avenir de l'Ecole. Par

l'étendue de sa culture et la puissance de son labeur, par la solidité de

sa vocation et la richesse de sa curiosité, il est, dès cette époque loin-

taine, ce que pourrait être YAthénien le mieux armé d'aujourd'hui ^^^ ».

Quelques années plus tôt, Foucart, aidé de Wescher qu'il avait as-

socié h ses recherches, avait, en 1861 et 1862, creusé à Delphes, le

^') Paires i36-i3
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long du mur polygonal qui soutient la terrasse du temple d'Apollon,

une tranchée qui livra 460 textes inédits. Ces fouilles ne furent pas cé-

lébrées par les gazettes comme celles de Beulé; mais elles eurent, en réa-

lité, plus d'importance et par ce qu'elles donnèrent et par ce qu'elles

préparèrent. C'était, disait Léon Renier, « le plus beau résultat oblenu

depuis la fondation de l'Ecole d'Athènes ^^' ». Les inscriptions, que pu-

blièrent en commun les deux compagnons de labeur, ajoutèrent beau-

coup au peu que l'on savait de la législation grecque sur les affranchisse-

ments d'esclaves ('^'; mais le principal bénéfice que l'Ecole retira de

cette entreprise, ce fut que, par le fait de ces travaux et de cette publi-

cation, elle commença d'acquérir, sur le site de Delphes, une sorte de

droit de priorité dont elle se prévaudra plus tard pour négocier et signer

les conventions de 1882, iSSy et 1891.

Ainsi, par les tentations que la Grèce offrait à tous les esprits curieux,

par l'effet des exemples donnés comme par celui des encouragements et

des conseils que l'Académie distribuait chaque année aux pensionnaires,

l'Ecole avait déjà payé sa dette à la science sous un directeur qui n'ai-

mait pas ce genre d'études et qui en détournait plutôt ceux qui se prê-

taient à subir son influence. En 1867, Daveluy, l'esprit égaré, mourait

il Athènes; il eut pour successeur un des membres de la première pro-

motion, M. Emile Burnouf, alors professeur à la Faculté des lettres de

Nancy. Ceux qui, comme le ministre qui le nomma, ne connaissaient

que vaguement le nouveau directeur croyaient pouvoir espérer beaucoup

de lui. Il portail un nom illustre, qui était comme un engagement et un
programme. Dès son arrivée en Grèce, il s'était appliqué à profiter de

la conversation et des recherches des architectes de Rome. Ses mémoires

sur lé Parthénon, les Propylées et le lac Copaïs contenaient des asser-

tions très discutables; mais on l'y sentait vivement intéressé par les

questions d'architecture et de topographie. C'était un esprit subtil , ingé-

nieux, actif, toujours en mouvement; mais, par malheur, cet esprit ne

savait pas s'arrêter et se fixer. 11 avait touché à trop de choses, le sanscrit

et la grammaire indo-européenne, la philosophie et la littérature

grecque, la physique et la cosmographie, pour en savoir aucune h fond.

11 avait beaucoup d'idées , et ces idées étaient souvent heureuses ; mais

il ne les suivait jamais ou presque jamais jusqu'au bout; il reculait de-

vant l'effort patient qui eût été nécessaire pour leur faire porter tous

leurs fruits. C'est ce qui justifie le titre, Essais et revers, que M. Radet a

''^ Comptes rendus de l'Académie des inscriptions, t. V, p. 168. — ^'^ Eoucart et

Wescher, Inscriptions recueillies à Delphes, in-8", Paris, Didot, i863.
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donné au chapitre qu'il consacre à la direction Burnouf (i 86-7- 1875).

M. Burnouf avait compris combien il importait à l'Ecole d'avoir un

recueil qui lui appartînt en propre, une revue où seraient édités les

travaux de ses membres et où il serait rendu compte, sans retard, de

toutes les trouvailles importantes qui se feraient en Grèce. 11 voulait

ainsi, et l'ambition était louable, ériger l'Ecole en un « centre d'études,

de découvertes et de publicité savante auquel l'Orient n'aurait rien à

comparer ^^' » ; mais il s'engagea dans cette entreprise avec des ressources

tout à fait insuffisantes. « En fait, de juillet 1 868 à novembre 1 87 1 , on

édita douze livraisons; elles ne bouleversèrent pas la science et elles

charmèrent peu les yeux. L'aspect en était maussade, le papier spon-

gieux et jaunâtre, la typographie incorrecte et laide. D'étranges théories

Y voisinaient avec de bons travaux et l'esprit de chimère y régnait plus

que l'esprit de méthode. Le Bulletin de correspondance hellénique a depuis

rejeté dans l'ombre ce prototype mal conformé, le Bulletin de l'Ecole

jrançaise d'Athènes ^^\ »

On en peut dire autant de ce qui fut, dès l'arrivée de M. Burnouf à

Athènes, sa préoccupation dominante: installer le directeur, les pen-

sionnaires et la bibliothèque dans un bâtiment qui fût la propriété de la

France. Peut-être, depuis que l'Ecole était certaine de vivre, y avait-il

lieu, en effet, de lui assurer un siège définitif; mais qui sait si, avec un

peu d'adresse, on n'aurait pas réussi à acquérir, pour une somme qui

n'aurait guère dépassé ce que finit par coûter la bâtisse de M. Burnouf,

le magnifique hôtel où l'Ecole était logée à bail depuis i856, sur la

plus belle des places de l'Athènes moderne? A supposer la chose impos-

sible , tout au moins importait-il de demander à un architecte de talent les

plans de l'édifice. Parmi les artistes auxquels Daveiuy avait fait, à

Athènes, un si libéral accueil, il n'en était pas un qui n'eût été heureux

de mettre son crayon, même sans honoraires, au service de l'Ecole. Un
homme s'offrit, paré du titre d'ingénieur, qui s'engageait à ne réaliser

aucun bénéfice sur l'entreprise; mais, en la lui faisant confier, ce ne fui

pas seulement à l'attrait des fausses économies que céda le directeur; il

espéra trouver dans cet architecte de rencontre un plus docile interprète

de ses idées personnelles que dans un ancien pensionnaire de la villa

Medici. '(•nij v.;/iu<', ^.'ii »«i h

L'œuvre née de cette collaboration a provoqué bien des crifiqués et

les mérite à peu près toutes. Le terrain , donné par le Gouvernement

grec, se trouvait au pied du Lycabelte, sur une pente rocheuse où

<'^ Lettre à V. Duruy (Athènes, i4 mai 1868). — ^'' Pages 160-161.
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avaient été faits quelques semis de pins. C'était alors, et ce fut pendant

quelques années encore, un désert. On négligea de profiter de cet iso-

lement pour se mettre très au large; il fut bientôt visible que les dépen-

dances étaient très à l'étroit et que la place manquerait pour toute exten-

sion future. Le jardin est tout fleuri de belles roses; mais il est vraiment

trop petit. Quant à rédifice, le plan en est banal, et la silhouette, qui

fait songer à celle d'une gare de troisième ordre, est sans distinction et

sans noblesse; mais, ce qui est plus grave, il a été mal construit, au

rabais, avec de mauvais matériaux et par de mauvais ouvriers. Quand
on s'y installa, en 187/i, rien ne fermait. Au milieu des cbambres, les

courants d'air éteignaient les bougies. A chaque grande pluie , la toiture

laissait passer l'eau. La maison n'est devenue habitable qu'à force de ré-

parations et de réfections partielles, qui ont fmi par en élever singu-

lièrement le prix de revient.

Non content d'avoir, à ce qu'il croyait, réussi dans ces deux entre-

piises, celle du Balletin et celle de sa création architectonique, le

directeur agitait bien d'autres projets, tous plus ou moins spécieux,

mais dont aucun n'était miiri et ne recevait même un commencement
d'exécution. Il n'était pas hostile aux fouilles. Ce (ut lui qui envova

Lebègue donner au nom de l'Ecole le premier coup de pioche dans

cette île de Délos oii, depuis lors, bien d'autres pensionnaires ont fait

de si nombreuses et de si intéressantes trouvailles. Mais, parles étranges

hypothèses astronomiques qu'il émit à propos du sanctuaire primitif qui

venait d'être déblayé sur le Cynthe, il faillit empêcher que la découverte

fût prise au sérieux. Le naturaliste Gorceix était venu alors représenter

à l'Ecole une section des sciences qui, prévue par les décrets, n'avait

jusqu'alors jamais existé que sur le papier. M. Burnouf fut bien inspiré

en expédiant Gorceix à Santorin pour poursuivre l'étude des restes de

cette très vieille civilisation égéenne dont les premières traces venaient

d'être retrouvées par Fouqué sous les cendres du volcan; mais il ne sut

pas employer à quelque œuvre utile la vive intelligence et l'ardeur pas-

sionnée d'Olivier Rayet.

En somme, si quelques travaux de valeur continuaient à se produire

par l'effet d'initiatives individuelles, l'Ecole n'était pas plus dirigée qu'au

temps de Daveluy et elle avait perdu, à Athènes, le prestige que lui

avaient donné la haute mine de son chef, la supériorité de son esprit et

le grand train qu'il menait. Retiré sur sa montagne, le directeur était

brouillé avec la cour, brouillé avec la légation de France, brouillé avec

l'Académie des inscriptions. L'Ecole n'avait plus de relations. Elle mou-
rait de langueur; les pensionnaires tombaient dans le marasme. Mis au



640 JOURNAL DES SAVANTS. — OCTOBRE 1901.

courant de la situation, le ministre de rinstiuction publique, M. Wallon,

se refusa h renouveler le mandat de M. Burnouf, et il mit Albert Dû-

ment à la tête de l'Ecole.

Dumont n'avait alors que 35 ans; mais il avait déjà fait ses preuves

comme savant, comme administrateur et comme diplomate. Après avoir

passé quatre ans en Grèce et s'y être signalé par des recherches originales

et des mémoires qui furent très remarqués, Dumont y était retourné,

en 1872, avec une mission archéologique. Au cours de cette mission,

il avait suggéré à M. Burnouf l'idée d'une annexe romaine, où les mem-
bres de l'Ecole d'Athènes, pendant leur première année de pension, fe-

raient, avant de traverser l'Adriatique, une sorte de noviciat. M. Bur-

nouf avait été si ftappé des avantages du projet qu'il s'était bientôt

imaginé avoir été le premier à le concevoir et il avait chargé Dumont
d'en poursuivre à Paris l'adoption. La chose n'alla pas sans de longues

difficultés que Dimiont, à force de finesse et de tact, écarta l'une après

l'autre. En jSyS, envoyé à Rome, avec le titre de sous-directeur de

l'Ecole d'Athènes, il y recevait une promotion de trois agrégés qu'il était

chargé d'initier à la connaissance de l'antiquité par l'étude des monu-
ments et des collections de l'Italie. C'est là que le minisire alla le cher-

cher, au bout de deux ans, pour le substituer, à Athènes, à M. Burnouf.

Peu après, le décret du 20 novembre 187 5 faisait de la succursale ita-

lienne, sous le nom (ïEcole française de Rome, une institution indé-

pendante, qui eut pour premier directeur M. Geffroy.

Toute courte qu'elle ait été, la période que M. Radet appelle le trieti-

nat Dumont a eu, dans la vie de l'Ecole, une importance capitale. C'est

alors que, j)our la première fois, l'Ecole d'Athènes se sentit vraiment

dirigée, dirigée par une main ferme et souple vers un but nettement

aperçu et défini. M. Radet a très finement expliqué comment s'opéra ce

changement d'orientation et en quoi il consista :

Jusqu'alors , école de perFeclionnement ou école d'application , la petite colonie

athénienne ne s'élait proposé que l'éducation intellectuelle de ses membres. Son

point de vue avait été purement subjectif. Elle avait servi la science , mais subsi-

diairement et par surcroîl. Albert Dumont procéda d'aulre sorte. Il pensa qu'il

fallait travailler d'abord au progrès de la science, le reste, la culture des intelli-

gences, en devant résulter par la force des choses. Son point de vue devint nette-

ment objectif. L'expérience montra qu'il avait raison. Quand déjeunes esprits sont

livrés à eux-mêmes, ils ne se forment pas; ils tâtonnent. La saine méthode consiste

à leur assigner une tâche précise et concrète, qui exige un effort quotidien, qui

satisfasse lout ensemble les générosités du point d'honneur et les impatiences

du besoin d'action ''\

(') Page 182.
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Après Albert Dumont, un de ses deux successeurs, le premier en

date, a pu paraître désavouer et abandonner une partie de son œuvre;

mais ce n'a été ià qu'une apparence. Le caractère qu'il a imprimé à

l'Ecole, l'Ecole l'a toujours gardé depuis lors et elle ne saurait plus le

perdre désormais que le jour où elle cesserait d'exister. Elle avait long-

temps hésité entre deux conceptions contraires, longtemps cherché sa

route; maintenant toute incertitude a disparu. Elle sait où elle va, et

d'un pas qui, suivant les heures et les hommes, sera plus ou moins al-

lègre et sûr, elle continuera toujours de marcher dans la voie où l'a en-

gagée le droit sens du jeune maître et son geste doucement impérieux.

Il faut voir dans le livre de M. Radet, dans les fragments de corres-

pondances et de souvenirs qu'il cite, par quels prodiges de patience, de

tranquille et tenace insistance, d'insinuante persuasion, il sut amener à

ses vues tous ceux qui, soit à Athènes, parmi les pensionnaires, soit à

Paris, dans l'Académie même et au ministère, avaient d'abord été surpris

et alarmés de certains des partis qu'il prenait. Il eut bientôt inspiré à

tous ou à presque tous ses élèves une confiance absolue tout à la fois

dans la sincérité de fafTection qu'il leur portait et dans finfaillible recti-

tude de son jugement; aussi s'accordent-ils à reconnaître qu'il y a en

eux beaucoup de lui
,
qu'ils lui doivent , dans une large mesure , d'avoir

mis au jour les mérites par lesquels ils se sont distingués depuis lors.

Ce que Dumont a produit comme savant est peu de chose en compa-
raison de ce qu'il a été comme éducateur et, qu'on nous passe ce néolo-

gisme, comme ouvreur, comme accoucheur des esprits.

Dès qu'il sut pouvoir compter sur fapprobation de ses chefs et sur

le dévouement de ses collaborateurs, Dumont entreprit de doter l'Ecole

des organes qui, dans sa pensée, lui assureraient une vie vraiment nor-

male, une vie intense et d'une activité toujours soutenue. Il créa, du
même coup, YInstitut et le Bulletin de correspondance hellénique. L'Alle-

magne avait, depuis iSyS, fondé à Athènes un Institut organisé sur le

modèle de celui que la Prusse possédait depuis longtemps h Rome, et

cet Institut publiait depuis i8y/i un recueil périodique où paraissaient

les travaux de ses membres et d'autres savants allemands; il tenait, dans

sa bibliothèque, des séances publiques , d'ailleurs peu fréquentées. Sous

peine d'une irrémédiable déchéance, il fallait que l'Ecole française, sans

paraître copier sa jeune rivale, se donnât ce même outillage. Dumont
résolut ce problème par l'appel qu'il adressa à l'élément grec. Les savants

grecs furent invités aux séances qui se tinrent à l'Ecole, séances où ils

pourraient parler leur langue. Tous ceux qui, sur un point quelconque

du royaume ou de l'Empire turc, étaient connus pour s'intéresser à la

«2
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recherche des antiquités furent enrôlés comme correspondants. Les

articles rédigés en grec furent admis dans le Bulletin sur le même pied

que ceux qui étaient écrits en français. Grâce aux concours ainsi sollicités

et obtenus, \e Bulletin put recevoir des nouvelles qui lui étaient adressées

de toutes parts, fournir à ses lecteurs beaucoup de textes inédits, donner

une chronique archéologique et épigraphique des plus nourries et des

plus intéressantes; son premier numéro, imprimé à Athènes, parut en

janvier iSyy. En même temps, la Bibliothèque des Ecoles françaises

d'Athènes et de Rome était créée pour éditer les mémoires, catalogues

méthodiques ou thèses de doctorat que les pensionnaires rapporteraient

de Grèce. Ceux-ci avaient désormais la certitude que rien de leur travail

ne serait perdu. L'été, ils voyageaient pour recueillir des matériaux dont

la mise en œuvre alimenterait le Bulletin; l'hiver, ils en revoyaient les

articles et en corrigeaient les épreuves. L'Ecole était une ruche laborieuse

et gaie où personne n'avait le temps de s'ennuyer. Les membres de

l'Ecole n'étaient plus, comme autrefois, un assemblage d'unités sans

lien; ils formaient une troupe disciplinée, qui avait une réelle cohésion,

malgré la variété des études et des goûts. Il suffît, pour faire com-

prendre combiences trois ;mnées ont été fécondes, de rappeler les noms
des pensionnaires d'alors, Beaudouin, Riemann, Goilignon, Homolle,

Paul Girard , Jules Martha et Pottier.

Au mois d'août i8y8, Dumont quittait Athènes pour devenir recteur

de l'académie de Grenoble et, en décembre , M. Foucart lui succédait.

Pendant un quart de siècle, il y avait eu, entre l'Académie des inscrip-

tions et les deux premiers directeurs, tantôt conflit latent et tantôt lutte

ouverte. Avec Dumont, l'Académie ,^ qui pressentait déjà en lui un de ses

élus, avait vécu sur le jpied de l'entente la plus cordiale. Par la nomi-

nation de Foucart, elle voyait donner comme chef à l'Ecole un de ses

membres, un des érudits qui, dans son sein, représentaient avec l'au-

torité la mieux établie l'étude des antiquités de la Grèce. Sa victoire

était complète et ne craignait pas de lendemain. Quand M. Homolle,

en 1 890, recueillit fhéritage de M. Foucart, s'il n'appartenait pas encore

à l'Académie, il lui était déjà désigné par l'importance et le caractère

de ses travaux d'archéologie et d'épigraphie. D'ailleurs, ce corps savant

ne tardait point à s'adjoindre le nouveau directeur; c'était reconnaître

qu'il avait lidèlement suivi la tradition établie, au grand profil de la

science, par ses deux derniers prédécesseurs.

Il importait de montrer comment l'Ecole fondée par Salvaudy n'a

pas cessé de tendre, depuis le jour où elle a été placée sous la tutelle

de l'Académie, à se dégager, malgré d'opiniâtres résistances, de l'idée
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d'école, jjour évoluer vers celle d'institut, d'institut de recherche et de

production scientifique. A partir de 1876, il a pu y avoir, dans la di-

rection imprimée aux travaux et à l'action de l'Kcole, certaines variations

qui tenaient à la différence de l'esprit et de l'humeur des deux directeurs

qui s'y sont succédé, MM. Foucart et Homolle; mais ces variations

n'ont eu qu'une importance secondaire et nous croyons inutile d'y in-

sister longuement.

M. Foucart a toujours été plus frappé des défauts des Grecs qu'il n'a

su apprécier leurs qualités réelles; il supprima donc, et ce fut un tort,

les séances de Vlnstitat de correspondance heUénicjue, dans lesquelles il ne

voyait qu'une corvée inutile; mais il conserva le Bulletin et sut en

accroître encore l'intérêt et la valeur par la peine qu'il prenait pour
amasser des documents qui fournissent la matière d'articles intéressants,

parie labeur qu'il s'imposa , tout en dissimulant sa part de collaboration

et de critique, pour n'y rien laisser paraître qui ne fût marqué au coin

de la méthode la plus sûre et de la science la plus sévère. J'ai entendu

un juge difficile, M. Mommsen, reconnaître que le Bulletin, tel que

M. Foucart l'a édité pendant douze ans, occupait la première place

parmi les recueils périodiques qui sont consacrés en Europe à l'étude de

l'antiquité. Sur les instructions de leur chef, les pensionnaires parcou-

rurent en tous sens l'Asie Mineure, jusqu'au delà de l'Halys et du Tau-

rus ; à elle seule , celte exploration fournit des milliers de textes , dont

beaucoup sont des plus curieux et des plus importants.

On a pu reprocher à M. Foucart d'avoir été un peu exclusif, d'avoir

uniformément poussé tous ses élèves plutôt vers l'épigrfiphie que vers

l'histoire de l'art et l'archéologie. Celle-ci, sans doute, lui agréait moins

que son étude favorite; il prenait un malin plaisir à montrer ce que

comportent d'hypothèses les théories et ce qu'ont de précaire les doc-

trines d'une science où les résultats acquis peuvent toujours être remis

en question par des découvertes nouvelles; mais s'il avertissait ainsi les

débutants, non parfois sans quelque rudesse, il n'interdisait pas ces

études à ceux qu'il sentait avoir pour elles une vraie vocation et, quand

il les voyait y porter de l'esprit de suite et de la méthode , il fmissait par

prendre très à cœur leurs recherches et leurs travaux. C'est sous son ad-

ministration que se sont formés, par un commerce familier avec les

monuments de l'art, des archéologues comme Pottier et Lechat et que

leurs études sur les figurines des coroplastes éoliens ou sur les statues

archaïques de l'Acropole ont été insérées en belle place dans le Bulletin.

Pottier n'avait passé qu'une seule année avec Dumont.
C'est surtout à l'archéologie que profitent les fouilles. Or, en i883.
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M. Foucart avait obtenu pour elles un crédit annuel et spécial qui vint

grossir fort à propos le budget de l'Ecole. C'est grâce à ces ressources

quo Potticf et Salomon Reinach exécutèrent à Myrina et Paul Girard à

Samos ces fouilles dont le Musée du Louvre a si largement profité, que

Maurice Holleaux retira des ruines du sanctuaire d'Apollon Ploïos, en

Réotie, tant d'ouvrages intéressants de la céramique et de la sculpture

primitives, que Fougères et Bérard exhumèrent, au péril de leur vie, les

remparts ot les édifices de Mantinée et deTégée. Revenant, avec de tout

autres moyens d'action et avec bien plus de critique, à cette île de Délos

que Lebègue avait à peine explorée, Homolle y avait été envoyé par

Albert Dumont; il en continua, dirigé dans ses travaux par M. Foucart,

l'exploration méthodique, exploration que, d'année en année, les pen-

sionnaires ont reprise et poursuivie sans relâche ; elle n'a été achevée que

tout récemment, par la levée du plan à très grande échelle qui a été

exécuté par Gonvert et Ardaillon. Enfin, par les deux conventions qu'il

avait signées avec le Gouvernement grec, M. Foucart avait eu la

prévoyance de mettre à l'abri de toutes les convoitises ce site auguste de

Delphes, qui lui avait valu ses premiers succès d'épigraphiste ; il avait

réservé à la France la charge et l'honneur de ces fouilles qui, par les

sacrifices et l'effort qu'elles ont exigés comme par l'importance des

monuments de tout genre qu'elles ont dégagés, ne le cèdent en rien

à celles que l'Empire allemand a exécutées à Olympie. Quand, en

1890, il arriva au terme de son mandat, M. Foucart pouvait donc se

rendre ce témoignage, auquel souscrivaient tous ceux qui favaient vu

à l'œuvre, qu'il avait bien mérité de l'Ecole et de la science.

Le moment n'est pas venu de porter un jugement d'ensemble sur la

quatrième direction, celle de M. Homolle; elle n'est point encore arrivée

à son terme. M. Homolle a eu l'heureuse idée de reprendre, dans la

tradition de son maître Dumont, ce que son prédécesseur en avait laissé

tomber. Interrompues depuis douze ans, les séances de l'Institut se sont

rouvertes à l'Ecole. Sous le consulat de M. Foucart, on avait cessé de

dresser ces catalogues des diverses séries de monuments des musées

d'Athènes dont l'exemple avait été donné jadis, sur le conseil de Du-

mont, par CoUignon et Martha; Couve et De Ridder se remirent, l'un

pour les vases et l'autre pour les bronzes, à cette besogne des inventaires

descriptifs. Elle est ingrate entre toutes; mais il n'en est point qui com-

mence mieux l'éducation d'un archéologue. Pour le reste, rien ne fut

changé aux habitudes établies. Plusieurs sites mal connus furent explorés

avec profil, en Grèce et hors de Grèce. Le £a//e/m continua de paraître,

moins régulier peut-être qu'autrefois et moins correctement imprimé.
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mais toujours plein de renseignements précis, de faits nouveaux habile-

inent présentés. Enfin un décret du 20 janvier 1900 a pourvu, avec

beaucoup de sagesse, au recrutement futur de l'Ecole; il exige de tous

les candidats, de quelques diplômes qu'ils soient pourvus, une année

tout au moins de préparation spéciale qui leur épargne, lors de leur

arrivée en Grèce, les tâtonnements et les méprises du premier appren-

tissage.

D'autres mesures utiles ont été prises et bien des projets formés qui,

si jamais ils aboutissent, pourraient avoir pour l'Kcole d'heureux effets;

mais fœuvre propre de son directeur actuel , celle que nous ne pouvons

estimer trop haut, c'est les fouilles de Delphes. 11 n'aurait pu les entre-

prendre si la vigilante sollicitude de M. Foucart n'avait sauvegardé les

droits de la France; mais les accords intervenus seraient restés lettre

morte sans l'adroite et patiente insistance avec laquelle M. Homolle a su

persuader au ministre, aux rapporteurs de la Commission du budget et

aux parlementaires influents qu'ily avait pourla France une sorte d'obli-

gation morale à user du privilège qui lui était reconnu , fût-ce au prix

d'une dépense qui a fini par monter jusqu'à 760,000 francs. Les fouilles

ont élé admirablement conduites. Pourquoi faut-il que le monde savant

n'en connaisse encore les résultats que par des communications som-

maires et partielles? Pourquoi l'atelier de travail collectif qui seul aurait

pu sïiener à bien, dans un temps assez court, la publication intégrale de

tous ces résultats, n'a-t-il pas encore été organisé?

[La suite 'aa prochain cahier.)

Georges PERROT.

Geschichte der franzôsischen Litteratur von den ALTesten
Zeiten bis zur Gegenwart, voii Professer D*" Hermann Sucrier

und Professer D"" Adolph Birch-Hirschfeld. Mit etwa 1 5o Ab-
bildungen im Text, 28 Tafeln in Farbendruck, Kupferatzuiig

und Holzscbnitt und 1 2 Faksimile-Beilagen. Leipzig und Wien,
Verlag des Bibliographiscben Instituts. Die altère Zeit. Von der

Urzeit bis zum 16. Jahrhundert. Von Prof. D'" Hermann Sichier.

PREMIER ARTICLE.

La nouvelle Histoire de la littérature française qui vient de paraître en

Allemagne embrasse, comme celle qui a paru récemment en France
sous la direction de M. Petit de JuUeville, les dix siècles pour lesquels
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on a des œuvres littéraires écrites en français; mais elle est de dimen-
sions notablement plus restreintes et n'est l'œuvre que de deux colla-

borateurs, l'un pour le moyen âge, l'autre pour l'époque moderne. Je

ne m'occuperai que de la partie consacrée au moyen âge, qui forme,

contrairement au plan ordinairement adopté, à peu près exactement la

moitié de l'ouvrage. Elle peut être exatninée en elle-même et séparé-

ment de l'autre, tant par Ja nature du sujet que par la méthode, natu-

rellement assez difiFérente, suivant laquelle il est traité.

Notre ancienne littérature, sans parler d'essais prématurés et aujour-

d'hui surannés, ni des manuels récents, — quelques-uns excellents,—
auxquels elle a été incorporée, a été récemment l'objet de quatre expo
sitions d'ensemble : l'esquisse dont j'ai donné une première édition en

i888, une deuxième en 1890^^^; le grand ouvrage, cité plus haut, des

collaborateurs de M. Petit de Julleville, dont les parties diverses ont

une valeur très inégale ^^>; l'histoire très complète et très détaillée que
M. Grôber n'a pas encore achevé de publier^^), et enfin le présent ou-

vrage. M. Suchier a utilisé mon petit livre, mais n'a pu, vu la date de
leur publication, faire des deux autres qu'un usage restreint. Il a d'ail-

leurs conçu son travail sur un nouveau plan et l'a exécuté, jusque dans

le plus menu détail , d'après des études faites de première main et avec des

vues personnelles et des idées toujours intéressantes. Il exprime en tête

de son livre la pensée que « l'histoire littéraire doit être mise en rapport

étroit avec l'ensemble du développement politique et social d'un peuple »

(Préf.
, p. y). C'est cette pensée que M. J. Jusserand a si brillamment

mise en œuvre dans son Histoire littéraire du peuple anglais^'^K II est, à

vrai dire, plus facile de la concevoir que de l'exécuter, et si l'on peut

adresser une critique à l'œuvre de M. Suchier, c'est de ne lui. avoir pas

fait une place assez large. Philologue consommé , érudit sagace , il a été plus

intéressé par les faits littéraires en eux-mêmes, par les rapprochements
qu'il trouvait à faire entre eux, par les nombreuses petites découvertes

qu'ils lui donnaient l'occasion de communiquer, que par leur rapport avec

les faits sociaux : ceux-ci sont indiqués un peu sommairement, caractérisés

''^ Qu'il me soit permis de dire qu'une der romaidschen Philologie, publié sous
esquisse faite sur un plan différent , em- la direction de l'auteur et dont i'achè-

brassant l'époque intermédiaire (iSay- vement est imminent. J'en rendrai

1 5oo) et la littérature provençale
, pa- compte

,
quand il sera terminé , aux lec-

raitra prochainement , en angolais d'à- tears du Journal des Savants.

bord, puis en français. '*' Le Tableau delà littérature Jran-
'^' Voir sur cet ouvrage Roinania, çaisc au moyen âge, que j'annonçais

t. XXVI, p. 593-612. tout à l'heure, est tracé au même point
'^^ Ce travail fait partie du Grundrus de vue.
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un peu à la surface, tandis que les premiers sont trailés visiblement

avec un intérêt toujours en éveil. Je ne m'en plains pas pour ma part :

ce qui est le plus intéressant dans un livre est toujours ce qui a le plus

intéressé l'auteur et ce qu'il cçnnaît le mieux, et il eût été dommage,
en fin de conjpte, (|ue M. Suchier eût restreint la partie littéraire de

son livre au profit de la partie sociale où il n'avait pas le même fonds de

recherches et de réflexions. Il n'a pas d'ailleurs négligé cette partie de

sa tâche : plus d'un courant, plus d'une production littéraire sont ex-

pliqués par les transformations sociales ou les circonstances historiques.

Mais l'histoire littéraire proprement dite est, comme il est naturel, ce

qui fait la valeur propre et, en beaucoup de points, !a nouveauté de

l'ouvrage. J'ajouterai que l'exposition en est de tout premier ordre : le

style, clair et simple, est d'une propriété remarquable; on sent que
toutes les expressions ont été pesées par un esprit délicat et réfléchi, et

souvent elles révèlent, rien que par leur choix ou leur groupement, des

manières originales de voir et de comprendre les faits, La lecture du
livre est toujours attachante, et, si elle instruit les simples lecteurs,

elle suggère à chaque instant des idées ou des questions à ceux qui sont

familiers avec le sujet^'L

Je voudrais, dans ce compte rendu, indiquer autant que possible ce

qu'il y a de neuf, au point de vue de l'histoire littéraire, dans le beau
livre de M. Suchier, les points sur lesquels je crois que la science lui

doit des acquisitions solides, ceux sur lesquels j'ai des doutes ou je dif-

fère d'avis avec lui. Mais la tâche m'est rendue malaisée par une circon-

stance particulière. M. Suchier n'est pas homme à rien avancer sans

avoir à fappui de son dire, sinon des preuves, au moins des argu-

ments ; or, la nature de la publication dont il s'était chargé lui inter-

disait de les donner. Il m'est, dès lors, très difficile de savoir si telle

assertion qui me semble nouvelle n'a pas déjà été émise ailleurs, si telle

autre qui me semble contestable ne se fonde pas sur des documents qui

me sont inconnus ou ne me reviennent pas à la mémoire. L'auteur an-

nonçait, il est vrai (p. vu), que son ouvrage serait complété par des

notes bibliographiques publiées à part, et je les attendais pour écrire ce

compte rendu; mais j'ai su de lui-même que la publication n'en était

pas prochaine, et je ne veux pas tarder davantage à signaler au public

''' Je ne crains pas d'être démenti par quises. M. Suchier se montre vraiment
les compatriotes de l'auteur en signalant poète : il se permet parfois, quand il

tout particulièrement l'excellence de ses manque un vers ou une strophe , de les

traductions en prose ou en vers. Parmi suppléer, et le fait toujours avec un
les dernières, notamment, il en est d'ex- grand bonheur.
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français un ouvrage très remarquable qui doit l'intéresser particulière-

ment, et à indiquer ce qu'il apporte de nouveau : je le fais donc, au

risque de tomber dans l'une ou l'autre des erreurs dont j'ai constaté

plus haut le danger.

Le plan proprement dit de M. Suchier est un compromis entre les

deux systèmes suivis d'ordinaire en pareille matière, et particulièrement

dans l'histoire de notre ancienne littérature, la division par genres et la

division par périodes. Après une introduction (I), il examine dans son

ensemble l'épopée nationale (11), et il en fait autant, tout à la fin de

l'ouvrage (Vlll), pour le théâtre; il consacre également un chapitre à

part (III) à la littérature provençale, que, à la différence de ses prédé-

cesseurs, il considère comme appartenant à la littérature française;

mais, d'ailleurs, il divise son sujet, après un court chapitre (IV) sur les

plus anciens monuments, en trois grandes périodes, qui vont de io6ô

à )20/i (V), de 1204 à 1828 (VI), de 1828 à i5i5 (VII). On verra

plus loin sur quoi se fonde la constitution des deux premières de ces

périodes; la troisième, parfaitement justifiée, va de l'avènement de

Charles de Valois à celui de François I". Acceptant celte division, —
qui a, comme toutes les autres, des avantages et des inconvénients, —
j'examinerai successivement chacun des huit chapitres qu'elle forme.

I. Les plus anciennes- conditions de la vie et les commencements de la

poésie populaire (p. 1 - 1 5 ).— Les premières pages sont un résumé élégant

de ce qu'on sait des plus anciens habitants du pays situé entre le Rhin,

les Alpes, les Pyrénées et la mer, cjue suivent quelques remarques sur

le caractère des Gaulois (qui ferait encore le fond du caractère français),

sur la conquête romaine, sur l'introduction du christianisme et sur l'in-

fluence exercée par les envahisseurs germains. Malgré ce qu'une aussi

brève esquisse a nécessairement de sommaire, l'auteur y introduit déjà

des vues personnelles. Il en est une que je crois bien douteuse : « Le

gaulois, comme l'indique déjà César, était divisé en dialectes divers, et,

lors de la romanisation , les particularités de ces dialectes devaient né-

cessairement être transportées au latin parlé par les Gaulois. Ainsi une

diversité de dialectes romans (en Gaule) est assurée dès l'origine. Les

plus anciens monuments littéraires nous montrent quatre domaines

dialectaux : le gascon au Sud-Ouest, le provençal dans la vaste région du

Sud, le moyen-rhodanien autour du coude du Rhône et dans la plus

grande partie de la Suisse romane, le français. » (P. 4)- H semblerait que

ces quatre divisions répondent à celles qu'indique César. Or, que dit

César.^ Que la Gaule est habitée par trois peuples qui « diffèrent entie
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eux par la langue, les mœurs et les institutions» : les Aquitains, les

Belges et les Gaulois proprement dits. Les Aquitains n'étaient pas des

Celtes; la seule différence dialectale marquée par César se trouverait

donc entre les Belges et les Gaulois; mais, d'une part, il n'y a entre les

parlers romans de la France du Nord aucune limite qui corresponde à

la limite des territoires beige et gaulois, et, d'autre part, le renseigne-

ment donné par César est inexact, comme le montre la parfaite identité

des noms celtiques de lieux et d'hommes dans les deux territoires. Les

quatre divisions dialectales admises par M. Suchier,— et que je ne veux

pas discuter ici,— ne correspondent en rien à aucune division dialectale

gauloise indiquée par César ou par n'importe qui'^^. Je ne crois pas
,
pour

ma part, à l'influence sur le gallo-roman, non seulement des dialectes

gaulois, mais du gaulois lui-même. M. Suchier y revient encore plus

loin : « La nation française doit aux Gaulois son sang, ses particularités

physiqups, ses dispositions psychiques; aux Romains, avant tout, sa

langue, qui, à la vérité, a subi l'influence gauloise plus que nous ne

pouvons le démontrer aujourd'hui. » (P. y.) Sur quoi s'appuie une asser-

tion qu'on ne peut démontrer P Ces idées me semblent des restes d'an-

ciennes théories que fera disparaître l'étude de plus en plus objective de

l'évolution du latin en France. Si on examine les quatre grands dialectes

de M. Suchier, on voit que leurs différences sont de telle nature qu'elles

n'ont dû commencer à se produire que bien des siècles après la con-

quête romaine: quelle chance y a-t-il alors pour qu'elles soient d'ori-

gine celtique P

Je transcris ici la caractéristique générale de la littérature française

au moyen âge (p. 7) :

Le moyen âge français ne peut montrer de poètes qui aient la profondeur de
pensée et la puissance verbale de notre Wolfram d'Kschenbach, ou l'imagination et

la force plastique d'un Dante. Toutefois, sa littérature est non seulement la plus

riche , mais , dans l'ensemble , la plus importante de cette époque. Aucune littérature

du moyen âge n'a exercé une influence égale, aucune n'a possédé un tel charme.

On a pu donner des formes littéraires nouvelles aux légendes de Charlemagne,
d Arthur, de Tristan, etc. : le noyau en est français, et ce sera toujours le mérite

des vieux poètes français de les avoir, les premiers, introduites dans la littérature.

La lyrique des troubadours aune grande signification historique, comme étant la

première poésie individuelle qui se soit produite depuis l'antiquité. L'ancien drame
français a agi bien au delà des frontières du pays, et a été Imité en Angleterre,

en Ecosse , en Hollande et en Allemagne. Mais c'est dans le domaine narratif qu'est

la grande importance de l'ancienne littérature française. Aucune littérature du
monde n'est aussi riche en thèmes narratifs de tout genre; aucune n'a puisé à des

^'^ Le domaine du gascon ne correspond pas non plus au domaine aquitain.
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sources aussi nombreuses et aussi diverses : légende nationale, germanique, cel-

timie, littérature antique, chrétienne, juive, romans byzantins, nouvelles, contes

et fables de l'Orient, elle a tout mis à profit. Aucune aussi n'a été comme elle, pour

les peuples de l'Occident, depuis l'Islande jusqu'à Byzance (on a même raconté la

guerre de Troie en grec d'après des ?,onrces françaises) une mine de récits de tout

genre.

Une vue très ingénieuse de l'autenr est d'avoir fait entrer déjà dans

cette introduction ies origines de la poésie lyrique, comme remontant à

une époque antérieure à tous les documents. Il adopte à peu près com-

plètement les idées que j'ai exposées dans ce journal même^'', d'après

lesquelles ces origines se rattachent aux fêtes du printemps '^^ 11 traduit

à cette occasion quelques chansons épico-lyriques^'^ ou lyriques''^' qui

lui semblent être en elles-mêmes très anciennes et conserver encore îe

caractère des chansons primitives.

II. L'épopée nationale (p. i6-55). — C'est pour ce chapitre surtout

qu'on pourrait trouver que la relation de la poésie avec la vie nationale

n'est pas suffisamment mise en lumière. La production de l'épopée,

surtout à l'époque de sa grande activité, tient à des conditions sociales,

à un état des mœurs et des sentiments qui auraient pu être indiqués

d'une façon plus frappante et plus particulière. Pris en lui-même,

le tableau que M. Suchier fait de l'évolution de l'épopée laisse aussi

quelque peu à désirer : on aurait souhaité y trouver mieux marqués les

traits qui distinguent l'épopée française de celle des autres nations, tant

dans le fond que dans la forme. Cette création si puissante, si originale

et si caractéristique du génie français aurait eu le droit, semble-t-il, d'oc-

cuper plus de quarante pages dans une exposition qui en occupe trois

cent huit. Mais ces réserves ne portent que sur ce qui manque à ce

chapitre; ce qui s'y trouve est excellent, souvent nouveau et toujours

très bien présenté.

^'' Journal des Savants, 1892 , p. 407-

'^' L'auteur est-il autorisé à dire que

la fête de mai est « germanique »
(
p. 10)?

Les noms de calende de mai, kalenda

maya, qu'il cite lui-même, ne portent

guèreà le croire [cï.Journ. des Sav., i.c).

^^' L'auteur est porté à voir dans la

qualité fdle d'empereur donnée à Erem-

bourg, fdle du roi, dans la chanson de

Rainaud, la preuve que cette chanson

remonte à l'époque où les rois de France

étaient empereurs, c'est-à-dire au ix* siè-

cle. C'est très fin , mais un peu subtil ;

en tout cas M. Suchier aurait dû alors

dans sa traduction mettre Kaisers-tochter

et non Kônigstochler.

'*' M. Suchier traduit ainsi le fameux

refrain provençal de Valba latine (pa-

rodie religieuse des albas amoureuses
)

du x" siècle: Der Morgenschein locktjen-

seits desfeuchten Meeres die Sonne heraaf.

Hiigel iïherschreitet sic schielend. Sieh,

das Dankel ijst aufgehellt!
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M. Suchier pense, comme M. Rajna et comme moi, que l'épopée

française est d'origine germanique. Sur la question de savoir si dès

l'époque mérovingienne il a existé une épopée romane, il se montre un

peu hésitant, mais en somme il semble pencher pour l'affirmative ^^l

Je crois , toutefois ,
qu'il fait une part trop large à la production , continuée

jusqu'au temps de Charlemagne , de chants épiques en langue franque,

ou du moins à l'influence qu'auraient exercée ces chants sur l'épopée

romane. Les indices qu'il en signale me paraissent maintenant assez

douteux. Ils sont au nombre de trois : les deux premiers avaient déjà

été allégués par d'autres (et par moi-même); le troisième paraît ici, si je

ne me trompe, pour la première fois'^' : c'est l'identification du sorcier

Maugis avec le nain Madelgêr de l'épopée allemande; l'auteur lui-même

ne la donne que comme possible, et elle ne s'appuie que sur une

bien vague ressemblance des noms. Le forgeron divin Valand est certai-

nement le forgeron merveilleux Gualant de notre épopée; mais celle-ci

ne connaît de lui absolument que son nom et ignore tous les récits dont

il est l'objet dans la poésie germanique (ou au moins Scandinave); le

nom a fort bien pu pénétrer dans nos poèmes par communication orale,

simplement comme celui d'un bon fabricant d'épées, indépendamment

de toute tradition poétique. Quant au « petit roi de féerie » Auberon, dans

Huon de Bordeaux, c'est bien certainement le roi des nains Alberich,

que nous voyons figurer dans les Nibelangen et jouer dans Ortnit à peu

près le même rôle que dans notre poème ; mais je crois qu'il était inconnu

à notre épopée jusqu'à l'auteur de Huon, et que celui-ci l'a emprunté

à une tradition locale qui s'était localisée dans le Hainaut, tout voisin

de Saint-Omer, où sans doute il vivait ^^l Les FVancs, en se roma-

nisant, ont gardé le goût de la poésie épique et en ont fait naître une

forme romane; mais en même temps ils ont oublié leurs anciens

poèmes, et si ceux d'entre eux qui ne s'étaient pas romanisés ont con-

tinué à produire des chants épiques dans leur langue, on n'a aucune

preuve que ces chants aient agi sur fépopée romane, et cela ne paraît

pas probable. Je ne ferais d'exception que pour deux poèmes, ayant un
sujet historique et remontant aux plus anciens temps de l'établissement

des Francs en Gaule, celui que l'on peut reconstituer, d'après Grégoire

'*' Ce qu'il dit (p. 18-19) du fameux Simrock dans sa Deutsche Mythologie.

fragment épique sur la guerre de Clo- '^' Voir sur cette question Romania,

taire en Saxe demanderait une lonjoiie t. XXIX, p. 209-218.— Le savant livre

discussion. de M. Voretzsch, Die Sage von Huon de
^'^ Je vois au dernier moment liorÉ^eawa; (igoo), ne m'a pas fait chan-

qu'elle avait déjà été proposée par g'er d'opinion
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de Tours, sur Texpulsion et les amours de Ghilderich, où l'on reconnaît

tous les caractères d'un poème germanique et dont les principaux traits

se retrouvent dans plusieurs de nos chansons de geste, et celui qui

chantait un « Chlodoving » , un fils de Ghlodovech (plutôt, sans doute,

qu'un de ses descendants^^') , et qui, en passant en français, a fait de cette

épithète tout allemande le nom même du héros, Flodovcnc, Floovent.

Mais fépopée allemande et la française, si elles présentent certains traits

communs ^^\ sont en général parfaitement indépendantes et comme
esprit et comme forme.

Un autre point sur lequel je diffère d'avis avec M. Suchier est celui

de l'époque à laquelle on doit clore la période de la production épique

issue de chants contemporains. Il est porté à la prolonger jusqu'à la fin

du xf siècle, et il regarde la première croisade comme le dernier événe-

ment qui ait donné naissance à une véritahle épopée. J'ai eu déjà souvent

l'occasion de dire que je considère la période de véritable production

épique comme close avec le x"" siècle, et que je ne regarde pas les

poèmes sur la croisade comme semblables dans leur formation aux

poèmes qui ont pour thème les événements des temps carolingiens ;

je ne trouve pas qu'on ait rien opposé de solide à la première de ces

opinions ^^'. Quant à la seconde, elle ressort de l'examen des poèmes

eux-mêmes, et il résuite de la façon dont M. Snchier les caractérise

qu'il n'est pas loin lui même de la partager. Pour tout le reste, je n'aurai

à présenter sur ce chapitre que des observations de détail.

M. Suchier, après une introduction sur forigine de l'épopée française,

sur sa forme, sur les jongleurs, etc.^''\ examine les poèmes qui nous sont

''' Je me range sur ce point à l'opi-

nion de M.Rajna, qui pense que l'altri-

bution du récit initial de Floovent à Da-

Sfobert est du fait du rédacteur des

Gesta Dagoberti [x° siècle).

^^^ Us ont été signalés par M. Rajna

avec autant de pénétration que de

science.
'•'' Dans la liste des faits historiques

qui ont laissé un souvenir dans l'épopée

(p. 52-53), — liste que je ferais com-

mencer bien avant Go/t, — l'auteur

lui-même a dû laisser un vide enti-e g/iS

,

date de la mort de Raoul de Cambrai,

et 1096"; il dit cependant ailleurs, à pro-

pos du Couronnement de Louis, que la

brandie II de ce poème repose en partie

sur les guerres des Normands en Sicile

au xi° siècle ; évidemment il n'a pas eu

assez de confiance dans son opinion pour

l'enregistrer ici.

'"' L'iflée que les Lorrains assonaient

primitivement en -ï d'un bout à l'autre

a été émise avant M.Stengel (p. 3 1 ; voir

G. Paris, Etude surl'accent latin, p. 1 1 5).

—

P. 2 1 , il me semble un peu excessif de

dire que « du ix° au xi* siècle la chanson

de geste, avec la poésie lyrique popu

laire, constituait la nourriture intellec-

tuelle (le la plus grande partie de la

nation ». Les chansons de geste, surloul

les plus anciennes, ne pouvaient guèr

être goûtées que par la classe guerrière

,

pour laquelle elles étalent composées;
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parvenus , en les rangeant dans l'ordre convenu des trois grandes gestes

{(jestc du Roi, geste de Garin, geste de Doon), puis des petites gestes et

poèmes isolés; cet ordre, il le dit lui-même, est assez peu satisfaisant,

mais il est difficile de lui en substituer un autre. Voici quelques re-

marques sur chacun des quatre paragraphes :

La geste du Roi. — A propos de la Chanson de Roland, je ne vois pas

(|uelles sont les « sources franques » qui disent que Charles, en 778, prit

Saragosse ; en revanche, je crois, comme je l'ai récemment indiqué^''

et comme j'essaierai de l'élablir prochainement, que les sources arabes

prouvent que c'est la chanson de geste qui a raison contre les historiens

francs en faisant figurer les musulmans à Roncevaux. La part prise à ce

désastre par le duc Loup et la pendaison qui en aurait été le châtiment

(p. 26) ne sont, on le sait, attestés que par la charte d'Alaon, dont

aucun historien n'admet aujourd'hui l'authenticité; il est possible,

cependant
,
qu'une tradition authentique soit conservée dans ce document

,

quelle qu'en soit la date. — Bien que M. Suchier ne soutienne plus

que les Normands ont eu dans le développement de l'épopée française

une part prépondérante, il leur en attribue encore une qui me paraît

excessive. Je ne sais à quoi il reconnaît dans la Chanson de Roland « une

légère teinte anglo-normande » en dehors de ce qui appartient au copiste

du manuscrit d'Oxford (p. 26). « Le poème de Baligant glorifie les Nor-

mands et a été sûrement composé en Normandie » (p. 26). Si M. Suchier

a pour cette assertion des arguments linguistiques, je les attends; quimt

à fargument interne, il ne signifie rien : les Normands sont énumérés,

avec une épithète louangeuse comme en reçoivent la plupart des autres,

après les Francs, les Bavarois et les Allemands; mais la vraie prédilection

du poète, comme de Charlemagne, est pour cels de France, qui les règnes

conquièrent. J'ignore également sur quoi M. Suchier se fonde (p. 29 et

p. 55) pour dire que la chanson d'Asprenwnt nous est parvenue « dans

une rédaction normande de la première moitié du xif siècle ». — Ce

est bien \ rai que « la culture était à peu
près au même niveau » pour toutes les

classes ; mais les faits et les personnages

de l'épopée, aussi bien que les senti-

ments qui l'animent, ne devaient guère

avoir d'intérêt pour « les bourgeois et les

paysans ». C'est quand l'épopée l'ut plu-

tôt une œuvre d'imagination (ju'une

représentation de la réalité qu'elle put

être comprise en dehors de la classe

guerrière: le Pèlerinage de Cliarlemaqne

,

qui est un pur conte, est peut-être ce

qui a été fait de plus ancien en ce genre.

— Page 28, je ne sais sur quoi s'appuie

l'auteur pour dire que la cifonie (ouci-

foigne), vielle dont les aveugles, dans

les derniers temps du moyen âge, se ser-

vaient pour accompagner la récitation

des chansons de geste , se jouait primi-

tivement à quatre mains ; le renseigne-

ment est intéressant.

^'^ Revue de Paris , 1 5 septembre 1901.
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qui est dit de Fierabras (p, 29) me paraît peu exact: ii y a bien une

«introduction indépendante et postérieure» [la Destruction de Rome),

mais il en a existé une forme plus ancienne qui faisait corps avec la

suite; il n'est pas juste de dire, au moins pour la première partie de ce

poème, qu'il « montre une faible puissance épique » : le combat d'Olivier

et de Fierabras est un des plus beaux morceaux de notre vieille poésie.

— M. Suchier place vers 1 100 la date du Pèlerinage de Charlemagne

(p. 21 , 2/1); il a sans doute ses raisons pour ne pas admettre celles que

j'ai données en faveur d'une date plus reculée d'une quarantaine d'années
;

il me semble qu'il ne rend pas tout à fait justice à cette œuvre si origi-

nale, la seule d'une époque aussi reculée que nous possédions sous sa

forme première (ce qui tient sans doute à ce qu'elle n'a rien de tradi-

tionnel et est l'œuvre d'un seul poète). Je le trouve aussi un peu

froid pour Huon de Bordeaux (p. 3i), qui me paraît dans son genre,

avec son style lâché mais naturel et amusant, un des produits les

plus charmants et les plus durables de notre ancienne poésie nar-

rative.

La geste de Garin. — Sur le célèbre fragment, conservé à la Haie,

d'un poème latin, composé au plus tard au x'' siècle, où figurent, à côté

de Gharlemagne, dans une lutte contre les Sarrasins, plusieurs des héros

célèbres de la geste, M. Suchier résume en deux mots le système, aussi

ingénieux que savant, qu'il a exposé en détail dans l'introduction de

son édition des Narbonnais : le poème latin racontait un siège de Nar-

bonne, et précisément celui qui se trouve dans les Narbonnais; ce siège

était celui où la ville fut enlevée aux Arabes par Charles Martel, auquel

fépopée avait, naturellement, substitué Gharlemagne. C'est très sédui-

sant, mais non assuré, les deux traits sur lesquels M. Suchier fonde son

rapprochement, — dans le fragment et dans la chanson les combat-

tants se trouvent avoir de l'eau jusqu'aux genoux, et ils passent ainsi la

nuit,— ne se laissant retrouver dans le latin que par une interprétation

forcée ^^\ 11 faudrait trouver auprès de quelque ville conquise jadis sur

les musulmans les Canipi Strigilis dont parle le poète latin. — Très

digne d'attention est la remarque faite à propos de plusieurs chansons

de ce cycle (p. 36) : « Elles reposent probablement, pour le fond, sur des

''^ Rien ne prouve que le sang qui que les vainqueurs ont du sang jus-

inonde les guerriei's dans le Fragment qu'au-dessus du pied ou plus haut. M. Su-

soit mêlé d'eau et qu'il y ait une inon- chier n'arrive pas non plus à persuader

dation (ce sang est caillé ) : on trouve dans que ïafra nox du Fragment soit la vraie

la description de plus d'une prise de nuit et non l'obscurité produite par la

ville, au mojfen âge, ce trait stéréotypé fumée.
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traditions locales du Midi de la France ^^^. Le peuple voyait au moyen
âge et voit encore aujourd'hui dans les anciens monuments qui y sub-

sistent l'ouvrage des SaiTasins, et c'est pour cela qu'on crut qu'au temps

de Guillaume Nîmes et Orange étaient au pouvoir des Sarrasins ^'^'. »

— Je ne sais sur quoi se fonde M. Suchier pour placer vers i igS la

composition de Foucon de Candie; je la crois plus ancienne d'environ

vingt-cinq ans. — En parlant du petit vers féminin qui, dans un cer-

tain nombre de chansons de geste, suit les laisses de décasyllabes ou
d'alexandrins, l'auteur l'appelle, en français, «vers orphelin»; cela

ferait croire que cette expression appartient à l'ancien français, tandis

qu'elle n'est que traduite de l'expression allemande [der fVaise), et ne

se trouve, au moyen âge, ni en français ni en provençal.

Geste de Doon. — Sur Adenet le Roi , l'auteur remarque (p. Zi 2 ) : « Il

aura connu en Brabant la version flamande des Nibelungen. Il dit que

Guillaume et Oger jouèrent de terribles chansons avec des archets d'acier

et des écus comme violons. Cette comparaison vient des Nibelungen et est

toute naturelle à propos de Voiker, le Spielmann, mais non à propos

d'Oger et de Guillaume, dont le talent musical n'est nulle pai^t men-
tionné. » Cela est très ingénieux, mais à mon avis peu solide. Quand
Adenet dit en parlant de ces deux héros :

11 vielerent tôt doi d'une chançon

Dont les vieles erent targe ou blazon

,

Et brant d'acier estoient 11 arçon,

il ne fait qu'employer une métaphore qui pouvait fort bien se présen-

ter d'elle-même à l'esprit d'un poète; on en trouve une toute semblable

par exemple dans CUgès fv. 4070-yi):

As espees notent un lai
, i ,.i

Cl 1 ^ 1 . . . ivi «I
oor les tuaumes qui retentissent.

A propos cVOger et de Renaud de Montauban, M. Suchier écrit (p. li'6) :

« Nous laisserons les savants français dans leur conviction que les bru-

talités répondent à l'élément germanique, les traits nobles à l'élément

^'' C'est l'opinion qu'a exprimée plus

d'une fois M. Paul Meyer.
^^' M. Suchier écrit (p. 36), à propos

du Siège de Barbastre : « Il est douteux

que cette chanson se rapporte à la con-

quête de la ville espagnole de Bar-

bastro par les Normands en io6/i;

d'après Dozy il s'agit de l'ancien Bo-

bastro. » Il semblerait d'après cela que

Dozy ait parlé d'une ville autre que Bar-

bastro, tandis que c'est lui qui, — à

tort suivant moi, — a vu dans la chan-

son un souvenir de la prise de Barbastro

en io64; j'ignore ce que M. Suchier

entend par « l'ancien Bobastro » : Dozy
n'emploie pas celte forme, et je ne
connais pour le nom de la ville, à coté

de Barbastro, que la forme Baibastro.
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gauiois des clian.^îons de geste. » Quels sont donc « les savants français »»

qui ont revendiqué les traits nobles des chansons de geste pour l'élément

«gaulois» [Gallisch]? On a pu dire, — et le court tableau que trace

M. Siichier lui-même (p. 6) des mœurs mérovingiennes ne le dément
pas , — que l'épopée française contient un fond barbare qui revient à

l'élément germanique de la société oii elle s'est formée, et qu'elle s'est

peu à peu adoucie à mesure que la civilisation faisait des progrès. On
peut croire avec M. Suchier que c'est le x* siècle, « époque de décadence

morale », qui « a sur la conscience » ce que nos chansons présentent de

plus barbare ; mais cela n'empêchera pas que l'inspiration n'en soit fon-

cièrement germanique, d'un côté par l'individualisme poussé à l'excès

de l'autre par la solidarité, envers et contre tous, des membres d'une

même famille ou des fidèles d'un même seigneur. — A propos des

Lorrains, M. Suchier écrit: «On a voulu voir dans cette longue lutte

entre les deux races des Lorrains et des Bordelais, dans laquelle la sym-

pathie du poète est sans réserve du côté des derniers, une peinture de

l'antagonisme entre les conquérants germains de la F'rance du Nord et

les habitants romans. » On serait tenté de croire que « derniers » est un

lapsus calami pour « premiers » *^\ car la sympathie du poète est sans

aucun doute du côté des Lorrains; mais alors la phrase perdrait son

sens, puisqu'il n'est guère admissible qu'un poète roman eût chanté les

vainqueurs de ses compatriotes; au reste M. Suchier ajoute, avec raison,

que K rien ne justifie cette hypothèse». — A propos de Raoul de Cam-

brai, l'auteur dit (p. /|8): «Ici finit la première partie de la chanson

qui, dans la forme qui nous est parvenue, est rimée. On en a écrit une

continuation en assonances. » 11 aurait été bon de faire remarquer que

la continuation doit avoir été faite non pour la forme rimée, mais pour

la forme plus ancienne en assonances.

Petites gestes'^-K — Les remarques sur le rapport des versions latines

et de la chanson française d'Ami et Amile sont suggestives et méri-

teraient d'être développées; on peut douter qiiAmelius soit une défor-

mation â'Aemilius.

L'auteur termine son exposé de la poésie épique, — dans lequel,

malgré l'espace restreint, il a fait entrer l'analyse des œuvres les plus

intéressantes,— par un mot sur le succès de cette poésie à l'étranger '^'

^'^ C'est par un lapsus, en tout cas, letzten Silbe, au iieu de nach der sechstcn.

ou par une faute d'impression, que ce ''^ Comme je l'ai indiqué plus haut,

même mot se trouve page ^7, 1. 34, où je ne dis rien de ce qui concerne les

il est dit que la césure du décasyllabe

,

croisades,

dans Girard de Roassillon , est nacli der '''^ 11 ne me parait pas tout à fait
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et un coup d'oeil sur l'évolution de l'épopée. C'est dans un chapitre sub

séquent (Vil) qu'il parle des romans en prose du xv" siècle, qui don
nèrent à quelques chansons une nouvelle vie et une popularité qui,

pour quelques-unes, s'est prolongée jusqu'à nos jours, et en France

et dans divers pays de l'Europe.

in. La littérature des Provençaux (p. 66-96). — « La littérature pro-

vençale, dit M. Suchier (p. 8), est considérée par les Français comme
quelque chose d'étranger, et exclue de l'histoire de la littérature fran-

çaise; mais c'est à tort. Les deux domaines se sont depuis longtemps

fondus en une nation unifiée, qui reconnaît pour son organe la langue

française. Si les langues, malgré leur proche parenté, montrent quelques

différences profondes, il ne s'agit que de l'individualité personnelle de

deux sœurs, qui, malgré la ressemblance de famille, peuvent différer

de dispositions et de caractère. Au reste, les actions réciproques n'ont

jamais manqué, même au temps de l'indépendance linguistique et poli-

tique , entre le Nord et le Sud de la France. » Cette façon de voir, que
Ton peut contester^^', mais que Ton peut admettre^-^-, aurait peut-être dû
amener l'auteur à insérer fexposé de la littérature méridionale dans son

cadre chronologique, au lieu de lui faire une place à part et de fexclure

ainsi, en fait, de l'évolution de la littérature française ^^^ Mais c'est là

une question secondaire. L'important est que ce chapitre soit traité avec

la même compétence et le même soin que les autres. Or c'est bien ici

le cas. M. Suchier a marqué il y a longtemps déjà sa place dans les études

relatives à la littérature provençale : il y a fait des découvertes, publié

des textes, émis, comme sur tous les sujets dont il s'occupe, des vues

personnelles et intéressantes, et son esquisse, si brève qu'elle soit, est

exact de dire (p. 54): «Les Espagnols

habillèrent le contenu de quelques chan-

sons de geste dans la forme de la ro-

mance. » On sait que les romances espa-

gnoles , dans le sens que nous attachons

à ce mot , ne sont à l'origine que des

morceaux détachés de poèmes plus longs

(cantares de gesta), imités directement

de nos chansons.
'^^ Dans la préface de la seconde édi-

tion de ma Litlératare française au

moyen âge, j'ai fait valoir les raisons qui

militent contre cette thèse ; mais il est

clair qu'on peut se placer, comme ici.

au point de vue de l'ancienne unité de la

Gaule et de l'unité subséquente de la

France, et je m'y suis moi-même placé

aillevirs (cf. la note 3 ci-dessous).
'^' Je vais même sur un point plus

loin que M. Suchier, puisque je n'ad-

mets pas entre la « langue d'oui » et la

« langue d'oc » une limite aussi tranchée

qu'il fe fait.

'^^ Dans le Tableau de la littérature

française au moyen âge dont j'ai parlé,

j'ai réuni dans une même suite l'histoire

de la littérature vulgaire au Nord ei au

Midi.

84

IMPRIMERIE NATIONAI.r., '
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tracée avec autant de sûreté que d'élégance. J'en signalerai un ou deux

traits qui m'ont frappé '^l

L'auteur exprime à plusieurs reprises l'opinion qu'avant Guillaume IX,

le plus ancien troubadour dont il nous soit resté quelque chose, il

n'existait pas au Midi ur>e poésie lyrique d'art présentant, pour le fond

et pour la forme, les caractères si particuliers de la poésie des trouba-

dours. Il me semble que deux considérations militent contre cette ma
nière de voir. M. Suchier remarque lui-même que Guillaume, comte

de Poitiers et duc de Guyenne , a employé dans ses poésies non le poi-

tevin ni le gascon, mais le limousin, et que Cercamon et Marcabrun,

tous deux Gascons, ont fait de même : comment s'explique ce fait, si

ce n'est par l'existence antérieure d'une poésie limousine qui leur a

servi de modèle comme à tous les troubadours qui les ont suivis? D'autre

part, Guillaume, à côté des pièces où il laisse éclater sa verve toute per-

sonnelle et emploie des formes de versification simples et même des

formes populaires, en a d'autres d'une forme plus recherchée, où se

trouvent déjà tous les traits conventionnels de la poésie « courtoise »; Cer-

camon ne nous en a laissé que de telles, et Marcabrun, si original dans

la plupart de ses compositions , nous en a laissé au moins une qui est

jetée dans le même moule : faut-il croire que c'est le comte de Poitiers

qui a inauguré un genre de poésie si éloigné de son naturel, tel qu'il

se révèle dans le reste de son œuvre .^^ 11 est bien plus probable que dans

ces pièces il s'est, comme Cercamon dans les siennes et une fois au

moins Marcabrun , soumis à une mode qu'il n'aurait certainement pas

^'' Voici quelques obsei-vations de dé-

tail. Surquoi se fonde (p. 56 ) l'attribution

duBoèce au milieu dvi x" siècle ? (Notons

que le christianisme de Boèce est aujour-

d'hui démontré.— L'attribution (p. 67 )

à Guillaume VU de l'ancienne version du
Breviarium Alarici est une très jolie con-

jecture. — Le nom de Daspol (p. 68)
est à rayer et à remplacer par celui de

Guillaume d'Auipol (voir Hist. litt. de

h. France, t. XXXII, p. 67-73).— P. 78,

la traduction dejai, dans une chanson

d'Arnaud de Marueil, parElster, est peu
heureuse : si déjà le poète nous elonne

en faisant chanter, la nuit, le geai avec

le rossignol (pexit-être pourrait-on lire :

Chantai rossinliols lo jais?) , il est encore

plus bizarre de donner ce rôle à la pie.

— P. 84 , est-il bien sûr que la lyrique

allemande , à ses débuts , soit complète-

ment indépendante de la lyrique fran-

çaise et provençale?— P. 86, je trouve

bien téméraire la supposition que Be-

chada serait l'inventeur de la forme de

laisse , caractérisée par le petit vers fémi-

nin de la lin
,
qui se retrouve dans un

certain nombre de poèmes français énu-

mérés au chapitre précédent.— P. 88,

M. Suchier continue à penser que le frag-

ment épique provençal qu'il a jadis pu-

blié peut appartenir à un roman du
Comte de Toulouse; j'ai donné ailleurs

des raisons, qui me semblent valables,

de révoquer en doute cette hypothèse

(voir Le Boman du Comte de Toulouse,

Paris, 1900, p. 24)-
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inventée et. qui s'était formée en Limousin ^^l Cette hypothèse se rattache

naturellement à celle que j'ai émise, et que M. Suchier a adoptée, d'après

laquelle la«poésie lyrique courtoise du moyen âge aurait sa première

origine dans la poésie populaire du Poitou; cette poésie populaire au-

rait été, dès le \f siècle au moins, transportée en Limousin, limitrophe

du Poitou (et peut-être aussi en Auvergne), y aurait été adoptée dans

dés cercles sociaux particulièrement raffinés, et y aurait développé les

idées et la technique qui devaient constituer l'art des troubadours. Il est à

craindre qu'on ne trouve jamais de documents qui établissent d'une façon

certaine la vérité de cette conjecture; mais elle me paraît avoir pour elle

de grandes probabilités.

L'histoire des poètes provençaux présente un frappant contraste avec

celle des poètes français leurs contemporains (et aussi des poètes alle-

mands): de ceux-ci on ne connaît guère que le nOm et les quelques

renseignements qu'ils nous ont eux-mêmes donnés sur leur vie; de ceux-

là on a des biographies détaillées, qui nous racontent leurs aventures,

leurs amours, et, souvent, les circonstances dans lesquelles ils ont com-

posé telle ou telle chanson. M. Suchier, naturellement, a fait usage de

ces « vies » et de ces razoïis, mais il a eu soin de nous avertir qu'il ne

fallait pas les regarder comme des documents dignes de toute créance,

et qu'elles contenaient non seulement bien des erreurs ,• mais bien des

fables et de vrais romans où originairement ne figurait pas le nom du

troubadour auquel on les rapporte. Il est probable qu'il faudra aller plus

loin encore dans cette voie et ne regarder beaucoup des vies des trou-

badours que comme des compositions tout arbitraires. Nous attendons

depuisi longtemps sur ce sujet un travail de M. Chabaneau
,
qui, on a

tout lieu de le croire, fera faire à la critique un progrès considérable.

Mais l'existence de ces biographies est en elle-mêrne un fait très curieux,

qui montre l'intérêt que la poésie des troubadours de l'âge d'or, deve-

nus des classiques, excitait dans les générations qui ne les avaient pas

connus. Il est |)robable qu'elles ont été faites pour les Italiens, qui avaient

adopté cette poésie, mais qui avaient besoin qu'on la leur commentât.

'^^ Il faut remarquer aussi que Jaufre

Rudel, dans ses chansons, composées

avant i i/iy, montre déjà la subtilité et

les raffinements de l'art courtois , et que

dans celles de Raimbaud d'Orange ,
qui

ne sont pas de beaucoup postérieures , il

semble que cet art touche à la décadence ;

or, pour que l'art né en Limousin, ou

tout au moins à l'ouest du domaine mé-
ridional , en fût déjà là dans une région

aussi éloignée de son lieu de naissance,

et où il n'avait dû se propager que len-

tement, il semble bien qu'il faille ad-

mettre une étendue de temps beaucoup

plus longue que celle qui sépare Raim-

baud d'Orange de Guillaume IX.
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Le principal recueil en a été, comme on sait, composé par Uc de Saint-Cire

pour son protecteur Alberico da Romano (Suchier, p. gS), et c'est sans

doute à son exemple que d'autres ont écrit la biographie des troubadours

qu'il avait laissés de côté'^'. Quant aux ratons, M. Suchier les rapproche

avec vraisemblance des explications en prose qui précédaient les lais

bretons; on sait que M. Rajna a conjecturé d'autre part qu'elles avaient

servi de modèle à la Vita nuova de Dante.

IV. Les plus anciens monuments littéraires [ix'-xi" siècles) (p. y-y-iod).

— Nous revenons ici à Ja France du Nord pour n'en plus sortir. Ce

court chapitre est semé, comme les autres, de vues intéressantes et

neuves, que je dois me borner à indiquer, par exemple sur l'impulsion

qu'a pu donner (en dehors de la poésie épique et lyrique) à la première

composition et notation de poésies françaises l'usage déjà établi pour

des poésies allemandes; sur l'emprunt fait par le Midi [Passion da Christ,

Vie de saint Léger) de poèmes écrits au Nord; sur le rapport de la litté-

rature vulgaire avec la littérature latine (p. loli), etc. — L'auteur voit

(p. 1 o i) dans la Passion une allusion aux terreurs de l'an mille; mais on

sait que ces terreurs, si elles ont même existé, ont été fort exagérées par

une légende érudite. — Je ne suis pas bien convaincu, malgré la belle

démonstration tjue M. Suchier en a essayée il y a longtemps , que le dia-

lecte du Saint Léger soit wallon. — Parmi les« plus anciens monuments »

M. Suchier range le Saint Alexis, qu'il attribue sans hésiter (et je ne l'en

blâme pas) à Tibaud de Vernon , le fragment du petit poème imité du

Cantique des Cantiques [que je n'oserais pas faire remonter si haut), et

VAlexandre àa.uphmois dA\hénc^^\ qu'il a été obligé de mettre là, bien

qu'il n'appartienne pas au domaine français.

[La suite à un prochain cahier).

Gaston PARIS.

''^ Uc est certainement l'auteur de la du roi Henri I" avec une princesse russe

plupart des biographies. M. Suchier qu'on svipposait descendre d'Alexandre

pense cpi'on ne peut lui attribuer la (ce qui lit donner à son fds le nom de

sienne propre; il me semble au con- Philippe). Mais rien dans le début du

traire qu'elle a bien le caractère d'une poème n'indique une pareille préoc-

autobiographie. cupation, et il faut remarquer que le

'"^' M. Suchier suppose ingénieuse- Dauphiné, à cette époque, relevait

ment que l'idée de chanter Alexandre de l'Empire et non de la couronne

en roman eut pour origine le mariage de France.
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NOUVELLES LITTÉRAIRES-

INSTITUT NATIONAL DE FRANCE.

SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DES CINQ ACADEMIES.

La séance publique annuelle des cinq Académies a eu lieu le vendredi 2 5 octobre

1 901, présidée par M. le comte de Franqueville, de l'Académie des sciences morales

et politiques.

ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS.

L'Académie des beaux-arts, présidée par M. Saint-Saëns, a tenu sa séance pu-

blique annuelle le samedi ig octobre 1901.

LIVRES NOUVEAUX.

FRANCE.

Répertoire bibliographique des principales revues françaises pour l'année 1899 , rédigé

par D. Jordell, donnant la nomenclature des articles de fond et mémoires originaux

oubliés dans 3i6 revues de l'année 1899 : 1" par ordre alphabétique de matières; 2" par

ordre alphabétique des noms d'auteurs, Paris, librairie Nilsson, rue de Lille, 7. 1901.

Grand in-8°, xiii et 369 pages.

M. Jordell tient largement ses promesses, et les espérances que les premières

années de son Répertoire nous avaient fait concevoir sont de plus en plus justifiées.

Le nombre des recueils sur lesquels le dépouillement a porté s'est élevé de 267
(chiffre de 1898) à 3/i6 (chiffre de 1899). On peut évaluera 28,000 le nombre des

indications fournies par les 60,000 lignes, ou environ, qui composent le nouveau
volume. Les rubriques sous lesquelles on doit chercher les articles dépouillés sont

en général très judicieusement choisies. Ainsi ce que le Journal des Savants a publié

en 1898 au sujet des fragments de Gains découverts par M. Châtelain dans un ma-
nuscrit d'Autun est relevé aux mots Autun, Gains, Manuscrits , Châtelain et

Mommsen. Quant à l'abondance des renseignements fournis par lé Répertoire, il

suffit de citer deux exemples. Sous la rubrique Bacille on trouve l'indication de

21 articles, et sous la rubrique Bactéries, Bactériologie , il y en a 29, non compris les

renvois aux rubriques Microbes, Parasites, Sérothérapie, Vaccine. M. Jordell a pu
enregistrer 86 articles relatifs à Madagascar, sans compter les renvois à Tamatave

ic't à Tananarive.
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M. Henri Steîn a fourni à l'éditeur le dépouillement d'environ 1 5o recueils , la.

plupart publiés par des sociétés savantes. C'est là un excellent exemple qui devrait

trouver des imitateurs.

' ^> L. D.

BELGIQUE.
Bibliotheca Erasmiana, Bibliographie des œuvres d'Erasme. Apophtheginata. Gand

,

G. Vyt, 1901. In-8°, 188 pages. (Publication de l'Université de Gand. — Extrait

de la Bibliotheca Belgica.)

Il serait superflu de vanter, ime fois de plus, les qualités qui ont assuré à

M. Vander Haeghen une des premières places parmi les bibliographes et les biblio-

thécaires du xix" siècle : vaste érudition, critique très sûre et très perspicace,

patience à toute épreuve.

Le petit volume consacré aux Apophtegmes d'Erasme est le fruit d'un travail

aussi judicieux qu'énorme , entrepris pour déterminer, avec la plus rigoureuse et la

plus minutieuse exactitude, tout ce qui constitue l'histoire d'un livre qui a joui, au

xvi° siècle, d'une très grande célébrité : élaboration du recueil, développements

successifs qu'il a pris , éditions qui en ont été imprimées dans les différents pays de

l'Europe , arrangements qu'il a subis, emprunts parfois inavoués qui s'en trouvent

dans différentes compilations, traductions qui en ont été faites en français, en

anglais, en italien, en espagnol et en néerlandais.

Rien n'a été négligé pour mettre en œuvre les ressources que pouvaient fournir

un très grand nombre des bibliothèques de l'Europe. Les Apophtegmes d'Erasme

sont un de ces livres dont les exemplaires se sont usés dans les mains de la jeunesse

du xvi° siècle. Des 67 éditions que M. Vander Haeghen a décrites (62 du xvi* siècle,

5 du xvii°, aucune à partir de l'année 1671), il ne paraît s'en trouver que 21 dans

les bibliothèques de Paris; la Bibliothèque nationale en possède seulement une

dizaine. La traduction française que l'élu Antoine Macault composa des cinq pre-

miers livres des Apophtegmes n'a pas eu moins de seize éditions, entre les années

1539 ^^ 1557. Quatre seulement sont signalées dans les bibliothèques parisiennes.

La première , datée de 1 539 > ^'^ P" ^^^^ décrite que d'après un exemplaire de la

Bibliothèque universitaire de Gand. La Bibliothèque nationale possède deux édi-

tions, imprimées à Paris en i543 et i545, et une édition lyonnaise de lb/^^. La
même édition lyonnaise , avec un titre différent , se trouve à l'Arsenal.

Parmi les notices comprises dans la bibliographie que nous annonçons , il faut

signaler celles qui se trouvent aux pages 99, 102 , 108, 109, 111 et 1 12. Elles se

rapportent à six éditions d'un texte expurgé des Apophthegmata , qui furent publiées

à Venise (i577.. i583, 1590, i6o/i) et à Cologne (lôgô, 1606), sous le nom de

Paul Manucé. M. Vander Haeghen n'a point rencontré d'exemplaire de l'édition de

1577, et il n'en a connu qu'un seul de la deuxième, celle de i583. Après s'être

étonné de cette apparente rareté des exemplaires des deux premières éditions du
texte expurgé, il ajoute : « Ce livre ne saurait pourtant pas être si rare ; il a sans

doute été mis dans les catalogues au nom de Mamice. » La conjecture était parfaite-

ment fondée, et l'observation du savant bibliothécaire de Gand m'a permis de mettre

la main sur un exemplaire de l'édition originale , dont je puis donner ici la descrip-

tion :

Apophthegmatum
[|
ex optimis

[[
utriusque linguœ

||
scriptoribus

||
libri IIX,

[|
PauUi Ma-

nulii
II

studio atque industria,
||

doctrissimorum theologoriim consilio atque ope, ab
||



NOUVELLES LITTERAIRES. 663

omnibus mendis vindicati quœ pium et verilalis calholica; studiosum lectorem
||

poteranl

oftendere. Il Gregorio XIII, pontifice maxinio,
|]
hanc unam editionem approbanle, ul in

extremo libro II videre est.
|j

[Marque tjpograpJiù/ue de Manuce : médaillon de Aldus Pius

Manutics R.) Venetiis, m. dlxxyii.
||
Ex œdibus Manutianis.

In-i6, 706 pages et 22 feuillets non cotés. Notes marginales en italiques. Caractères

romains.

Pages [i]-à : litre, blanc au v°, et épître dédicatoire Clarissimo viro
||
Matthœo

||
Senaregœ,

datée de Venise, le i3 novembre 1676.

Pages 5-706 : corps de l'ouvrage finissant par les mots : maluissem. offerre quant tradere.

Feuillets non côtés : signés Yy ij — Aaa iiij : « Index personarum , — Index senten-

tiarum. »

A la suite des deux tables, trois feuillets contenant le Mota proprio de Grégoire XIII ,

déjà connu par la publication qui en a été faite dans l'édition expurgée des Adagia, à Flo-

rence, en 1575.

Un exemplaire de l'édition originale des Apophthegmata expurgés par Paul

Manuce est conservé à la Bibliothèque nationale sous la cote de la Reserve Z. aDQ^.

On devra la ti'ouver dans d'autres bibliothèques, cataloguée sous le nom de Manuce.

L. p.

Commission royale d'histoire. La Chronique liégeoise de iU02, publiée par Eugène
Bâcha. Bruxelles, librairie Kiessling et C'"; P. Imbreghts, successeur, 1900. ln-8',

XXXVI et 53 1 pages.

Sous le titre de Chronique liégeoise de iû02, M. Eugène Bâcha vient de publier

une compilation historique , rédigée à la fin du xiv° siècle
,
qui remplit 78 pages

d'un manuscrit venu de l'abbaye de Gembloux et conservé à la Bibliothèque royale

de Belgique {cotes 38o2-38o7). Elle y porte cette rubrique : Incipit cronica episco-

porum Leodicnsium.

La première partie, depuis l'ère chrétienne jusqu'à l'année 1 2^7, est une chrono-

graphie générale , dépourvue d'originalité ; la suite est un récit détaillé des événe-

ments de l'histoire liégeoise, encadré dans un abrégé d'histoire générale.

L'éditeur s'est très convenablement acquitté de la tâche qui lui avait été confiée

par la Commission royale d'histoire. Pour la plupart des articles qui composent la

première partie de la chronique, il s'est contenté de reproduire les premiers et les

derniers mots, en renvoyant aux textes originaux que le chroniqueur s'était appro-

priés et dont l'identification a été faite avec grand soin.

La seconde partie de la chronique a été reproduite à peu près intégralement ;

mais les emprunts faits par le chroniqueur à ses devanciers sont distingués par

l'emploi d'un caractère plus fin. File dérive, directement ou indirectement, des

sources auxquelles avaient déjà puisé Jean le Prêtre, curé de Warnant, dont la

chronique est perdue, et l'écolàtre de Saint-Lambert, Hocfem, dont l'ouvrage nous

est connu par l'édition de Chapeaville.

Le rédacteur de cette compilation devait être un moine de Saint-Jacques de

Liège ; il a fidèlement enregistré les faits les plus notables qu'il avait vus s'accomplir

autour de lui à partir de l'année i37/i ou environ. M. Eugène Bâcha suppose que

ce pourrait être Guillaume de Vottem, prieur de Saint-Jacques, mort en i4o3.

Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, le récit s'arrête à l'année i4o2; il s'inter-

rompt brusquement à ces mots : « Anno Domini m.cccc 11°, cum rex Francie infir-

maretur. . . »

La partie originale de la chronique est très précieuse pour l'histoire municipale >
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féodale et religieuse de la ville de Liège et du pays circonvoisin. Une place consi-

dérable y est accordée à l'administraKon desévèques, aux guerres locales, aux épi-

démies, aux processions des flagellants, aux actes des possédés.

A titre d'exemple, on peut signaler le récit des hostilités qui éclatèrent en iS^D
entre la famille de Warfusée et la famille d'Awans , hostilités qui coûtèrent la vie à

plus de cinquante combattants. L'intervention de l'évéque de Liège fit conclure

une sorte de trêve ,
qui n'était pas , à beaucoup près , le rétablissement de la paix.

La réconciliation n'était pas encore faite une dizaine d'années plus tard, et, pour
mettre un terme à un aussi fâcheux élat, l'évéque et le chapitre prescrivirent en
i334 l'application du statut qu'ils appelaient lex sallca ou lex Francorum. Le passage

mérite d'être textuellement rapporté :

Cum a die qua bellutn fuit apud Dommartin usque ad presens tempus treuge utriusr|iiK

partis suniptibus episcopi eL capituli late fuissent, nec utraque parentela curaret ad ])acein

diverti, et ob hoc capitulum, desiderans ex lantis sumptibus exonerari, considérât episci)

pum esse irretitum juramento confederatis et e converso, quare ipsi tenentur armis contra

quoscunque ipsutn adjuvare, et ideo fultus tantorum adjutorio posset vi compellere diverti

parentelas ad pacem; insuper ad habendam pacem securiorem in patria, necesse esset uti

lege salica qua Franci utuntur; itaque ab episcopo et capitule ordinata pace parentelarum <;t

lege sabca sigillo régis Francie munita, et consilio bonarum villarum ac nobilium patrie,

anno Domini predicto, feria m" post Lamberti, scilicet die xx septembris, Leodii in capi-

tule demandatorum
,
pronuntiatur hoc modo : Lex Francorum ex nunc et inde in nostro

episcopatu teneatur. De emendis forefactorum ordinandis sint capti ex Leodio et Hovo et

Dyonanto homines nullius suspectionis, et denumeratis ipsis forefactis malefactorum ordi-

nabunt emendas cuilibet malefactori secundum forefactum, nulli parcentes. « Et super boc

,

ait episcopus , pronuntiamus pacem inter vos nunc esse firmam , scientes quod treuge super

hiis amjdius non erunt inter vos late, et videbimus quis banc pacem infringet; et qui vult

hiis ordinationibus conlrarius esse, exeat cxul a patria sine spc redeundi.» Quod audientos

parentele utriusque partis confracte sunt corde; attamen quidam ceperunt murmurare,
dicentes nequaquam ista possent fieri; et super omnes Walterus de Mumalia pro una parte,

et Tbeodericus dominus de Sarain, pro parte altéra, ambo ista contradicebant. Dixit autem
Walterus : «Si lex Francorum sit in nostra patria, illa que nunc sunt nostra brevi tempore

nostra non erunt, et redacti erimus in magnam servitutem. Et quod Leodienses , Hoyens<!s

et Dyonenses sunt ordinaturi emendas de morte amicorum nostrorum, absit hoc fieri!» Mox
ipse conversus ad partem sibi adversam dixit : «In nostra guerra amisi duos fratres, faciamus

pacem inter nos, malo indulgere mortem eorum quam sit destructa patria nostra occasione

nostre guerre. Simus unicordes
, quia si istam legem fieri patiamur, destruemur. » Qui omni!S

dixerunt : «Inter nos faciamus pacem, simus unicordes.» Tune omnes exierunt ex capitulo,

et diverterunt ad unam partem claustri, et inter se tractantes de pace, primo poUicita est

una pars contra alteram treugas tribus annis; deinceps de emendis faciendis elegerunt s(>x

homines ex una parte et sex ex altéra, et sic pax inter eos reformata est. Quod cum nun-

ciassent episcopo et capitulo, gavisi sunt corde, reddentes gratias Christo.

..Mi >: .

L'importance que le clironiqueur attachait aux événements locaux ne l'empêchait

pas de recueillir les nouvelles plus ou moins exactes qui arrivaient jusqu'à lui des

pays étrangers. C'est ainsi qu'on trouve çà et là, dans ses récits, quelques détails

intéressants sur les guerres des Anglais en France , sur les campagnes dirigées contre

les Turcs, sur divers incidents du grand schisme.

La Commission royale d'histoire a été bien inspirée en chargeant M. Eugène
Bâcha de faire sortir de l'oubli la compilation qui sera désormais connue sous la

dénomination de Chronique liégeoise de 1Ù02.

L. D.
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Untersuchumjen zur Gesc/iichte and Aliertumskunde jEgyptens). —
Leipzig, J.-C. Hinrichs'sche Buchhandlung , 1900, 2 /i pages
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SECOND ET DERNIER ARTICLE '^l

Si fon compare l'épisode du retour et de la conspiration dans Héro-

dote à ce qu'il est dans Manéthon , on remarquera des différences considé-

rables entre les deux versions. Le héros s'appelle Sésostris chez le

premier, et Séthôsis ou Ramsès chez le second. Le frère qui, chez

Manéthon, s'intitule Armais ou Hermias, et qui n'a reçu la régence qu'à

de certaines conditions, ne les observe pas; il se révolte ouvertement

pendant fabsence, abuse de ia reine, usurpe la royauté, et c'est sur un
rapport du chef des prêtres que le maître revient et rétablit l'ordre'^'.

Chez Hérodote, le régent ne se démasque pas , mais il essaye de faire périr

son frère dans un incendie, et celui-ci n'est sauvé que pyr la présence

d'esprit de la reine qui, fayant accompagné à la guerre, n'a pas pu être

exposée aux entreprises du rebelle comme dans Ja version antérieure.

Les données maîtresses du récit, la conquête du monde par le souverain

,

la régence de son frère, la révolte de ce frère, sont les mêmes dans les

deux cas ; la façon entièrement divergente dont elles sont traitées prouve

que nous avons ici non pas les variantes accidentelles d'un même roman

,

mais deux romans différents sur le même thème '^\ l'un mis au nom

''' Voir pour le j
" article , le numéi'o version de l'histoire de Sésostris, re-

d'octobre, p. ôgS. cueillie par Hérodote, était purement
'* Sethe, iSesostm, p. 20-2 1, a insisté memphite; l'histoire de Séthôsis serait-

sur ces divergences avec beaucoup de elle la version thé])aine dumême roman?
raison. . .ie ne l'affirme pas, mais il se peut, car

''^ J'ai dit plus haut, cpie la première Manéthon avait inséré dans cette partie

V 85
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de Sésousrî-Sésostris , l'autre à celui de Séti P-Séthôsis. Il semble donc
que Maiîéthon ,

pour qui ces contes étaient de l'histoire, n'eût pas de

raison sérieuse d'écarter l'un ou l'autre de son ouvrage; les révoltes d'un

frère investi de la régence ne sont pas chose rare en Orient, et le détail

variait assez d'un document à l'autre pour que le lecteur ne fût pas choqué
du double emploi. J'imagine qu'ici le plaisir de corriger Hérodote fut

pour quelque chose dans l'afi^ire , et aussi le rapprochement qu'on faisait

entre Séthôsis et yEgyptos d'une part, Armais et Danaos de l'autre.

Lorsque les étrangers, Juifs ou Grecs, eurent pour la première fois des

rapports très intimes avec les F^gyptiens devenus sujets d'une famille

macédonienne , ils se préoccupèrent vivement de chercher quels souve-

rains, parmi ceux qui avaient régné authentiqueraent aux bords du Nil,

répondaient aux Pharaons avec lesquels ils avaient été en contact à

diverses époques , ou aux personnages plus ou moins fabuleux que leurs

traditions les plus anciennes mentionnaient comme étant venus d'Lgypte

dans leurs cités. Pour les Juifs, c'était le Pharaon d'Abraham, celui de

Joseph, celui de Moïse, de Salomon, de Roboam, qu'il s'agissait de

reconnaître; pour les Grecs, c'était le Polybos chanté par Homère ^^^

c'était yËgyptos et Danaos. En ce qui concerne ces derniers , il s'agissait

en premier lieu de trouver parmi les chroniques indigènes deux membres
d'une race pharaonique dont l'histoire répondît en gros aux données

de la légende argienne. La Geste recueillie par Hérodote les lui fournissait,

car l'expression dont celui-ci se servait pour marquer le châtiment du frère

rebelle, Ticrdfievos rbv dSsX<pe6v, laissait la nature de ce châtiment assez

dans le vague pour qu'on pût l'interpréter d'un exil; mais la question de

dates était un obstacle sérieux. Du moment, en effet, que Sésostris était

un souverain de la XIP dynastie, l'époque de son règne se trouvait

séparée par trop de générations du siècle où Danaos et ^^gyptos avaient

vécu pour qu'on pût songer à lui sérieusement. Par bonheur, les per-

sonnages de l'autre version, Séthôsis- Ramesses et Armais -Hei'mias,

étaient de composition plus facile : leurs noms permettaient de les ranger

vers la fin de la XVIIP ou vers le commencement de la XIX* dynastie

,

ce qui s'accordait fort bien avec les conditions de temps imposées par

les traditions helléniques ''^^ Manéthon les plaça en cet endroit du

même de sou histoire une légende *'' Odyssée, IV, 126.

d'Aménophis , fils de Paapis , qui est thé- ^^' Voir, par exemple , dans Unger

,

baine certainement. Sur ce personnage Manetlio, p. igS-igS, les divers syn-

et sur le rôle de devin ou de thauma- chronismes établis à ce sujet, xarà rov

turge que la tradition lui prêtait, cf. le M aved(W, par les chronographes d'époque

Journal des Savants, 1899, p. ^i-A^.. postérieure.
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Canon , et, par conséquent, il dut retrancher du récit courant jusqu'alors

toute la partie qui avait trait au retour de Sésostris et à la conspiration

de son frère contre lui; ce que faisant, il se bornait à rectifier l'une des

assertions erronées d'Hérodote. Toutefois, la mise au point du récit et

l'ajustement de la donnée à son cadre historique ne furent pas sans lui

offrir des difficultés. Dans les fragments que Josèpbe nous a conservés,

l'ordre des Pharaons est tel : Akenkherès II, i 2 ans et 3 mois; Armais,

à ans et 1 mois; Ramessès, 1 an et /i mois; Armessès (ou Ramessès)

Miamoun, 66 ans et 2 mois; AménopJiis, 19 ans et 6 mois, après qui

vient enfin Séthôsis-Ramessès , surnommé .Egyptos, contre lequel son

frère Armais-Danaos se révolta. Ce Séthôsis aurait régîié 69 ans et aurait

eu pour successeurs, Rapsahès, 66 ans, Amenephthès, lio ans, et airtsi

de suite. Les listes royales, dans l'état où nous les possédons, confondent

le Pharaon Armais avec l'Armais régent d'Egypte sous Séthôsis et elles

ne donnent à celui-ci que son deuxième nom do Ramessès; elles décla-

rent qu'après un règne de cinq années, Armais-Danaos , « chassé d'Egypte

et fuyant son frère, se rendit en Grèce, prit Argos et régna sur les Àr-

giens », laissant le trône à son frère Ramessès-^^gyptos <^'. Le transfert an

Pharaon Armais de ce qui concerne le régent Armais est une faute évi-

dente des abréviateurs, mais les listes confirment le témoignage des

fragments et nous prouvent que Manéthon avait reproduit deux fois,

sans s'en apercevoir, la même série de princes, d'abord à la fin de la

XVIIP dynastie
i
ensuite au commencement de la XIX^

Les modernes ont essayé diverses méthodes d'expliquer le fait ou de

le supprimer : l'étude des fragments mêmes nous rend facile d'en com-
prendre la raison. Les anciens disent de Manéthon qu'il avait puisé dans

les écrits sacrés et dans les documents historiques de son pays natal, ainsi

qu'à des écrits qui couraient sans garantie d'authenticité parmi le

peuple et qui n'étaient que des faibles t^)
; il avait avoué, à l'occa-

sion, l'usage qu'il avait fait de ces histoires suspectes, ce qui fournis-

sait à Josèpbe l'occasion de rééditer contre lui l'accusation qu'il avait

lui-même portée contre" Hérodote et de le taxer de mensonges incroya

^'' Fruin, Manethonis Sebennytœ Reli- virèp wv S'ô Mave^oi»» oùx èx tûv tsapix

quiœ, p. 36-37; ^^- Unger, Manetho, Aiyvirllois ypan^àTWv , akX œs olvtos

p. i58. wnoXàyyjKsv, èx tcov dtecnrÔTecs fxv&o-

^'^iosèphe,C(mtmApionein,l,ch.xix: Xoyovuévcov x. t. A.; ch. xxvi, ô yàp
êx Te TÙv iepàv, ws (pcurtv auras, (lera- MoLvsdoiJv olràs OTrfv AiyvTtlcaxr^ krlopiav

<Ppà(Ta5, et plus loin, Mctvedcdv tovtô èx tùv iepwv ypapLu^TCiyv ixs6rjp(xevsvsiv

(prj(Jtv édvos... a.i-/^p.(ik6novs sv raïs iirrja^ôpievos . . .; cb. xxxi , sttI hs roui
iepats cLÙTÔûv ^iëXoisyeypâ<p6ixi; ch.xvi, ihe(nrôrovs fxù8ovs rpoLiràp.svos x. t. A.

85.
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blés, Tïjv à-niOcLvov avTOv •i^svSo'koyi(x.v^^\ Depuis que le hasard des fouilles

nous a restitué nombre de romans complets ou mutilés dans la langue

originale, nous avons en main de bons spécimens de ces fables que

Manéthon avait utilisées parfois et nous avons pu en déterminer la

valeur. Les conteurs populaires avaient mis sur le compte de beaucoup

des Pharaons illustres ou obscurs toutes sortes d'aventures souvent mer-

veilleuses ou grotesques, et de véritables cycles romanesques s'étaient

formés autour des noms de Snofroui, de Chéops, de Thoutmôsis III,

de Ramsès II et de bien d'autres'^'. La plupart des romans que nous

possédons nous sont parvenus dans des manuscrits antérieurs aux premiers

Ramessides ou corttemporains de la XX" dynastie, mais d'autres ont été

écrits sous les Ptolémées, ou même sous les premiers Césars ,' comme
cette Geste de Sénosiris que j'analysais ici il y a quelques semaines'^', et,

par une chance heureuse, nous avons retrouvé dans deux d'entre eux

une version directe de deux des récits que Manéthon avait insérés dans

son ouvrage. On lit sur ses listes royales que, du temps de Bocchoris,

le roi unique de la XXIV dynastie, un agneau avait parlé ^^^
: un manu-

scrit démotique du Musée de Vienne, lu par Krall pour la première fois,

contient les débris du discours que l'agneau monstrueux avait débité ^5'.

Un autre papyrus, grec cette fois, nous apprend comment le potier

Aménôpis, fds de Paapis, fut saisi de la fureur prophétique sous le règne

d'un certain Aménôpis, et annonça au souverain qu'une série de mal-

heurs épouvantables menaçait l'Egypte, après quoi il mourut soudain (^^.

Manéthon avait en en sa possession une version différente de cette même
prophétie, et il l'avait intercalée dans l'histoire d'un roi Aménophis,

qu'il prétendait avoir été le second successeur de Séthôsis-^^gyptos ^''K

Ici encore, le motif qu'il avait eu de recueillir ce document hasardeux

et de lui donner place à la fm de la XVIIP dynastie n'est pas malaisé à

deviner : c'est le désir d'étabhr des liens plus étroits entre les deux his-

''' Josèphe, Contra Apionem, 1,

cil. XVI ; cf. ch. XXXI , STrï Se tous àSscr-

TTÔTOvs fx^dovs ipaiiôfievos rf crwédij-

xev aù-rovs à.'Kidàvws rj ricri tûiv 'zspbs

àTtéyBeioiv siprjxÔTcov èiricrleva-ev.

'^' On trouvera les principaux de ces

romans historiques traduits et com-

mentés clans Maspero , Contes populaires

de l'Egypte ancienne, 3" éd., 1888.
''' Cl", le Journal des Savants de 1 90 1

,

p. 473-5o/i.
''^ Fruin, Manetlionis Sebennytœ Reli-

quiœ , p. 4.2, 43, 123; cf. Unger,

Manetho, p. -^^i.
^*' Krall, vom Kônig Bockhoris, nacli

einem demoiischen Papyrus der Sammlunc/

Erzherzog Rainer, 1 898 , dans les Fest-

gaben fiir Budinger.
'•''''' Voir l'analyse des portions encore

lisibles de cette prophétie au Journal

des Savants , 1899, p. 41-43.
''' Fruin , Manetlionis Sebennytœ Reli-

qnire, p. 1 1-1 6 ; Ungcr, Manetho . p. 2o5,

9.08, 218.
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toires hébraïque et égyptienne, puis de déterminer à quel Pharaon pré-

cisément répondait le Pharaon anonyme sous lequel Moïse avait vécu.

Les Juifs, si nombreux dans le Delta, etdéj.^ si en faveur auprès desPto-

lémées, avaient, sur ce qui concernait les rapports de leurs ancêtres

avec les Egyptiens, les mêmes curiosités que les Grecs pour ce qui

regardait les relations antiques de l'Egypte avec THellade. Manéthon se

persuada que la prophétie d'Aménôpis, fds de Paapis, lui fournissait la

solution du problème qu'ils avaient soulevé. Il identifia les tribus avec

les Impurs qu'elle mentionnait, et ces Impurs mêmes avec ces lépreux ou

plutôt ces fiévreux , ladou, gens de race étrangère et prisonniers de guerre

pour la plupart, qui travaillaient aux carrières de Tourali; les Impurs,

renforcés des débris des Pasteurs cantonnés à Jérusalem , auraient occupé

la vallée pendant treize années, au bout desquelles Aménophis, revenu

d'Ethiopie avec une armée nombieuse, les aurait rejetés ep Syrie tous

ensemble. Josèphe se sentit blessé dans son amour-propre national par

cette origine lamentable, et nous devons à celte circonstance de savoir

que le roi Aménophis était un roi fictif— êixÇôhixov (3aaiXsa. — dont

l'histoire reposait entière sur des inventions populaires, (xvOevéfxevat '^^K

La question chronologique avait été pour beaucoup dans l'adaptation

de la tradition hébraïque au conte égyptien, et, comme les noms royaux

que celui-ci renfermait permettaient de le rattacher à la légende de

Séthôsis-yËgyptos , ce fut toute une dynastie qu'il fallut introduire dans la

série réelle. Il serait trop long d'indiquer ici les moyens employés

pour mettre sur pied cette combinaison; mieux vaut rappeler qu'à

notre connaissance Manéthon avait placé dans une autre portion de son.

ouvrage un ensemble de rois qui n'avait aucune raison de s'y trouver. Les

monuments nous ont prouvé qu'à la lin de la IV dynastie et au com-
mencement de la V^ la série pharaonique comprend nécessairement :

1° Mankaouri-Mykérinos ;
2" Shapseskaf; 3" Ousirkaf; lx° Sahourî;

5° Kakiou; Shapseskaf termine la IV^ la V" débute avec Ousirkaf, et

E. de Rougé a démontré qu'il est impossible d'introduire le règne le

plus court entre les deux'^l Dans Manéthon, Shapseskaf est supprimé,

mais entre Menkhérès-Menkaourî et Ouserkerès- Ousirkaf une famille

de quatre rois se développe, qui auraient régné 68 années :
1° Ratoisès,

'2 5 ans; Bikhéris, 22 ans; Seberkhérès, 7 ans; Thamphthis, 9 ans^^'. J'ai

indiqué ailleurs que cette série ne renfermait probablement que des

''^Josèphe, Contra Apionem, 1, cha- mières dynasties de Manéthon, page 78.

pitre XXVI. ''' Fruin , Manethonis Sebennytœ Reli-
'*' E. de Rouge, Sar les monuments qniœ , Manetho, p. 24^-37; cf. Unger,

qu'on peut attribuer aux six pre- Manetho, p. 91-96.
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héros de romans, rattachés par les conteurs populaires aux Pharaons

constructeurs de pyramides. Manéthon , ne leur voyant pas de place

dans le coï'ps même de la IV"" dynastie, les avait classés à la suite de son

Menkhérès, avec qui il est probable queles données populaires mettaient

le premier d'entre eux en rapport : Shapseskaf disparut du coup dans la

bagarre ^^^. C'est, on le voit, lo même phénomène qu'avec les rois fic-

tifs de la XVIIP dynastie. Il y a des chances pour que Manéthon n'ait

pas été le seul coupable en cela et qu'il ait trouvé les annales des tem-

ples fort déformées par l'admission au Canon des rois de roman; la liste

des premiers Pharaons de la XVUP dynastie avait particulièrement souf-

fert et renfermait déjà, vers le début, les éléments romanesques qui

en altèrent chez lui le caractère. En ce qui concerne les derniers, les

synchronismes établis avec les traditions hébraïques et grecques prouvent

que l'introdijction des Pharaons irréels est bien le fait de Manéthon lui-

même.
Il résulte, je crois, de cette analyse, que Manéthon, trouvant dans

Hérodote la légendre de 8ésostris et essayant de l'ajuster au cadre de

ses dynasties, a été entraîné à la dédoubler sans s'en douter et à en uti-

liser les données dans deux endroits différents de son histoire. La tradi-

tion populaire lui présentant, au nom de Séthôsis, appelé aussi Ramsès,

une seconde version des faits qu'on racontait ailleurs d'un Sésostris, il

considéra que c'étaient là deux épisodes différents et il identifia le Sésos-

tris d'Hérodote avec l'un des Senousrî-Sénosris de la XIP dynastie, Je

Séthôsis-Ramsès de la version nouvelle avec un des Séti de la XIX^;

dans les deux cas, l'identification le conduisit à fausser la réalité. 11

mêla Ousirtasen II et Ousirtasen III ou, si l'on veut, Sénousrî II et

Sénousrî 111, en un seul Sésostris et il raccourcit la XIP dynastie d'un

règne important; il confondit Séti P' avec Séti II, et s'il ajouta, de la

sorte, deux rois imprévus à la XVIIP dynastie, il en retrancha un à

la XIX^ Au fond, c'est le souci d'Hérodote qui l'a guidé dans toute cette

affaire, et la préoccupation des synchronismes à établir entre les Pha-

raons et certains personnages des légendes grecques; ce qu'il dit n'est,

dians les deux cas
,
que spéculations ou combinaisons où Ihistoire vraie n'a

point de part. Il ne semble point, d'ailleurs, que ses fictions exercèrent la

moindre influence sur les littérateurs ou sur les historiens de l'époque

Alexandrine : ceux-ci connurent un seul Sésostris, celui dont Héro-

dote avait parlé le premier, et lorsqu'ils eurent quelque fait nouveau à

^'^ Masptero, Notes sur (fadques points de grammaire et d'histoire, dans le Recueil

de travaux, 1890, p. i28-i3o.
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enregjstier sur le compte du personnage, ils l'attribuèrent au Sésostris

d'Hérodote et non pas à celui de Manéthon. Leurs ouvrages ont dis-

paru, il est vrai, mais les quelques fragments qui en sont épars dans les

écrivains postérieurs attestent suffisamment leur façon de procéder à

cet égard. Au moment où le commerce et, jusqu'à un certain point, la

domination des Ptolémées s"éten<lirent le long de la Mer Rouge, les

amiraux et les marchands macédoniens découvrirent dans beaucoup

d'endroits des stèles et des ruines de postes fortifiés d'origine pbarao-

niqueu Comme , au dire d'Hérodote , Sésostris élait ie seul Egyptien qui eût

régné sur l'Ethiopie '^\ c'était à lui, naturellement, qu'on attribuait

l'honneur d'avoir érigé tout cela. Eratostbènes affirmait que non seule-

ment il avait été le premier à soumettre la vallée supérieure du Nil

,

c'est-à-dire l'Ethiopie intérieure , mais qu'il avait conquis l'Ethiopie mari-

time, la Troglodytique, et que les retranchements, les temples, les in-

scriptions rupestres, les stèles étaient des souvenii-s de sa campagne;

il citait, entre autres, une stèle qui existait de son temps près de Dire,

sur le littoral africain du détroit de Bal-el-Mandeb ^^l Artémidore

d'Ephèse s'était approprié, sur ces points, l'opinion d'Eratosthènes , et il

connaissait, près d'une des stations fréquentées pour hi chasse aux élé-

phants, un temple d'Isis que Sésostris avait bâli^^'. Les campagnes

d'Alexandre et de Séleucus dans l'Inde, élargissant de ce côté les con-

naissances géographiques des Grecs, avaient, du même coup, reculé les

limites assignées jusqu'alors aux guerres de Sésostris en Asie, et, pour

mettre l'Egyptien hors de pair, d'aucuns estimaient qu'il avait dû pénétrer,

par delà le Gange, aux rives de l'Océan; Mégasthènes pourtant se re-

fusait à le croire et ne voulait pas admettre qu'il eût dominé sur l'ïnde^'^l

Dans la première moitié du premier siècle avant notre ère, sous le règne

de Ptolémée Néos Dionysos (^), Diodore de Sicile , ayant visité i'Eg^^pte,

y recueillit les renseignements nouveaux que les savants de l'école

d'Alexandrie avaient rassemblés sur Sésostris, et il les inséra au livre 1'''

de sa Bibliothèque historique. Bien qu'il mentionne des documents égyp-

tiens de nature diverse, livres sacrés, chants, stèles, listes royales ''^^, il

ne les consulta directement pas plus qu'Hérodote, et il n'eut même pas,

comme Hérodote, le contact perpétuel avec ces drogmans et ces sacris-

('^ iiérodoie,ll,c\: (JLOVvos Aîyiirlioe dans MûUer-Didot, Fragmenta histori-

AWioiriïjs rjp^e. conim grtecoimm , t. II, p, ^i6-^i-j.
(') StraJjon, XVI, p. 769, et XVII, ^'' Diodore de Sicile, I, U; cf. i,

p. 790. 83.
<'^ Strabon, XVI, p. 770. '"' Diodore de Sicile, I, i44, parle des
'*^ Mégasthènes, Fragments '20-?. 1, livres sacrés où les prêtres avaient con-
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tains indigènes qui débitaient de si jolies histoires aux voyageurs. Il con-

sulta les livres écrits par les Grecs depuis deux siècles, et il puisa chez

eux la matière de la plupart de ses récits : c'est à peine s'il invoque le

témoignage de ses yeux , même pour les choses que tout étranger pou-

vait voir en Egypte, et que lui-même avait vues certainement*^^. Comme
il ne nomme point partout ses autorités, il est difficile de définir avec

certitude à quels historiens il avait emprunté les détails inédits que

nous rencontrons dans ce qu'il dit de Sésostris. Le récit d'Hérodote lui

servit de canevas pour les classer, paragraphe à paragraphe, mais il y
substitua au nom de Sésostris la forme jusqu'alors inconnue pour nous

de Sésoôsis, 'Stsa-oôjais.

Je dis Diodore, mais ce ne fut pas lui probablement qui exécuta ce

travail : il le trouva tout exécuté à quelques nuances près, et il l'inséra

presque tel quel dans sa Bibliothèque. Un historien alexandrin, dont la

main se reconnaît encore çà et là, ne fût-ce que dans des formes telles

que Menas (M)7m?) pour Mên [Mt^v] ou Menés {Mrjvr]s), sans doute

Agatharchide dans son livre 1", avait pris le récit d'Hérodote pour

cadre de sa description de l'Egypte, puis il y avait intercalé les per-

sonnages et les renseignements nouveaux qu'il avait rencontrés sur ce

sujet au cours de ses voyages et de ses lectures. Hérodote avait mentionné

par leurs noms Menés, le fondateur de Memphis et de la monarchie, la

reine Nitocris, Mœris et, à la suite de Mœris, une série ininterrompue

formée de Sésostris, de Phéros, deProtée, de Rhampsinite, des quatre

rois constructeurs de Pyramides. Artémidore d'Éphèse, et après celui-ci

Diodore , reproduisirent la même succession qui exilait les rois construc-

teurs de Pyramides si loin de leur âge réel: ils supprimèrent Nitocris,—
pour quelle raison, nous l'ignorons, — et ils conservèrent tout le reste.

On a donc chez Diodore Ménas-Ménès, Mœris, Sésoôsis P""- Sésostris,

Sésoôsis Il-Phérôs, Protée-Kétès, Rhemphis (Rhempsis) -Rhampsinite,

enfin Khembès-Khéops, Khéphrên et Mykérinos, mais séparés les uns

des autres par des séries ignorées d'Hérodote , BusirisP et II , Osy mandias

,

Ouchoréus et peut-être .^gyptus entre Menés et Mœris ''^), sept généra-

signe l'histoire de tous les rois, de toute de Thèbes (I, 46), et du massacre d'un

antiquité ; 1 , 45, de la malédiction de Tné- Romain qui avait tué un chat par mé-

phakhtos , gravée en hiéroglyphes dans garde (I, 83).

le lemple de Zeus, à Thèbes;!, 46, ^^> Diodore de Sicile, 1, 45-5 1; Eu-

des annales où les prêtres avaient puisé siris-Osymandias représentent une tra-

leurs renseignements ; 1 , lui , des chants dition thébaine , Oukhoreus une tradi-

en l'honneur de Sésostris , etc. tion memphite. Busiris est l'Osiris de
'^> Ainsi à propos des tombes royales Thèbes, né sur l'emplacement que le
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tions d'inconnus entre Mœris et SésoosisP"'-Sésostris^^^, Amasis, Actisanès

l'Ethiopien, Mendès-Marrhos et d'autres sans nom entre Sésoôsis 11-

Phérôs et Kétès-Protée''^', Niiéus et sept générations d'inconnus entre

Remphis-Rhampsinitos et Khembès-Khéops ^^l Et lorsqu'il s'agit de

l'histoire de chacun de ces personnages en particulier, on y remarque

le même procédé de marqueterie qui avait été employé pour l'ensemble

delà série royale. Hérodote contait brièvement que Mœris avait construit

les propylées septentrionaux du temple d'Héphaestos à Memphis, qu'il

avait creusé un lac dont on décrira l'étendue plus tard ainsi que la hauteur

des pyramides qui y altenaient; c'est, en effet, par la suite du second

livre, qu'il donne ces renseignements tout au long^*'. Diodore, ou Arté-

midore, fond ensemble les trois chapitres qu'Hérodote avait consacrés à

ce souverain et à ses travaux, mais il brode sur ce canevas des observations

à propos des machines employées à l'ouverture et à la fermeture du canal

de communication avec le Nil, du cadeau que le souverain fit à sa

femme des revenus de la pêche pour ses parfums et sa toilette, des

vingt-deux espèces de poissons qui vivent dans le lac et des ouvriers in-

nombrables qui en fabriquent des salaisons'^'. Ajoutons que sur bien

des points, il a l'intention évidente non seulement de compléter Hé-

rodote, mais de le corriger tacitement, dans les noms comme dans les

faits. Hérodote faisait de sonMên , non seulement le premier roi d'Egypte,

mais le fondateur de Memphis et un prince d'activité heureuse : Dio-

dore attribue la fondation de Memphis à son Ouchoréus, et adopte

une tradition défavorable à la mémoire de Menas. ïï dit ailleurs que le

successeur de Sésoôsis porta le même nom que son père, et ce Sé-

soôsis Il n'est autre que le Phérôs d'Hérodote t*^^; sans doute savait-il que

Phérôs est un simple titre royal, celui que nous transcrivons Pharaon^'''.

Protée n'est plus chez lui que le sobriquet infligé par les Grecs à un

roi d'origine obscure qui vivait à fépoque de la guerre de Troie; il lui

enlève la jolie légende d'Hélène en Egypte qu'Hérodote avait contée

tout au long, mais il voit en lui l'original du dieu Protée, et il explique

la fable de ses métamorphoses par la multiplicité des masques humains

ou animaux que la coutume imposait aux rois dans les cérémonies pu-
•

temple d'Apît occupe aujourd'hui, et '*^ Hérodote, II, ci, cxlix-cl.

qui aurait fondé la ville en lui donnant '^' Diodore de Sicile, 1, 61-62.

son nom, P-oasiri; Osymandias est ''*' Diodore de Sicile, I, 69.

Ousimarî-Ramsès IL ''^ Sethe, Sesostris, p. 11-12, mais
(1) Diodore de Sicile, I, 53. j^ "^ pense pas que la correction de
'^' Diodore de Sicile, I, 59-62. toû 'srarpôs en toO «l^apaw soit néces-
''^' Diodore de Sicile , I, 63. saire.

8G

IMPniMEniI HITIODALE.
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bliques. Il retranche également à Rhampsinite le conte du Voleur

habile , et il lui reproche d'avoir été un avare méprisable ; il sait même
le nombre de talents en argent et en or que le trésor du prince ren-

fermait '^'. Sésostris a été traité de la même façon que les autres, et,

avant tout, il est devenu Sésoôsis. M. Sethe dérive cette forme de

Senouosri-Senouosre, et il explique l'absence de r par celte loi de pho-

nétique égyptienne qui veut que, dès les temps les plus anciens, dans

beaucoup de racines, I'r final se soit affaibli et ait été remplacé par

Yiod; on aurait peut-être, dans Sésoôsis, une autre prononciation,

*Senwosje-Senvvose à côté de*SENWOSRE^'^\ L'explication est contraire aux

lois de la phonétique égyptienne. On sait, il est vrai, que r placé

d'abord entre deux voyelles, comme I'r des infinitifs latins, s'amuit

de bonne heure, et que le masculin Ousirou-Ousiri de l'adjectif qui

entre en composition dans *Senwosre , devient *Ousi , Ouosi , dans *Oi]Si-

MARïis-OuôsiMARÊs par exemple ^^'; mais au féminin, le même r, appuyé

contre la consonne précédente, et suivi de la flexion féminine lourde

it-p't, — par chute régulière du t, i-e,— ne tombe jamais, si bien qu'on

a NOUFi-NOUFE pour NOUFiR au mascuUn, mais nofrët-nofrÎt et nofrÉ-

NOFRI au féminin. L'r final n'aurait pu disparaître dans le nom en litige

que si le second terme eût été masculin, mais alors ce nom aurait dû

sonner quelque chose comme *Senouosiri et non pas *Senouosret. Du
moment que le second terme est féminin , I'r doit subsister et *Senwosret

ne peut devenir que *Senwosre, jamais *Senouosje. Je m'en tiendrai à

l'hypothèse qui fait de Sésoôsis une variante de Sesotsodrî, © 00 -. X \
sans le ri final, le nom du Soleil qui disparaît parfois dans les noms
propres'^' : elle se rencontre en effet appliquée à Ramsès II, sous la

forme Sesosod 2e(Toâ5<T<s, et à Ramsès III, sous la forme n^ Sose 2âîo-/s,

Les développements que la Geste de SéSôstHs a reçus aux mains de

Diodore ou d'Artémidore ont tous pour objet d'éclairer les points de-

meurés obscurs dans la version première, ou d'en préciser le détail.

Sésostris, dans Hérodote et chez les écrivains qui avaient suivi Hérodote

jusqu'alors, apparaissait conquérant et législateur de but en blanc, sans

'') Diodore de Sicile, I, 62. ''^ On a pour le roi Aménôthès I" la

'^' Sethe, Sésostris, p. g. variante Sorké \-'
|

| sans le rè-rî

(^) Bien entendu, u ne tombe pas
^^^^^ , côté de ©VÎ t Sorkérî; cJ'.

toujours , même en ce cas , et i on a
t^, , ;

"^
1 7 • t

^, , jin 4 i rx A ' Maspero, htades de mvtnoloqie et a ar-
n.,«•£«%» /*««£• ^-Tll^r^^ll t (JUSIRKARl, a ^ ''— ''

côlé (Ï0ù(ji[xipr]s © 1 H
chéologie égyptiennes , t. III, p. Aie.

OusiMARÎ. (5) Lepsius, Denlwiàler, III, 208 e.
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que rien dans ce qui avait été dit de l'histoire d'Egypte avant lui expli-

quât ni comment il s'était, formé pour son double rôle, ni de quelle

manière il s'était procuré les ressources et l'instrument nécessaires à ses

grands desseins. Les écrivains de Tépoque Alexandrine
,
qui savaient par

l'exemple d'Alexandre ce que la conquête suppose de préparation et

d'entraînement, s'étaient arrangés pour combler cette lacune de la tra-

dition première, et pour donner de l'enfance de Sésoôsis le compte qui

manquait de celle de Sésostris. Vulcain, apparaissant en songe au père

du héros, lui avait prédit que son fils serait un jour le maître de la terre,

et le père, voulant faciliter l'accomphssement de l'oracle, avait élevé au-

tour du jeune prince tous les enfants mâles nés le même jour que lui.

Arrivés à l'adolescence, il les avait envoyés tous ensemble faire leurs pre-

mières armes dans l'Arabie d'abord ,
puis dans la Libye dont ils asser-

virent la plus grande part. C'était le noyau d'une armée excellente, que

Sésoôsis organisa dès qu'il fut roi lui-même. Afin de s'assurer le dévoue-

ment de ceux de ses sujets qu'il emmènerait avec lui et la fidélité de

ceux qui demeureraient aux bords du Nil, il les combla tous de bien-

faits , distribuant aux uns des présents , aux autres des terres , aux accusés

d'Etat et aux détenus pour dettes qui encombraient les prisons la re-

mise de leurs peines et de leurs dettes. Il répartit le pays en trente-six

nomes et il y confia à un magistrat spécial l'administration locale, la

levée des impôts, le recrutement de la milice : celle-ci comprit six cent

mille fantassins, vingt-quatre mille cavaliers, vingt-sept mille chars de

guerre, et le commandement en fut confié aux dix-sept cents jeunes

gens qui avaient été nourris avec le prince ^^'. M. Sethe s'est efforcé

consciencieusement de démontrer que tous ces traits s'accordent mieux

avec ce que nous savons d'Ousirtasen P"" qu'avec ce que nous saA ons de

Ramsès IH^* ; toute personne qui examinera les documents sans pré-

vention sera d'avis que rien n'est plus vrai de l'un que de l'autre dans

ce prologue des conquêtes de Sésoôsis. La division en nomes remonte

jusque dans l'antiquité fabuleuse, ainsi que les lois financières et mili-

taires; d'autre part, l'ouverture des prisons, la remise des dettes, les

concessions de terres, les distributions de présents , sont des traits géné-

raux et ne pourraient avoir une valeur particulière en l'espèce qu'à la

condition d'être justifiées
,
pour l'un ou l'autre des rois

,
par des docu-

ments contemporains. Artémidore ou les historiens Alexandrins aux-

'^' Diodore de Sicile, I, 53-56. la grande inscription d'Abydos, qui
^^' Sethe, Sésostris, p, i5-i6. Pour nous fournissent des renseignements sur

être tout à fait impartial, M. Sethe au- l'enfance et sur la première jeunesse de

rait dû citer l'inscription de Roubân et Ramsès 11.

86.
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quds il s'était informé, Agatharchide de préférence, n'avaient pas besoin

de connaître une version indigène du conte qui eût été ignorée d'Héro-

dote : les principaux éléments de son récit se trouvaient déjà proba-

blement dans les écrivains qui avaient parlé de Sésostris après Héro-

dote ''\ et dont les passages cités plus haut d'Arislote et de Dicéarque'^)

nous permettent de soupçonner l'activité en ce sens. De même, pour les

détails relatifs à la conquête de l'Ethiopie, M. Sethe a beau rassembler

des textes qui prouvent que Senwosret I, II et III ont eu des vaisseaux

sur la Mer Rouge, conduit des expéditions en Ethiopie, construit des

temples dans les régions par eux soumises ou dressé des stèles, ce n'est

pas le souvenir d'une légende relative h des Pharaons de la XIP dynastie

qui a dicté le récit de la campagne d'Ethiopie; Aitémidore et les Alexan-

drins, ciiez qui Diodore a puisé librement, précisèrent ce qu'Hérodote

racontait de la croisière méridionale de Sésostris au moyen des rensei-

gnements que les courses des Ptolémées leur fournissaient sur ces ré-

gions. De même encore pour les guerres d'Asie, c'est de l'Hérodote

interprété au moyen des historiens d'Alexandre, mais de manière à

montrer le Macédonien moins largement vainqueur que le vieux Pha-

raon. J'aurais beau jeu à continuer cet examen, mais chacun, s'il lui

plaît, l'achèvera aisément, et cet article est bien long. Pour le dire en

un mot , si l'histoire de Sésostris est un conte transporté directement de

l'égyptien au grec par Hérodote , celle de Sésoôsis n'est que la dernière

en date d'une série plus ou moins longue de répliques et de .paraphrases

faites sur le récit d'Hérodote, par des Grecs qui avaient perdu le contact

direct avec la tradition indigène.

Ce n'est pas que les traits qu'on y rencontre ne soient, pour la plu-

part, d'origine vraiment égyptienne. On y lit, par exemple, que Sésoô-

sis, chaque fois qu'il allait se rendre au temple ou dans une ville, dételait

les chevaux de son char et attelait à leur place quatre des rois ou des

gouverneurs étrangers qui étaient venus en Egypte lui apporter leur

hommage, « indiquant par là qu'après avoir dompté les plus braves et

les |)lus vaillants, il n'avait plus aucun rival qui pût se mesurer avec

lui'"''». L'histoire eut du succès dans l'antiquité et, plus tard, on y
cousit une morale qui la rendit édifiante pour les chrétiens eux-mêmes.

<i II arriva un jour qu'un des rois qui étaient attachés à la partie basse du
timon se retourna souvent pour regarder la roue qui se mouvait sur

elle-même dans la régularité de sa rotation. Sésostris s'en étant aperçu :

>'^ Cf. ce qui est dit pins haut. Journal des Savants, p. 596. — ^^' Voir plus

haut, page 6o5 du présent volume, — ''' Diodore de Sicile, 1, 5 ; cf. Pline, H nat. ,

XXXIil, 02.



LA GESTE DE SESOSÏRIS. 677

« Que fais-tu? »s'écria-t-i].« Seigneur, répondit i'homme, je contemple cette

« roue qui, courant sans cesse, ne demeure pas en place, mais, montant
« et descendant, lait avancer le char. » Sésostris comprit que le prince

voulait lui remontrer l'inconstance et la volubilité de la fortune, qui

roule sans cesse et ne s'arrête nulle part, si bien qu'il en est des choses

humaines comme d'une roue qui tourne ; il cessa de traiter les rois de

la sorte et il les renvoya chacun dans son royaume pour y gouverner

sous sa suprématie^''. » Les monuments égyptiens ne nous montrent
aucun char royal attelé exclusivement de rois ou de chefs vaincus, mais

sur une stèle d'Aménôthès III, par exemple, on voit les prisonniers

asiatiques et nègres liés les uns sur le plancher de la caisse du char,

pour former litière aux pieds du Pharaon , les autres à fessieu et au

timon, parmi les chevaux, et entraînés dans la course de ceux-ci, comme
s'ils aidaient à traîner'^'. Ailleurs, à Beît-Oually, un tableau du même
genre nous montre des chefs attachés de même au char de Ramsès II,

et les scènes analogues ne manquent pas sur les monuments. L'attelage

de chevaux n'y est supprimé nulle pari et il est toujours associé à l'atte-

lage humain , mais on conçoit aisément que , dans un récit populaire

,

les bêtes aient disparu et que les hommes seuls soient demeurés^^'. L'idée

même qui a présidé à la composition du récit est donc égyptienne,

mais c'est une idée générale qu'on pouvait concevoir de tous les Pha-
raons conquérants, et la part de l'imagination chez l'écrivain a été de

l'appliquer à Sésostris. Les additions et les corrections que Diodore, ou
mieux ses garants, avaient apportées au texte d'Hérodote , sont toutes du
même genre : elles ne sont jamais assez caractéristiques pour qu'on

puisse les appliquer en propre à tel ou tel des souverains nationaux. Il

semble qu'après le i"' siècle, les auteurs alexandrins ou occidentaux ne
songèrent plus à composer une biographie nouvelle de Sésostris, mais

qu'ils se contentèrent de celles qui existaient chez Hérodote ou chez

Diodore. Strabon et Juba'''' mentionnent le canal de la Mer Rouge et

les expéditions sur la Mer Erythrée et dans l'Inde, mais c'est en passant

et sur le témoignage d'Eratosthènes, d'Artémidore ou de Mégasthènes^^'.

'"' Ménandre le Protecteur, Frag- l'héroïne est représentée sur un char
ment ii, dans MûUer-Didot, Frag- traîné par des femmes.
menta historicorum grœcorum , tome IV ,

f*^ Juba, Fragments /u-4^2, dans

p. 210. Mùller-Didot , Fragmenta historicoriim
'^> Flinders Pétrie, Six Temples at grœcorum, t. lil, p. 44.7.

Thebes, pi. X; les fragments de cette <'' Strabon, I, p. 88; XV, p. 686;
stèle sont au Musée de Gizéh. XVI, p. 769, 770; XVII, p. 790, 801;

'-'^ Au papyrus erotique de Turin, cf. plushaut,/oHrHa/Je5 5ai;oH^5, p. 597.
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Trogue PoMipée, puisant à une source inconnue, déformait Sésostris

en Vexores, d'où ses compilateurs déduisirent plus tard Vesozes, Vesozis

ou Vesoges*'^; il savait toutefois en plus de ses prédécesseurs qu'ldan-

tyrriios, roi des Scythes, avait battu l'Egyptien et arrêté sa marche en

Europe^^l Cette question de l'expédition européenne, qui avait marqué
le point tournant de la conquête, préoccupait les esprits, et chacun lui

donnait une solution différente : selon l'auteur suivi par Pline l'Ancien,

la défaite aurait eu lieu en Colchide'^\ mais Valerius Flaccus affirme

qu'elle fut infligée par les Gètes aux envahiss/Burs '''l Un écrivain de

l'époque d'Auguste , Athénodore de Tarse , supposa qu'ayant soumis la plu-

part des cités grecques, Sésostris en ramena l'artiste Bryaxis par lequel il

fit exécuter une statue d'Osiris-Apis, le Sarapis dont le culte était célèbre

à Alexandrie '^^ L'audace de l'anachronisme ne laisse pas d'étonner.

L'arrivée de plusieurs obélisques à Rome ayant attiré un instant la cu-

riosité publique sur ces monuments, les hiérogrammates du temps

avaient déclaré, en lisant les inscriptions qui les couvraient, que l'un

d'eux, celui qui s'élevait sur le Vatican dans le Cirque des princes Caïus

et Néron, s'il n'avait pas été gravé ;\ l'origine pour Sésôsis lui-même,

avait appartenu du moins à son fils Nenkoreus'^^ Un siècle après Pline,

Arrien avait affirmé dans ses Parthiques que l'arrivée des Parthes au

pays qu'ils occupaient depuis lors avait eu lieu au temps de Sésostris

et du roi scythe Jandyses^'\ le second n'étant autre sans doute que

l'adversaire et le vainqueur du premier. On ne sait où il était allé cher-

cher ce renseignement, mais c'est sur l'autorité de Mégasthènes qu'il

refusait d'admettre que le héros eût jamais pénétré dans l'Inde (*\ On
voit le peu que sont les notices éparses chez les auteurs de l'époque

romaine. Désormais le cycle de Sésostris est clos; sa geste ne s'augmen-

tera plus d'exploits nouveaux, et ce qu'on en dira ne sera que la répé-

tition ou l'abréviation de ce qui en avait été dit auparavant. Si exacte-

ment qu'on cherche, on ne trouve plus que peu de traits originaux à

'*' Orose, I, i4; Jordanes, S 6.

(') Justin,!, 1 S 6; II, 3 8 8. Trogue

Pompée avait peut-être pris ce rensei-

gnement chez Timagène, mais on ne

sait auprès de qui celui-ci avait pu s'in-

former sur ce sujet.

('J Pline , Hist. nat, XXXÏÏ , 5 1 . L'écri-

vain inconnu auprès duquel Hine s'était

informé aura mal interprété le passage

d'Hérodote, II, cin ; cf. Tacite, An-

nales, II, 6o.

'*^ Valerius Haccus, Argonautique$

,

V,4i8.
'^^ Athénodore de Tarse , Fragm. ^ ,

dans Mûller-Didot , Fragmenta histori-

corum grœcoram, t. III, p. 4^87-488.
C) Pline, HisL nat.. XXXVI, vin,

f'' Arrien , Parthica, S 3 , édit. Mûller-

Didot, p. -yJiS.

^*' Arrien , Indica , V, S 4 , édit. Mûller-

Didot, p. 307.
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ajouter à tous ceux qu'on avait accumulés déjà autour d'elle. C'est

ainsi que la tradition courante h Alexandrie voulait qu'il eût construit

sur le site de cette ville un temple à Sérapis, où Alexandre aurait dé-

couvert sa statu(>^'^. Dans le roman qui court sous le nom du Pseudo-

Callisthènes, il est raconté que le même Alexandre, étant parvenu à

l'extrémité des déserts do l'Asie, rencontra un personnage mystérieux

qui s'opposa à ce qu'il poussât plus loin : c'était Sésostris, héroïsé, que

les dieux lui envoyaient pour le prévenir qu'il eût à s'arrêter dans sa

course '^^ La vanité indigène, considérant qu'Alexandre était après tout

un Egyptien de sang mêlé par les amours de Nectanébo avec sa mère,

agrandissait ses exploits au point de leur faire dépasse!" les limites

mêmes que les connaissances géographiques des Romains avaient at-

teintes vers l'Orient; mais, comme Sésostris était un Egyptien de race

pure, on le conduisait plus loin encore qu'Alexandre n'était allé, presque

hors du monde des vivants et chez les Dieux.

Toutefois, si l'invention s'épuisa, l'intérêt qu'on portait au héros ne

faiblit point : on continua à rechercher avec attention la place qu'il

avait occupée dans la suite des siècles. Hérodote ne l'avait pas reculé

très loin dans le passé, puisqu'il le mettait deux générations seulement

avant Protée, lequel avait donné l'hospitalité à Hélène et avait vécu par

conséquent à l'époque de la guerre de Troie, disons , sans préciser, vers

1 2 5o av. J.-C, Dès le princij)e, cette évaluation parut être insuffisante,

et, un siècle après Hérodote, Aristole affirmait déjà, comme nous

l'avons vu, que Sésostris était fort antérieur à Minos^^' qui, lui-même,

était fort antérieur à la guerre de Troie. Dicéarque, l'élève d'Aristote,

avait tenté de fixer exactement la date , et ses calculs le ramenaient à

l'an 29/13 avant la première Olympiade, soit Syig avant J.-C, et c'est

aussi vers le même temps que f historien consulté par Trogue Pompée
le ramenait'^l La plupart des auleurs n'osaient pas indiquer un chiffre

d'années aussi précis : ils se contentaient de déclarer, comme Apollo-

nius, que des siècles nombreux s'étaient écoulés depuis lors ^^'; comme
Strabon , que tout cela se passait avant la guerre de Troie^'''. Tacite répé-

'*' Pseudo-Callisthènes , édit. Mûller- ceux qui navigueraient après lui sur la

Didot, p. 36. La tradition recueillie par Mer Erythrée.

le Pseudo-Callisthènes donne le nom '"^^ Voir plus haut, Journal des Sa-

sous la forme de Sésonchôsis. vants, 1901 , p. 6o5.
^^' Pseudo-Callislhènes, édit. Mûller- '*^ Vnger, Manetho, p. 126.

Didot, p. i35. Il est question ailleurs ^^^ Apollonius de Rhodes, Argon.,

dans le même texte (p. 122) de l'ai- IV, 217.

guade qu'il avait préparée pour tous ''''> Strabon, I, p. 38.
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tait d'après quelque Alexandrin qu'avant le principal de Tibère, le

Phénix ne s'était manifesté que trois fois, sous Ptolémée, fils de Lagos,

sous Amasis et sous Sésôsis*^', sans qu'on sache de façon certaine quel

espace de temps il y avait d'une apparition à l'autre. Tout cela était

vague, mais si l'on hésitait entre les siècles, un point demeurait ancré

fermement dans les esprits, l'extrême antiquité du personnage; quel-

ques-uns, estimant sans doute qu'ils ne sauraient jamais l'évaluer assez

haut, faisaient de Sésostris le premier des hommes qui eût régné, le

successeur direct d'Horus'^'. La question de date, simple affaire de curio-

sité érudite pour les historiens païens, prit un intérêt presque dogma-

tique lorsque les juifs, puis les chrétiens entrèrent en scène, et qu'ils

voulurent faire tenir les données contradictoires des classiques sur Sé-

sostris dans le cadre des chronologies dérivées du comput biblique. Les

livres hébreux, dans les occasions où ils parlent de l'Egypte pour des

faits antérieurs aux dynasties bubastite, éthiopienne et saïte, ne men-
tionnent jamais le souverain régnant par son nom personnel, e!. ils se

bornent à le désigner par le titre de Pharaon ; ils citaient le Pharaon

d'Abraham, celui de Joseph, celui de Moïse, celui de Salomon, et

il y avait quelque utilité à mettre ces anonymes en bon rang dans la

longue série des souverains égyptiens. Bien que la plupart des chrono-

graphes juifs et chrétiens aient eu à leur disposition les listes de Mané-

thon, ce n'est pas chez elles qu'ils allèrent chercher d'abord la matière

de leurs spéculations sui' ce sujet, mais ce fut chez les historiens clas-

siques. Cette inconséquence s'explique, si l'on songe que les premières

tentatives en ce sens se firent à Alexandrie, parmi les savants juifs de

cette ville, et que ceux-ci ignorèrent Manéthon ou ne voulurent tenir

aucun compte de lui. Ils pratiquèrent en revanche et Hérodote et les

nombreux historiens grecs qui avaient traité des rois d'Egypte après

Hérodote; ils utilisèrent les contes et les romans populaires dont ils

avaient connaissance par leurs amis ou parleurs serviteurs égyptiens ^^\

et Sésostris fut naturellement l'un des noms qui les préoccupèrent le

plus. Les œuvres de ces premiers historiens judéo-grecs ont disparu,

mais Josèphe nous est un exemple de ce qu'ils pouvaient être : il re

'Il ,ij/!*

^'^ Tacite, Annales, VI, 28; cf. Un- entre plusieurs, le récit qu'Artapan fai-

ger, Mnnetlio, p, 1 2 3-125; Sethe, Se- sait de la vie de Moïse [Fragm. i4)

sostris, p. i3-i/i. renferme des éléments empruntés cer-

'^> Dicéarque , /'Vrt^m. 7, dans Mûller- tainement à un ou à plusieurs contes

Didot, Fragmenta historicoruni grœco- égyptiens; cf. Mûller-Didot, Frag-

ranij t. II, p. 235-236. menta historicorum grœcovam, t. III,

^'' Pour n'en citer qu'un exemple, p. 220-22/1.
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proche à Hérodote d'avoir confondu Sésostris avec Sousakos, le She-

shonk qui vainquit Roboam, et d'avoir assigné au premier une conquête

de la Palestine dont l'honneur revient aw second '^l L'assonance entre

Sésostris et Sousakos suffisait à justifier l'identification aux yeux de gens

peu difficiles, et le procédé était habituel aux auteurs juifs de transporter

dans le passé lointain de leur histoire les Pharaons nommés aux livres

sacrés ou chez les classiques, pour y figurer les Pharaons anonymes.

L'identité des noms les excuse d'avoir appelé Amasis, comme leSaïte,

le Thébain Amosis sous lequel certains d'entre eux plaçaient la sortie

d'Egypte ^2^; mais c'est pure fiction de leur part, s'ils ont donné au

Pharaon de Salomon le nom de i'Ouapbrès-Apriès de la XXVP dy-

nastie^^', à celui de l'Exodele nom duBocchoris de laXXIV^ célèbre par

sasagps.se^*\ et au Pharaon d'Abraham celui deNéchao^^l Les modernes

qui imaginent pouvoir tirer de ces données fantaisistes quelque lensei-

gnement utile pour l'histoire, perdent en vérité leur temps et leur peine;

ce qui est arrivé pour ce Néchao hors cadre le prouve bien. J'ai noté plus

haut, en passant, que les historiens de la première époque Alexandrine,

apprenant que le terme Phérôs, employé par Hérodote à désigner le fils

de Sésostris, était un titre, avaient cherché le nom réel du personnage;

Diodore ou Artémidore avaient proposé Sésoôsis'^^; Pline, ou plutôt son

garant, Nenkoreus; puis longtemps après, parmi les chronographes

chrétiens, Jean d'Antioche, Karakhô^""; l'auteur de la CAronicjae pascale,

Nakhor'^'; Malala, Narekhô, ou Marakhô^®'; Gedrenus, Narakhôf^*^'. Lep-

sius, qui devina l'identité de tous ces personnages, les rapprocha du

(') Josèphe, Ant.jiid., VIII, 18, S 3.

'^' Africain, qui suivait en cela des

autorités juives et même païennes,

comme celle d'Apion
,
pousse la con-

fusion si loin qu'il écrit : ix.é(ivï}Tai hè

x.ai iipôhoros rrjs àitoaloialas ravTrjs xiti

X(ioû(Ttos èv Trj hevrépa. Orose (I, 8)

emploie la forme Amasis pour ce sou-

verain, ainsi que Théophile [Ad Autoly-

ciim, III, 19).
'^^ Eupolémos , Fragment 18, dans

Miiller-Didot, Fragmenta historicorum

grœcorani, t. III, p. 21 5-226.
'*' Cette opinion avait été adoptée

par nombre d'historiens païens, Lysi-

maque [Fragni. 1, dans Mtiller-Didot

,

Fragmenta historicorum grœcoriim , t. HJ,

p. 33j4-335), Apion [Fragm. •>. , ihid..

t. m, p. 009) et d'autres dont Tacite

résumait l'opinion dans ses Histoires

,

V, 3.

'*^ Josèphe , Bell, jiid., V, 9 , S ^ , et

Théophile, Ad Autolycum, II, 3i, où
le nom a la variante Ne;^a«i)^ , formée

comme ^apaùidYis par analogie avec

k[tevd>d-kii.svd}dris.

^''^ Cf. plus haut, Journal des Savants

,

1901 , p. 673.
''' Jean d'Antioche , Fragm. 6 , S 10,

dans MûUer-Didot , Fragmenta histori-

corum gYœcorum, t. IV, p. 543, avec la

forme abrégée Sôstris, (|ui se retrouve

dans Malala.
'"' Chronicon Paschale , p. 46 sqcj.

' Malala, p. 27, 59, 78.
.<'"> Gedrenus,!, 35."

87
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Phrouorô qu'Eratosthènes avait inséré dans sa liste et dont il interpré-

tait le nom par NsiXos, le Nil; Naklior étant l'hébreu nahar, le fleuve ,

Nakhôr-Neîlos et ses variantes n'étaient autres que Phrouorô, lequel à

son tour était évidemment Phérôs fds de Sésostris^^'. Unger repoussa

cette conjecture, et comme, pour lui, le Sésostris d'Hérodote était le

Sésostris de Manéthon, il assigna Phérôs, fils de Sésostris, et tons les

noms qu'on lui donne, à Lakharês-Anienemhaît III : Nakharês, d'où

Nakharô puis Narakhô , serait la transcription correcte du cartouche

égyptien ('^l M. Sethe croit, de son côté, que l'archétype de toutes ces

formes est Nenkoreus , où il découvre un décalque du cartouche-prénom

NoubkÉourî d'Amenemhaît 11'^^. Même, après avoir trouvé un fils à Sé-

sostris, il lui assigne un père dans la XIl" dynastie, un Siparis, qui

aurait été plus tard adoré comme dieu sous le nom de Sérapis : Siparis

serait une déformation ancienne du cartouche-prénom Sahatpabrî d'Ame-

nemhaît P', et ce rapprochement achèverait de démontrer que Sésostris

est vraiment Ousirtasen-Senouosri P'^^l

En résumé rien n'est plus ingénieux que le système édifié sur la conjec-

ture d'Unger, avec les matériaux ramassés par Unger lui-même, mais

rien n'est plus fragile. Il me semble que M. Sethe , s'attardant aux idées

qui prévalaient chez les premières générations des égyptologues , n'a point

vu clairement où était l'intérêt de la question qu'il abordait. La décou-

verte très vraisemblable qu'il a faite de la lecture Senousrît du nom
royal transcrit jusqu'alors Ousirtasen l'a décidé à traiter son sujet connue

s'il se fût agi d'une question d'histoire véritable, quand ce n'est qu'une

question d'histoire littéraire. Autant que je puis le voir, Sésostris-Sésoôsis

n'a jamais été même l'ombre d'un Pharaon réel, mais les conteurs égyp-

tiens, prenant le sobriquet de deux des Ramsès, le second et le troi-

sième, en firent un personnage en soi, autour duquel ils groupèrent les

éléments d'un roman; l'épisode principal en était le banquet de Péluse.

Ce roman, attaché à un groupe de colosses par les guides qui mon-

traient le temple de Plitah, Hérodote le recueillit comme histoire au-

thentique et, le révélant à la Grèce, il en assura la diffusion chez les

peuples classiques de civihsation gréco-latine. A partir de ce moment,

la Geste de Sésostris cessa d'être la propriété particulière de l'Egypte

pour devenir le bien commun du monde gréco-romain. On essaya d'en

préciser et d'en compléter le détail, de fixer la date à laquelle le héros

avait vécu, de retrouver la place qu'il avait occupée dans la série pha-

''^ Lepsius, Kôniçfshuch, p. 77. — '"' Unger, Manctho , p. i?.8-i3i. — '•^' Sethe,

Sésostris, p. 11. — *^' Sethe, Sésostris, p. i4-i5.
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raoniqiie et dans l'histoire universelle. Manétlion, faisant la critique du

roman d'après les documents indigènes, en répartit les données entre

un Ousirtasen de la XIP dynastie et un Séthôsis de la X1X^ mais son

opinion ne prévalut pas un moment contre l'autorité d'Hérodote, et le

Sésostris de celui-ci demeura toujours pour les anciens le seul Sésostris

légitime. Les chapitres que Diodore de Sicile consacre à Sésoôsis nous

permettent d'entrevoir le travail que l'école Alexandrine avait accompli

pour combler les lacunes de la version originale et pour supprimer les

invraisemblances qu'elle croyait y reconnaître ; on y trouve la forme dé-

finitive de l'histoire, à laquelle les écrivains postérieurs n'ajoutèrent plus

que des détails insignifiants. La Geste de Sésostris traversa donc deux

périodes bien distinctes. Au début, elle fut purement égyptienne et son

héros fut un Pharaon véritable, non pas Ousirtasen P', ni Ramsès III,

ni Shesbonk, ni aucun autre, mais Sésostris, un Pharaon de roman
comme il y en avait tant et qu'on doit laisser à sa légende sans essayer

de l'introduire dans l'histoire. Ce qu'elle devint chez les indigènes après

qu'Hérodote l'eut recueillie, si elle s'éteignit ou si elle se développa et,

en ce cas, dans quel sens, nous l'ignorons : nous ne connaissons plus

qu'un Sésostris hellénisé de plus en plus, et qui finit par représenter

aux yeux des Occidentaux le type le plus parfait du Pharaon tel que des

Grecs pouvaient le comprendre après l'expérience et sur le patron des

Ptolémées, guerrier, législateur, administrateur, constructeur de monu-
ments

,
plus vertueux et plus glorieux que tous les souverains venus

après. C'est la période gréco-romaine, la seule dont nous entrevoyions

le développement. Son Sésostris, manié et remanié surtout à Alexan-

drie, nous demeurera toujours le plus familier, à moins qu'un hasard

heureux ne nous révèle, sur quelque papyrus oublié dans les musées,

une version hiératique du Sésostris original, celui dont Hérodote fit la

réputation et la fortune.

G. MASPERO.

UIle de France sous Decaen, 1805-1810, par Henri Prentout,

docteur es lettres. Paris, Hachette, i90i,in-8*^, xlvi-688 pages.

Les points de vue d'où nous considérons l'histoire changent , naturelle-

ment, avec notre marche politique. La conquête et la reconstitution d'un

empire colonial français ont rendu un intérêt rétrospectif à des entre-

prises négligées par les historiens après avoir été abandonnées par les

87.
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gouvernants et méconnues par le public. Il y a plus : comme l'empire

colonial, s'il n'a pas été, dès l'abord, le grand dessein de la troisièm<'

République, en est devenu, peu à peu, la pensée dirigeante, on est

porté, par choc en retour, à chercher, dans ces mêmes entreprises,

alors avortées, la grande pensée des règnes d'autrefois et souvent le se-

cret des grandes aberrations et des grands mécomptes du passé. Voilà

que Napoléon y arrive à son tour.

Il y a longtemps que les esprits inventifs s'évertuent à réduire

en équations du premier degré, en équations vulgarisées, à la portée

de tout le monde, l'homme le plus complexe et les événements les

plus enchevêtrés de notre histoire moderne, et à nous révéler ainsi

le secret de cette prodigieuse fortune et de cette immense cata-

strophe. L'orgueil et l'ambition sont demeurés la solution la plus

accessible au plus grand nombre et la plus accréditée : elle est clas-

sique. Mais il y en a d'autres : la question d'Orient en est une, et

M. Albert Vandal l'a proposée avec un art et un tact tout à fait

remarquables, M. Driault ^'^ et M. Emile Bourgeois ^^^ ont suivi M. Al-

bert Vandal, et si M. Driault s'est, de préférence, confiné en Orient,

dans la Méditerranée, M. Emile Bourgeois a poussé plus loin,

aux deux Indes, partout où la France de l'ancien régime avait établi

ses comptoirs ou simplement posé ses jalons.

Ces vues ont trouvé créance en Allemagne. Personne ne les a précisées

et ramenées à un même point de \aie initial avec plus de connaissance

du sujet et de talent d'exposition que M. Gustave RolofF, dans un petit

livre, fort savant dans la recherche, mais fort accessible dans l'expo-

sition , Die Kolonialpolitik Napoléons IS^\ Un autre Allemand , M. Buchholz

,

dans un article des Preussisclie Jalirbûcher, juin 1896, avait repris de son

côté et rattaché à des origines encore peu connues l'idée de faire de

l'alliance russe, avec ses extrêmes conséquences : l'expédition aux Indes,

le pivot de la politique napoléonienne, à la fin du dernier siècle.

La suite de l'histoire n'en est pas rompue , tout au contraire , et l'en-

chaînement des événements, ainsi considérés, en est singulièrement

éclairci. C'est, en France, une façon nouvelle de montrer les choses

''' Edouard Driault, La question Beliii, 1898; ch. x : Le secret de i'Em-

d'Oricnt depuis ses origines jusqu'à nos pereur.

jours. 1 vol. , Paris , Alcan , 1898,1 "par- ' Ce volume fait partie de VHisto-

tie,ch. III : Le grand dessein de Napo- rische Bibliothek publiée par VHisto-

léon. rische Zeitschrift. Il en forme le tome X
,

^*' Emile Bourgeois, Manuel hislo- Munich et Leizpig, R. Oldembourg,

riqiie de politique étrangère, \. II. Paris, 1899, a58 pages.
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et qui s éloigne sensiblement de celle qui fait, en général, autorité. Si

Michelet ne voit pas les liens intimes qui rattachent la politique de

Bonaparte à celle du Directoire , s'il s'efforce , — par amour de la liberté

perdue et par regret de la république usurpée ,— de séparer ce que l'his-

toire réunit et montre inséparable, il a très clairement dégagé, parce

qu'il la ressentait profondément, cette impulsion fondamentale de l'his-

toire de la Convention ^ de celle du Directoire, de celle du Consulat,

de celle de l'Empire, qui en fait l'unité, qui les enchaîne au passé

de la France : la lutte contre l'Angleterre pour la suprématie politique,

pour la suprématie maritime et commerciale, pour les Pays-Bas,

pour la Méditerranée, pour l'Egypte et les deux Indes. Sybel, dans

la partie la plus remarquable et la plus originale de son Histoire de

l'époque révolutionnaire, le Directoire, avait vigoureusement fait res-

sortir ces nœuds et déroulé ces fds. Ranke, dans son Introduction et

son Complément aux Mémoires de Hardenberg, qui, sous cette forme

d'écrit de circonstance et de cadre à un document apologétique , a écrit

une véritable histoire, digne pour l'étendue des vues et pour la beauté

de la forme de ses plus célèbres ouvrages, a mis cette idée, très simple,

en une évidence parfaite et montré comment «d'étape en étape», de

conséquences en conséquences, cette politique a conduit la F'rance

aux catastrophes et Napoléon à Sainte-Hélène'^'. M. Seeley, dans son

essai, très brillant, sur Napoléon et l'Angleterre, s'est inspiré des mêmes
idées et il n'est guère de nos récents historiens qui n'en aient reçu au

moins quelque impression.

Ces aperçus sont nécessaires à qui veuf voir et dégager l'intérêt, très

nouveau, et je n'exagère pas en disant : l'importance des ouvrages qui se

composent maintenant en France, dans cette donnée. Celui dont je

rends compte est fort développé et fait, à peu près uniquement, avec

des documents inédits de nos archives maritimes et coloniales. Le

titre, un peu long, mais significatif, en indique parfaitement l'objet et

l'esprit: L'Ile de France sous Decaen, 1803-1810 , essai sur la politique

coloniale du premier Empire el la rivalité de la France et de VAngleterre dans

les Indes Orientales. H comprend deux parties, assez distinctes, mais

étroitement liées : l'histoire des projets et des entreprises de Napoléon
;

la description et l'étude critique des institutions données aux colonies

françaises de l'Ile de France et des pays du même hémisphère où le

gouvernement français cherchait à maintenir ou à étendre notre domi-

nation ou notre influence.

(') Buchholz, op. cit., p. 388.
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Cette partie — d'histoire administrative — occupe près de la moitié

du volume et elle n'est ni la moins nouvelle ni la rhoins utile à con-

naître. Les seuls titres des chapitres suffiront à le marquer : Livre II :

L'administration de Decaen à l'Ile de France. Chapitre i. Les Masca-

reignes en i8o3; ii. L'Ile de France sous la Révolution; m. La restaura-

tion politique : le décret du 1 3 pluviôse an ix; iv. La restauration

sociale : l'esclavage; v. L'organisation militaire; vi et vu. L'administration

civile; viii. Les finances; ix. L'organi*iation judiciaire et la législation;

X. L'île Sœur, la Réunion; xi. Les dépendances, Madagascar, les Sey-

cheiies.

Cette étude, approfondie et technique, s'encadre entre le Livre 1 :

L'Inde et la paix d'Amiens : l'expédition de l'Inde, l'échec des efforts

faits pour conserver Pondichéry, la retraite vers l'Ile de France; et les

livres III et IV : Rivalité de la France et de l'Angleterre dans l'Océan

Indien, 1803-1809 ;— La perte de l'Ile de France. C'est à ces livres I,

III et IV, ia partie politique de l'ouvrage, que je m'attache ici, faute

d'espace et surtout de compétence pour traiter de l'autre partie, l'ad-

ministi'ation , comme il conviendrait.

Un débarquement en Angleterre appanit, dès l'abord, aux hommes
de la Révolution comme le moyen nécessaire pour obtenir, aux condi-

tions qu'ils s'étaient prescrites, la paLx continentale et pour assurer le

triomphe de la République en Europe. Il leur fallait soumettre l'Angle-

terre pour conserver à la France la limite du Rhin, les Pays-Bas, avec

leur bastion, la Hollande, et pour nous procurer les bénéfices de cette

conquête, d'une part, la puissance et l'expansion maritime dans fOcéan,

d'autre part, la domination de la Méditerranée, devenue tac français.

L'expédition d'Italie, entreprise pour forcer l'Autriche à la paix et la

détacher de l'Angleterre, amena une première expansion dans l'Adria-

tique et dans la Méditerranée. Après Campo-Formio, Bonaparte , nommé
général en chef de l'armée d'Angleterre, prépara le débarquement qui

devait couronner la guerre. Il échoua dans ses préparatifs, comme
Hoche y avait échoué. L'expédition d'Egypte fut pour lui une diversion

.

un pis-aller; mais il y aperçut une étape sur la route de l'Asie. La pen-

sée de prendre l'Angleterre à revers par les Indes naquit dans son esprit

avec l'expérience qu'il venait de faire de la difficulté immédiate d'abor-

der l'Angleterre de front, en l'envahissant. C'est par où les projets sur les

Indes, si souvent contrariés et si souvent repris par lui, sous l'Empire,

se rattachent à sa politique de premier consul et à .sa politique de géné-

ral en chef du Directoire. L'expédition d'Egypte et le mouvement sur les

Indes furent rompus — en i 799 — comme ils le devaient être indé-



L'ÎLE DE FRANCE SOUS J)ECAEN. 087

finiment et par les mêmes causes. A la diversion dont elle était mena-

cée aux Indes, l'Angleterre riposta par une diversion sur le Rhin; à une

entreprise faite pour tirer de la conquête des limites naturelles tous les

avantages que comportait cette conquête, elle répondit par une coali-

tion dirigée contre ces limites ; la France songeait à la tourner il l'in-

fini, pour ainsi dire, par l'Asie, elle répondit en tournant la France

de tout près, par l'Allemagne; aux tentatives de Bonaparte pour sou-

lever une insurrection dans l'Inde et à ses accords avec Tippoo-Saëb, elle

répondit par de nouveaux complots avec les royalistes do l'Ouest, avec

les Chouans de Frotté et les affidés de Georges Cadoudal.

Alors qu'il n'en était qu'à ambitionner le premier rang dans la Répu-
blique, Bonaparte se trouva dans la situation où il se devait retrouver

tant de fois après s'être rendu maître des atfaires. Il courut au plus

pressé et revint d'Egypte, en 1799, abandonnant la lutte indirecte à

très longue portée contre l'Angleterre, pour reprendre cette lutte, in-

directe encore, mais à portée de fusil, en Eut ope, en attaquant l'Au-

triche, la Russie, la Prusse peut-être, en balayant l'Allemagne le long

du Rhin et reconquérant l'Italie : ces deux conditions premières de la

paix avec l'Autriche, laquelle n'était, en 1 799 comme en 1 797, que les

préliminaires d'une paix avec l'Angleterre. Ainsi, en i8o3, il dut sus-

pendre le large dessein d'une expédition dans l'Inde pour consacrer

toutes ses forces à la lutte directe et au débarquement en Angleterre.

Ainsi, en i8o5, il dut abandonner ce même projet de débarquement
pour recommencer la lutte contre l'Autriche. Ainsi, faute de débarque-

ment possible et engagé, en 1806, contre la Prusse et la Russie, il

édicta le blocas continental, qui n'était qu'un colossal expédient. Ainsi,

en 1808, après Tilsitt, les grands projets d'une expédition franco-russo-

persane furent suspendus pour soumettre l'Espagne, préliminaire indis-

pensable de toute expédition à fond contre l'Angleterre, et l'Espagne

même fut abandonnée pour recommencer, une quatrième fois, la lutte

avec l'Autriche. C'est le mérite de M. Henri Prentout d'avoir bien dé

mêlé et bien dégagé ces coups et ces contre-coups; cet enchaînement
des faits forme la forte trame de son ouvrage et en constitue la portée

historique.

Après Lunéville, qui n'est que Campo-Formio accompli, Bonaparte
en revient nécessairement aux suites de Campo-Formio : la descente en

Angleterre. En quelques mois, dit M. Henri Prentout, «il ébaucha
presque simultanément tous les thèmes qu'il reprendra plus tard et

développera tour ;i tour pendant une lutte de onze années : aHiance

avec la Russie et marche vers l'Inde à travers le continent asiatique;
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coalition des puissances maritimes avec ligue des neutres ; alliance avec

l'Espagne et expédition de Portugal; enfin concentration sur les côtes

de la Manche et projet de descente en Angleterre. Mais tout lui manque,
le tsar meurt, la marine danoise est détruite, l'Espagne signe la paix

avec le Portugal». Cependant, poursuit notre auteur en re résumé vi-

goureux qui fait son introduction, « l'Angleterre continue le cours de ses

succès. Malte, puis l'Egypte viennent s'ajouter aux dépouilles que la

guerre maritime a déjà laissées entre ses mains. En Amérique, elle a

pris à la France la Marlinique; à la Hollande, la Guyane; à l'Espagne,

la Trinité. Dans l'Océan Indien, elle occupe Pondichéry, Geylan, le

Gap. On avait songé à tnenacer son empire dans l'Inde, elle l'a all'ermi

par la destruction du sultan de Mysore ».

Bonaparte aurait voulu mêler h la paix les affaires de l'Inde, obtenir

une banlieue autour de Pondichéry, la navigation libre sur le Gange, la

faculté, en un mot, pour les établissements français de revivre et de

s'étendre. G'est ce qu'à aucun prix n'entendaient concéder les Anglais.

Ils ne voulurent rien accorder au delà de la restitution pure et simple

de Pondichéry, tel que ce comptoir était avant la guerre. G'est au

milieu des immenses conflits qui amenèrent la rupture de la paix d'Amiens

que se développent, comme un épisode assez mince en soi, mais d'un

réel intérêt par ses liens avec l'ensemble, les projets d'expéditions dont

M. Henri Prentout fait l'histoire.

L'expédition d'Egypte avait été un avertissement pour les Anglais.

Jls entendaient interdire aux Français tout retour en ce pays ; ils en-

tendaient occuper toutes les positions qui commandaient les routes

des Indes : Malte et Alexandrie, d'un côté; le Gap et l'Ile de France,

de l'autre. L'Angleterre fut servie, aux Indes, par une série d'hommes

remarquables. En 1802, c'était Wellesley. Il avait dénoncé le danger

de la paix. Il écrivait à Henry Dundas le 28 février 1 802 : « La situa-

tion de plusieurs princes indigènes, à la fois en relation avec les uns et

les autres et avec nous, est plus favorable aux succès des intrigues fran-

çaises qu'elle ne l'a été à aucune période depuis la paix de Seringapa-

tam. Nous devons donc nous attendre à être attaqués de tous côtés par

l'emploi combiné de tous les moyens qui peuvent être mis en œuvre

pour ruiner les fondations de notre crédit et de notre pouvoir. » Pour

conserver l'Inde, il jugeait nécessaire de conserver Geylan et le Gap "^.

Ainsi opinait lord Wellesley avant la paix d'Amiens. Quand il connut

ce traité et qu'il reçut l'ordre de fexécuter, c'est-à-dire de restituer

''^ Henri Prentout, p. 2 5 et suiv. Cf. ici., p. 5j i-5i2.
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les possessions françaises et hollandaises, il ne se pressa point, et

bientôt il reçut contre-ordre, fjo i y octobre 1802, lord Hobart lui

manda : « Certaines circonstances rendent désirable un délai pour la

restitution de plusieurs possessions des Indes orientales. . . Je dois

signifier à Votre Seigneurie l'ordre de S. M. que telles de ces pos-

sessions qui seront encore occupées par ses troupes au moment où vous

recevrez cette lettre , ne soient pas évacuées sans de nouveaux ordres. »

Des ordres contraires furent envoyés le 1 6 novembre. Le ministère

anglais tergiversait comme naguère le Directoire en France; Wellesley en

usa comme avait fait Bonaparte en Italie avec les Directeurs. Quand il

reçut, le 8 mai i8o3, les instructions du 16 novembre 1802, il n'en

tint aucun compte. Il ressort du récit de M. Prentout que « si le gouver-

nement anglais a eu, par intermittence, l'intention d'exécuter le traité

d'Amiens aux Indes, le gouverneur de l'Inde n'a pas varié : il n'a jamais

eu la pensée de procéder à la restitution de Pondichéry et des autres

établissements français. Si Ton disait à Londres, en 180 3 : «L'état du
« continent à l'époque de la paix d'Amiens, rien que cet état »; à Paris :

« Le traité d'Amiens, tout le traité d'Amiens »; à Calcutta , lord Wellesley

pensait tout haut : « Plutôt la guerre que le traité d'Amiens ! » 11 est

possible que Bonaparte n'ait pas cru à la durée de la paix ; il est certain

que le gouvernement anglais n'y a pas cru davantage et ne la désirait

point. Et puis, toutes les discussions sur les projets des deux gouverne-

ments, sur leurs intentions, passent peut-être au second plan devant

cette constatation de fait : l'Angleterre n'a pas exécuté le traité (^'. »

L'expédition destinée par Bonaparte à assurer cette exécution ne

partit de France que le 5 mai 1802. Le commandement en était confié

au général Decaen. M. Henri Prentout a tracé une biographie très inté-

ressante et donné un vivant portrait de ce soldat de la République. Il

était né à Caen en « 769 , contemporain
,
par conséquent , de Bonaparte.

Engagé à 1 8 ans au corps des canonniers matelots, il acheta son congé

en i 790, entra dans le cabinet dun avocat, s'y donna , par bribes., une
éducation qui lui manquait, s'engagea en septembre 1 792 et partit en qua-

lité de sergent-major d'artillerie. Il servit sous Kléber à Mayence et dans

l'Ouest, puis sous Moreau en Allemagne. Général en 1796, il devint

divisionnaire A la même armée en 1800. C'était un bon soldat, mais de

second plan. Lord Whitworth, qui l'a connu c\ Paris, écrivait de lui en

janvier i8o3 : «C'est un jeune homme d'un beau caractère dans la vie

privée, mais qui n'a point de talents éclatants comme général ou comme

^'' Henri Piehtout, p. .^g.

88
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homme d'Etat. >; Il se tiompait, Decaen était né administrateur et déve-

loppa en lui cette aptitude par l'expérience, comme ses compagnons
d'armes étaient devenus tacticiens à la guerre. Modéré, probe, franc,

resté l'ami de Moreau , tout en obtenant la faveur de Bonaparte , blâ-

mant très haut le Concordat, républicain dans l'âme, tout en admirant

très sincèrement le Premier Consul. Quelques jours après les prélimi-

naires de Londres, octobre 1801, il dînait à la Malmaison; au cours

d'une promenade qui suivit le dîner, Bonaparte lui demanda où il en

était de sa fortune : «Mon général, j'ai mon épée pour le service de

la pairie. — C'est bien, mais que voulez-vous faire? — Ce qu'il vous

plaira. —• Vous voudriez bien faire la guerre P — Certainement, mais

on ne la fait plus. » Il demanda finalement à être envoyé dans l'Inde au

cas où nos possessions nous seraient rendues à la paix avec l'Angle-

terre ^^l

Il fut nommé, le 18 juin 1802 , capitaine général des établissements

français aux Indes. Il devait se faire remettre Pondichéry. Ses instruc-

tions sont de janvier 1 8o3 : « Le capitaine général arrivera dans un
pays où nos livaux dominent, mais où ils pèsent également sur tous

les peuples de ces vastes contrées. Il doit donc s'attacher à ne leur

donner aucun sujet d'alarme, aucun motif de discussion et à dissimuler

le plus possible les vues du gouvernement ... Il s'étudiera à ne mettre

aucune affectation dans les communications qu'il aura avec les peuples

ou les princes qui supportent avec le plus d'impatience le joug de la

compagnie anglaise, et à ne lui donner aucune inquiétude. Les Anglais

sont les tyrans des Indes; ils sont inquiets et jaloux, il faut s'y comporter

avec douceur, dissimulation et simplicité.» Mais, sous le masque, se

renseigner, disposer les fils, se tenir prêt à les nouer si la guerre éclate.

« La mission du capitaine général est d'abord une mission d'observa-

tion; mais le Premier Consul, bien instruit par lui. . . . pourra le

mettre à portée d'acquérir un jour cette gloire qui prolonge la mémoire
des hommes au delà de la durée des siècles. »

Parmi les opposants, dans la société de Moreau, on avait regardé la

mission de Leclerc à Saint-Domingue comme un assassinat; celle de

Decaen fut considérée comme un exil. Il n'en était rien; mais les affaires

tournèrent de sorte que Decaen, au lieu de marcher à la gloire, s'en-

fonça dans l'oubli. Il se trouva l'éclaireur, à l'extrême avant-garde,

d'expéditions qui n'aboutirent jamais. La guerre se concentra sur le

^'^ Henri Prentout, p. 1 et suiv. , d'après le Mémorial de Decaen. Des Fragments

de ce Mémorial ont été publiés en 1881 dans la Revue historique, t. XV, par

M. Tessier.
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continent, et il n'eut plus de part aux grandes actions que dans les des-

seins à longue distance, on pourrait dire dans les rêves.

Ses instructions l'autorisaient , au cas où la guerre le surprendrait , à

se replier sur l'Ile de France ou siir io Cap. C'est ce qu'il fit. Arrivé de-

vant Pondichéry, en juillet i8o3, il y reçut aussitôt une lettre de Paris

du 1 1 mars, annonçant la probabilité de la guerre : «Dans cet état de

choses, l'expédition ne doit pas aller à Pondichéry s'exposer inconsidé-

rément aux chances des événements. » Decaen avait l'ordre de faire voile

immédiatement sur l'Ile de France. M. Henri Prentout l'y accompagne,

et c'est à cette occasion que, tout naturellement, il entre, sur fétat de la

colonie et sur l'administration de Decaen, dans ces multiples et précieux

détails qui remplissent la moitié de son ouvrage *^l L'Ile de France

devint pour Decaen un observatoire politique d'où il suivit, très atten-

tivement, les mouvements qui se faisaient aux Indes ^^\ Il y discernait

une agitation confuse, mais qui lui paraissait favorable à une interven-

tion. Un de ses agents, Delohr, lui écrivait, le 22 janvier 180 4 : «Les

Anglais ne se soutiennent plus qu'à force de cruautés et de corruption

,

et je suis moralement persuadé que le jour de votre débarquement sur

l'une ou l'autre côte de la presqu'île sera en même temps celui d'un

soulèvement général contre le despotisme anglais. »

Decaen se croyait en mesure de débarquer si on lui envoyait 6 vais-

seaux et 3,000 hommes (^'. Son dessein était de pousser partout où se

poussaient les Anglais, de les inquiéter, de leur créer des difficultés, de

les évincer d'un côté, puis d'un autre. Ainsi avaient-ils procédé eux-

mêmes.

Decaen s'était lié d'une forte amitié avec le conventionnel Cavaignac,

chargé d'une mission à Mascate^*^ Il lui écrivit, le 6 mars iSoZi : « que

foccasion s'était présentée belle pour avoir des succès en tout genre;

que favenir offre encore de belles perspectives, si je suis assez heureux

pour que le Premier Consul accueille le plan que je lui ai soumis'^'! »

Il envoya successivement deux officiers en France: Barois, qui fut

reçu le 2 avril i8o/i par le Premier Consul ; Lefebvre, qui trouva Bona-

parte empereur, le chercha jusqu'à Mayence et obtint une audience le

22 septembre de la même année. Napoléon était alors tout entier aux

préparatifs de débarquement ^^l « Les affaires n'ont pas été très bien, dit

'^^ Henri Prentout, livre II, p. 61 à '*) Prentout, livre III, ch. i,Mascate.

329. '*) Sur ce plan, de septembre i8o3,
'^' Henri Prentout, livre IH, ch. ni, Prentout, p. 378.

première partie : Les plans de Decaen. ^"^ Lettre de Lefebvre, écrite le jour
'^' A Decrès, ]3 septembre i8o3. même.

88.
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l'empereur, à ce qu'il paraît, et notre marine n'a pas fait ce qu'on

attendait d'elle. — Sire, vous verrez avec regret qu'il était possible de

faire beaucoup, et je suis assuré que Votre Majesté n'en éprouvera pas

plus de peine que mon général. » Napoléon lut la lettre de Decaen : —
«Les Anglais sont bien forts dans l'Jnde? demanda-t-il. . . . Voyons,

combien croyez-vous qu'il faudrait de troupes pour obtenir quelques

succèsP n Lefebvre évaluait les forces anglaises à i 60,000 hommes, dont

28,000 Européens au plus et, parmi ces Européens, Decaen comptait

nombre d'Allemands et d'Irlandais hostiles à l'Angleterre. Lefebvre de-

mandait 10,000 hommes, parce que la guerre entre les Anglais et les

Mahrattes avait cessé : « Nous serions en mesure de tout entreprendre. »

Napoléon estimait cette force insuffisante. Il réfléchit et reprit : « Croyez-

vous qu'avec 26,000 hommes on puisse parvenir à chasser les Anglais

de l'Inde? — Sire, j'engagerais ma vie qu'avec i5,ooo hommes nous

aurions de brillants succès. — Mais si, comme vous le dites, les An-

glais en ont i5o,ooo, comment leur résister?» L'entretien se pour-

suivit. Napoléon poussant les interrogations sur les conditions et les

moyens d'exécution. Il s'en fit faire un mémoire circonstancié. Il couva

ces renseignements, puis, tout d'un coup, le 1 6 janvier 1800, au mo-
ment de partir pour l'Italie, où il allait se faire couronner, il écrivit à

Decrès. Le plan d'une seconde expédition dans l'Inde était mûr et

il se rattachait à r« immense dessein « alors préparé par Napoléon pour

attirer l'Angleterre aux Antilles , l'inquiéter partout, fattaquer sur divers

points à la fois et, par ces diversions , s'assurer durant quelques jours le

libre passage de la Manche. Il ne s'agissait pas demoins que d'envoyer aux

Indes trois escadres : de Brest, 21 vaisseaux et 6 frégates; de Roche-

fort, 2 vaisseaux et 5 frégates; du Feirol, 1 o vaisseaux et 5 frégates; le

tout portant 20,000 hommes, français et espagnols ''l

Decrès était fobjection vivante aux projets que Napoléon dessinait

ainsi sur le papier. C'était un serviteur d'un esprit timide, redoutant

les responsabilités, effrayé par les aventures, ayant, par expérience, au-

tant de critique dans l'esprit que peu d'entreprise dans le caractère.

Il résume, en sa personne, la parfaite négation administrative, et ses

mémoires à l'empereur donnent toutes les raisons de l'impuissance de

la marine. C'étaient moins encore le défaut de navires et l'infériorité'^'

de farmement, que le manque de marins, le manque d'ofïiciers pour

les conduire; enfin, et par-dessus tout, le manque d'un chef : un Napo-

^^'' Napoléon à Decrès, 16 janvier i8o5. — '^' Voir les rélle\ions de M. Rolofi,

22C)-23o.
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léon, un Lannes, un Davout, un Soult de la nier. «Il faut, mandait-il

à l'empereur le 20 février i8o5, pour faire réussir un pareil projet,

que l'homme (jui sera chargé de son exécution ait une force de tête, de

volonté, d'activité et de fortune, telle que je n'en connais pas un seul

dans la marine de Voire Majesté, et peut-être dans aucune marine du

monde, qui ne fût point étonné de l'incertitude des moyens et de la

nature do l'entreprise. »

C'était un étrange ministre de la marine que Decrès. Son idéal parais-

sait être de détourner de son département l'attention compromettante

et gênante de l'empereur, de délayer les objections, de tirer les prépa-

ratifs en longueur et d'attendre, pour se débarrasser, l'inévitable diver-

sion d'une nouvelle campagne continentale. Il ne se sentait jamais autant

ministre que quand Napoléon s'enfonçait en Allemagne, en Pologne,

tournait le dos aux Anglais, et que les vaisseaux rentraient dans les ports,

mouillaient le long des côtes. Et cependant il n'y gagnait rien , car c'est

précisément là que Nelson, le marin qu'il aurait fallu à Napoléon,

vint les relancer. Trafalgar donna trop raison aux craintes de Decrès.

Ainsi, Napoléon, ce monarque absolu, dit judicieusement notre au-

teur, « ne put imposer sa volonté à ses ministres : le ministre de la police

conspirait, le ministre des affaires extérieures trahissait, et le ministre

de la marine discutait et désobéissait ». Le grand projet de 1 8o5 , ajourné

d'abord, fut bientôt abandonné. Napoléon concentra tous ses efforts sur

fexpédilion aux Antilles, qui échoua précisément parce que Villeneuve,

qui y avait le rôle principal, était un amiral de l'étoffe de Decrès. Forcé

de renoncer au débarquement, Napoléon abandonna l'expédition dans

l'Inde. C'est un chapitre fort creusé dans le livre de M. Prentout, et un

de ceux où il a jeté le plus de lumière. Il présente à ce sujet des réflexions

intéressantes et qui s'appliquent aussi bien aux plans de 1801 qu'à

ceux de i8o5 et de 1808 : — On a voulu faire des desseins de Napo-

léon sur l'Inde, puis sur l'Orient, l'idée maîtresse de sa politique, «j'aime

mieux, dit-il, voir en Napoléon un calculateur devant qui se pose un

problème politique et qui en cherche la solution toujours fuyante, par

tous les moyens que lui suscite sa féconde imagination. Il s'agissait pour

lui de faire accepter aux puissances la situation prise par la BVance à

l'issue de la lutte que l'Europe avait engagée contre elle » ; ajoutons : et

les conséquences et les avantages de cette position, sur mer comme
sur terre, dans le commerce comme dans la politique, dans la paix

comme dans la guerre. Pour conquérir cette paix romaine, « il remuait

le monde, il agitait, il posait toutes les questions qui ont épuisé le

xi\* siècle : funité italienne, l'unité allemande, la question d'Orient,
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celle d'Egypte. 11 prévoyait la marche de la Russie vers l'Inde et sa riva-

lité asiatique avec l'Angleterre. Tous les moyens qu'il avait mis en œuvre

pour hâter ta solution du problème, tous les thèmes, pour lui emprunter

une de ses expressions , illes prenait, les laissait et les reprenait tour à tour,

sui vant les circonstanres, les nécessités présentes ... Il les aimait comme
on aime une fiction. . . Nul n'excella comme lui à donner la vie aux

abstractions de l'algèbre politique; il animait des plans, des statistiques,

des itinéraires , des feuilles de route. . . » Le thème de l'Inde fut, de

toutes ces magnifiques rêveries, la plus poétique et la plus classique

aussi. H ramenait fcmpereur sur les chemins d'Alexandre de Macédoine,

son maître et son précurseur en cet art des projections vers l'infini.

Mais, ajoute notre auteur, « ce thème est presque du rêve, et c'eût été.

sans doute, s'il leût voulu réaliser, son plus mauvais calcul ». Napoléon,

en Europe, décidait de lout et disposait tout par lui-même. Il n'avait

personne aux Indes el il en ignorait presque tout. Decaen, peut-être?

Mais Decaen, qui savait voir et projeter, eût-il su accomplir?

Après Tilsit.t, Napoléon reprit fidée. Mais la principale expédition,

selon le thème proposé i'i fempereur Alexandre, se devait ftiire par

terre et, dans les combinaisons d'alors, l'Egypte reprenait la première

place. 11 fut encore question d'une expédition maritime, mais à titre

d'accessoire. M. Prentout suggère, à ce propos, un rapprochement

intéressant. Pour des motifs très complexes, Napoléon se préoccupait

fort des moyens d'éblouir, «enguirlander» et distraire Alexandre, de

rejeter dans les espaces ce prétendu chasseur de chimères qui voyait

de près et s'arrêtait avec trop de persistance aux objets prochains

de sa frontière , les Principautés Danubiennes
,
puis Constantinople.

Il reçut alors un émissaire de Decaen , le frère de ce général , i y jan-

vier i8o8. «Il me demanda, rapporte René Decaen ^^\ pourquoi les

Anglais n'avaient pas pris l'Ile de France. — Je pense, dit Decaen, que

si, jusqu'à ce jour, ils ne font pas attaquée, c'est qu'ils avaient tou-

jours été occupés dans flnde ou à la veille de l être, et que S. M.

leur donnait apparemment trop d'inquiétudes en Europe pour qu'ils

distraient de leurs forces ce qui serait nécessaire pour l'enlever
;

qu'ils

s'attendaient d'ailleurs à y trouver bonne contenance. » Mais, ajoula-

t-il, une attaque est à craindre, si on les laisse respirer trop longtemps

dans l'Inde. « L'empereur répondit que c'était bien vrai et qu'il ne

concevait pas pourquoi ils ne l'avaient pas prise; que c'était une ânerie

de leur part. » Il revint trois fois sur ce chapitre; la troisième, il s'arrêta

,

'*' René Decaen à son père, 27 février 1808.
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et, prenant dans ses deux mains la tête de Decaen: «Allons, clites-moi

franchement, sans gasconnade, ajouta-t-il en riant, comiîien faudrait-il

d'hommes pour enlever l'Ile de France P» Quatre ou cinq mille Emx)-

péens, répondit Decaen; son frère n'en ayant que douée à treize cents,

valides ou invalides ! — J'en enveirai cinq cents, dit l'empereur. Puis

le propos revint sur l'Inde et Decaen demanda si l'empereur n'avait pas

le dessein d'y attaquer les Anglais. «li nie dit que oui, qu'il s'en occu-

pait, qu'il était très bien avec la Perse et la Porte, il me répéta deux
fois : — Je suis très bien rivec la Perse et Gonsiantinopie. Ainsi, je puis

faire passer un corps d'armée que je joindrai à leurs troupes pour aller

dans l'Inde par terre. » Decaeti insinua qu'une expédition maritime serait

plus inopinée, plus efficace. — « Comment voulez-vous que j'aille avec

des vaisseaux P vous savez que je n'en ai pas; vous savez que je suis

pauvre sous ce rapport. » Cependant il accepta d'en parler. René Decaen
demanda 8,000 hommes. Napoléon dit : «Oh! c'est trop peu. » Decaen
reprit : «Sire, on y ajoutera les matelots au besoin, « — « Il me prit

alors la ligure entre les deux mains, en laissant échapper des étincelles

de joie de toute sa ligure. 11 me fit cette espèce de caresse par trois fois

différentes pendant le cours de la conversation. C'était toujours après

avoir discuté et comme en convenant de ce que je lui observais. Je suis

resté au moins trois quarts d'heure. 11 revenait de l'Inde a l'Ile de France.

Il retournait dans l'Inde, à Batavia, à Manille. Je crois, en vérité, qu'il

avait résolu l'expédition, surtout à la manière dont il me congédia. En
me quittant, il me dit d'un air plein d'affection : «C'est bon, je vous

« reverrai avant votre départ. »

Le 2 février, huit jours après. Napoléon écrivait à Alexandre la lettre

fameuse où il lui proposait la marche en commun sur l'Inde. Marmont
formerait favant-garde, vers l'Albanie et la Macédoine; une grande

Hotte, rassemblée à Toulon, sous Ganteaume, s'emparerait de la Sicile,

puis de l'Egypte. L'Egypte paraît bien avoir été l'objectif rèel. Ainsi,

après Austerlitz, après léna, après Friedland, Napoléon en était réduit

à revenir aux diversions de 1798 et aux projets qui avaient suivi Ma-

rengo : la diversion en Egypte , l'expulsion des Anglais de la Méditerra-

née pour but, l'alliance russe pour moyen, sauf, une fois en Egypte, à

reprendre, d'accord avec la Russie et la Perse, l'expédition arrètée à

Saint-Jean-d'Acre par les canons turcs pointés par un émigré français.

L'Angleterre et la Méditerranée demeuraient les idées maîtresses et l'on

ne sortait jjoint de ces deux termes : envahir l'Angleterre [>our s'assurer la

Méditerranée, chasser les Anglais de la Méditerranée afin de les obliger

à la paix.
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Dans l'une et dans l'autre de ces combinaisons, en 1798, comme
en 1801, comme en i8o3 et i8o5, il fallait à Napoléon, ainsi qu'il

l'avait fallu au Directoire, l'appoint de la marine espagnole et l'entière

sujétion du gouvernement de l'Espagne. Or l'Espagne se dérobait à

l'alliance qui lui était imposée depuis 1796, qui lui avait coûté une

partie de sa flotte et de ses colonies, qui avait épuisé ce qui lui restait

d'argent, compromis son indépendance. Godoy, en 1806, avait médité

la défection. Napoléon ne pouvait se jeter dans aucune entreprise vers

l'Orient sans s'être assuré de l'Espagne. C'était, tout d'abord, pour y
avoir les mains libres qu'il s'efforçait d'occuper et de gagner Alexandre.

Il s'imaginait soumettre ce pays comme il avait soumis Naples : un chan-

gement de dynastie ferait l'affaire. Tous les projets sur l'Inde furent

suspendus jusqu'au règlement des affaires d'Espagne.

Au moment où il croit réussir avec les Espagnols, on le voit revenir

à l'expédition maritime. De Bayonne, le 1 3 mai 1 808 , il écrit à Decrès :

— Il s'agirait de mettre l'Ile de France à l'abri de toute attaque, d'y ras-

sembler 1 5,000 hommes pour opérer dans l'Inde, en même temps que

25,000 hommes débarqueraient en Egypte, et que les flottes et flottilles

de la Manche menaceraient l'Irlande et retiendraient les Anglais. « Don-

nez, mandait-il au ministre, tous ces ordres, comme si cette lettre, au

lieu d'être un mémoire, était un ordre définitif. Ensuite, vous me ferez

un mémoire, non pour accroître les difficultés, mais pour les résoudre. . .

Les difficultés doivent être levées. . . en partageant ma volonté qui est

forte. . . Je vous dispense. . . de me comparer à Dieu. Il y a tant de

singularité et d'irrespect pour moi dans cette phrase que je veux croire

qup vous n'avez pas réfléchi à ce que vous écriviez. » Il n'y avait que de

la belle rhétorique administrative, sur papier ministre. Decrès, se déro-

bant toujours, avait écrit à fempereur qui lui commandait, pour la-

A'ingtième fois peut-être, de faire sortir des expéditions de Nantes, Bor-

deaux, Rochefort, etc. : «Si V. M. me faisait fhonneur de me dire : Je

veux que vous les fassiez sortir, alors j'y verrais la volonté de Dieu et je

les expédierais sur-le-champ ^^l » Napoléon ajoutait : «Ici, j'ai tout le

temps. . . »

Il se trompait. L'insurrection de fEspagne fobligea de tout ajourner.

Il l'écrivit à Decrès le 7 juillet. Il se vit contraint de courir de Bayonne

à Erfurt pour y rencontrer Alexandre, et, comme il n'en était plus aux

feux d'artifice, il dut payer au tsar par les Principautés le laissez-faire et

le laissez-passer qu'il lui demandait en Espagne. Il revint à Paris, mar-

(I)
Preiitoiit, p. Ayi. — Albert Vandal, t. 1 , p. 3/19. — Roloff , p. 2/n.
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cha sur Madrid cl en revint précipitan^ment, sans avoir rien fini, pour

se rejeter sur l'Autriche. Gomme en i8o5, i'Autriche tirait les Anglais

d'embarras. Napoléon fut vainqueur, non sans crises et non sans peine;

mais, au lieu qu'il débarquât en Egypte et aux Indes, ce furent les An-

glais qui débarquèrent en Hollande, en Portugal, et le prirent à revers

par l'Espagne, ce qui était infiniment plus pratique et d'un succès plus

probable pour eux, appuyés des guérillas et de l'insurrection espagnole,

que ne l'eût été pour Napoléon le mouvement tournant par l'Euphrate et

le Gange, avec les Persans, les Russes et l'insurrection problématique

des Mahrattes et des Gipayes. Dès lors, c'en fut fait des « immenses des-

seins » , encore qu'en 1812 les officiers de la Grande Armée parlassent

de revenir de Moscou par Calcutta.

L'Angleterre prit en 1808 l'otFensive par toutes les extrémités; elle

assaillit Napoléon partout où il avait cru pouvoir établir ses prises et

pousser ses avant-postes. La figure de la guerre se renversa. En Por-

tugal, en Espagne, c'est Arthur Wellesley, le frère du grand pro-

consul, aux Indes, c'est lord Munto, son digne émule, qui mènent 'la

campagne. '**'{ .N"

Do toutes les gloires que Bonaparte avait annoncées à Decaen en

i8o3 et que ce brave soldat avait rêvées, il ne lui resta que l'occasion

de faire une capitulation honorable. Il la signa, par nécessité, le 9 dé-

cembre 1810, après avoir espéré sortir de l'Ile de France pour reprendre

Pondichéry et rétablir l'intluence française dans l'Inde. Ce fut, dit

M. Prentout, « lafin d'un Empire », et c'est le titre qu'il aurait pu donner

6 son ouvrage : la fin d'un rêve, pour parler plus clairement, qui avait

commencé avec Dupleix et finissait avec Decaen. Au début comme au

terme, sous la monarchie issue de Louis XIV, comme sous l'empire issu

do la Révolution, les mêmes causes avaient entraîné les mêmes effets :

l'impossibilité pour la France de poursuivre, à la fois, une politique

d'expansion coloniale et une politique de suprématie sur le continent,

l'Iiabileté de l'Angleterre à détourner par des diversions sur les fron-

tières de la France les entreprises maritimes des Français. La suc-

cession d'Espagne au début du xvin" siècle, la succession d'Autriche

au milieu, la grande impulsion de propagande et de conquête qui

suivit la défense nationale, à la fin de ce siècle, nous montrent le

jeu continu de ces effets et de ces causes. La diversité des hommes
et des circonstances en fait ressortir le caractère permanent. Les

colonies furent perdues sur le continent et pour la suprématie du con-

tinent.

On jDrète ce mot cà Napoléon : « Qu'importe que l'Angleterre nous

89
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prenne nos colonies, elle nous les rendra plus riches à la paix^^'! » Une
noti» parue au Moniteur, le 26 février 181 1, développait ce paradoxe.

TjC gazetier officiel ,— directement inspiré , selon toutevraisemblance ,—
arguait de la fidélité des colons français : « Les habitants du Canada,

séparés depuis cent ans de la France, sont encore aussi français que les

habitants du bord de la Loire. » M. Prentout loue, en termes excellents,

et montre en action le patriotisme, la fidélité, la vaillance des colons

de l'Ile de France, et toute la capacité dont ils avaient fait preuve dans

les travaux de la paix. Ce sont des pages de deuil.

M. Prentout résume les raisons de l'échec final : celles qui provenaient

de notre faiblesse maritime et de la perpétuelle diversion de notre poli-

tique européenne ; celles aussi , et surtout, qui provenaient de nos rivaux :

leur marine était forte, leurs marins audacieux, leurs agents aux Indes

habiles, entreprenants, tenaces. Ils furent aussi bien servis que Napoléon

le fut mal. Ils eurent Nelson et Aboukir pour rompre les entreprises de

1798, Nelson et Trafalgar pour rompre celles de 1 8o5 ; ils eurent Corn-

wallis, Wellesley, Minto pour oser et accomplir aux Indes ce que Decaen

était réduit à projeter. M. Prentout en juge, en deux lignes
,
justes : « La

politique anglaise est aussi réaliste que celle de Napoléon, elle est plus

brutale et plus prompte, c'est un avantage. »

Les Anglais qui, en 1801, après les préliminaires de Londres, en

1 802 , après le traité d'Amiens, dénoncèrent la paix comme une défec-

tion nationale et réclamèrent la guerre comme une nécessité, même éco-

nomique et financière, avaient raison, à leur point de vue exclusivement

anglais. La grande guerre, la guerre continue leur a réussi, et si l'on

compare ce qu'y a gagné l'Angleterre avec ce qu'elle aurait perdu au

succès de Napoléon, on s'explique et sa hâte de rompre la paix et son

acharnement à pousser la guerre à son terme, enfin sa volonté, non

moins remarquable et d'une aussi puissante raison d'Etat, de l'arrêter par

une paix définitive, sincère cette fois, lorsque la France fut ramenée aux

anciennes limites , expulsée des Pays-Bas et de l'Egypte , réduite dans les

Indes et dans les Antilles aux miettes d'empire que lui avait laissées la

guerre de Sept ans. La paix de Paris, rien que la paix de Paris de 1 763 !

Voilà la vraie maxime d'Etat de l'Angleterre de 1798 à 181 5, et c'est

par cette pensée de derrière la tête qu'il faut interpréter la fameuse et

illusoire formule de i8o3 sur la paix d'Amiens.

Les réflexions auxquelles j'ai été conduit en analysant le livre de

M. Henri Prentout s'expliquent par l'intérêt d'ordre général qu'il a su

(») Sur ce mot, Prentout, p. 618.
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donner à ses études. Cet ouvrage, très substantiel dans sa partie techni-

que, est constamment rattaché à l'ensemble, encadré constamment dans

l'ensenible. Le mérite du jeune et sérieux auteur est d'avoir su joindre

à l'érudition solide, à l'étendue d'information sans lesquelles il n'y a pas

d'histoire, l'intelligence des choses dans leur enchaînement naturel, le

sentiment de la suite et l'art des perspectives sans lesquels il n'y a pas

d'historien.

Albert SOREL.

Geschichte der franzôsischen Litteratur von den àltesten

Zeiten bis zur Gegenwart, von Professer D"" Hermann Suchier

und Professor D'" Adolph Birch-Hirschfeld. Mit etwa i5o Ab-
bildungen im Text, l'è Tafeln in Farbendruck, Kupferàtzung

und Holzschnitt und i 2 Faksimile-Beilagen. Leipzig und Wien

,

Verlag des Bibliographischen Instituts. Die altère Zeit. Von der

Urzeit bis zam 16. Jahrhundert. Yon Prof. D"" Hermann Suchier.

DEUXIEME ARTICLE il)

V. L'époque du royaume anglo-normand [1066-120à) (p. i o5-i 66).—
La période à laquelle ce chapitre est consacré est la plus brillante de

notre ancienne littérature; aussi M. Suchier l'a-t-il traitée avec le soin et

le détail qu'elle mérite. Le tableau qu'il en trace apparaît toutefois assez

incomplet, par le fait qu'il en retranche et, d'après son plan, la poésie

épique, traitée à part, la littérature méridionale et le théâtre, et, ce qui

n'était pas indiqué , la poésie lyrique et le Roman de Renard , dont cepen-

dant les plus brillants représentants ou les meilleures branches appartien-

nent à cette période ; en revanche , il a cru devoir y comprendre les grands

romans en prose du cycle artliurien , dont il est peu probable , à mon avis

,

qu'aucun ait été écrit avant 120/1. D'autre part, il a divisé son tableau,

pour la poésie, en deux doubles compartiments, comprenant « la littéra-

ture dans le domaine des rois anglo-normands jusqu'à 1 154 » (i), puis

«la poésie française sous les Plantagenets ^^^ jusqu'à 120/» » (m), et, en

^^^ Voir pour le premier article le vient de la traduction latine Planta-

numéro d'octobre, p. 645-66o. genistam : GeofFroi était certainement
'^^ 11 serait temps d'abandonner cette surnommé Plantegenest. Le nom de

mauvaise forme du surnom transmis par famille Piantegenêt survit encore flans

Geoffroi d'Anjou à ses descendants, qui l'Ouest de la France.
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regard, « la littérature dans ie royaume de France jusqu'en i i 56 » (ii),

et « la poésie dans le royaume jusqu'en i loli » (iv). Cette division ne me
paraît ni commode, ni fondée sur la nature des choses. Elle oblige à

séparer des faits qui sont étroitement liés ensemble ^'\ et elle est si arbi-

traire que l'auteur lui-même n'a pu l'observer jusqu'au bout : il a été

obligé d'y renoncer pour la cinquième section, réservée à la prose ^^^ et,

même dans les sections précédentes , il a attribué à l'une des parties de

son double diptyque des noms ou des œuvres qu'il aurait dû rigoureuse-

ment placer dans l'autre ^^\ H aurait été plus acceptable de traiter à part la

littérature anglo-normande
,
qui a présenté dès l'abord certains caractères

propres et qui, dans la période suivante, devait se séparer nettement de

la littérature continentale; mais le fait que la Normandie depuis io66 et

l'Ouest de la France depuis i 1 54 appartinrent, jusqu'en iiok, aux rois

d'Angleterre n'empêche pas que, littérairement parlant, ces provinces

n'aient été en communication constante avec les provinces royales (même
si, en matière politique, l'esprit de leurs écrivains a été parfois hostile

à la France). Cette division tient à une idée générale que M. Suchier a

développée ailleurs, et qui elle-même se rattache à la façon dont il con-

sidère la formation de la plus ancienne langue littéraire de la France du
Nord. Il attribue aux rois d'Angleterre sur le développement de notre

langue et de notre littérature une influence plus grande que celle qu'ils

ont exercée : les romans « antiques » ,
qui ont une importance si considé-

rable dans l'évolution littéraire du xu^ siècle, n'ont subi cette influence à

aucun degré '^^
, et il en est de même de la poésie lyrique

; que les sources

''' Pour n'en citer qu'un exemple, ie

roman de Troie, à la section m, est ^sé-

pare de ceux de Thèheset d'Eiiéas, dont

il est parlé à la section ii : or non seu-

lement ces trois ouvrages appartien-

nent au même courant et sont influencés

l'un par l'auti'e (au point qvi'on a pu
croire qu'ils avaient le même auteur

)

,

mais ils ont été écrits dans des périodes

toutes voisines. C'est que M, Suchier

place Thèbes et Enéas avant 1 1 54. S'ils

avaient été composés eu ii55, ils au-

raient passe de la « littëratvire du
royaume de France » à la « poésie sous

les Plantagenets ». On voit combien une
telle division est artificielle.

'''' Ainsi Etienne de Fougères, cha-

pelain de I lenri if e1 plus tard évèque de

Rennes , figure (p. i ôy )
parmi les poètes

du royaume de France, et le poème
anglo-normand sur Alexandre est men-
tionné, ce qui est d'ailleurs naturel,

à la suite des romans français sur le

même thème (p. i53).
^^^ Il est vrai qu'il en donne une raison

assez contestable : « La séparation des

deux pays ne peut se faire ici , au moins

dans le domaine des romans en prose. »

Cela tient à l'opinion de l'auteur sur la

nationalité de Robert de Boron , opinion

que je ne puis partager (voir plus loin).

Je doute que les Anglo-Normands puis-

sent revendiquer aucune part dans les

romans arthuriens en prose.
'''' Le roman de Troie, dédie par Be-

noit de Sainte-More à Aliénor, femme
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€elii(.|ues des lais et des poèmes « bretons » aient été armoricaines ou

galloises, que les poèmes français, dans ce domaine, aient été ou non

précédés par des poèmes anglo-normands, les romans de Chrétien de

ïroies nous présentent une forme toute française de langue et de pensée.

La littérature anglo-normande se serait peut-être développée avec origi-

nalité au xn" siècle, comme elle avait commencé à le faire, si la famille

de Guillaume avait continué à régner; mais les Plantegenêts étaient des

Français''^; la littérature qu'ils ont favorisée s'était formée en France,

et continue de s'y développer conformément à ses tendances propres, il

n'y a pas lieu de séparer la littérature française du continent en deux litté-

ratures, dont l'une appartiendrait aux domaines du roi de France, l'autre

à ceux du roi d'Angleterre. Si M. Suchier avait renoncé à cette sépara-

tion, son histoire de la période la plus florissante de notre vieille litté-

rature aurait gngné en unité et en clarté.

Telle qu'elle est, elle n'en est pas moins fort intéressante et riche en

traits justes et souvent nouveaux. Sans me départir de l'ordre que l'au-

teur a ciu devoir adopter, je vais signaler ce qui m'a frappé en la lisant

et noter çà et là quelques divergences on quelques doutes. •

1. La littérature soas les rois ancflo-norinands (p. io5-ii5). — Je

doute que la rédaction en français des lois de Guillaume soit aussi an-

cienne que le dit l'auteur (p. 107). — Il ne me paraît pas prouvé que

le beau Débol da corps et de l'âme soit anglo-normand (p. 107). — Dans

l'excellente notice sur le roman de Horn (p. 109) je remarque que l'au-

teur place la rédaction française sous le règne d'Etienne, donc avant

1 i5/i: on ne la fait pas d'ordinaire remonter si haut; cette date, fort

importante, n'est certainement pas donnée au hasard et doit reposer

sur des observations linguistiques de Tautenr. si compétent dans le do-

maine anglo-normand; il serait à désirer qu'il les fît connaître. — Je

vois avec plaisir M. Suchier (p. i 1 1 ) admettre comme moi que l'origine

directe des poèmes français sur Tristan est anglaise; mais il me semble

que les raisons qui le lui font admettre devaient lui suggérer la même
conclusion pour plusieurs au moins des lais de Marie. Sur le fragment

qui nous est arrivé avec le nom de Béroul, l'auteur fait une conjecture

de Henri II, ne fait pas exception. Ce (p. 121) qu'il «pouvait parfois montrer

vaste poème a dû être au moins très la froide cruauté du Normand ». Mais

avancé antérieurement à l'avènemeut Henri avait bien peu de sang normand
de Henri au trône d'Angleterre; il se dans les veines : sa mère, il est vrai,

rattache directement aux poèmes de était la fille de Henri I" (et d'une prin-

Thèbes et à'Enéas. cesse d'P]cosse
)

, mais son père et tous
'*' Dans son portrait, d'ailleurs très ses ascendants paternels étaient de race

bien tracé, de Henri II, M. Suchier dit purement française.
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extrêmement ingénieuse. On sait que ce fragment, dans sa première

partie, coïncide avec le poème allemand d'Eilhart d'Oberg, tandis que

par la suite les deux poèmes diffèrent tout à fait. Cet état de choses, dit

M. Suchier {p. i i 2) ,
pourrait s'expliquer de la façon suivante. La vertu

du breuvage d'amour que Tristan partage avec Iseut n'est pas ici

,

comme dans les récits postérieurs, d'une durée illimitée : elle dure

quatre ans (Eilharl) ou trois ans (Béroul), pour ensuite s'effacer. Cette

disparition du charme et la restitution d'Iseut à son mari par Tristan,

qui en est la conséquence , formaient sans doute la fm du plus ancien

Tristan. Si Kilhart et Béroul vont ensemble précisément jusqu'à ce point,

et continuent ensuite par de nouvelles aventures des deux amants tout à

fait différentes dans chaque texte, l'explication la plus simple est d'ad-

mettre qu'au Tristan primitif on a fait deux continuations indépen-

dantes l'une de l'autre. Cette explication est très séduisante; j'hésiterais

seulement à croire que la forme la plus ancienne de la légende fût celle

qui limitait à trois (ou quatre) ans l'effet du lovendranc : ce n'est pas seu-

lement parce qu'elle est beaucoup moins poétique que l'autre, c'est

parce qu'on. ne voit pas qu'elle puisse fournir au poème un dénouement

acceptable. Que Tristan rentre à la cour de Marc et vive désormais

auprès d'Iseut dans des relations de simple amitié, cela ne paraît guère

admissible; qu'il s'éloigne d'elle et coure d'autres aventures sans rapport

a\ec son amour, cela ne se comprend pas bien non plus^^l Je pense

donc que M. Suchier a trouvé la vérité en ce qui concerne le poème de

Béroul (et le poème très voisin qu'a imité Eilhart) : ce poème supposait

la vertu du philtre bornée à trois (ou quatre) ans et se terminait par le

retour des deux amants, désormais indifférents l'un à l'autre, à la cour

de Marc, qui leur pardonnait; mais ce n'était là qu'une variante ima-

ginée par quelque poète auquel avait manqué la suite du récit, et la

légende ancienne, qui ne limitait pas l'effet du philtre, comprenait la

séparation forcée des amants, le mariage de Tristan, et sa réunion finale

avec Iseut dans la mort. Mais c'est là une question bien compliquée et

qui demanderait un examen approfondi
;

j'ai voulu signaler l'idée de

M. Suchier, qui éclaire certainement d'un nouveau jour un des aspects

de la multiforme légende de Tristan ''^^.

"&'

'*' Dans les deux continuations

,

''' Voici deux remarques de dé-

après la restitution d'Iseut à son mari, tail sur cette section. P. io6 , il ne faut

les anaours des deux amants recom- pas appeler le père de Guillaume le

niencent de plus belle , comme si le Conquérant « Robert le Diable » ; c'est

philtre (dont on ne parle d'ailleurs un nom qui ne lui appartient nullement

plus) agissait toujours. et qu'on ne lui a donné qu'à l'époque
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2. La littérature dans le royaume de France jusqu'en 1^5â (p. i i 5-

l 'i i). — Cette section est courte, mais contient beaucoup de faits inté-

ressants et bien éclairés. Je n'ai que peu de remarques à faire. Les « asso-

nances » du Saint Grégoire ne sont pas de vraies assonances (p. i i 6) : elles

rentrent dans la catégorie des rimes imparfaites qui ont été tolérées encore

au xiif siècle (ces rimes se distinguent de l'assonance en ce ^uf" le dernier

phonème, voyelle ou consonne, doit toujours être identique).— Le ma-

nuscrit du Lapidaire en vers était considéré par Pannier comme anglo-

normand : M. Suchier (p. i i y) le juge continental et le désigne dès lors

comme o le plus ancien manuscrit écrit en France qui nous ait été con-

servé ». La question est, on le voit, assez importante. Le connaisseur le

plus expert en cette matière, M. Paul Meyer, a bien voulu, à ma de-

mande , examiner de nouveau le manuscrit : il n'hésite pas à le regarder

comme fait en Italie , et il ne l'attribue qu'au xiii* siècle.— Ce que l'auteur

dit des caractères des lais bretons (p. 119) est fort bon; mais comment
peut-il ranger les imitations françaises de ces lais dans la littérature

propre au « royaume de France » , quand il en trouve les plus anciens

exemples dans Horn et dans le Tristan de Thomas ^^\ qu'il en tire le nom
d'un mot irlandais, et qu'il en fait réciter le texte, à l'origine, « en langue

bretonne ou irlandaise ».^ Je rattacherai ici une remarque sur les lais de

Marie, dont il n'est parlé qu'à la section suivante (p. 128). M. Suchier

ne se prononce pas explicitement sur la question de savoir dans quelle

langue Marie avait recueilli les récits qu'elle a rimes; cependant, en

disant qu'elle a suivi dans son premier écrit des « sources kymriques »

,

dans son deuxième une source anglaise, et dans son troisième un traité

latin , il semble vouloir indiquer que les lais proviennent immédiatement

d'originaux en langue celtique ^'^\ Je crois , avecM . Warnke (^', que Marie ne

savait pas le breton ('^', et, d'autre part, contrairement à ce savant, je crois

moderne, en l'identifiant, à tort, au que lelal lyrique de C/jèvre/eui/ (p. 1 rîo)

héros purement imaginaire du roman ait, rien à faire avec le lai de même titre

de Robert le Diable. Ce qui est curieux, attribué à Tristan.

c'est que plus loin (p. 20^) M. Suchier '"' L'expression kymrisch indicpierait

reconnaît dans le héros du poème Robert même le gallois plutôt que le breton

Courte Heuse, fils de Guillaume; l'un armoricain.

n'est pas plus vrai que l'autre.— P. 108, ''^' Voir la remarquable introduction

supposer que l'auteur de la Vie de saint de ce savant à la deuxième édition

Breiidan, en s'appelant U apostolies Be- qu'il vient de donner des lais de Marie

neeiz, veut simplement se désigner (Halle, 1900).

comme un moine bénédictin me paraît *'> Il est vrai qae pour te mot luiisiic

,

bien peu probable. qu'elle a formé avec le l)reton ao$tic en y
'"^ Voir aussi ce qui est dit dn lai incorporant par erreur l'ariVcle français,

d'//«l'e/oc et du lai du Cor. — Je doute M. Suchier (voir Warnke, op. Iftad.

,
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que les titres anglais expressément attribués par elle à deux de ses lais

prouvent que les récits qui en forment le thème étaient répandus sous

forme anglaise aussi bien que française. En somme, de toute la discussion

menée avec tant d'ardeur depuis quelques années sur ce sujet, il me pa-

raît résulter que les lais « bretons » ont dû appartenir aux divers peuples

celtiques et se répandre aussi bien en Angleterre qu'en FVance'''.

3. La poésie française soas les Plantagenets jusqu'à 120^ [p. i 2 i - 1 3 ^).— Nous voyons ici passer devant nous Wace, son rival Benoit de Sainte-

iMore, Marie de France, Garnier de Pont-Sainte-Maxence (bien qu'il fût

sujet du roi de France, comme Marie, et tout à fait Français de cœur),

Jourdain Fantosme, Huon de Rotelande, etc., tous fort bien caracté-

risés ^^l Ce qui surprend plus, c'est d'y trouver aussi Robert de Boron,

que M. Suchier appelle « de Borron » et identifie avec un Robert de Burun,

chevalier du comte de Hertford, mentionné dans des documents du
temps de Henri [1. Je persiste à croire que Robert de Boron était un

p. XXX, n. 1) a pi'oposé une explication

qui écarterait la faute; mais elle pnraît

difllcile à admettre (voir ies vv. i3i,

i36, i54, 160). D'ailleurs
,
quelqu'un

qui du breton bteiz luvaret , «loup par-

lant», fait huclavret ne sait certaine-

ment pas le breton et estropie un titre

étranger qu'il a entendu.
-'' Je compte, à propos du livre de

M. Warnke, discuter ailleurs ce point

plus en détail.

'^' Petites remarques. P. 121, Poly-

cralicus : il faut Policraticus. — P. 12/1.,

l'explication du rapport des différentes

parties delà Gesle des Normands^ de Wace,

ne me paraît pas tout à fait exacte :

le morceau appelé à tort Chronique

ascendante n'a pas été « ajouté seulement

plus tard»; il fait partie intégrante de

l'ouvrage, dont il forme le prologue; il

est vrai que le passage sur le siège de

Rouen en iiyd a ete inséré après coup

par l'auteur; mais la première laisse est

le début original du livre et ne peut avoir

été écrite à une époque aussi tardive

(voir Roniania, t.lX, p.599).— P. 12/1,

il est excessif de dire qu'on ne connais-

sait ïIliade au moyen âge que parDarès

et Dictys : ÏHomern^ lutinus (le poème

d'Italicus) y a été très lu. — P. 127,

les idées de M. Sucbier sur la versifica-

tion anglo-normande ne sont pas géné-

ralement admises. — P. 1 28 ,
je ne sais

quelles sont les raisons de l'auteur pour

placer la composition des fables de

Mai'ie après celle des lais
; je tiens l'ordre

inverse pour plus vraisemblable. —
P. i3o, « Thomas est probablement le

premier poêle français qui peigne

l'amour chevaleresque » ; m^ais les traits

mêmes que M. Suchier emploie pour

cai'actériser cet amour dans le Tristan

de Thomas n'ont rien de particulière-

ment cbevaleresque. Il me paraît avoir

plus raison quand il dit (p. iSg) que le

Lancelot de Chrétien « a introduit l'amour

chevaleresque , tel que le comprenaient

les troubadours , du Midi dans le No rd

,

de la poésie lyrique dans la poésie

épique». — P. i3i, Huon de Rote-

lande a pris le nom de ses héros dans

le roman de Thèhes phitôt que directe-

ment dans Stace (il a aussi puisé dans

Enéas et Troie). — P. i33, M. Suchier

dit que le mot rjraal appartient au fran-

çais oriental; cette remarque est fort

intéressante et mériterait d'être déve-

loppée dans une étude spéciale.
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voisin de Gautier de Montbéliard, aAPc lequel il fut en relations d'amitié,

et, semble-t-ii, de collaboration, et qu il ne connaissait pas l'Angleterre.

J'ai donné ailleurs les raisons qui me font penser ainsi '^^; elles n'ont pas

convaincu M. Suchier, et celles qu'il a apportées à l'appui de sa thèse

ne me persuadent pas davantage ''^l Siibjadice lis est. La question a son

importance pour l'intelligence du développement (>n France de la « ma-
tière de Bretagne»; nous la reJ;rouverons à propos de la section sui-

vante.

l\. La poésie dans le royaume de France jusqu'en 120U [^. i3/i-i58).— Gautier d'Arras , Chrétien de Troies , André le Chapelain , Marie de

Champagne '^\ Lambert le Tort, Alexandre de Bernai '*\ Aimon de Va-

rennes , les romans anonymes de Flaire et Blanchejlear, des Sept Sages , de

Guillaume de Palerme, de VEscouJle, de Guillaume de Dole, Herman de

V alenciennes , Etienne de Fougères, Elinand, tels sont les noms et les

ouvrages principaux qui occupent cette section. Des appréciations fines

et justes des poètes'^', des résumés très bien faits des poèmes, se lisent

avec un vif intérêt. L'étude du cycle breton
,
qui atteint alors son apogée

,

aurait gagné, je l'ai déjà indiquée, à n'être pas morcelée entre cette sec-

tion et la section précédente. Telle qu'elle est donnée ici, elle est riche en

aperçus et en rapprochements intéressants, mais elle ne se prête pas

à être résumée : il faudrait reprendre dans son ensemble l'histoire

de ce sujet difficile, et cela entraînerait hors des limites d'un compte

rendu. Je me bornerai à signaler, — outre ma divergence à propos de

Robert de Boron , — quelques points particuliers. M. Suchier, en signa-

lant (p. ilii) les belles découvertes de M. Rajna sur les noms comme
Artus et Gauvain donnés dans le xf siècle en Italie à des enfants, ajoute

(p. 1 /n) : « Toutefois on a exagéré la valeur probante de ces noms. Les

noms Tristan et Yivan se rencontrent dès le viii* et le ix" siècle aux bords

du lac de Constance, sans que cela prouve pour une époque si ancienne

la diffusion des légendes de Tristan et d'Yvain. » Mais il faut sans

doute attribuer l'existence de ces noms dans cette région aux moines

'*' Merlin, ipar G. Paris et J. Ulrich,

t. I, p. XI-XII.

'^) Zeitschr. fiir rom. Philol , t. XVI,

page 272; cf. Romania, t. XXII,

page 460.
*'^ A propos du cycle d'Alexandre,

l'auteur cite (p. 162 ) la Vengeance

d'Alexandre, par Gui de Cambrai; 11

aurait pu dès lors citer aussi le poème
de Jean le Vénelais sur le même sujet.

'*' « Auboïn de Sézanne semble lui

avoir dédié une de ses meilleures chan-

sons» (p. i5o). L'autenr de Guillaume

de Dole attribuant cette chanson à Gace

Bruléfc il faut la lui restituer.

'' Nolamment de Chrétien.— J'avoue

([ue j'ai toujours bien de la peine à

attribuer à l'auteur de Perceval la pi-

toyable rapsodie de Guillaume d'Anrjle-

lerre.

90
NATIOSALK.
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irlandais qui s'établirent de bonne heure et à Saint-Gall et aux alen-

tours; les noms italiens du xi* siècle ne sauraient avoir une telle pro-

venance , et ils prouvent bien le succès que les récits arthuriens avaient

dès lors dans la haute Italie, succès qu'atteste aussi le bas-relief de

la cathédrale de Modène, du commencement du xif siècle ^^l — Je ne

comprends pas comment l'auteur peut dire (p. ik"]) que le roman

anglais de Sir Percevelle o n'est qu'un, pâle reflet de Chrétien » ; il me
paraît de toute évidence que ce poème remonte à une forme de la

légende de Perceval bien plus voisine de l'original que celle qu'a

connue Chrétien ^^^. Mais il est écrit que dans cette terrible «matière

de Bretagne » , flottante et tournoyante comme les « palais aventureux »

qu'on y rencontre, les faits qui semblent le mieux acqriis à la critique

doivent être perpétuellement remis en question. — L'idée cfue le

Lancelot français apporté à Vienne en i 198 par Hugues de Morville^"*^

pouvait être un roman en prose me paraît tout à fait inxTaisemblable

en elle-même (vu la date), et quand on lit la traduction allemande que

nous en avons; je ne crois pas davantage que les continuateurs de

Chrétien , au moins les premiers, aient connu le Grand saint Graal et la

Qiieste du saint Graal (p. 1/19); en général M. Suchier rne paraît, je l'ai

déjà dit et le redirai encore , faire remonter trop haut les romans en

prosiO. En revanche , il rejette au xin* siècle des romans en vers qui

doivent être attribués à notre période, comme le Bel Desconeû de

Renaud de Beaujeu^^' et, peut-être, plus d'une œuvre anonyme ou

connue seulement par des traductions^

A côté des romans de la Table Ronde fleurissent alors les romans

« d'aventure »; ils ne sont pas moins soigneusement étudiés. Je ne puis

admettre que le roman aille et Galeron soit emprunté au lai d'Eliduc

de Marie de France : il provient d'un lai qui ressemblait en certains

traits à celui de Marie, mais qui en différait notablement. Je ne pense

pas non plus que l'aventure qui, dans ce roman, motive si bizarrement

le départ d'Ille ait pour origine un des «jugements d'amour» d'André

le Chapelain^^' : ce motif, qu'on retrouve sous une forme plus ancienne

'') Sur ce bas-relief, cf. Romania

,

triers de Thomas Beckel? Je le croirais

t. XXIX, p. 485. plutôt sou fils ou son parent.

'*> Voir Histoire litt. de la France, <*) Une chanson de Renaud étant citée

t. XXX, p. 254.-261. en 1200 dans Gnillaïune de Dole, il est

'^^ Hue pour Hue est une faute d'ini- clair qu'il florissait au xn' siècle; M. Su-

pression. Mais peut-on alTirmer que le chier le remarque lui-même plus loin

chevalier qui servit d'otage à Richard (p. 180).

Cœur de Lion en 1 igS soit le même '' C'est plutôt le jugement qui pour-

qui, en 1 170, avait été un des meur- rait bien être inspiré du roman.
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dans un conte allemand du xnf siècle, appartenait au lai primitif ou

peut-être formait le thème d'un petit lai à part. — Je m'étonne que

M. Suchier persiste à rejeter au xin" siècle la chantefable d'Aacassln et

Nicolette, qu'il a, quatre fois déjà, si magistralement publiée; il en si-

gnale lui-même (p. 220) l'apparence ancienne et les traits archaïques;

je l'ai sans doute trop vieillie jadis en la faisant remonter jusqu'au règne

de Louis VII, mais il me paraît impossible de la faire descendre après

1 lok ^^l — La rédaction II de Floirc et Blancliejleur « semble ne pas être

dérivée de la plus ancieniie (1), dont elle a tout au plus subi l'in-

fluence, et remonter indépendamment de celle-là, par transmission

orale, à l'original byzantin» (p. i5/i). Je crois avoir démontré '-^ que
cette rédaction repose en effet sur une transmission orale, mais repré-

sente une fusion des versions I et III : fépisode du combat judiciaire

de Floire, qu'elle a en commun avec lil, empêche de croire qu'elle

remonte indépendamment à foriginal. M. Suchier qualifie cet original

de « byzantin »; mais il ajoute : « On a récemment rendu vraisemblable

l'origine arabe de ce récit. » On ne voit pas dès lors à quoi bon admettre

un intermédiaire byzantin. — A propos des Sept Sages (p. i54), signa-

lons l'ingénieuse idée d'après laquelle le livre indien qui en est la loin-

taine source repose peut-être, pour fhistoire qui sert de cadre, « .sur la

légende grecque de Phèdre, que, d'après Pausanias, connaissaient des

Barbares sachant le grec ». Toutefois il n'y a de commun entre les deux

thèmes que l'amour d'une reine pour son beau-fds et la .calomnie par

laquelle elle se venge d'avoir été rebutée par lui, et c'est là une aven-

ture qui a dû se produire si souvent dans les harems orientaux qu'il n'est

pas besoin de penser à un emprunt. — Je ne connais pas les raisons

qu'a M. Suchier pour penser que le roman de Gilles de Chin a été com-

posé « avant la fm du xif siècle» (p. i56). — Si, comme M. Servois

semble bien favoir démontré, Guillaume de Dole a été écrit en i 200. il

l'a été non « tout au commencement du xnf siècle » (p. 1 56), mais tout

à la fin du xii°. M. Suchier n'est pas, je pense, de ceux qui font com-

mencer chaque siècle avec la dernière année du siècle précédent, ce

qui obligerait à croire que le premier siècle a compté une année o.

La poésie religieuse et morale est traitée plus brièvement. L'auteur

n'attribue que « sous toutes réserves » à cette période (p. j 56) Herman
de Valénciennes ; mais l'allusion même que fait ce poète remarquable à

la mort de Henri II (1 189) comme à un fait tout récent prouve qu'il

écrivait au xii' siècle. — Il me paraît indiqué de traiter ensemble ÉH-

''* Cf. Romania, t.'XXIX, p. 291. — ^^' Romania , t. XXVlli, p. ^^^.

90-
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nand et le Reclus deMolliens, dont on ne peut dire avec certitude lequel

a servi de modèle à l'autre. M. Suchier met le premier (p. iSy) dans

cette joériode, le second (p. 'i i /i) dans la suivante. Elinand étant mort

en 1 2 2 4, rien n'engage à supposer que les Vers de la Mort, œuvre de

son âge au moins mûr, aient été écrits avant 120/1.

5. La prose (p. 1 58- 166).— L'auteur dit que la traduction des Livres

des Rois a été faite « vers 1170 en Angleterre » (p. 1 58); il est vrai qu'il

a prouvé jadis que le célèbre manuscrit imprimé par Le Roux de Lincy

est anglo-normand; mais la question est à reprendre depuis qu'on a si-

gnalé de ce précieux texte divers manuscrits d'origine française'^'; cette

prose libre et souple a un aspect plutôt français; mais je suppose que

l'auteur n'a pas avancé son opinion à la légère '^l

Ce que dit M. Suchier de la question si difficile des romans arthu-

riens en prose est intéressant, m^iis, il le reconnaît lui-même, laisse

encore place à bien des doutes et à des obscurités. J'ai déjà indiqué,

entre ma façon de voir et la sienne, certaines diveigences générales. 11

faut attendre de nouvelles recherches, qui permettront peut-être d'y

voir un peu plus clair. Je ne ferai qu'une remarque , mais capitale
,
qui

concerne encore ce Robert de Boron sur lequel nous avons tant de peine

à nous entendre. M. Suchier range dans cette période (close en 1206)
les rédactions en prose des poèmes de Robert; il les regarde comme les

plus anciens romans en prose, bien plus, comme « les plus anciens essais

en prose origiu aie ^^^ française » (p. 160). J'avoue que je ne puis m'expli-

([uer celte chronologie. Le Joseph a été mis en prose d'après la seconde

rédaction du poème (la seule qui nous soit parvenue); or cette rédaction

a été écrite après 1212, date de la mort de Gautier de Montbéliard, et

sans doute quelque temps après (^'. Conunent donc M. Suchier peut-il

supposer que la mise en prose est antérieure à 1 20/i? Pour moi, je ne

\ ois aucune raison de regarder ces mises en prose comme antérieures

au Lancelot, qui existait sûrement avant 1220, et que je crois être, —
bien entendu dans une forme plus ancienne que celle que nous avons,

— le premier roman en prose qui ait été écrit '^'.

''' Voir P. Meyer, iîomrtn/a, t. XVll

,

peu singulier, appliqué à des ouvrages

p. 1^5. qui sont simplement « dérimés ».

^"^ M. Suchier dit que les poèmes ''^^ Cela ne favorise pas l'identification

anglo-normands sur les Rois ont pour de Robert avec le Robert de Burun an

base noire traduction même; il a sans glais, qui reçut une donation de Henri II

doute de bonnes raisons, que je ne con- en 1 186.

nais pas, pour cette assertion. ^^' Le Perlesvaiis seul pourrait lui dis-

'^' «Originale» paraît en tout cas un puter ce rang; mais il a peut-être un
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Comme autres ouvrages en prose appartenant à cette époque,

M. Suchier ne nientioinie (p. i63) que les traductions do Turpin>'>.

C'est un peu court. Parmi les nombreuses traductions en prose de Pierre

de Beauvais, il en est certainement qui remontent à cette période '2) Qq

qui est plus important, c'est la description de Jérusalem rédigée en

bonne prose française avant 1 187, et le récit fait par Ernoui, témoin

oculaire, de la destruction du royaume de Jérusalem en 1 iSq'-^I C'est

à ces morceaux, bien plutôt qu'aux romans artlmriens, qu'appartient

l'honneur d'être les plus anciens spécimens d'une prose originale fran-

çaise qui nous soient parvenus '*^.

VI. De la reconquête de la Normandie jusqu'à l'avènement des Valois

(120^-1328) (p. 167-233). — Ce chapitre, le plus long de tous,

comprend une partie l'étrospeclive, puisqu'il traite, dans J'histoire litté-

raire du Mif siècle, de la poésie lyrique, des fableaux, du Roman de

Renard, qui appartiennent au moins autant à l'époque précédente. L'au-

teur commence (p. 167-171) par liquider la littérature anglo-normande

,

(jui, séparée réellement de la littérature française depuis la reprise des

provinces du Nord-Ouest par les rois de France, demandait en effet, à

partir de ce moment, un traitement à part. Je dis qu'il la «liquide»,

parce qu'il en poursuit la brève histoire jusqu'au xiv" siècle, de façon à

n'avoir plus à y revenir '^^. Les deux premiers auteurs dont il s'occupe,

original en vers. — C'est par erreur, à

ce propos, que M. Suchier dit (p. i63)

que ce roman a été cotnposé pour un
évêque de Cambrai : il s'agit, dans le

seul manuscrit qui contienne cette no-

tice, d'un seigneur de Camibrin (Pas

de-Calais) , et la notice se rapporte visible-

ment non au roman , mais au manuscrit.
''^ A côté des traductions de Turpin

en prose, M. Suchier en mentionne
une en vers, qui m'est inconnue (à

moins qu'il n'ait vovilu indiquer celle

que Girard d'Amiens a insérée dans

son Charlemagne).
'^' Cela ressort des dates que donne

M. Suchier lui-même à la page 219,
où il relève l'intérêt de la préface d'une

de ces traductioijs pour l'histoire de la

prose littéraire.

'^' M. Suchier mentionne bien Er-

noui, mais dans la période suivante

(p. 220), et il semble lui attribuer

tout ce que Mas Latrie a imprimé sous

le nom de Chronique d'Ernoul. Il dit que
cette chronique « raconte principale-

ment la troisième croisade, mais donne
une courte histoire des premières croi-

sades». C'est certainement une erreur :

le récit d'Ernoul ne devait comprendre
que l'histoire de la perte de Jérusalem

,

et ce précieux document a été plus tard

incorporé dans une compilation de mé-
diocre valeur.

'*^ La grande compilation historique

que Baudouin, comte de Flandre, pa-

rait avoir fait rédiger avant son départ

(1202) pour la croisade qui devait le

faire empereur méritait aussi, semble-

t-il, d'être mentionnée.
^^' Mais il cite encore quelques éci'its

anglo-normands dans les sections sui-

vantes.
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Guillaume le Clerc et l'iiistorieii de Guillaume le Maréchal, appartien-

nent encore, en partie au moins, à la période précédente ^^'. L'exposé

de cette littérature est un peu trop sommaire. 11 est viai qu'elle n'a

pas, en général, une grande valeur de fond ou de forme; mais l'au-

teur a cru devoir mentionner ailleurs des ouvrages qui ne sont pas su-

périeurs à plus d'un de ceux qu'il omet ici^'^^; je regrette notamment
l'absence des chansons satiriques, surtout politiques, qui nous ont été

conservées, et qui ont un grand intérêt à plusieurs points de vue. Il me
semble aussi que la coupure est faite un peu trop brusquement (p. 171).

Après avoir parlé de Nicolas Trevet, l'auteur termine ainsi cette section:

« Enfin l'anglo-normand ne se maintint plus que dans les livres d'école,

destinés à apprendre le français aux commençants, et dans les ouvrages

de droit. » Il semble que les ouvrages historiques composés encore au

XIV* siècle, comme la Vie du Prince Noir, etc., auraient mérité une
mention ^^\

La matière proprement française de ce chapitre e5l répartie en cinq

sectiosns, que je vais successivement examiner. Les questions de prin-

cipes, d'origine, de date , d'attribution se posent ici moins fréquemment,

les renseignemeats étant plus nombreux et plus clairs, les œuvres plus

rarement anonymes. Cependant les ti'ois premières sections
,
qui , comme

je l'ai dit, remontent jusqu'au xn'' siècle et même plus haut, soulèvent

encore quelques questions de ce genre. .r?

2. La poésie lyrique (p. 1 72- 191). — La poésie lyrique «courtoise»

des xif et xiif siècles gagne certainement à être traitée, comme elle l'est

ici, dans son ensemble, car, sauf l'accession , à partir du règne de saint

Louis environ, de la poésie bourgeoise du Nord et surtout d'Arras , elle

présente .sensiblemeol les mêmes caractères depuis son apparition jus-

qu'à sa fin. M. Suchier l'a bien appréciée dans son ensemble,— avec un

peu d'indulgence , — et en a fait suffisamment connaître les principaux

représentants ^*^. Peut-être dans un livre comme celui-ci, destiné au grand

public et à un public étranger, aurait-il pu glisser plus rapidement sur

certains délails qui n'ont d'intérêt que pour les érudits'^', et tracer en

^'' Quant à Ghardri, poète remar-

quable à plusd'un titre et qu'on s'étonne

de ne voir mentianxier nulle part, il

parait lui appartenir entièrement.
'*^ Je citerai seolemeni le Corset de

Robert de Grethaun et les œuvres de

Robert Grosseteste.

f'^ O» s'étonne aussi de ne pa» trour

ver ici une mention de Gower, àe ses

jolies ballades et de son immense Mi-

roir de l'homme; mais fautem^ en parle

dans un autre chapitre (p. 2/^5).
'*' Je ne vois guère d'omission im-

portante à signaler en dehors des

chansons si originales et si intéressantes

de Philippe de Novare.
^*' Il importe assez peu, par exemple

,

à .un tel public que Guillaume le Vinier
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revanche un tableau plus complet de cette poésie dans ses rapports avec

la société. Elle a été, bien plus que la poésie provençale dont elle n'est

en somme qu'un pâle rellet, un amusement aristocratique, une mode
de cour et, dirais-je si le mot n'était un anachronisme, de salon. A part

quelques exceptions, comme Chrétien de Troies, Guiot de Provins ^^^,

Guiot de Dijon , Colin Muset , peut-être Blondel et Gontier de Soignées

(je laisse toujours de côté les poètes d'Arras), on ne la voit cultivée que
par de grands seigneurs ou des personnages de leur monde. Rien ici qui

ressemble à cette pénétration réciproque de la poésie et de la vie qui

donne tant d'intérêt à l'histoire des troubadours : en regard de figures

comme Bernard de Ventadour, Rambaud de Vaqueiras , Bertran de Boni

,

Peire Vidal, Gaucelm Faidit , combien paraissent effacées les figures d«
nos trouveurs, excepté de ceux auxquels leur rang social donne un relief

extérieur! La plupart de leurs chansons ont été faites uniquement pour
leur valoir un petit succès dans les réunions courtoises ; aussi raanquent-

eiles, bien plus encore que celles des troubadours, de sincérité et de

personnalité. Il faut mettre à part les chansons politiques et les

chansons de circonstance (je range ici les chansons relatives aux croi-

sades), dont plusieurs ont un véritable intérêt, sans avoir jamais joué

dans la vie sociale le rôle des sù^ventes provençaux, M. Suchier, s'il a

laissé un peu trop de côté cette partie du sujet, a signalé en revanche

avec justesse un trait de la poésie du Nord qui, là où il se présente (ce

n'est pas dans les trouveurs classiques comme Gui de Couci, Blondel,

Gace Brûlé), lui donne un attrait particulier : tout en dépendant de la

poésie artificielle née dans le Midi , elle a gardé le contact avec l'an-

cienne poésie lyrique vraiment française, s'est laissé souvent influencer

par l'élément populaire, et lui a dû alors «un naturel et une fraîcheur»

qu'on ne trouve guère dans la poésie des {roubadours. Il remarque
aussi que pour la comprendre entièrement il faudrait joindre à la connais-

sance des paroles celle de la musique, ce qui ne nous est que rarement
donné. La musique et la poésie étaient en effet inséparablement liées, et

elles avaient le même auteur; mais cela nous fait encore mieux comprendre
ce qu'était la composition de fune et de l'autre : c'était une sorte d'exer-

cice technique, comme on en fait dans le contrepoint, qui procédait

ait possédé deux maisons à Arras en in- de poète , en dehors des hauts person-
divisavec son frère Gilles (p. 189). ' mages (Gace Brûlé en était un), qui se

'*' Encore chez Guiot, et encore plus soit fait un i*enom par ses seules chan-
chez Chrétien, la poésie lyrique n'est- sons, sauf peut^tre Blondel (dont nous
elle qu'un faible accessoire de leur ac- ne connaissons pas la condition

) ; et

tivité poétique. On ne voit pas au Nord combien son œuvre est peu personnelle I
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avec des formules et n'avait pour but que de trouver des variations sur

unpetit nombre de thèmes donnés.

Le détail de cette longue section du chapitre VI est excellent , travaillé

avec une connaissance intime des faits et une information presque tou-

jours complète sur les études auxquelles ils ont déjà donné lieu. Je

n'aurai que peu d'observations à présenter'''. Est-il nécessaire que le

refrain de la rotrouenge comprenne plusieurs vers (p. l'jli)'? — Le mot
de hallete semble employé un peu prématurément (p. lyS) : on ne le

trouve que dans un manuscrit du wif siècle, et là même il a été con-

testé*^'. — L'imitation par Gonon ''' de Béthune d'une pièce de Bertran

de Born n'avait pas encore, si je ne me trompe, été signalée , non plus

que l'hypothèse qu'un sirventes de Gairel lui ait été dédié.— Les chansons

de Guiot de Dijon (p. i8o) « ne présentent rien de bien particulier»;

elles ont cependant précisément, au moins quelques-unes, ce tour popu-

laire dont il a été parlé, et il est bien possible que Guiot soit l'auteur

de la cbarmante rotrouenge, -— mise à tort sous le nom de la dame de

Fayel, — que M. LSuchier a si joliment traduite (p. i y/i). — H est peu

croyable que Pierre Mauclerc'*' ait fait un jeu parti avec Gaucelm Faidit,

qui devait être bien âgé, s'il n'était pas mort, en 121 .2, quand Pierre

devint comte do Bretagne; il paraît beaucoup plus probable que le

comtô de Bretagne qui «part un jeu» à Gaucelm F'aidit est GeofFrei

Plantegenêt ("h 1186), chez lequel M. Suchier dit lui-même ailleurs

(p. 82) que le troubadour avait été reçu '^'. — M. Suchier n'avait encore

pu connaître, en écrivant sa notice d'Adam le Bossu *''', les raisons très

''' M, Suchier a mis en tèle de son '^' M. Suchier a bien voulu me faire

exposé deux ou trois pages sur la poésie savoir qu'3 ce qui le portait à reconnaître

latine rythmique, bien qu'il reconnaisse dans ce comte Pierre Mauclerc, c^étall

qu'elle a été influencée par la poésie la ressemblance du jeu parti avec un
vulgaire plutôt quelle n'a influencé autre, entre Pierre et Bernard de la

celle-ci. Je ne sais où il a vu la preuve Ferté (Raynaud, n° 84o). Cette resseni-

que le papa (pape des écoliers dans une bhnce ne me frappe pas; en revanche

fête) célébré par Hilaire s'appelât réelle- les norniannismes que M, Suchier hu-

ment Papa (p. 172). Le mot d'«uni- même a relevés dans notre jeu parti

verslté de Paris» au xii" siècle (p. lyS) [Denkmàler derprovenzalischeti Litteratur,

est un anachronisme. t. I, p. 556) doivent le faire attribuer

'*' Voir E. Stengel. dans la Zeitschr. à Geofl'rei Plantegenêt plutôt qu'à Pierre

fûrfranz. Sprache undLitleratur, t. XVIII, Mauclerc. On sait d'ailleuis que Geoffrei

p. 86. est avec Gace Brûlé l'auteur d'un jeu
'^^ M. Suchier l'appelle Chc^hoh, par un * parti (Raynaud, n° 9^8), qui n'est pas

système que je crois contestable, mais sans ressemblance avec le nôtre,

que ce n'est pas ici le lieu de discuter. '*' M. Guesnon pense que le seul

^*) Il eût été bon de dire que Pierre surnom patronymique d'Adam est «le

était du sang royal de France. Bossu», «de le Haie » n'étant qu'un
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convaincantes qu'a données M. Guesnon '^' pour établir que l'exil d'Adam

ne repose que sur l'interprétation erronée d'un passage du Congé de

Baude Fastoul.

3. Lefablel^'^^- (p, 1 9 1 - 1 gS ).
-— Cette section , — sauf l'ingénieuse con-

jecture relative à Etienne d'Alinerre^-'^ disciple d'Abailard, qui, d'après

Elinand , était exercitatissimas in omni génère facetiariim utriasqae lingue

,

latine et gallice, el auquel M. Suchier attribuerait volontiers Richeut,—
ne contient rien de bien remarquable. L'auteur n'a pas voulu entrer

dans la discussion de la question, si agitée en ces derniers temps, de

l'origine orientale des fableaux; il se contente (p. igk) de remarquer

que le sujet de Lai d'Aristote se retrouve en sanscrit. Il donne l'analyse

de huit fableaux et des indications sommaires sur quelques autres '^l

4. Les branches de Renard et les fables d'animaux (p. 195-202). —
Sur les origines du Roman de Renard, M. Suchier présente des idées,

comme toujours , fort intéressantes. Gène sont pas tout à fait celles que j'ai

exposées ici même'^\ et je neveux pas reprendre présentement l'examen

des problèmes sur lesquels elles portent. Je répéterai seulement que je

regarde la fable ésopique de la maladie du lion non comme le noyau

central de tout le cycle, mais comme un élément adventice et d'intro-

duction relativement peu ancienne : les contes d'animaux qui forment le

vrai fond de ïestoire, ainsi que les noms typiques d'Isengrin et de

Renard, n'ont rien à faire, à l'origine, avec les fables ésopiques quelles

qu'elles soient. Je croyais avoir démontré que, dans l'histoire du viol,

surnom passager qui avait été donné
à son père à cause des fonctions qu'il

exerçait.

''* La Satire à Arras (Paris, 1900),

p. 108-109.
'*' «Les fablels (appelés aujourd'hui

par les Français fabliaux)», dit l'au-

teur (p. 190); il aurait dû remarquer

que la forme correctefableaux a été ré-

cemment remise en honneur.— Il joint

au fableau ce qu'il appelle « le nouveau

lai», c'est-à-dire les contes d'un carac-

tère plus sérieux qui , en effet, portent

souvent le titre de lais au xiii" siècle.

'^' Celte forme Alinevre, qu'on cher-

cherait en vain dans la toponymie

française , est bien suspecte : je suppose

qu'il faut lire dans le lexie d'Eiinand

Alçiierre, cesl-à-dire Auxerre.

''^ Ni Piicheut ni Trahert ne sont à

proprement parler des fableaux. La Vie

de Richeul , dont nous n'avons qu'une

« branche » , est un roman biographique

d'un genre particulier (Sanson, soit

dit entre parenthèses, rappelle bien

moins Don Juan que 1« Bel-Ami de

Maupassanl, comme Ricin ut est bien

moins proche de Manon Lescaut que

de certaines figures de romans con-

temporains); Trahert est un «roman
à tiroirs», où diverses aventures,

—

dont il nous manque, comme pour

Richeut, les dernières, — sont attri-

buées à un même personnage : c'est

donc aussi une sorte de roman biogra-

phique.
'•'' Journal des Savants , 1 89/1 et

.895.

niE NATIOMLF,.
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c'est l'ourse qui a été substituée à la louve et non l'inverse; qu'il en est

de même clans le conte de la pêche^^^ et que le caractère « étiologique »

de la version Scandinave de ce conte, loin d'attester cette version comme
primitive, montre au contraire qu'elle a été remaniée; je croyais avoir

établi, d'accord avec M. Sudre
,
quelques points encore : je me trompais

,

puisque je n'ai pas convaincu un juge aussi impartial et aussi compétent

que l'est M. Sucbier : à d'autres de décider lequel de nous est dans le

vrai'^'. -!• /-,) {•-;(•>, ;. tî: lo-fcjii.

Les fables françaises du moyen âge ne présentent guère d'intérêt '^\

sauf celles de iMarie de France, à cause de leur source anglaise perdue ^*l

M. Suchier en a dit ce qu'il y avait à dire^^l

5. Poésie narrative et didactique (p. 202-219). — On peut s'étonner

de voir réunies sous une même rubrique ces deux formes si différentes

de poésie : c'est sans doute que la poésie narrative
,
privée des chansons

de geste, des fableaux et du Renard, a paru à l'auteur un peu mince

pour occuper une section à elle toute seule, et que le Roman de la Rose

peut être regardé comme tenant de l'une et de l'autre. Il n'en est pas

moins vrai que cette section a quelque chose de décousu : on passe

sans transition d'un sujet à un autre tout différent; ainsi, après un
préambule sur les grands ouvrages latins théologiques et scientifiques

du im" siècle et sur la tendance vers l'instruction que manifeste alors

même la littérature vulgaire, l'auteur parle tout à coup des romans où
sont intercalées des poésies lyriques (p. 202). Ce décousu est d'ailleurs

''^ M. Suchier dit que ce conte est cara>ctère certainement très peu ancien

,

très répandu dans le Nord de l'Europe en sorte que son nom ne saurait ap-

(p. 199); mais il ne l'est pas moins puyer l'origine lorraine
,
probable d'ail-

ailleurs et notamment en France. leurs à mon avis, mais lointaine, du
t''^ « Que la Lorraine ait pris une part cycle.

,

essentielle à la poésie animale , c'est ce '^' L'auteur signale ( j). 9.02) et

que l'on peut sans doute conclure du même exagère un peu celui qu'elles

tait que pinte est la forme lorraine pour peuvent avoir.

picta et que la poule s'appelle Pinte (la ^** M.Suchierd'accordavecM.Wamke
i)ariolée) même dans des branches qui ne doute pas que les fables de Marie

n'ont sûrement pas été composées en ne soient la source du recueil latin

jjorraine. » (P. 195.) Voilà bien un des qu'on appelle «le Romulus agrandi» :

plus jolis échantillons de la savante in- j'ai déjà tait plus d'une lois mes reser-

géniosité de fauteur; mais fargument ves sur ce point.

est-il aussi solide qu'il est séduisant? ^"^^ M. Suchier croit admissible l'hy-

En admettant (ce qui i»e me paraît pas jx)thèsed'llervieu\sur fauteur de f^ho-

démontré) que /)/nie pour pemfesoit une nymas Ncreleti : on peut en retenir le

lorme lorraine, rien ne prouve que le nom (Walter) et la patrie (Angleterre)

nom Pinte veuille dire peinte , et Pinte de cet auteur; le reste n'a vraiment au-

ne figure que dans des branches d'un cun fondement.
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sensible, il faut le dire, dans d'autres })aities de ce bel ouvrage : il tient

à la manière même de l'auteur, et n'est nullement une marque de négli-

gence; meuis il empêche parfois le lecteur de se faire une idée sufTisam-

ment nette des sujets traités. Ici je pense qu'il eût mieux valu répartir

autrement la matière et n>ettre respectivement ensemble la littérature

narrative purement fictive, la littérature historique, la littérature

didactique religieuse et profane.

La section en elle-même, fort bien traitée, ne donne lieu qu'à des

remarques de détail^'', fj'auteur parle successivement des romans en

vers, de la poésie didactique, légendaire, satirique (Gautier de

Coinci'-^, Rutebeuf, etc.), et surtout, naturellement, du Roman de la

Rose, à propos duquel, après tout ce qu'on en a dit,, il trouve encore à

dire du nouveau^'), et termine par ïlmage du monde'''^\ Renard le Contre-

''^ Il n'est pas exacl que Gerberl de

Mo'htreuil ait composé vine luitc de

Tristrant (p. 202); cetle laite est un
épisode de son Perccval, comme l'a mon-
tré récemment M. Wilmotte( voir i?oni«-

nia , l. XXIX
, p. Z»8 1 ) . — Page 20 1 ,

je

ne crois pas que Lidoine, dans Mérau-

gis , soit pour l'Idoine : cela n'a aucune

analogie (le nom de VOnivedouté , per-

sonnage secondaire, qui esl imité de

l'Orgueilleux de la Lande de Chrétien,

n'en est pas une) : Lidoiné est un nom
inventé par le poète, peut-être d'après

celui à'Idoine dans Amadus (ou d'après

Sidoine). — Notez, page 2o5, des re-

marques intéressantes, en partie nou-

velles, sur les diverses versions d'Oc/o-

vieu. — Page 206, l'auteur pense que
le Mèliacin de Girard d'Amiens repose

SUT un récit oral fondé lui-même sur le

Cléomadès d'Adenet; mais cela n'est pas

possible : dans ces deux romans, qui

traitent le même thème , venu d'un conte

arabe (originairement indien), c'est

tantôt l'un , tantôt l'autre
,
qui a le mieux

conservé l'original (je n'avais pu encore

faire cette comparaison en écrivant mon
article sur Mèliacin dans le- tome XXXI
de lHistoire littéraire de la France ).

—
Page 207, il n'est pas probable qu'il

y ait rien d'historique dans le roman de

la Châtelaine de Vergi. — On s'étonne

que l'auteur n'ait pas jugé dignes d'une

mention les deux romans de Phihppe

de Beaumanoir, qu'il a si bien publiés

lui-même, tandis qu'il lappelle .-lilleurs

(p. 192) un fableaufort insignifiant du

même auteur.
'^' Je veux signaler (p. 208) la char-

mante comparaison de Gautier avec le

tombeor Nostre Dame.
'^^ C'est par suite d'un lapsus calavii

qu'on lit (p. 211) que Jean de Meun
n'était pas «beaucoup plus vieux» que

Guillaume de Lorris : il faut évidemment

«plus jeune»; naais cela même ne pa-

rait pas tout à fait juste : Jean, ayant

commencé sa continuation du Roman de

la Rose plus de quarante ans après la

mort de Guillaume, devait être né envi-

ron quarante ans après Guillaume , mort

àaôans.—On n'avait pas encore signalé

l'influence exercée sur Guillaume de

Lorris par une chanson de Tibaud de

Champagne (p. 211). — M. Suchier

appelle Jean de Meun « le Rousseau du

moyen âge»; d'autres l'en ont appelé

«le Voltaire», et c'est peut-être moins
loin de la vérité.

'•"^ Il n'y a pas lieu de douter
(
p. 2 j 6)

,

après l'étude de M. P. Meyer [Romania,

t. XXI
, p. zi8 1) , que la seconde rédaction

de Vlmage du Monde soit de l'auteur de

la première.
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fait'^^^ et les historiens Philippe Mouskot, Guillaume Guiart et Geffroi

de Paris.

G. La prose (p. 1 1 9-228). — Sans parler des traductions, des com-

pilations historiques, des ouvrages de droit et des traités de morale

pieuse ^'-^^ ce sont les historiens dû xiii' siècle qui occupent la plus impor-

tante partie de cette section. Les romans en prose comprennent Ancassiti

et Nicolette (que, je l'ai dit plus haut, on peut hardiment assigner à la

période précédente), le Roi Floire et la Comtesse de Pontiea, que M. Su-

chier attribue, d'après l'étude dialectologique qu'il en a faite, à la région

de Tournai (p. 22 1). L'auteur ne manque pas non plus de signaler les

deux premiers ouvrages de philosophie écrits en langue vulgaire. Pla-

cide et Timeo et Sidrac]i^^\ Pour l'histoire, il n'a pas essayé de dé-

brouiller le chaos des chroniques de Terre Sainte, et je ne lui en lais

pas un reproche ; je dirai seulement qu'il y a quelque incertitude clans

la manière dont il s'exprime, après avoir parlé de la traduction de Guil-

laume de Tyr : « La première continuation [de ce livre] a d'abord existé

comme ouvrage indépendant» (p. 220). Alors elle ne mérite à aucun

titre d'être appelée « continuation » , et en fait la chronique dite à tort

« d'Krnoul'^' » n'est aucunement en rapport DxecVHistoria Terrae Sanctae.

— De bonnes notices sur GeoHroi de Villehardouin , Robert de Clairi,

Jean de Joinville et Haiton terminent cette dernière section française de

notre littérature de 1 20/1 à 1 828 ^^'.

La section 7 (p. 2 20-2 33) est consacrée aux Italiens écrivant en fran-

çais. Il ne faut point chercher ici un tableau de la littérature franco-ita-

lienne. M. Suchier, comme ses prédécesseurs, fa laissée hors de son

cadre. Il s'occupe seulement de (|uatre Italiens qui ont écrit en français et

qui lui semblent appartenir à la littéralura française : Philippe de Novare

,

''^ A vrai dire ce vaste poème appar- Philippe II en prose dont nous n'avons

tient plutôt à la période suivante. que le prologue en vers (p. 22.")) est

'^' La Somme le Roi aurait mérité une se fonde sur un rapprochement dou-

appréciation moins sommaire (p. 223). hlement inexact: cette histoire, d'après

''' M. Suchier ne touche pas la ques- le prologue en question , était tirée

tion de savoir si Sidrach n'a pas été de l'estoire de Saint Denise, c"est-à-

d'abord écrit en provençal ou en lyon- dire de Rigord et non de la Philippide;

nais (voir Hist. litt. de la France, et d'autre part Guillaume Guiart dit

1. XXXI, p. 01 3-3 16). La composition non pas que Jean de Prunai avait

de ce livre paraissant bien remonter à traduit la Philippide, mais qu'il dé-

i2/i3, il aurait dû élre placé avant et clarait avoir combiné dans son roman

non après le Cœur de philosopliie. le poème de Guillaume le Breton et la

î'*' Voir ci-dessus, p. 709, note 3. chroni([ue en prose du même autour;

'^^ L'idée ([ue Jean do Prunai pour- en outre, ce roman, (pialitié par Guiart

rait bien être l'auteur do l'histoire de de ^/Y/cit'HSj devait être en vers.
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Marlino da Canale, Brunet Latin et Marco Polo. Philippe de Novare

doit être mis à part des autres : s'il est Italien de naissance, il a vécu

dès sa jeunesse au milieu de Français, et le français était devenu sa

langue naturelle ^^)
; Brunet Latin ^^^ nest pas non plus dans les mêmes

conditions que les Italiens qui, dans leur pays, ont employé le français:

s'il a écrit dans cetle langue, c'est parce qu'il était en France; toutefois

il ne se fêtait pas assimilée comme Philippe, et à travers tous les rema-

niements que lui ont fait subir les copistes français, son Trésor con-

serve encore bien des italianismes, qui apparaîtraient plus clairement

si nous en avions une édition critique. Quant à Marco Polo, il ne peut

réellement être qualifié d'« Italien écrivant en français» : c'est bien

probablement dans son parler vénitien qu'il a raconté à Rusticien de

Pise ce que celui-ci a transcrit en mauvais français; fouvrage ainsi

produit appartiendrait en propre à la littérature franco-italienne s'il

n'avait subi la transformation que l'on connaît dans la rédaction de

Tibaud de Chépoi , par laquelle il est entré dans la littérature française.

Martino da Canale, lui, doit bien être rattaché à la littérature franco-

italienne. En somme, il ne paraît pas qu'il fût nécessaire de traiter à

part les quatre écrivains auxquels M. Suchier a cru devoir consacrer

une section spéciale.

La fin dans le prochain cahier.

Gaston PARIS.

''^ Sur les deux époques successives

de la rédaction du livre de Philippe , sur

les emprunts qu'il aurait faits aux An-

nales de Terre Sainte et au Livre de la

Conquête, M. Suchier suit l'opinion émise

par un critique récent, M. Richter, qni,

malgré son consciencieux labeur, s'est

trompé sur ces deux poi nts , commej'aura i

prochainement occasion de le montrer.

'^^ Je vois avec plaisir que M. Su-

chier donne au patronymique italien

de Brunetto ta ibrme Latino et non
Latini; en revanche, on reconnaît

généralement aujourd'hui qu'il ne res-

sort pas des paroles de Dante que

Brunetto Latino ait été réellement

son maître, comme on l'a longtemps

admis.
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G. Hadet, L'histoire et l oeuvre de l'Ecole française d'Athè-

nes, in-S**, Fontemoing, Paris, 1901, k(^i pages, y planches

hors texte, i 26 vignettes dans le texte.

TROISIÈME ARTICLE ^^\

Ce que nous avons essayé jusqu'ici de raconter, d'après M. Radet, en

résumant le premier livre de son ouvrage, c'est ce que les Allemands,

dans leur langue un peu pédantesque, appelleraient ïhistoire externe de

l'Ecole. Nous avons analysé les ordonnances et les décrets qui fondèrent

et régirent l'Ecole ; nous avons établi la suite des chefs qui furent placés

à sa lête et des promotions qui s'y succédèrent; nous avons sommaire-

ment indiqué sous quelles formes diverses et par quels travaux s'est

manifestée
,
pendant un demi-siècle , l'incessante activité de notre mis-

sion permanente d'Athènes. Ce qu'il reste à faire, c'est d'aborder ce que

ces mêmes auteurs de manuels nommeraient ïhistoire interne ào, l'Ecole;

nous devons essayer de faire comprendre ce qu'a de particulier et d'ori-

ginal la vie que les Athéniens mènent pendant leurs années de pension

,

quelle influence cette vie exerce sur l'esprit et sur le caractère des jeunes

hommes qui y sont appelés et dans quel sens elle développe leurs qua-

lités natives.

C'est depuis i85i que YAthénien nouvellement nommé jouit du pri-

vilège d'être Thôtc de l'Académie de France à Rome, quand, par Milan

et Venise, par Bologne et Florence, par Pérouse, x\ssise et Orvieto, il

traverse l'Italie pour se rendre à son poste, et c'est à Beulé que revient

le mérite d'avoir conquis ce privilège. Si
,
quand il en fut question pour

la première fois, les artistes, toujours un peu ombrageux, avaient,

comme en témoigne un procès-verbal de l'Académie des beaux-arts,

laissé percer quelque méfiance ^^', toute trace de ces malentendus fut

vite effacée et il s'établit, dès la première rencontre, entre Athéniens et

Romains, des rapports familiers et cordiaux desquels naissent des ami-

tiés qui durent souvent toute la vie. On se plut et, pour prendre une

expression familière qui est très expressiAC, on s'accrocha d'autant

mieux, entre pensionnaires d'Athènes et pensionnaires de Rome, que

l'on se sentait très différents les uns des autres.

C'est, d'une part, une éducation toute livresque. Du lycée, on a

^'' Voir les numéros de septembre, p. 556, et d'octohre, p. 627. — ''^ P. 243,

note 1. ,



L'HISTOIRE ET L'OEUVRE DE L'ECOLE FRANÇAISE D'ATHENES. 719

passé à l'Ecole normale; on a beaucoup lu et beaucoiup écrit; on ;i

raffiné sur les mots; aussi juge-t-on toujours, même en admirant, et la

critique ne perd-elle jamais ses droits. Le beau, on ne le goèle guère

que dans la littérature. Devant l'œuvre d'art, ce à quoi on s'intéresse l-e

plus, c'est le sujet, celui de la statue ou du tableau. Par babitude d'ana-

lyste et de logicien, on s'applique surtout à chercber et à discuter ïiàée

que l'artiste a voulu exprimer. On n'est que faiblement toiipbë par le feo

et l'imprévu d'un mouvement, par l'élégance d'une ligne, parla richesse

et l'harmonie d'une gamme de couleurs. On naguère, à de rares excep-

tions près, le sentiment franc et direct de la beauté plastique. De l'autre

côté, dans ce monde des peintres, des graveurs et des sculpteurs, des

architectes et des musiciens où viennent tomber, chaque année , vers la

fin d'octobre, un ou deux Athéniens, très peu de gens instruits, au

sens où l'on entend communément ce mot. Beaucoup de ces artistes

n'ont pas dépassé ce que l'on appelle les études primaires et c'est par

des lectures faites un peu au hasard que quelques-uns d'entre eux , après

que la conquête du prix de Rome a éveillé chez eux de hautes ambi-

tions, se sont efforcés de combler les lacunes de l'éducation qu'ils ont

reçue dans leur adolescence et leur jeunesse. Alors même, il reste tou-

jours bien du vague dans la science de l'histoire et des lettres qu'ils ont

ainsi acquise sur le tard. C'est par Bitaubé qu'ils connaîtront Homère
et bien peu d'entre eux échapperont au risque de mettre sur le même
plan les Incas de Marmontel et les Martyrs de Chateaubriand ou la

Salammbô de Flaubert. Aussi, même quand il s'agit des créations de ces

arts du dessin qu'ils cultivent, sont-ils presque toujours très inhabiles à

rendre compte de leurs impressions, à dire pourquoi telle œuvre leur

déplaît, tandis que telle autre leur agrée et les ravit. La critique et la

théorie ne sont pas leur affaire; mais, en revanche, comme ils sont

blessés jusqu'à la souffrance par une platitude , comme ils sont émus par

la noblesse d'une forme, par le pathétique d'une expression de visage ou

par l'éclat d'un ton ! Cette émotion , avec quelle vivacité prime-sautière

ils la traduisent par le chaud frémissement de tout leur être
,
par leurs

gestes et par leurs cris, quelquefois par des sentences vitupératives ou

laudatives qui , dans leur brièveté familière , nous font souv ont saisir,

mieux que de longues dissertations , le fort ou le faible d'un ouvrage 1

Toutes ces sentences ne sont sans doute pas sans appel; ces jeunes gens

ont des antipathies violentes et parfois injustifiées, comme des engoue-

ments dont ils reviendront tôt ou tard; mais, presque toujours, dans

leur bouche, le blâme ou l'éloge a l'accent d'une spontanéité presque

instincti\e et c^e la plus absolue sincérité.
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11 y a là, dans ces sévérités parfois brutales et dansées enthousiasmes

ardents
,
quelque chose qui surprend et qui amuse le normalien , accou-

tumé aux distinctions subtiles et à ces classements où le juge des esprits

pèse à loisir le pour et le contre, met sans cesse les réserves à côté des

louanges. Le nouveau venu n'accepte pas d'emblée tous ces arrêts som-
maires et certaines louanges peuvent lui paraître exagérées; mais il lui

est impossible de ne pas s'apercevoir que cette manière d'apprécier les

(jeuvres du talent ou du génie est plus naturelle et plus simple que celle

dont il a contracté l'habitude, qu'elle donne des jouissances esthétiques

plus soudaines et plus intenses. En même temps, qu'il visite avec quel-

que pensionnaire de loisir les galeries et les monuments de Rome ou

qu'il passe de longues heures dans un des ateliers de la villa, regardant

faire le sculpteur ou le peintre qui travaille à son envoi, combien de

notions il acquiert dont il ne soupçonnait ni l'importance ni l'intérêt ! 11

ne tarde point à avoir conscience de tout ce qui manquait à cette in-

struction qu'il avait pu croire achevée quand il avait gagné tous ses par-

chemins universitaires, et, de jour en jour, il prend plus de plaisir à

pénétrer les secrets delà langue des formes. Celle-ci lui avait été, jus-

qu'alors, presque inintelligible, et pourtant, il commence à le recon-

naître, elle n'est pas moins qualifiée que celle des mots pour rendre avec

force et avec clarté les sentiments de l'âme humaine et ses plus hautes

pensées, aussi bien dans ce que ces pensées et ces sentiments ont de

primordial et d'éternel que dans la couleur et la nuance qui leur sont

imprimées par la succession des âges et les caprices de la mode.

D'autre part, le commerce des normaliens et autres élèves des uni-

versités offre aux artistes un attrait du même genre. Ceux-ci compren-

nent qu'ils ont beaucoup à apprendre, à apprendre plus vite et plus

agréablement que par les livres , dans la conversation de ces apprentis

professeurs qui savent tant de choses, qui ont appris tout ce que l'on

peut apprendre par la lecture et par la mémoire, de ces futurs écrivains

qui auront, pour exposer leurs idées et celles de leurs amis, une plume

bien taillée et toujours prête. Malgré le mépris que les artistes aflèctent

de professer pour les critiques d'art, ils seraient, au fond, bien fâchés

que la race en fût éteinte. Qui donc, si ceux-ci se mettaient tous en

grève, signalerait au public la valeur et l'originalité de telle ou telle

statue ou de tel ou tel tableau, qui lui en indiquerait le chemin ? Dans

ces jeunes gens qui auront vécu sous leur toit et partagé leur table, les

pensionnaires de fAcadémie peuvent pressentir des critiques qui seront

peut-être moins mal informés que d'autres, qui, surtout, ne voudront

pas contrister, par un mot dédaigneux ou par un silencg plus blessant
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encore , le peintre cjni aura fait leur portrait dans son atelier du Pincio

,

le sculpteur qui aura modelé ce médaillon de ïAthénien que Ton con-

serve, comme souvenir de son passage, dans cette salle à manger qui

est fermée aux profanes. Quant ;i rarchitecte qui médite déjà le voyage

de Grèce, qui se promet d'aller bientôt y étudier quelqu'un de ces édi-

fices cpie les fouilles y ont dégagés ou exhumés depuis peu de tenips,

il devine, dans tel pensionnaire d'Athènes qu'il a entretenu de ses

projets, l'archéologue, brillant écrivain, qui se chargera de présenter sa

restauration au monde savant, d'en justifier les partis, de mettre en

lumière les résultats de son long travail et d'en faire valoir les mérites.

Dans une page que nous citerons pour ce qu'elle rappelle à chacun

de ceux qui, comme moi, ont joui de cette hospitalité, M. Radet énu-

nière, sans prétendre à être complet, les principales des œuvres qui

sont nées des collaborations ainsi préparées par le séjour du pensionnaire

à l'Académie de France :

Oh! les solides amitiés que l'Athénien noue là! Avec quel regret il quitte ce

milieu sincère et vibrant! Comme il a le cœur gros au départ quand, par

quelque soir humide et doux, où déjà l'éveil du printemps frissonne, ses plus

chers hôtes du Pincio viennent l'embarquer dans le train de Naples! Comme il

songe peu, dans l'émotion qui le secoue, à dissimuler ses larmes, et comme il y a

de saine jeunesse, de fraternelle gratitude, d'enivrante poésie dans l'accolade de

l'adieu!

On se sépare, mais on se retrouve. Sans parler du dîner de Rome et d'Athènes,

où
,
plus lard , à Paris , les liens de camaraderie se resserrent entre contemporains

et se créent entre générations différentes, Ecole et Villa tressent par moitié vme
guirlande de noms indissolubles. Al)out et Garnier grimpent ensemble les sentiers

qui mènent au temple d'Egine. Normand lève pour Mézières le plan d'un cou-

vent de rOssa. Lebouteux dessine pour Beulé l'entrée de l'Acropole, Daumet
explore avec Heuzey les champs de Philippes et de Pharsale

,
pendant qu'Edmond

Guillaume copie avec Perrot le monument d'Ancyre. Boitte suit Wescher à

Kastri. Joyau accompagne Perrier au cap Sunium. Coquart fouille avec Deville à

Samothrace. Dumont ne se conçoit pas sans Chaplain, pas plus que Rayet sans

Thomas. Nénot collabore avec Homolle à Délos et Tournaire le seconde à

Delphes. Eustache aide Millet à Misti'a. Pontremoli partage les i alignes d'Haus-

souUier à Didymes. Laloux ne restaure pas Olympie sans Monceaux. Defrasse s'as-

socie Lechat pour Epidaure. Pontremoli a besoin de CoUignon pour Pergame.

L'Ecole célèhre-t-elle son jubilé ? Roty veut que ce soient les noces d'or de l'art et

de la science, et les Athéniens scellent au mur de leur bibliothèque une des compo-

sitions les plus délicates du grand médailleur, présent exquis et impérissable de

l'amitié romaine ''J.

''' P. 2/17-2/18. — Si l'on voulait ches qui sont issus de cette collabo-

drcsser la liste de tous les articles, ration, cette liste remplirait plusieurs

mémoires et grands ouvrages à plan- pages.

1)2
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(Jl'est donc, pour YAthénien qui vient de quitter la France et qui

ij'achemine vers la Grèce, toute une révélation que le voyage d'Italie,,

surtout (fue les deux ou trois mois de résidence à Rome, sous les chênes

verts de la Villa et dans son palais historique; c'est une rapide initiation

à tout un ordre de sentiments, d'idées et de plaisirs auquel, jusqu'à ce

moment , il était resté presque étranger ; c'est l'éducation de ses yeux faite

après celle de son esprit; c'est l'élargissement subit de son horizon; c'est

lun premier développement de son intelligence, de son ^oût et de sa

(personne nioraJe,Cle développement se poursuit à Athènes, dans l'Ecole

-bâtie par Burnouf, où l'on arrive d'ordinaire vers les premiers jours de

février. « Là , le pcnstoraiaire ne retrouve pas un palais qu'ont bâti et

décoré les grands artistes de la Renaissance, une loggia où s'est accoudée

la pourpre des cardinaux, un jardin où ont erré Ingres et Berlioz. La
maison qu'il habite est modeste ; . . . mais elle est d'une blancheur qui

plaît à l'œil , et son air de recueillement convient à la science. L'azur de

l'Attique l'auréole d'une fine lumière; on y sent bourdonner souvent la

rumeur d'une gaieté jeune et la gloire de l'Acropole lui sourit magnili-

iq-ueDaent à l'horizon.

« L'enclos où elle s'élève a bien changé d'aspect depuis que Bloch

,

"CoHignon et Bayet y pendirent la crémaillère. Ce n'^était alors qu'une

pente inculte et décharnée. Aujourd'hui les rosiers ont bonne mine; les

poivriers et les tamaris donnent une ombre discrète ; les pins exhalent

ui*e odeur aromatique. Une «venue, partant de la grille, dessert, en dos

d'âne, le jardin Bt la maison, delle-ci, avec son perron qui l'exliausse

et la montagne qui la domine, ressemble de loin à la gare d'un funi-

culaire. L'aile droite est réservée à la Direction; le pavillon central abrite

la bibliothèque (;t le musée; les pensionnaii^es occupent l'aile gauche ^^'. »

' De ce côté, au rez-de- chaussée, quatre pièces, la salle à -manger, le

Salon, la chambre de rarchitecte, et la chambre de ^a toise où, depuis

1874 , toutes les promotions se sont mesurées à leur tour. flaussouUier

et Holleaux y détiennent le record de la haute taille, l'un avec 1 m, 89

,

l'autre avec 1 m. 86. « Les pièces du preiiiiei^ étage sont les plus

agréables. L'air et la lumière y abondent; la vue y est superbe sur la

plaine, le bois d'oliviers, la mer de Salamine et d'Egine. C'est là que

résident les pensionnaires. Chacun d'eux, outre sa chambre à coucher,

pourvue d'un lit à moustiquaire, y a son cabinet de travail ou graphio.

Le (jrapliio est un pittoresque mélange de dénuement administratit et

d'effrénée turquerie. Un fauteuil de paille , une table de bois blanc et

(!) P. 249-260.
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un divan fie cotonnade y représentent la munificence de l'Etat; mai»

quelle débauche de couleur sur les murs! Des cuivres de Damas ou du
Caire rutilent au milieu de chochars romains; des plats de Rhodes font

miroiter leurs tulipes sur des portières de Caramaniç. . . Des fresques,

œuvre de Loviot et de Jamot , ornent quelques manteaux de cheminées.,

Elles figurent des personnages de vases peints, des dieux traités dans un

sentiment de parodie joyeuse, une Pallas à casque et à lance qui fait la

nique à un Poséidon muni du trident, un hoplite empanaché qui s'age-

nouille galamment devant une borne-fontaine où une Chloé rustique

remplit sa cruche ^^l »

Pendant les quelques mois qui suivent son débarquement au Pirée,

le nouveau pensionnaire d'Athènes passe la meilleure partie de son temps

à faire connaissance, escorté et guidé par ses anciens, avec les monu-
ments d'Athènes et de sa banlieue, à étudier l'Acropole, ses édifices et

son musée, puis à se familiariser avec les riches séries que renferme le

Musée national. De" chacune de ces visites, il rapporte des notes à com-

pléter et des doutes à éclaircir. Les heures qu'il n'emploie pas au dehors

,

dans fune ou l'aiiLtre de ces promenades dont chacune est féconde en

enseignements, il les consacre à la bibliothèque. (jcUe-ci, hâtivement

meublée, au début, par les envois du Ministère, avait commencé par

n'avoir guère que le répertoire d'un riche cabinet de lecture. Aujourd'hui

,

grâce h feffbrt successif de tous les directeurs, elle est admirablement

montée en ouvrages scientifiques; elle reçoit tous les recueils spéciaux

que peuvent avoir besoin de consulter les membres de fEcole.

Plus tard quand, en seconde et en troisième année, le pensionnaire

a voyagé, qu'il a exploré quelque région jusqu'alors mal connue ou

conduit quelque fouille, c'est surtout dans son graphio que s'écoulent

ses journées. Levé de bonne heure ou veillant tard , suivant ses habi-

tudes et ses goûts, il s'applique à déchiffrer, à restituer et à traduire les

textes épigraphiques qu'il a rapportés de ses courses ou retirés de ses

tranchées, à dégager les données historiques et géographiques qui res-

sortent de ces textes, à rétablir le plan et à deviner la destination des

édifices dont il a mis au jour les fondations, à déterminer fâge et le

style -des morceaux de sculpture ou des débris de vases qu'il a rencon-

tiés dans les déblais. C'est autant de petites enquêtes qui exigent parfois

de longues et patientes recherches. Une fois atteinte, pour chacun de

ces problèmes, la solution la plus vraisemblable, il faut s'élever à des

vues d'ensemble, savoir, en rapprochant tous les traits que fon a relevés

(•) P. 25i-253. .
'Vi .!.
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sur le terrain, définir \e caractèie d'un pays et Je rôle que les conditions

particulières du soi et du climat ont fait jouer à ses iiabitants; il faut

restituer l'aspect de la cité disparue dont les ruines ont été mesurées

pierre à pierre; il faut, à î'aide de quelques figures mutilées ou de

quelques tessons industrieusement rapprochés, faire sentir ce qu'il y a

d'original dans le génie d'un maître statuaire ou dans la facture d'une

école de céramistes. C'est là un travail d'un tout autre genre que celui

auquel tous ces lettrés s'étaient livrés pendant les vingt-cinq premières

années de leur existence. Il a sur celui-ci, tout d'abord, le sensible

avantage de ne pouvoir être exécuté tout entier dans la réclusion de la

bibliothèque ou du cabinet, par un homme assis à son bureau; il sup

pose toujours une première période de mouvement et de vie^u grand

air, des sen7aines ou des mois pendant lesquels, en remuant les objets

entassés dans les vitrines des musées ou, mieux encore, en courant à

travers la plaine et la montagne, en installant et en surveillant, tantôt

sous le soleil et tantôt sous la pluie, un chantier' de fouilles, on a

recueilli les matériau.x de la dissertation savante que l'on prépare.

Celle-ci est d'ailleurs, par elle-même, pour qui s'y applique avec con-

science et sérieux, une excellente école. L'intelligence que les lettres

ont cultivée et affinée y trouve l'emploi de toutes les qualités qu'elle a

ainsi acquises. Mais elle y gagne d'autres qualités que les études pure-

ment littéraires n'avaient jusqu'alors développées que d'une manière

insuffisante et qu'elles auraient sans doute toujours laissées au second

plan. Elle s'y distingue par ce qu'elle met d'ordre dans la disposition et

de clarté dans la présentation des idées, par la netteté limpide et parfois

colorée de la langue qiï'elle écrit; mais, en même temps, elle apprend

à y porter une rigueur de méthode et un souci de l'exactitude que n'im-

posent pas dans la même mesure, avec leur tour oratoire ou leurs allures

fantaisistes, les travaux dont elle avait contracté l'habitude. C'est tout

un apprentissage à faire, auquel unjeune esprit ne tarde point à prendre

un vif plaisir. Aux prises avec toutes ces questions que posent devantlui

ses propres découvertes et auxquelles il estterm de donner une réponse

précise, il se sent devenir plus pénétrant, plus robuste et plus ferme,

plus exigeant en matière de démonstration et de certitude.

Quelque application que l'on porte à ce labeur, la fatigue cérébrale

n'est pas h craindre. Athènes a ses distractions, sa vie sociale. Soit dans

les autres écoles d'archéologie, soit dans les légations et chez les quel-

ques Français, officiers, ingénieurs, financiers, que des missions tem-

poraires appellent à Athènes, soit dans plus d'une maison grecque, amie

de l'Ecole, on trouve aisément, pourvu qu'on la cherche, soit l'après-
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midi, soit le soir, une heure d'agréable causerie, autour de In table à

thé, sur laquelle s'amoncellent, dans un plateau, les cigarettes que rem-

plit le tabac léger et odorant de la Tbessalie ou de la Macédoine. Il y
a surtout la marine: une sincère et traditionnelle amitié unit l'Ecole aux

officiers de nos flottes de guerre. La marine est invitée de fondation à

l'Ecole, et l'Ecole a, de droit, son couvert mis au carré. Il est même
bien peu d'entre nous qui n'aient eu l'occasion d'être embarqués à bord

de l'un des bâtiments de l'escadre du Levant, d'y passer, sous un prétexte

ou sous un autre, quelques jours ou quelques semaines, au cours d'une

croisière qui promenait dans l'Archipel une frégate ou un aviso de

l'escadre du Levant.

On comprend que, dans ces conditions, ces trop courtes années de

séjour en Grèce aient laissé à tous ou <i presque tous les pensionnaires

d'Athènes de très chers souvenirs, et c'est de ceux-ci que M. Radet s'est

inspiré pour écrire la page, une ode en prose, par laquelle se termine

le chapitre oii il décrit l'existence que toutes les promotions, quelque

maison qu'elles habitassent, ont menée à Athènes :

« Le plus grand charme de l'Ecole d'Athènes ne peut pas se dire "'. » Il n'est aucun

(le nous qui n'ait au cœur et aux lèvres ce mot d'Albert Dumont. La vie au pied du
Lycabelte est une fête de travail et de lumière. Verve insouciante, Jibre franchise,

haute et originale culture, quelle atmosphère est plus propre à faire éclore et

mûrir Je talent ? Devant le graphio où les feuillets du mémoire s'éparpillent sur les

estampages à transcrire, court le balcon où l'esprit se délasse et s'envole. Avec

quelles délices on s'y accoude au réveil, quand la ville de Minerve sort des mousse-

lines de l'aube, parée d'une clarté qui semble un sourire, étincelante de blancheur

dans son air léger ! Le séjour en Grèce est alors bien autre chose que fhumble et

rapide étape d'une laborieuse carrière. C'est un paysage de rêve et d'a/.ur où la fée

de la jeunesse effeuille dans une coupe de cristal les lilas embaumes de nos vingt-

cinq ans '^'.

Dans cette analyse, qui ne comporte point de si hautes envolées

lyriques, nous ne voulons présenter, à ce propos, qu'une observation :

les relations que le pensionnaire noue et entretietit à Athènes ne lui

sont pas moins profitables que les études auxquelles il s'y livre et elles

agissent dans le même sens sur la formation de son esprit. Si le jeune

vainqueur des concours d'agrégation était resté en France, pour y exer-

cer une fonction active dans l'enseignement public, il aurait vécu dans

un monde de choix, mais dans un monde un peu fermé, celui des pro-

''* Lettre inédite d'Albert Dumont à Geffroy, Athènes, lo août i865. —
<*J P. 2 58.
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fesseurs, des lettrés et des savants; il y aurait toujours vu \e.s mêmes
visages et entendu revenir les mêmes sujets de conversation. Le voici

au contraire qui, par le fait même de son expatriation, se trouve mis en

•rapport avec des gens de toute nation et de toute condition. En s'entre-

tenant avec eux, au hasard des rencontres, il apprendra mille choses

dont ne l'avaient point informé les livres qu'il avait le plus pratiqués ni

les camarades d'école et les collègues qu'il avait fréquentés. Voilà
, par

exemple, ces marins dont il est si souvent le commensal. Ils ont vécu

dans les mers du Japon, de la Chine et des Indes ou dans ces îles

enchantées du Pacifique d'où l'un d'eux a rapporté le Mariacje de Loti;

ils ont erré dans les mortels brouillards de Terre-Neuve, hiverné avec

Courbet à Formose, pris part à la conquête de l'Annam et du Tonkin.

Quelle inépuisable matière de récits sans fin
,
qui mêleront à d'héroïques

souvenirs des idylles sentimentales ou comiques ! Tous ces beaux contes

que, par les longs soirs d'été, en arpentant le pont ou l'étroite dunette,

l'enseigne ou le lieutenant de vaisseau fera au normalien émerveillé ne

le frapperont-ils pas plus que tout ce qu'il avait pu lire dans ses matmels

de géographie, ne lui donneront-ils pas une impression bien autrement

vive de l'étendue de la planète , de l'infinie variété de ses paysages et des

mœurs de ses habitants P

« Il y a, dit à l'Hamlet de Shakespeare son confident Horatio, plus

de choses dans le ciel et la. terre que n'en rêve votre philosophie. » Ce
qui achève de faire pénétrer cette conviction dans l'esprit de YAthénien,

ce qui, bien mieux que les propos de table et les narrations du carré, le

met en présence de la vie réelle, lui enseigne à la voir autrement qu'à

travers les livres et à l'étudier sur le vif, c'est le voyage, le voyage dont

les joies , les fatigues et les incidents de toute sorte sont encore ce qui

laisse dans la mémoire les traces les plus profondément marquées et les

plus ineffaçables. Ici je laisse encore la parole à M. Radet :

Aux premiers souilles d'avril, VAthénien termine fiévreusement son mémoire,

ferme le Corpus et aspire au libre soleil des chemins, comme un poulain à la pro-

vende. . . On part. Que ce soit pour un champ de fouilles, pour une croisière en

caïque dans l'Archipel, ou pour une chevavichée à travers fAsie Mineure, l'équipe-

ment est le même. Bottes , fusil, manteau romain n'en formeat que l'accessoire; la

pièce de résistance en est le dénéké.

Le (lèmUè est vm gros tube de fer-blanc partagé en deux cases , le corps et le cou-

vercle. Dans le corps on loge, tassé en rouleau, le papier à estamj)ages ainsi que

les brosses avec lesquelles on enfonce le grain de la pâte dans le creux des inscrip-

tions. Le couvercle, aménagé en terrine, contient les éponges destinées à détrem-

per la feuille et à la rendre plastique. Quel que soit le mode de locomotion adopté

par l'explorateur, chemin de fer, paquebot, caïque, âne, cheval, mulet, chameau.
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araba, char à bufïles, le dénéke est là. . . 11 sert tom* à lourde gamelle, de biblio-

thèque, d'outre, de guéridon, d'oreiller, de coffre-fort et de bureau de tabac". .

On voyage, suivant ses ressources et suivant les temps, avec plus ou moins de
laste. Nos anciens étaient assez damerets. Pour le moindre tour en Phocide ou dans
le Péloponnèse , il leur fallait un drogman-cuisinier dont la cantine eût bonne répu-

tation, un guide, des agoyates, quelques gendaraies d'escorte, chevaux de selle et

chevaux de bat, vin de Bordeaux et vin de Chypre, thé de caravane et le dernier

roman paru. . . \SAthénien d'aujourd'hui est d'allures plus simples. Un vrai voyage
épigraphique s'effectue alla iuvca. On débarque à Smyrne. On y achète une de ces

besaces en laine bariolée qui se posent à califourchon svir la selle. Cela s'appelle

un heïhch. Dans les poches, on empile sa garde-robe. . . Quand on quitte Aïdin
ou Dèni/li, Ala-Chéïr ou kirk-Agatch, homme et bagage ne couvrent que l'échiné

d'un cheval. Sous la cuisse, en travers de l'arçon, crosse en l'air et gueule en bas,

le fusil se dresse, prêt à tournoyer en cas de rencontre suspecte. Au pommeau de
l'arme s'appuie fièrement la main droite; la main gauche tient la bride qui rythme le

pas cadencé de l'étalon . . . Cependant la caravane s'égrène aux replis du sentier.

En tête, le soavari caracole, secouant au vent ses brandebourgs déguenillés; . . . en
queue, le qualerdji s'attarde, moins pour ménager ses bêtes que pour essayer de
grossir, par des lenteurs habiles , le chiffre des journées de location. Au milieu de
la fde indienne, les deux effendis resplendissent, une fleur au feutre , l'ancien chape-
ronnant le nouveau. Un serviteur grec, trucheman et factotum, bavarde avec leurs

noblesses. Tous les trois ont l'œil au guet. C'est à qui , dans ïes buissons ou les fourrés

,

découvrira le marbre qui s'y cache. L'attention redouble lorsqu'on traverse un im-zur-

lik (un cimetière); car les cimetières sont là-bas plus fréquents que les hameaux et

les stèles retaillées pour les tombes livrent souvent le nom des antiques localités ''>.

M. Radet raconte ensuite, avec beaucoup de gaieté et d'entrain, les

incidents variés de la chasse aux inscriptions et l'agitation qui s'empare

de toute la caravane quand a retenti le cri magique : lasili-tach (une

pierre écrite); il dit à quelles difficultés le chasseur se heurte, soit en

pays turc, soit en pays grec, et les mécomptes qu'il éprouve trop sou-

vent quand, après avoir fait beaucoup de chemin sur la foi d'un rensei-

gnement donné par un pâtre ou par un laboureur, il se trouve en pré-

sence soit d'un texte déjà publié dans tous les recueils, soit d'un simple

lasas iiaturœ, de quelques stries creusées par les eaux pluviales sur la

face d'un rocher; puis, en revanche, la joie qu'il ressent lorsqu'il peut

mettre quelque belle pièce dans son sac, c'est-à-dire dans son dénéké;

qu'il y peut serrer avec précaution l'estampage de quelque curieux docu-

ment inédit, tel que la dédicace de Lcmnos, rédigée dans le dialecte

des Péiasges de l'île, ou la lettre de Darius fils d'Hystaspe à son satrape

Gadatas. Vient ensuite le portrait des serviteurs intelligents et dévoués,

Sotiris, Kharalambos et Manolis, qui, dans ces dernières années, étaient

attachés aux tournées de l'F'cole; ils y jouent à la fois le rôle de fourriers,

^'^ P. 259-261. 'rH\;iHyï /, ,
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qui pourvoient à toutes les nécessités des courses et du gîte, celui d'inter-

prètes et celui de cuisiniers qui, avec quelques branches sèches, impro-

visent un foyer en plein air et y préparent le déjeuner.

Ce qui est surtout indiqué ici, avec beaucoup de précision et de

charme, c'est l'étroitesse et l'intimité du contact que le voyage, compris

comme l'entendent aujourd'hui les pensionnaires d'Athènes, étabht

entre ces jeunes gens, issus des écoles savantes de l'Occident, et lous

CCS Orientaux, que semblent séparer d'eux des différences si marquées

de langue, d'éducation et d'habitudes :

Dans toutes les régions (|u'eile fréquente, l'Ecole a ses conseillers, ses patrons,

ses hôtes. Les uns sont de riches marchands et d'importants dignitaires, les autres

de simples épiciers. Tel bakkhal, locataire d'un niagasi grand comme la niche d'un

saint, nous a rendu plus de services que son archevêque. . . En quittant Smyrne,
l'archéologue dit adieu à la sollicitude mercenaire des garçons d'hôtel et fait con-

naissance avec le régime homérique de l'hospitalité. Les tablettes dont il est pourvu

l'accréditent auprès des familles et, quand il ne couche pas au han ou à la belle

étoile, il loge chez l'habitant. C'est ainsi que, dansl'//iWe, Bellérophon est héberge

par l'aïeul de Diomède. Chaque ville a son proxène athénien : Léonidas Lattry à

Âdalia, le docteur Conmlnos à Tralles, Jean Nomikos à lasos, Nicolas Raiserli à

Boudroun, le docteur Damianos à Isbarta, Sarandidis à Philadelphie, Andonis

iVIeirmeroglou à Thyatire. Le plus pauvre, mais non le moins affable de ces èver-

gètes fut Apostolo Zingouni, de Mermerch en Lydie. C'était un petit vieux, alerte

et bavard, qui se trémoussait comme un écureuil. Sa boutique, où se fanaient cinq

ou six lots de colonnades poudreuses, ne devait guère nourrir son homme. Jamais

fez n'aura été plus décoloré
,
plus exténué par la vétusté que celui d'Apostolo. Il y

avait tellement de reprises à ses braies qu'elles semblaient recouvertes d'un réseau

de toiles d'araignée. Ses lunettes, raccommodées avec le fer-blanc d'une boîte à pé-

trole, n'étaient plus qu'un ornement décoratif perpétuellement levé en visière sur

son front ; mais le brave cœur que Zingouni ! Comme on se sentait bien dans sa

case branlante, sous le portrait en chromo de Gambetta, tandis que la brime

Asiml, sa fille adoplive, s'inclinait, de toute l'humilité savoureuse de sa grâce

ionienne , une main sur le cœur et une rose dans les cheveux
,
pour * ous offrir le

traditionnel glyko!

. . .. L'empreinte que laisse cette vie errante est ineffaçable. Plus tard, quand le

hcïbeli gît au coin du feu, transformé en chancelièi'e ou en tabouret, ce n'est

jamais sans honte que l'on allonge une pantoufle fjourgeoise sur le vieux sac no-

made. A sa vue, le passé se lève. Un frisson secoue les muscles. Des profondeurs

du souvenir, les neiges du Taurus étlncellent au soleil radieux des crêtes. Adalla

vous enveloppe du parfum de ses orangers. On s'enivre d'air et d'espace. Ici la

rame d'un caïque, battant une mer phosphorescente, trace dans la nuit une voie

lactée de saphirs et d'émeraudes. Là vos chevaux se cabrent au bord de l'Eurymé-

don, terrifiés par la foudre qui ravage les forêts de mélè/es, submergés par les

nappes d'écume que le gouffre jette en mugissant. Puis c'est fincandescente ari-

dité des steppes, l'affreuse torture de la soif, la perfide illusion du mirage à fliori-

zon des sables d'or. Un coup d'aile. Voici les sources du Méandre, voici la tlèrie

vallée du Cavstre. A l'ombre des bois de figuiers, les champs d'iris étalent leurs
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tapis violets. On entend bruire partout le chant des fontaines. Des minarets pointent

dans Vazur. Sur les mosquées, dans leurs gros nids en corbeille, les cigognes de

l'islam sont debout, lùératiques. Elles contemplent l'universel écroulement des

choses, Milet devenu un marais, Ephèse enlisée dans ses fenouils, Hiérapolis ense-

velie au suaire de ses calcaires blancs. Les fantômes des grandes villes mortes

peuplent le léger brouillard des fleuves et, mariant leurs syllabes douces ou somp-
tueuses, des noms illustres se plient d'euxmêmes au rythme d'un vers :

n avait vu Pergé, Thyatire, Aspendus t'^.

De ces trois chapitres sur la vie athénienne, nous avons donné de

longs extraits. C'est qu'ils nous paraissent la partie ia plus intéressante

de l'ouvrage et celle qui montre sous le meilleur jour le talent de l'au-

teur et ses qualités d'écrivain. La pensée qu'ils mettent en pleine lumière

était depuis longtemps la nôtre. L'Athénien, s'il ne manque pas à sa des-

tinée, s'il accepte d'un esprit ouvert et d'im cœur vaillant toutes les

charges et s'il sait utiliser tous les avantages du régime de l'Ecole , tel

qu'il le trouve maintenant établi par des usages qui ne changeront plus

guère, est assuré d'un bel avenir. Nous ne dirons pas, avec Nietzsche

,

que cet Athénien deviendra un Uehermensch , un surhomme; mais, pour

peu qu'il se laisse faire, qu'il ne ferme pas les yeux aux spectacles que

lui offriront la nature et les arts, qu'il ne reste pas sourd aux appels

qui seront adressés à sa curiosité par les choses et par les gens, qu'il ne

se dérobe pas aux fréquentes occasions qui se présenteront à lui de

payer d'audace et de sang-froid devant l'imprévu et les risques du

voyage, il a toute chance de s'élever au-dessus du niveau qu'il n'aurait

probablement pas dépassé s'il était resté dans ses foyers, attaché à quel-

que lycée ou même à quelque faculté. C'est ce que M. Radet a très bien

vu et ce qu'il a exprimé à la dernière page de cette histoire , avec beau

coup de justesse et de force :

L'Ecole a bien servi le pays en lui rendant, trempés par l'effort, les hommes
qu'elle en avait reçus. Si les Athéniens n'entrèrent qu'à la longue dans « la voie

précise » , il en est peu qui revinrent de la Terre sainte de l'art sans cet affinement

de l'intelligence et cette distinction du talent que j'appellerai « la marque athénienne ».

La Grèce les scella de son empreinte. S'adonner aux lettres ou à la liction, être

philologue ou épigraphiste , déchiffrer des manuscrits ou des marbres, classer des

vases ou dater des sculptures, disséquer l'antiquité dans sa moelle, en respirer l'ha-

leine et la fleur, retrouver, ici, les tangibles réalités de l'histoire, là le fluide im-

pondérable du mythe, tout cela n'est que le moyen. Cultiver les hérédités accpiises

pour ajouter au patrimoine intellectuel de la race, voilà le but. Sainte-Beuve, notre

père spirituel , l'avait pressenti. 11 convenait de s'en souvenir. C'est à lui qu'on

sortant du bois sacré cher aux Muses, notre piété reconnaissante oIVrira le dernier

rameau d'olivier '^K

'•' P. 268-0,70. — :') P. 423.
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Quant à la deuxième partie du second livre, intitulée L'œuvre, nous

ne pouvons même essayer de la résumer. On ne saurait en contester

l'utilité ni l'intérêt; mais, par sa nature même, elle se refuse à toute

analyse. C'est un relevé très complet, présenté par régions , de tous les

travaux par lesquels s'est signalée l'activité de l'Ecole d'Athènes, fouilles

et explorations , mémoires d'histoire et de géographie , d'archéologie et

d'épigraphie , ouvrages d'ensemble qui se rattachent à ces études et

que d'anciens pensionnaires ont entrepris dans leurs années de matu-

rité. C'est là ce qui fait le principal de ce riche répertoire où chaque

membre de l'Ecole, qu'il ait déployé plus ou moins de zèle et d'ardeur,

qu'il ait été plus ou moins favorisé par les circonstances, trouvera plai-

sir h voir rappelés ses titres , énumérés tous ses apports , fussent-ils très

minces, à l'œuvre commune. Notre historien n'a pas oublié ceux qui

,

après avoir, pendant leur séjour en Grèce, payé plus ou moins large-

ment leur dette à l'Ecole et à l'Académie, ont été entraînés plus tard,

parle mouvement de leur esprit, vers un autre emploi de leur talent

que les recherches de l'érudition. Le dernier chapitre a pour titre :

Belles-letù^es. C'est là que sont cités et appréciés les écrits de Charles

Lévcque, de Grenier, d'About, de Gandar, de Gebhart, de Gaston

Deschamps. Plus d'un érudit s'est d'ailleurs, à certaines heures, sous la

pression d'événements qui répandaient dans toute l'Europe une pro-

fonde émotion, arraché à ses travaux professionnels pour plaider la

cause de ceux que menaçaient le fanatisme et la tyrannie, pour donner

son avis, en toute sincérité, sur les solutions que comportent les diffi-

ciles problèmes qui se résument dans ce terme courant de la politique

contemporaine : la cjaestion d'Orient. Quand jadis iï parcourait, en quête

de monuments, les terres riveraines de la Mer Egée et qu'il s'enfonçait

soit dans la péninsule Anatolique, soit dans la Roumélie, de l'Adriatique

à la Mer Noire et du Bosphore au Danube , il avait causé avec tous ses

hôtes d'un jour; il avait observé. Son attention s'était portée sur la vie

et les mœurs, sur !es défauts et sur les qualités des dÎAers peuples,

Turcs et Arméniens, Grecs et Slaves, Albanais et Syriens, qu'il avait

rencontrés sur sa route ; il s'était appliqué à juger de la valeur des titres

sur lesquels chacun d'eux appuyait ses prétentions et ses ambitions; il

avait essayé de deviner quels étaient ceux de ces peuples auxquels l'ave-

nir réservait les plus belles chances. Il a donc cru avoir quelque droit

de parler et d'éclairer par son témoignage une opinion qui, si elle était

mieux informée, exercerait sur les gouvernements une action plus

efficace et saurait les contraindre à ne point tolérer des horreurs telles

que les récents massacres de Constantinople et d'Arménie. C'est de ce
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chef que nous retrouvons ici des noms déjà souvent cités dans les clia-

pitres précédents, ceux de Georges Perrot, d'Albert Dumont et de

Victor Bérard.

L'ouvrage se termine ^)ar quelques pages de conclusion. Ceiles-ci

débutent ainsi : « Il nous reste à clore l'enquête et à la résumer. L'Ecol*'.

a d'assez beaux états de services pour mettr<^ son point d'honneur à ne

pas dissimuler ses imperfections. Deux vices organiques ont gêné sa

croissance : les incertitudes de la règle directrice et le défaut de prépa-

ration de ses membres^^^ »

Le résumé de notre histoire que nous avons présenté dans un précé-

dent article montrait combien est fondé ce jugement et légitime l'expres-

sion de ce regret ; mais , en même temps , il nous rassurait sur l'avenir.

L'Ecole a trouvé sa voie et n'en déviera plus. La main ferme et sûre de

ses trois derniers directeurs l'a orientée dans le sens de sa vraie destina-

tion, qui, pendant un quart de siècle, avait été à peine entrevue. Pour
prévenir tout retour en arrière, il sufïirait d'ailleurs d'une décision qui

a été prise en 18 y 8, sur la proposition d'Albert Dumont, alors direc-

teur de l'enseignement supérieur, par le Ministre de l'instruction pu-

blique; celui-ci s'est engagé à demander des présentations à l'Académie,

quand il s'agirait de pourvoir, pour les Ecoles d'Athènes ou de Rome,
à la vacance du poste de directeur. L'Académie ne mettra en ligne, on

peut en être certain d'avance
,
que l'un de ses membres on tout au plus,

comme elle l'a fait pour M. Homolle, quelqu'un de ces jeunes savants

sur qui elle a déjà des vues, un consul désigné.

Quant au recrutement de l'Ecole, il se fait maintenant dans les

meilleures conditions que l'on puisse désirer. Dès 1 8-7/1 , sur les instances

de l'Académie , le Ministre supprimait le privilège accordé aux premiers

agrégés d'être admis à l'Ecole sans subir d'examen. Plusieurs de ceux qui

s'en étaient réclamés n'avaient cherché dans le voyage de Grèce qu'un

moyen d'échapper à la corvée de la classe et à l'ennui du séjovn^ en

province. C'est de la même année que date l'extension aux agrégés de

grammaire du droit de se présenter au concours ; ceux-ci ont fourni à

l'Ecole, dans la personne de Beaudouin, de Cousin et de Fournier,

quelques-uns des travailleurs qui l'ont le plus honorée par leur dévoue-

ment à la tâche commandée et par leur compétence bientôt reconnue.

Le décret du 1 8 juillet 1899 marque encore un progrès sur le régime

antérieur. Il n'exige plus des candidats aucune condition de diplôme , de

grade d'Université ou d'Etat. Il laisse ainsi au jury toute liberté pour

(') P. 4i5.
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choisir les futurs membres de l'Ecole parmi les jeunes gens dont la

vocation se sera déjà déclarée au cours des études spéciales dont ils

auront dû faire un premier apprentissage, avant de se présenter devant

la commission. Une disposition excellente, c'est celle qui permet de

rouvrir l'Ecole , avec l'octroi d'une ou de plusieurs années de pension , à

ceux des anciens membres de l'Ecole qui voudraient retourner en Grèce

pour y reprendre et achever les travaux qu'ils y auraient jadis com-

mencés.

Quant à la section étrangère, l'essai méritait d'être tenté; mais je me
demande s'il produira tout ce que l'on paraît en espérer. Ce qui attire

et groupe autour de YInstitut germanique beaucoup d'étrangers, des

Autrichiens, des Danois, des Suédois et jusqu'à des Italiens, ce n'est

pas seulement le mérite et la compétence des savants qui le dirigent,

avec le titre de premier et de second secrétaire; c'est surtout l'enseigne-

ment régulier qui s'y donne, sous forme de conférences faites devant

-les édifices et dans les salles des musées d'Athènes, par l'un ou l'autre

des secrétaires en exercice, sous la forme aussi de ces tournées archéo-

logiques auxquelles préside chaque année M. Dœrpfeld. Sur terre, les

étapes sont comptées et les gîtes préparés. S'agit-il d'une visite des îles

de l'Archipel et des côtes de l'Asie Mineure P un bateau à vapeur est

nolisé, où chacun trouve marquées sa couchette et sa place à table;

pour chaque ruine, une leçon que l'orateur débite, debout, au milieu

du cercle, sur un tambour de colonne. Je doute que nos directeurs

s'imposent avec quelque suite l'obligation d'une semblable assiduité

pédagogique et qu'ils s'improvisent entrepreneurs de voyages. On ne

trouvera pas non plus tous les ans un archéologue en renom qui vienne

de Paris professer à l'Ecole, comme M. Pottier l'a fait cette année,

pendant deux mois, avec tant de succès et d'autorité.

M. Radel se déclare satisfait du régime auquel l'Ecole est aujourd'hui

soumise; il y propose pourtant certaines additions et retouches que

nous ne pourrions nous dispenseï* d'indiquer. Il voudrait voir fonder un
nouveau poste, celui d'un secrétaire qui seconderait le directeur, sou-

vent appelé et retenu en France par les affaires de l'Ecole. Ce secrétaire

serait chargé de la comptabilité; il maintiendrait l'ordre dans la biblio-

thèque; il aurait surtout à procurer et à surveiller l'impression du
Bulletin. Cette création serait sans doute désirable; elle servirait les

intérêts de l'Ecole et elle contribuerait à maintenir, en cas de change-

ment du directeur, la continuité de la tradition. Elle aurait de plus

l'avantage d'assurer à quelque archéologue ou épigraphiste diligent une

situation qui lui permettrait d'avoir, année après année , la primeur de
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toutes les découvertes qui se produiraient en Grèce; mais des conflits

seraient peut-être à prévoir. Ne serait-il pas à craindre que le directeur,

pour peu qu'il fût d'humeui- inquiète, ne prît quelque ombrage du

crédit et de l'influence que vaudrait au secrétaire la direction du Bulle-

tin? Les deux secrétaires de l'Institut allemand n'ont pas toujours vécu

en bonne intelligence et, de tout temps, c'a été chose délicate que Je

partage des attributions.

Nous ne pouvons, en revanche, que nous associer pleinement au vœu
que forme M. Radet de voir le Bulletin païaîtro plus régulièrement et

avec une impression plus correcte. Ce qui l'a mis en rctaid , il y a

quelques années, c'est le grand effort exigé par les fouilles de Delphes.

Pendant qu'il était retenu sur les chantiers, M. Homolle ne pouvait

donner qu'une faible part de son temps au choix et à la levision des

articles ainsi qu'à ]a correction des épreuves; mais, maintenant que

les fouilles sont terminées, on a peine à croire qu'il soit impossible de

mettre le recueil au courant, avec quelques mois de travail. Les maté-

riaux ne doivent pas manquer. A défaut d'autres, n'a-t-on pas ceux qui

ont été réunis par M. Homolle et ses collaborateurs dans leurs cam-

pagnes de Delphes.^ Les monuments figurés et les inscriptions pourraient

paraître d'abord dans le Bulletin, accompagnés d'explications sommaires.

Cette première rédaction provoquerait des observations et des correc-

tions desquelles profiterait la publication d'ensemble qui nous est depuis

si longtemps promise.

On ne peut aussi que pleinement approuver l'idée émise par M. Radet

qu'il serait urgent de créer à l'Ecole un registre des explorations. « L'École

a parcouru l'Oi'ient en tous sens. De cette immense battue, il ne reste

pour ainsi dire aucune trace géographique. Rentré au gîte, VAthénien

transcrit et corrimente les inscriptions qu'il rapporte; jamais ou presque

jamais il ne publie ses itinéraires. Exiger de lui qu'il laisse aux archives

ses carnets de route serait excessif. Ces feuilles, jaunies et salies de toute

la misère des étapes, sont une relique personnelle; mais ce qu'on peut

demander au voyageur, c'est qu'il résume son voyage . . . Dans le réper-

toire à constituer trouveraient place : i" des graphiques (relevé des

lignes de marche, caries et cartons, plans et croquis); 2" un journal,

avec évaluation des distances et notes sur les faits essentiels; 3" des

photographies, soit documentaires, soit pittoresques. . . Avant de se

mettre en campagne, le futur missionnaire ouvrirait l'indicateur manu-
scrit, regarderait où est le plus dense le réseau des routes suiAn'es,

observerait la nappe des blancs, supputerait les crochets à faire pour

atteindre des ruines que ses devanciers n'ont pas vues, mais qu'on leur
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a. signalées. . , Le registre des explorations serait l'amorce naturelle d'un

petit institut de topographie archéologique que l'Ecole sera amenée un

Jour ou l'autre à établir ''l »

En comparaison des progrès déjà accomphs, ce ne sont là que menus
détails, améliorations faciles à réaliser. Il faut bien que les directeurs

éuturs aient quelque chose à faire, qu'ils puissent encore perfectionner

le jeu du mécanisme dont la garde et la conduite leur auront été

confiées; mais, dès maintenant, l'Ecole est pourvue de tous les organes

qui lui assurent une vie longue et prospère. Son passé répond de son

avenir, son passé que M. Radel, avant de poser la plume, a résumé
dans une page que nous demandons encore la permission de citer,

comiïae la conclusion naturelle de cette étude et l'excuse du développe-

nîent qu'elle a pris :

Disons-le avec fierté, maintenant qu'on ne saurait nous accuser d'avoir brûlé sur

l'autel de famille le banal encens des admirations convenues : l'Ecole a rempli

l'esseiiliei de s«s ojjligations. Elle a contribué au bon renom de la patrie et elle

s'es-t vouée à Tapostoiat de la science. Si, dans maints districts du Levant, jadis

indifférents aux. vestiges du passé, tant de néophytes arrachent aujourd'hui des

monuments à la mort, avec un zèle qui va parfois jusqu'au fanatisme, le mérite

d'avoir éveillé la religion nouvelle revient pour beaucoup aux conseils que l'Ecole

a donnés, aux initiatives quelle a suscitées. Elle a eu, dans toute la Méditerranée
orientale, uae grande fiorcede rayoniueaient. C'est pour elle un honneur <|ue d'avoir

servi de modèle aux établissements étrangers dont elle est la doyenne ojn f aïe nie.
Plusieurs d'entre eu>: le rappelaient à l'occasion de son jubilé. Elle n'a pas à décliner

l'hommage, parce qu'il s'adresse à la France, dont il accroît le prestige^*'.

Georges PERROï.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT NATIONAL DE FRANCE.

ACADEMIE FRANÇAISE.

L'Académie française, présidée par M. le comte de Mun , a tenu sa séance

publique annuelle le jeudi ai novembre 1901.

•') P. iig-ziao — ^'^ P. 43 1.
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLi:S-LETTilES.

L'Académie des inscriptions et belles-lettres
,
présidée par M. le comte de Las-

teyrie, a tenu sa séance publique annuelle ïe vendredi i5 novembre 1901.

ACADÉMIE DES SCIENCES.

L'Académie des sciences, dans la séance du lundi 25 novembre, a élu M. Delage,

membre de la section d'anatomie et zoologie, en remplacement de M. de Latcaze-

Duthiers.

LIVRES NOUVEAUX.

RUSSIK.

E. Goloubinsky, Hcropia PyccKofi L(epKBH, Histoire de l'Eglise russe, 2 vol. in-S".

Moscou, 1900-1901.
Le P. Goloubinsky, ancien professeur à l'Académie de théologie de Moscou,

est l'un des plus doctes connaisseurs de l'histoire des peuples orthodoxes. H a publié,

dans des recueils spéciaux, nombre d'articles excellents, malheureu9eai>eiitt pour kt

plupart inabordables aux lecteurs de l'Occident.

Son Résumé de l'histoire des Eglises orthodoxes chez les Bultfures , les Serbes et tes

Roumains, paru à Moscou, en 1871, est encore aujourd'hui classique, mais le prin-

cipal titre du P. Golouhinsky à l'estime du monde savant, c'est l'ouvrage dont le

titre figure en tête de cet article.

Publié pour la première fois à Moscou en 1880, le premier volume de cet im-

portant travail embrassait l'histoire de l'Eglise russe depuis ses origines légendaires

jusqu'à l'époque de l'invasion mongole. Cet ouvrage, d'une vaste érudition, fut pour
les compatriotes de l'auteur une véritable révélation. Jl suscita de violentes polé-

miques, mais il finit par s'imposer au public sérieux. Depuis de longxies années il

était absolument épuisé. 11 atteignait, quaad par hasard il venait dans le commerce,
des prix fantastiques. Il faut savoir gré à la Société impériale d'his-tcnre et d'anti-

quités russes de Moscou, qui a entrepris de nous en donner une nouvelle édition.

Le premier volume de cette réimpression vient de paraître ; il est accompagné de

quelques addenda et corrigenda. Le second volume ne tardera pas à suivre évidem-

ment , si cette nouvelle édition obtient — comme il y a lieu de le croire — tout le

succès de la première.

Après avoir amené son histoire jusqu'à répo([ue de l'invasion fatare , le P. Go-
louhinsky semblait avoir abandonné l'idée de la poursuivre, au grand regret de tous

ceux qui admirent sa science et son talent. La censure russe est foi't chatouilleuse,

surtout en matière ecclésiastique. Le P. Golouhinsky avait bien continué son ma-
nuscrit , mais il ne voyait pas le moyen de le publier. Grâce à Dieu , les obstacles ont

été levés et la Société historique de Moscou aura fait tout ensemble ,— on peut bien

l'espérer, — une bonne affaire et une bonne action.

Le nouveau volume, attendu depuis tant d'années, avec tant d'impatience, com-
prend l'histoire de l'Eglise russe depuis le commencement de la domination tatare,
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c'est-à-dire les premières années du xni' siècle, jusqu'à l'époque du métropolitain

Macaire, qui exerça le suprême pontificat de i5?(2 à i563.

Cette période se divise elle-même en deux parties : la première comprend la

période pendant laquelle Kiev fut la métropole religieuse du monde russe, jusqu'au

pontificat d'Isidore
( i/|.36-i44i ); la seconde, la période Moscovite, commence

avec le patriarche saint Jonas.

Un chapitre fort intéressant est celui qui expose la situation du clergé russe vis-

à-vis des Tatares dominateurs. Ils se montrèrent généralement tolérants ; l'histoire

religieuse confine ici à l'histoire politique.

L'apostolat de saint Etienne chez les païens Permiens (xiv° siècle) semble un
épisode de l'histoire de l'Eglise primitive. Elle prouve que l'Eglise russe n'avait rien

perdu de sa vigueur sous la domination mongole; non seulement elle s'était main-

tenue, mais encore elle était capable de faire de nouvelles conquêtes. Par certains

points l'histoire de cette Eglise touche à celle du christianisme occidental.

Le chapitre consacré au métropolitain Isidore
,
qui prit part au concile de Flo-

rence et devint cardinal comme Bessarion , est à rapprocher des pages que le P. Pier-

ling a consacrées à ce personnage dans son beau travail sur La Rassie et le Saint-Sièfje

(Paris, 1896, p. 60-107).

L'Eglise russe, malgré les efforts d'Isidore, se déroba à l'Union. Elle maintini

son autonomie; mais, pas plus que l'Eglise occidentale, elle n'échappa aux hérésies.

Dans la seconde moitié du \\° siècle, sous le métropolitain Théodose, elle vit se

développer une curieuse secte, celle des judaïsants, et ne montra pas vis-à-vis d'elle

plus de tolérance que n'en montrait l'Eglise catholique vis-à-vis des dissidents. Le
volume finit avec le métropolitain Macaire et l'histoire du concile dit des Cent

Chapitre!; [stoglav), qui jovie dans fhistoire de fEglise russe un rôle analogue à celui

du concile de Trente dans fhistoire de l'Eglise catholique.

Ce formidable volume, de près de 1,000 pages, ne comprend que l'histoire

externe de fEglise russe encadrée dans la vie de ses métropolitains; le volume sui-

vant exposera la vie interne de cette Eglise , administration , culture , liturgie.

Elsperons que le P. Goloubinsky pourra prochainement nous donner cette seconde

partie. «J'ai imprimé le commencement de mon ouvrage dans mon âge mûr; j'en

publie la suite vieillard en cheveux blancs » , dit-il dans son introduction. Si je suis

bien informe, le savant historien n'est âgé que de 67 ans; ce n'est point fàge de la

décrépitude chez les érudits. Espérons qu'il vivra assez longtemps pour mener cette

œuvre monumentale au moins jusqu'au règne de Pierre le Grand.

Louis LEGER.
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Nouveaux papyrus littéraires.

Bernard P. Grenfell, D. Litl. M. A., fellow of Queen's Collège,

Oxford, and Arthur S. Hunt, D. Litt. M. A., fellow of Lincoln

Collège, Oxford. The Amherst Papyri, heiny an account of the

Greek Papyri in the collection of the right-honoiirable Lord Amherst

of Hackney, F. S. A., Part II, with twenly-five plates. Oxford,

Henry Frowde, Oxford University Press Warehouse, 1891,
XII et 2/i3 p. in-/i°.

F. G. Renyon, Some new fragments of Herodas, dans Archiv

fur Papyrusforschung , édité par Ulrich Wilken, I, 3, p. 379-
387. Tirage à part, Teubner, 1901.

MM. (jrenfeli et Hunt n'en sont pas à leur coup d'essai. Voilà déjà

plusieurs années qu'ils fouillent, on le sait, avec autant de bonheur cpie

de dévouement à la science, qu'ils déchiffrent, publient, commentent
les papyrus retirés dn sol -de l'Egypte, en paléographes consommés, en

scholars compétents, en écrivains qui savent exposer a\ec concision et

clarté. Le présent recueil est tout à fait digne de ceux qui l'avaient pré-

cédé.

Parmi les fragments littéraires, le plus important est sans contredit

celui que les éditeurs ont placé en tête de leur recueil. Un papynis du
n' siècle avant notre ère leur a fourni quinze vers d'une tragédie dont il

sera peut-être possible de déterminer avec une certaine probabilité le

sujet et l'auteur (^l Malheureusement ils sont tous plus ou moins mutilés

à la fin. Voici d'abord les cinq premiers vers avec les suppléments dus

'^^ La substance des payes ({ui sïii\en1 a fait l'objet d'une conununication à l'Aca-

démie des inscriptions et belles-lettres dans la séance du 1 1 octobre.

94
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à Blass, IV-minent helléniste de Halle, consulté par les éditeurs, que

nous adoptons à peu de chose près :

âvhpes TSp[d]5 â[(/lv

TavT àyysXôôv crois où xcnd' [i^hovi^v (piXois

fJKOû (TV S' «ova^j rfjs ènet Çip[ovp&5 fJioXàv

5 (ppôvrt^' Âitcos (Tov xaipiojs ë[^st Tb-iràv

Les lioinmes (marchent) vers la ville. Je suis venu t'apporter ces nouvelles peu

réjouissantes pour tes amis [ entendez : « pour moi et tous tes amis »
] ; toi , seigneur,

veille à la garde de ce poste-là , en te rendant svir les lieux , et prends toutes les

mesures que tu jugeras convenir aux circonstances.

Au vers 3 , Blass proposait kolB' nSovriv S6yLois\ au vers 5 , é'fg; Ta^e.

Les vers suivants détermineront le lieu de la scène et préciseront la

situation. Ils sont séparés des précédents par la j)aracjraplios
,
pour in-

diquer qu'un autre personnage prend la paroie. Les voici, complétés en

quatre endroits par des suppléments qui s'imposent tout d'ahord et qui

ont été déjà indiqués par Blass :

6 X«6pe< 'a pas oÏhovs ôtcXch r è[HHÔ[jLi^é fio«]

KOLi Tï)v k)(^iXXéM5 hopiàXoûTOV [à<nrîha]-

é^o) jàp CLVTrjVTrfùihs na

àXA' êxTï-o§&)j> \j.Qi alifdi , (lïf

lO v(J^tv d-rravra.' naïyàp sis Aa

âyots àv âvhpa xai ràv evda[p(Té&1arov]

èycb t' è(iavTorJ x^eipov

xai Tsws T\éd'\ paver (xai 8

dXX oùhèv rj

1 5 èXOàùv S' £

Evidemment le personnage qui parle est Hector. Il demande qu'on

lui apporte ses armes et particulièrement le bouclier d'Achille qu'avait

porté Patrocie dans la bataille où il périt, et qui était tombé entre les

mains du vainqueur. Hector est donc rentré en ville après sa victoire

(s'il avait campé dans la plaine, il aurait gardé son armure près de lui),

et ses troupes, on ne saurait en douter, sont rentrées avec lui. Cepen-

dant le lieu de la scpne n'est pas devant la demeure de Priam et de ses

enfants. Dans YIliade, Hector et les Troyens passent la nuit sur le champ

de bataille. Le poète tragique s'est donc écarté de la donnée homérique;

l'économie de son drame (nous allons le voir) exigeait cette inno-

vation.

On accordera que tout le discours d'Hector ne peut s'adresser à la



NOUVEAUX PAPYIIUS' LIÏTEHAIRES; 739

même personne. Il donne rordre de chercher ses armes à un des hommes
qui forment son escorte, et avant que celui-ci soil revenu, il répond à

son interlocuteur. Ecrivons donc au vers 8 : x(x[) av (xi} 'zséXas] âXX' éx-

TvoScov (jLOi a1ij$i. Hector ne veut pas que cet homme se tienne près de

lui dans la bataille, il craint d'être découragé par ses paroles. Cet homme
n'est donc pas un simple Messager, quoiqu'il dise TaDx' iyyek&v rixco;

c'est un personnage d'un caractère plus prononcé, et qui porte un nom.
Ce nom n'est pas difficile à trouver. Le poète a mis en scène Polydamas,

le sage conseiller d'Hector dans ï Iliade, conseiller aussi peu écouté dans

la tragédie que dans l'épopée. 11 veut que les Troyens restent sur la dé-

fensive, se bornant à repousser les assauts de l'ennemi du haut de leurs

remparts et de leurs tours. Les conseils qu'il doime au XVIII" livre de

Y Iliade, après la mort de Patrocle, le soir de la troisième journée de

bataille, sont transportés ici dans la matinée du lendemain. En effet,

les mots T^s sxei (ppoupàs (v. 4) indiquent que Polydamas avait déjà

parlé plus longuement des mesures à prendre pour la défense de la

ville et en particulier de l'endroit qu'il importait surtout de bien garder.

Cet endroit est sans doute celui dont parle Andromaque au VP livre de

YIliade, près du figuier sauvage, oii l'ennemi, dit-elle, peut le plus facile-

ment gravir la colline et donner l'assaut à la ville. Cet endroit, men-
tionné en passant, dans là vieille épopée , n'a cessé d occuper l'imagina-

tion des Grecs, Pindare rappelle une tradition suivant laquelle la partie

du mur construite par Eaque, le collaborateur mortel de Poséidon et

d'Apollon, fut forcée par Héraklès, et c'est là, si j'interprète bien les pa-

roles du poète, qu'on ouvrit plus tard la brèche par laquelle entra le

cheval de bois^'l C'est sur ce poste célèbre que Polydamas appelle l'at-

tention du chef après s'être acquitté de son message. 11 annonçait l'ap-

proche de l'armée ennemie, l'ardeur des guerriers, et décrivait, d'après

Homère, l'aspect redoutable d'Achille, revêtu de l'armure divine et bril-

lant de venger la mort de son ami. Avertissait-il Hector de ne pas irriter

un adversaire si farouche en se parant des dépouilles de Patrocle? Je

suis tenté d'expliquer ainsi ce qu'il dit au vers 8 : après avoir donné

l'ordre de lui apporter le bouclier d'Achille, il déclare avec insistance :

« car je porterai ce bouclier même ». S'il est permis de pousser plus loin

encore les conjectures, je croirais volontiers quo Polydamas rapportait

aussi des présages sinistres, comme il fait au XIP livre de ïIliade. Mais

là Hector était réconforté par les promesses de Zèus; maintenant il

est ému, ébranlé. Ce qui reste de son discours le montre assez. Tran-

(') Pindare, 01 VÏII, 3o-/i6.

94.
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scrivons-le encore une fois en essayant d'en connbler plus complètement

les lacunes :

() Xd}(J£t 'Srpàs OÏHOtJS ÔTTAa t' è[Kx6{llié (XOl]

xai rrfv k^iXXécos hopiâX<i)r[ov âoTr/Sa]'

é^co yàp avrrjv ryjvhs. Ka[l crij [x-ij zséXas
,]

àXX èxTroSewv fxoi alrjdi, fxrf [8(a^6'ap)7]

1 o T^(Jitv âiravra xai yàp sis Xa

&yois âv âvhpa. xai ràv eùdalptréfflaTOv,]

èyé t' èp.avTOii x,^Tpov [àv ^sirjv wX^os"^*]

KCti TSùis 'r\éd]pav(Tp.ai t\slp.<x(7tv Q-vuàv ixéynv.]

AXX' oiihèv rf[(T(TOv sis p-àyrjv sXsù<TO(xai
,]

1 5 èXdàiv S' e

Au vers 9, Blass proposait Stepydarris. Le vers 10 est difficile, les

deux dernières lettres sont indistinctes ; ddvfxiav ferait un sens satisfaisant.

Hector dit à un de ses gardes : « Vas à la maison chercher mes armes

,

et apporte-moi le bouclier d'Achille, ma conquête, car c'est ce bouclier-là

que je porterai. » Se tournant vers Polydamas : « Toi, ne te tiens pas

près de moi , mais à l'écart
,
pour n'être pas cause de notre perte. Tu es

capable de jeter le découragement dans le cœur le plus ferme, et je

pourrais moi-même porter atteinte à ma renommée; déjà je sens mon
grand courage un peu brisé par des présages effrayants. Mais je n'en irai

pas moins au combat. »

Une autre question se pose. A quel poète peut-on attribuer notre

fragment.»^ Il ne me semble guère possible de penser à Eschyle, bien que

Blass estime qu'il pourrait être de ce poète. Je n'insisterai pas sur le style

qui n'a rien de bien eschyléen : cet indice peut tromper. Mais s'il est

vrai, comme le supposent la plupart des critiques, que la mort d'Hector

faisait le sujet des Néréides, ce chœur nous transporte dans le camp des

Grecs et suppose un drame oii Hector ne figurait que dans les récits

du Messager. La liste des tragédies d'Eschyle ne présente d'ailleurs aucun

titre ([ui réponde à la situation indiquée par notre fragment.

Tout en excluant Eschyle, je voudrais cependant revendiquer ce

drame pour un poète de sa famille. Astydamas remporta avec sa tra-

gédie à'Hector une victoire célèbre dans les fastes du théâtre d'Athènes

et que Plutarque mentionne comme un événement Jittéraire^^l II n'y a

donc pas lieu de s'étonner qu'elle ait encore trouvé des lecteurs après

deux siècles parmi les Grecs lettrés d'Egypte.

Une scène de VHector d'Astydamas était déjà connue. C'est celle des

^'' J'ai aussi pensé à sftauTOv x.^tpoy âv rXoLttji' ti 5pàr. — '^' Plutar(|ue, DeJ^lo-

ria Athen., Vil, p. 34.9F.
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adieux du hëros et d'Andromaque. Dans cette tragédie aussi Hector ôtait

son casque pour ne pas effrayer son enfant; le scholiaste d'Homère en

parle et, s'il ne trouvait pas d'autre rapprochement à faire, on peut en

conclure que cette scène touchante n'avait pas été mise au théâtre avant

Astydamas et surtout qu'elle ne l'avait pas été par un des trois grands

tragiques (^'. On voit que les pressentiments mélancoliques,dont Hector
ne peut se défendre, tout en rassurant sa femme, s'accordent parfaite-

ment avec l'état d'âme que dénote notre fragment. Astydamas s'est per-

mis de transposer les adieux : en poète dramatique , il ne pouvait man-
quer de sentir qu'ils seraient mieux placés avant le combat fatal qu'à

fendroit qu'ils occupent dans l'arrangement de VIliade, arrangement
déjà traditionnel de son temps. Sur un autre point encore il s'écarte de

son grand modèle. Le conseil fie ne pas sortir de la ville et de porter

toute son attention sur le point le plus faible des remparts avait déjà été

donné par Polydamas, Andromaque ne répétait certainement pas un
avertissement qui choquera plus tard Aristarque : le critique estimait

qu'une femme ne devait pas se mêler de faire la leçon à un guerrier

éprouvé; le poète avait d'autres raisons.

Il n'est pas possible de reconstruire le plan d'une pièce perdue, en

l'absence de renseignements positifs. On peut cependant, sans trop de
témérité, essayer d'en entrevoir quelquechose

,
puisque la marche gé-

nérale de l'action nous est fournie par l'épopée et que, d'un autre côté,

nous connaissons les procédés du théâtre antique. La bataille, les Troyens

refoulés dans leur ville, le combat singulier des deux héros, voilà la

donnée homérique. Mais ces faits ne se passaient pas sous les yeux du
spectateur; ils étaient i*acontés par un témoin de l'action. A suivre ser

vilement la donnée épique, le drame eût été d'une monotonie insup-

portable. Il me semble que le poète dut ramener son Hector dans la

ville et sur le lieu de la scène après la défaite de l'armée. Il pouvait la

raconter lui-même
,
puis annoncer sa résolution d'affronter son redou-

table ennemi. En vain Priam et Hécube le conjurent de ne pas courir

à une mort certaine; s'ils ne le faisaient pas du haut des murs de Troie,

la scène n'en était pas moins pathétique. La tragédie se terminait par le

récit de la mort d'Hector, la plainte d'Andromaque, peut-être aussi

l'éloge du héros.

Les débris de l'Argument d'un drame satyrique d'Euripide, le Sciroii

,

''^ Cependant Eschyle s'est souvenu de la scène homëri((ue dans Clwëi)h. , :>35-

r>,43, et Sophocle en a donné un admirable pendant dans Ajujc , 538-58?!.
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se lisent sui" la partie supérieure d'une feuille de papyrus (p. 8) dont

l'écriture paraît être du vf ou du vu* siècle. Au recto les mots [y/jypaTr-

TOLt rb SpôifÀci, étaient suivis d'un chiffre. C'est ainsi que YHypothesis d'An-

tigone porte : XsXsxtou Se rb Spa^xa, tovto Tpiaxoalbv SevTepov, et celle

d'Alceste to SpàyuctsTioirlOy) i^ . Le rapprochement des trois verbes \iysiv,

ypd<petv, •srofey' confirme l'opinion généralement reçue que ces notices

se réfèrent à des manuscrits où les drames de chaque poète étaient ran-

gés dans lem^ ordre chi'onologique. Plus loin les mots >? Se Siao-xsvïf. . .

annoncent l'analyse de la pièce, comme dans l'Argument d'Oreste.

Le verso est plus intéressant. Il contenait une appréciation delà pièce,

comme l'indique le mot è7ratu[e'ÏTai] (cf. l'Argument d'Andromaque). A la

différence des morceaux analogues , le scholiaste ne se borne pas à in-

diquer sommairement les parties à louer ou à blâmer, mais il cite des

vers du drame à l'appui de son jugement. Nous transcrivons ce qui reste

des lignes 4-9. :

TMv tot.iJ.ê(t)v ov Xsysi

5 TSpocravrss ovhsv a\

«Trarra S (xvtï} ko.

TO (lev TSOVYipov ri\ypsv sali toi nakov '

]

ncLHOVs noXa^siv

9 [7]?^'?^'? '^fV?^^ '^

Le complément du vers 7 est dû à Blass. Ce savant s'est souvenu fort

à propos d'un vers du Sciron cité clans le Florilège de Stobée (XLVI, 20,

fr. 679 Nauck). Ce vers a ftiit connaître le nom de la pièce, et il a sem
de point de départ à la restitution que je hasarde pour rendre tant bien

que mal le sens général du morceau , non les mots mêmes du texte perdu :

rœv iàpêùôv o5 Xéysi [Qyjasijs' «t/; yàp âperj;]

5 Tsporyawes oitév s\(t1i, hiairspoLiveTcci]

(itTravra ^'oLÙTrf, KC(,\i S/xî; TsAscr^ôpo»]

TÔ<r> p.èv TSovrjpov >7[5pei; (éa^i rot xciXov

Hcaioxis KoXiletv) »

Au vers 5, Blass voulait éaltrfi SUifj...

Après avoir cité, je suppose, des vers- lyriques ou^anapestiques, fau-

teur de l'Argument dit : « (on loue aussi) dans les ïambes le passage où

"^rhésée dit : Pour la vertu rien n'est ardu : elle vient à bout de tout; la

justice a le dernier mot, elle atteint le coupable (il est glorieux de châ-

tier les méchants) ...» On demande encore un membre de phrase , un

Se répondant à [lév. Cependant si les lettres indistinctes de la ligne 9 ont

été bien interprétées par les éditevir^, il est fort douteuv que la cita-
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tion ait été complétée. Suivait quelque passage plaisant : les fragments

connus du drame en fournissent plusieurs.

Trois fables de Babrius, pr-écédées d'une traduction latine, occupent

deux colonnes d'un papyrus écrit vers l'an /too après notre ère. Ce sont

les fables ly, 16, 11 du manuscrit du mont Atbos. Files se ti^ouvent

rangées autrement , mais , comme elles commencent toutes par la lettre A,

on voit que l'arrangement alphabétique est assez ancien. D'une ma-
inière générale le texte ne vaut pas celui de VAthoiis; il y a cependant

plusieurs variantes remarquables, quelques-unes excellentes,

XVII, 2 : [aCkovpos) côs B-vXaxSs tis tjSOŒortkoov àTrtjpirjdri. Ijc papyrus

porte xopvxas ora, apparemment pour xoipvxos ÔTroïa, , leçon qui se recom-

mande d'autant plus qu'au vers 5 on lit : B-vXaxovs, comme dans

ïAthoùs.

XVI, 9 : es 'zsp]v elcôdeis
,
pour SaTrep sloôdns , ferait plaisir à Bergk

,

qui avait écrit ainsi par conjecture.

XI, 1 : ÂXwTrex' s)(j9pàv dinréXcav ts xa] xtfnMv \^évrj B-s'krfaas 'Tsspi^aksîv

Tis aixiri.

Le papyrus donne èy^po-v âpt-rreX. . ts xa.) xrrnov. La traduction latine

binearis répond à âfXTréXov , non àpLiréXov. Le paysan a pris un renard qui

ravage ses plants de vigne et son verger. Dans la leçon de VAtlioàs àyLiréXojv

rsxai xïjttûjv, le second pluriel peut s'expliquer par l'influence du premier.

V. 5. rov ^aXévros, comme dans A. La faute est donc ancienne.

Enfin le papyrus n'a pas les affabulations en prose de 1 6 et 1 y. Mais

il a le vers qui tire la morale de 11, avec raison
,
je crois. Il ne faut pas

supprimer les affabulations métriques dont la rédaction est bonne.

La traduction est d'un latin incroyable. Axovcras est rendu par audi-

tas, vo[xia-o(,s par putatas , âpas par tiiUtus, etc. C'est un mot à mot barbare.

Si ces versions étaient destinées à renseign(;ment du latin, elles donnent

une triste idée de la science des professeurs.

iLes deux dernières colonnes d'un commentaire d'Aristarquc sur le

premier livre d'Hérodote (écriture du m" siècle après J.*G.) ne sont pas

tout à fait dépourvues d'intérêt. Elles fournissent un vers des ïlot{j.év£s de

Sophocle, citation dont là-propos m'échappe, mais qui est la bienvenue :

00 ^aXxds, où (TÎhrjpos âi/JeTai ^poôs.

Il s'agit évidemment de Kyknos, héros à la peau invulnérable; le

sujet de la pièce est donc bien celui qu'on avait supposé.

Au chapitre 19/1,1. 18 N, il faut écrire avec Aristarque sv éxacriù) Se
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Ts'koitp 6vos K<^s [sic R.) sari IV, non ^coos svsarli. — 21 5, 1 on lit : 'mnô-

Ta< Se eicri xaï dvnnroi ' dfÀÇoTépwv yàp (xeré^ovai. Le commentaire fournit

PexceHente leçon afxnnroi, plus clairement expliquée dans les Anecd. de

Bekker, p. 2o5, que dans les lignes mutilées du papyrus.

Sous ie titre Epie fragment , on litàia page 9 du recueil les maigres

débris de vingt-deux lignes écrites sur le reeto d'une feuille au 11" siècle

de notre ère, et les restes non moins mutilés de vingt lignes i\u verso qui

sont d'une écriture un peu plus récente. Je n'admets -pas que le recto

soit en prose; les formes homériques indiquent des vers dactyliques ou

anapestiques, et rien n'y contredit si on écrit à la ligne 3 tjsXtov pour

riltov. Le nom de Triptolème (1. 19) fournit un vague indice du sujet;

apixoSiov (1. 1) n'est pas le nom propre, mais l'adjectif. Quant au verso

,

il n'est pas en hexamètres, mais en anapestes, probablement en tétra-

podies à terminaison ïambique, comme le morceau étudié dans ce

Journal (1901, p. 26).

Vingt colonnes de scholies sur le livre XV de l'Odyssée se font remar-

quer par leur antiquité; elles remontent au f' siècle de notre ère. Sem-

blables à celles qu'on appelle scholia minora, elles sont cependant plus

nombreuses et plus développées. Comme il n'y a point de remarque sur

les vers i i3-i 19 (= IV, 613-619), on peut croire que ces vers ne se

trouvaient pas dans le texte commenté par le scholiaste. On sait qu'ils

sont omis dans deux manuscrits et que G. Hermann , ainsi que d'autres

critiques, les éliminait. Signalons encore une interprétation nouvelle de

Tï]v<7ios{\. i3),mot diversement expliqué par les grammairiens grecs.

Le papyrus porte : mvairjv • ixsydXtjv, en ajoutant cependant 17 (xcnatav.

L'idée de la mauvaise explication a-t-elle été uniquement suggérée

par le substantif 6S6v, qui accompagne ici cet adjectif, ou le grammairien

pensait-il à ravs
,
qu'Hésychios explique par fxéyas ?

La partie de beaucoup la plus grande de ce recueil, comme des pré-

cédents, est formée par des documents. Ce sont encore des actes officiels

et privés, des pétitions, des contrats, des lettres, etc. Signalons, un peu

au hasard, parmi les documents de l'époque ptolémaïque une pétition

(p. 38) adressée en fan 167 au roi et à la reine, de laquelle il résulte

que, dans les procès de malversation concernant les revenus royaux,

l'accusé n'avait pas le droit de se faire défendre par un avocat de pro-

fession. Un autre document du if siècle (p. 68) atteste l'hostilité qui ré-

gnait alors entre Grecs et indigènes. Un Egyptien se plaint que , dans une

réj)artition de terres, les Grecs aient reçu tous les bons terrains.

Le plus long document, et non le moins intéressant, est de l'époque

romaine (p. 7 5). Dans la sixième année du règne de Néron, le gouver
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neiiient avait vendu un terrain resté longtemps inculte, à charge pour

l'acquéreur de lui rendre son ancienne fertilité et d\ cultiver du l'romenl;

on lui accordait en revanche certaines immunités. Une trentaine d'an

nées plus tard, sous Domitien, il y eut une enquête à ce sujet. Le pa

pyrus contient un rapport d'arpenteurs [yeeofxsrpai) et une longue corres

pondance officielle.

Contrairement à leur habitude, les ('diteurs ont rejeté à la llii du \o

lume les papyrus théologiques. C'est qu'ils sont assez insigniliaiits. On \

remarque cependant des fragments du Pasteur d'Hermas, la plupart

déjà connus; un seul est tiré de la dernière partie de l'ouvrage,

dont l'original grec n'existe plus. Il s'accorde avec la plus ancienne

des deux versions latines et prouve de nouveau la mauvaise foi de Simo-

nidis.

A la suite de treize Indices extrêmement commodes et inslructiis, on

trouve vingt-six grandes planches, contenant les photogravures de qua-

rante-qualre papyrus, qui feront la joie des paléographes. On \oit que

les éditeurs n'ont rien négligé de ce qui peut r(Midre un pareil recueil

aussi utile que possible.

Pendant que MM. Grenfell et Hunt fouillaient en Egyjjte, AL k(;nyon .

que ses fonctions retiennent en Angleterre, fouillait et déchiffrait avec

non moins de bonheur et de talent les envois égyptiens déposés au

British Muséum. D'une boîte, arrivée en 1900, il tira une foule de

petits fragments de papyrus, et il constata que les plus considérables

se rapportaient aux Mimes d'Hérondas, dont nous lui devons la pre-

mière édition. Dans cette édition, le VHP Mime, intitulé le Songe,

n'offrait guère d'intelligible que le commencement, le reste se con»-

posant de débris incohérents. C'est jiiervcille comment M. Kenyon, en

observant minutieusement la direction des fibres, a su raccorder

les nouveaux fragments avec les anciens , et rendre «linsi à ces derniers

leur place véritable. Malgré un travail si long et si persévérant, l'en-

semble du Mime, l'auteur est le premier à le reconnaître, reste obscur

pour nous.

Les quinze premiers vers, bien conservés dès l'abord, se lisaient cou-

rannnent. Au vers i 1 , M. Kenyon écrit :

où
I

rà épii «re Tpi)(pv(Tiv ; àXXà {lijv (7l£fifi[a

Il a bien fait de mettre un point d'interrogation après tpvyovcrtv, mais

il me semble qu'en changeant la ponctuation, il aurait dû substituer ixr{

à où. Au vers 1 A , il aurait pu mettre dans le texte T[fl3vap], supplément

nécessaire, trouvé par Biass. Le récit du songe co?nmence au \ers 16;

9»

IHPIIIMER1E mnOMlli.
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voici comment ce acis et le suivant se trouvent maintenant consti-

tués :

Tpâjov riv é^^K&iv [àiro
|
(pâpajyos cot(T(JLyf[v\

Haxpijs, à h' eij\Tr(îù]y(t}v tis xeiiKspù.)? \r}v tis]

Au vers 1 7, le complément evTroiywv, proposé par Crusius dans sa pre-

mière édition , se trouve confirmé.

Le reste est toujours dans un état lamentable. Signalons cependant

quelques endroits mieux conser\és au milieu de ces ruines. Les vers /lo-

A5 se trouvent heureusement complétés par les nouveaux fragments. On
y A oit des boucs, je suppose, sinon des bergers, sauter et bondir comme
les chœurs bachiques : ils font des culbutes, tombent lourdement dans

la poussière, les uns sur la face, les autres sur le dos; les rires (des

spectateurs?) se mêlent aux cris de douleur:

4.0 dooTTsp TsAsûfxsv èTT[i] yàpois Aowi^tio'ot;.

ypî (lèv (leTwirois s[s] xôviv yioXvaSà>[vr£s]

énottlov àpvsntrjp\ss\ sx ^irjs ovhas,

oî h'ijTTli èppnrlsvvTO. ITâin-' âhrjv, Avv[à|,

sis iv yéXais re xivn)

Beaucoup plus bas un vieillard menace de coups de bâton la femme
mise en scène par le poète :

59 Êpp' SX -apoodiTrov, (xrj <ts, x^iirsp «ôv 'srpéaSvs

,

ÔXïj x%t' Î6ri rrf ^OLxrrjpia xà[ipûi)
|.

Dans le premier des deux vers, la conjecture de Diels est confirmée

par un nouveau fragment. Dans Tautre
,
j'écris xô^^co, non xS^l^ri : les mots

« Ote-toi de (mes) yeux » ne conviennent qu'au vieillard lui-même. En-

suite la femme invoque le témoignage d'un jeune homme qui prenait,

contrairement à son attente, le parti du vieillard, à en juger par les vers

que nous allons citer et que nous croyons prononcés par ce même jeune

homme.
Il a sauvé un bélier tombé dans un précipice ; mais les autres bergers

le lui arrachent , en le couvrant de Heurs , comme on faisait les vainqueurs

aux jeux gymniques. Ensuite , si je devine bien , tous débitent des chants

,

le bélier est abattu, et les morceaux de la bête sont répartis entre les

chanteurs suivant leur mérite. A ce concours le jeune homme obtient

la meilleur e portion :

67 . . .TÔ|t» cùya TYjs (^[àpatryyos s-^\tAxov

AAoti hcbpov er ]it

[oi Se ai\TTÔXoi fxjr sx j3»;s \fxi<prjp]evvTO
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70 àvôea, reXeitvres, xai xpsû[v èSemJvtiin-o

Ti fjt^Xea (ufoX}.oi xipra toù? <T[u;^vot)s] (x6x,dovs

TiXevaiv èv Moia^ïf^iv) • aih' èyœ
\
vebTwv]

rofirjv âedXov evhÔHsvv ^xjwjv (xorjvos,

•jô K); Tw yépovTt ^vv éirpri^ot opivdéwi

J'ai hasardé quelques conjectures, d'autres pourront trouver mieux.

— V. 67 d'après i'éditeur. — V. 78, coa-Soxow, pap. — V. 76, ^w-

£Tipi]^(x doit être divisé en deuv mots : ^vvà (forme ionienne de xotvct)

sTtpv^a. Traduisons :

« . . .Je tirai le bouc du ravin. . . Les chevriers me l'arrachèrent de

torce en me payant par des fleurs, et, pour obtenir des portions de

viande, ils faisaient montre [sSsikvvvto, êireSeixwvTo) de leurs chants (beau-

coup se soulagent de leurs labeurs incessants par la musique); ainsi je

dus être content d'avoir comme prix (du concours) la tranche du dos

(le fdet) moi seul, tandis que beaucoup mangeaient le sac qui ne respi-

rait plus (le poumon^^') de la bête. Gomment (pourquoi) fis-je cause

commune avec le vieillard irrité ? . . . » On remarquera la manière dédai-

gneuse dont Hérondas parle de ces chants de bergers dont Théocrite

donne une si charmante image dans ses Idylles. Encore n'ai-je pas traduit

littéralement le grec TiXsvanv.

D'autres réussiront-ils à mettre dans ces fragments de l'ordre et de la

suite, à supposer qu'il y eût dans ce songe une ordonnance bien suivie!'

M. Kenyon en doute, et je partage son avis.

Cependant il est assez clair que le vieillard en veut à la femme d'a\oir

laissé tomber le bouc dans le précipice. Elle parle au commencement
de son récit des vains elForts qu'elle fit pour l'en écarter. Gomme le bouc

est mort, les bergers s'en régalent, Gelui qui l'avait retiré du bas-fond

comptait obtenir la toison de la bête, s'il faut en juger par le vers 68,

où l'on pourrait écrire fxx\XXov Sôipov.

Henri WEIL.

^'' Le poumon est suspendu dans le remplissage comparable au mou. —
thorax comme le sac appelé xcôpvKOs Quant à la forme active de '&<x7S0(xv,i , et",

l'était dans une salle des gymnases, sac Orion, p. 162, 20.

plein de farine, de sable ou de graines.

95.
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J\. Pais. Storia iHtalia dai tempi più aatichi alla fine dellh

GUERRE piMCHE. Faite II. — Storia di Roma, vol. 1, Parte 1,

(jilica délia fradizione sino alla cadiita del Decemvirato. Parte II,

(Iniica délia Iradizione dalla cadala del Deceiumraio air inlervenio

di Pirro. Toriuo, Carlo Clausen, 1898, 1899.

PREMIER ARTICLE.

L'ouvrage dont nous devons entretenir les lecteurs du Journcd des Sa-

vants peut être considéré dès à présent, bien qu'il soit encore loin d'être

achevé, comme le plus remarquable qui ait paru depuis longtemps sur les

origines romaines. L'auteur, M. Hector Pais, professeur à l'Université

de Naples , déjà connu par de nombreux travaux sur le même sujet,

nous offre aujourd'hui , après ces études fragmentaires, im corps de doc-

trine complet. V cette entreprise il apporte, avec les avantages d'une

longue préparation , toutes les ressources d'une information abondante

(it précise, tous les dons d'un esprit vigoureux et original. Très versé

dans toutes les branches de l'antiquité classique , et non moins familiarisé

avec les résultats de la science contemporaine, il reprend les conclu-

sions de ses devanciers, non pour s'y attacher servilement, mais au con-

traire pour les renouveler en les poussant jusqu'à leurs conséquences

extrêmes, avec une hardiesse, une outrance de logique qui dépasse de

beaucoup tout ce que la critique la plus résolument négative avait osé

jusqu'à ce jour. Nous touchons cette fois, cela est évident, au terme du
mouvement inauguré il y aura bientôt deux siècles parle génie de Beau-

fort, et c'est par là que cet ouvrage, en dehors de sa valeui* propre, nous

apparaît comme hautement significatif et comme marquant une date

après ceux de Niebuhr, deSchwegler, de Mommsen, de Ihne, et des plus

éminents parmi leurs successeurs.

Le dessein de M. Pais est nettement circonscrit. Il ne prétend pas re-

tracer d'un bout à faiitre fhistoire du peuple romain, œuvre immense

qu'il désespère de mener à bonne (in, dans les proportions où il la

conçoit, mais simplement en écrire la préface jusqu'au moment où Rome
commence à étendre ses ambitions au delà de la Péninsule et voit s'ou-

vrir à SOS yeux la perspective de fempire universel. Cette préface elle-

même comporte, dans son opinion, une introduction. Entre totites les

causes qui ont contribué à la formation de ce peuple prédestiné, M. Pais

place au ])remier rang faction exercée par les Etats grecs les plus voisins,

i'\ c'est pourquoi son « Histoire de Rome » a pour pendant ime « Histoire
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(le la Sicile et de hi Graiide-drèce » dont la publication doit se pour-

suivre parallèlement el qui, du reste, n'en est encore qu'à son premier

volume. Les deux histoires , bien que distinctes, composent un ensemble

intitulé « Histoire de l'Italie depuis les temps les plus reculés jusqu'aux

guerres puniques ». On ne peut que reconnaître la justesse de ce point

de vue, trop négligé jusqu'ici. Il est certain que les j)remière§ pages

de l'histoire romaine s'éclairent à ce rapprochement d'une lumière impré-

vue. Héritière de Syracuse dans la lutte contre Garthage et dans la domi-

nation de la Méditerranée, Rome a bénéficié bien auparavant de son

contact avec les Hellènes d'Occident. Elle leur doit une partie essentielle

de sa civilisation, de ses institutions politiques el religieuses. Et elle leur

doit aussi, comme on le verra, l'idée même qu'elle a été amenée à se

faire de son passé.

M. Pais ne consent pas à être un pur érudit. C'est en historien, en

politique, qu'il veut décrire l'évolution du peuple romain dans sa période

de croissance. Seulement il ne juge pas le temps venu où cette histoire

pourra être abordée de front et directement. Les questions préalables

qu'elle soulève lui paraissent, malgré tant d'efforts, trop mal éclaircies

pour qu'il soit permis de passer outre. Il ne s'agit pas, qu'on l'entende

bien, de recommencer à nouveaux frais une besogne faite actuellement,

dans la mesure du possible, et bien faite. La Qacllenforsclianci, comme on

l'appelle de l'autre côté du Rhin, a donné ce qu'elle pouvait. Elle a

montré comment Tite-Live et Denys d'Halicarnasse procèdent des écri-

vains de fépoque de Sylla. Elle a signalé dans Diodore les traces d'une

rédaction plus ancienne, attribuable à Fabius Pictor. M. Pais s'en tient

à ces vues d'ensemble, dont il ne s'écarte qu'en un point, car il ne croit

pas que Diodore se soit abstenu de recourir à des documents plus récents,

et il n'estime pas non plus que les plus anciens, pour être plus sobres,

soient beaucoup plus sûrs. Aller plus loin dans cette voie et prétendre

démêler par le détail , dans les écrits qui nous ont été conservés, les in-

dications et jusqu'aux phrases empruntées à tel ou tel annaliste, c'est,

à ses yeux, une tentative illusoire, et d'ailleurs sans intérêt. S'il est vrai,

en effet, comme il compte nous le prouver, que la déformation de la

matière historique, au lieu d'être imputable exclusivement à l'annalis-

tique du deuxième et du premier siècle avant J.-C, remonte aux pre-

miers essais de l'historiographie latine, la lîliation des textes n'est pas cf

qui importe le plus, et la vraie question, qui se pose dès le principe, est

celle-ci : Comment le récit traditionnel s'est-il formé P Par quelles allu-

vions successives, par quelles stratifications géologiques, si Ton peut

parler ainsi P Pourquoi, à quel moment, telle version, dont il ne subsiste
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plus que des traces imperceptibles , a-t-eile été éliminée;^ Pourquoi telie

autre a-t-eHe pris le dessus ? C'est dans cette direclion que l'historien

doit désormais orienter ses recherches. Sans doute elles risquent d'être

vaines, et il se peut très bien qu'il n'arrive pas à dégager de la masse

des fictions un seul fait authentique; mais savoir comment ces fictions

ont pris naissance, cela aussi est un fait et qui, s'il ne relève que de l'his-

toire littéraire et morale, n'en est pas pour cela moins digne d'être étudié.

F]t au surplus, c'est par cette méthode seulement qu'on peut espérer

atteindre, s'il y a moyen , le fond résistant, le sabstratam de réalité qui

se dérobe sous l'amas des falsifications inconscientes ou volontaires.

M. Pais consacre à cette enquête les deux v olumes qu'il nous a donnés

jusqu'à présent, le premier comprenant fexamen de la tradition jusqu'à

la chute du décemviral, le second jusqu'à fintervention de Pyrrhus. Il

y doit consacrer encore un volume complémentaire oii il fera entrer, à

titre d'appendices , les dissertations dont fampleur eut rompu le cours

de ses démonstrations.

La lecture de ces treize cent cinquante pages, bourrées de réfé-

rences et de notes explicatives . ne laisse pas d'être pénible. On voudrait

des points de repère, et fon ne trouve en tout que huit énormes cha-

pitres, sans une subdivision, sans un index. Un défaut plus grave, parce

qu'il tient à un vice interne de composition, c'est que les questions, au

lieu d'être traitées en une fois et à fond , sont reprises à de longs inter-

valles et à des points de vue différents, de telle sorte que trop souvent

il faut se résigner à considérer comme établies provisoirement des affir-

mations énoncées comme des preuves, et qui auraient elles-naêmes

besoin d'être prouvées, et qui doivent fêtre plus tard, on ne sait où ni

comment. Enfin, et ce troisième inconvénient, il faut en convenir, était

peut-être dilTicile à éviter, la lecture achevée est loin d'apporter à

l'esprit une entière satisfaction. L'auteur a beau distinguer entre l'œuvre

de reconstitution qu'il nous promet et celle que nous avons présente-

ment entre les mains, la ligne de démarcation reste flottante, si bien

qu'à travers le travail de critique, il n'est pas impossible d'entrevoir

quelques-unes au moins des solutions auxquelles il doit nous conduire.

Mais précisément parce (ju'on ne fait que les entrevoir et qu'elles ne sont

ni développées ni confirmées, le raisonnement, dans cette première

partie, nous apparaît presque toujours tronqué par certains côtés et re-

posant sur des postulats dont la démonstration demeure indéfiniinejiil

ajournée. Pour en citer un exemple, il est clair que les objections contre

l'autlienticité des procès intentés aux tribuns de la plèbe dans la période

dite « de la lutte des deux ordres » se ramènent, en fin de compte, »
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une théorie sur l'origine du tribunat, théorie qui trouvera sa place

ailleurs, mais dont l'absence, en attendant, laisse l'argumentation sus-

pendue dans le vide. Nous ne voulons pas insister autrement sur des

observations qui, après tout, ne touchent pas au fond des choses, et

nous nous bornons à souhaiter que M. Pais , en passant , sans un trop

long délai, à l'exécution de son prochain volume, ne tarde pas à nous

livrer sa pensée tout entière.

Il n'y a pas d'histoire romaine jusqu'au milieu du cinquième siècle

avant notre ère , et c'est à peine s'il commence ii s'en former une avant

la fin du quatrième. Telle est l'idée dominante que M. Pais s'attache à

mettre en lumière par une double série d'arguments portant d'une part

sur la nature et l'emploi des matériaux mis à la disposition des anna-

listes, de l'autre sur les caractères intrinsèques, les incohérences, les

invraisemblances du récit qu'ils en ont tiré.

Le recensement et l'appréciation des sources ne pouvaient suggérer à

M. Pais beaucoup de considérations nouvelles. Sur le manque de mo-
numents écrits, sur la vanité des prétendues traditions orales, il doit se

contenter de répéter avec plus de force ce qu'on avait dit maintes fois

avant lui. Il faut mentionner pourtant les idées qu'il développe, ou
plutôt qu'il indique , car il en réserve le développement et lajustification

détaillée pour son volume additionnel, en ce cjui concerne le seul docu-

ment relativement épargné par les attaques des sceptiques. On distingue

généralement dans les Fastes consulaires entre la partie la plus ancienne

,

détruite lors de la prise de Rome par les Gaulois et reconstituée tant bien

que mal après coup , et l'autre qui est censée se continuer depuis cette

époque avec l'autorité d'un témoignage contemporain. M. Pais, tout au

contraire, ne reconnaît pas à ce document une valeur sensiblement dif-

férente, suivant qu'il se présente à nous comme antérieur ou non à la

catastrophe de 3 90. Sa raison, sur laquelle nous aurons à revenir, c'est

que la Regia n existant pas, non plus que le Forum où elle fut bâtie,

dans les premières années du iv*" siècle, la liste des magistrats

éponymes n'a pu être déposée à cette date dans cet édifice ni par

conséquent devenir la proie de l'incendie allumé au pied du Capitule

par les bandes de Brennus. Et pour la liste en elle-même, qu'on la

prenne à son point de départ en 809, ou qu'on descende jusqu'aux en-

virons de 3 00, elle représente tout autre chose que la notation sincère

et exacte des collèges dans leur succession annuelle. Lentement élaborée

et tardivement mise au point dans fofficine pontificale, elle a subi les

mêmes influences qui ont présidé à la genèse de fliistoire proprement

dite. Elle trahit, quand on la confronte avec les notions fournies ])ur les
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liistoriens, les mènjes incertitudes, les mêmes compromis entre des rela-

tions contradictoires, et, somme toute, dans sa forme définitive, sur les

marbres Gapitolius, elle n'offre pas beaucoup plus de garanties que ia

suite des événements enregistrés par Tite-Live et Denys d'Halicarnasse.

L'histoire qu'ils avaient oubliée, les Romains l'ont refaite par un lent

travail, moins spontané que réfléchi, et dont ils ont fini néanmoins par

devenir les dupes. De ces combinaisons laborieuses où s'entrecroisent les

fils multiples qui composent la trame delà pseudo-histoire, M. Pais

excelle à débrouiller les éléments divers, et l'analyse qu'il en donne dans

son premier chapitre n'est pas la partie la moins curieuse ni, à certains

égards, la moins neuve de son ouvrage.

On peut partager ces éléments en deux catégories : les éléments de

piON enance grecque et ceux qui sont d'origine romaine.

Le genre historique à Rome est , comme tous les autres , une création

du génie grec
,
pour la forme et le fond. Ce sont les écrivains grecs qui

ont imposé aux Romains leur conception de l'histoire , leur mode d'ex-

position et de recherche. Ce sont eux aussi qui leur ont fourni
,
pour une

très large part, la matière de leurs récits. En premier lieu les écrivains

de l'Italie méridionale et de la Sicile, Hippys deRliegium, Antiochus de

Tarente, Timée de Tauromenium, Antiochus, Philistus, Callias de Sy-

racuse. Puis leurs compatriotes et leurs élèves naturalisés Romains :

Livius Andronicus, Naevius, Ennius, Pacuvius, poètes épiques et tra-

giques, mais historiens eux aussi à leur manière, ne différant guère que

par le vers des historiens en prose, concourant avec eux, par leurs

poèmes, à former, à enrichir, à populariser le roman du passé. Puis les

écrivains de la Grèce propre, de Pergame, d Alexandrie, dont l'attention

commence à se porter sur l'astre nouveau émergeant à fextrême limite

de leur horizon politique. Enfin , se développant simultanément, la lignée

des annalistes latins, tous également pénétrés des leçons de l'hellénisme,

soit qu'ils s'ingénient à parler la langue de leurs maîtres, soit qu'ils se

décident à transposer dans le rude idiome indigène la doctrine

puisée à cette source. Et c'est ainsi que, du iv" au fu''- siècle,

s'ébauche le tiième fondamental, accepté déjà comme un article de

foi au teinps de Scipion et devenu, à force de retouches, d'embellisse-

ments, de surcharges, la tradition officielle, canonique, fixée et con-

sacrée parles littérateurs du siècle d'Auguste.

Ijorsque Denys d'Halicarnasse s'évertuait à multiplier les points de

contact entre les institutions de la Grèce et de Rome, lorsque Plutarque

établissait entre les grands hommes des deux nations ces parallèles qui

nous paraissent aujourd'hui si ridiculement puérils, ils ne faisaient que
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>e conformer à une règle ou à une mode plusieurs fois séculaire. De

tout temps ces prétendues analogies avaient exercé l'esprit d'invention

(les historiens grecs et latins, ceux-là s'y complaisant par orgueil patrio-

tique, parce qu'ils voyaient dans cette mainmise sur les traditions des

peuples italiotes une nouvelle preuve de la supériorité de leur race,

ceux-ci inversement, parce qu'ils s'inclinaient devant cette supériorité et

espéraient en prendre leur part en affectant de se rattacher à cette fa-

mille privilégiée par la communauté du sang, des lois et des mœurs.

On ne s'en tient pas d'ailleurs h des rapports généraux, à des affinités

ethniques, à des similitudes morales. C'est tout le détail de l'histoire

grecque qui s'insinue dans les annales romaines. Il faut bien remplir ce

cadre vide, et où trouver des anecdotes plus ingénieuses, des traits plus

dignes d'admiration, des figures plus touchantes, plus héroïques P De là

ces ressemblances, totales ou partielles, dont les plus évidentes avaient

frappé depuis longtemps et dont les plus fugitives, les mieux dissimulées

n'échappent pas davantage à la perspicacité de M. Pais, Romulus et

Thésée, Tarquin et Périandre, Solon et Servius Tullius, Coriolan et

Thémistocle, Cincinnatus et Abdalonyme, Clœlia et la femme d'Inta-

phernès,le siège deVéies et le siège de Troie, leCrémère et les Tliermo-

pylei, l'exode des Athéniens devant les Perses et la fuite des Romains

à l'approche des Gaulois, etc. Les dates elles-mêmes correspondent

comme les faits. Numa est un contemporain dePylhagore, et la même
année qui a vu l'exil des Pisistratides voit s'écrouler la tvrannie des Tar-

(|uins.

L'influence de l'historiographie grecque n'est pas moins sensible dans

la manière de traiter les données purement romaines.

Les Romains avaient une mythologie dont les principales figures

étaient fixées au sol, attachées à tel ou tel quartier de la ville. L'histoire

de ces divinités, de leur opposition, de leur rapprochement, histoire

discernable encore dans les sanctuaires et les rites conservés par la piété

publique, c'était fhistoire même de la Rome primitive, de sa formation,

de ses agrandissements, et l'on sait comment les données de ce genre

ont été utilisées par les modernes. Mais ni les Grecs ni les Romains,

leurs disciples, ne pouvaient avoir l'idée de ces recherches. La doctrine

l'/'gnante, importée ou propagée par Ennius, était l'Evéhémérisme,

S(n'te (le rationalisme grossier qui, dans les personnifications mythiques

des forces naturelles, ne voyait que des êtres humains divinisés par

la reconnaissance ou la terreur des peuples. Réduits à ces proportions,

les dieux indigènes se trouvèrent entraînés dans un cycle d'aventures

platement réalistes. Les souvenirs archéologiques, topographiques, in-

9^^
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terprétaset travestis de mille manières, fournirent les motifs du drame.
L'étymologie surtout devint un thème inépuisable pour la fantaisie

des érudits.

Aux imitations de l'histoire grecque et aux explications maladroites

suggérées par les faits purement romains s'ajoutèrent les anachronismes

et les redites, les « anticipations » et les « doublets ». On multiplia, en les

espaçant à travers la suite des temps, les variantes d'un même récit. On
puisa à pleines mains dans l'histoire vivante pour ranimer le passé mort
en y jetant les hommes et les choses du présent.

Somme toute, pour qui veut y regarder de près, la substance de

l'histoire primitive se réduit à très peu de chose. Elle se ramène à un
petit nombre d'épisodes et de personnages, toujours 1^ mêmes, reve-

nant à plusieurs reprises, sous des déguisements plus ou moins trans-

parents, Romulus et ïullus Hostilius, Ancus et Numa, JNuma et Titus

Tatius, Tarquin l'Ancien et Tarquin le Superbe, Mézence, Mastarna,

Porsenna, la chute de la royauté et la chute des décemvirs, la première

et la deuxième sécession , Lucrèce et Virginie, Spurius Cassius et Spu-

rius Maelius. De même, moins fréquemment, dans la période semi-

historique des guerres du Samnium. Le dévouement de Curtius sous

Romulus se renouvelle en Zi 4 5 et en 362. ManHus tuant le Gaulo/s re-

paraît quatre fois, en 067, en 36i , en 358, en 3/io. Gincinnatus rece-

vant dans son champ les députés du Sénat revit en Régulus. La prise

de Sora en 3i/i, c'est la prise de Palaeopolis en 326. Les consuls Vetu-

rius et Postumius Ii^rés aux Samnites après Jes Fourches Caudines ont

pour prototype le consul Hostilius Mancinus livré aux Numanlins en 1 3 y.

La bataille de Vadimon, en 3 1 o, reproduit celle du même nom en 2 83.

La valeur démonstrative de ces rapprochements se multiplie, cela va

sans dire, par leur nombre, et il faut les voir jaillissant de toutes parts

dans les deux volumes de M. Pais.

Bcaufort a montré admirablement, et en cela il ne faisait que ré-

péter, avec preuves à fappui, les déclarations formelles de Cicéron et de

Tite-Live, tout ce que les mémoires des familles, les éloges, les orai-

sons funèbres ont introduit dans cette histoire de notions fausses et

sciemment mensongères. Ce qu'il a vu moins nettement, c'est linspira-

tion commune d'où ces allégations procèdent. Les auteurs de cette litté-

rature n'avaient pas une imagination très riche, non plus que les anna-

listes, et, d'autre part , les familles en général se transmettaient, comme
un patrimoine héréditaire, les mêmes haines, les mêmes amitiés, la

même attitude politique. Dès lors, quoi de plus naturel que de modeler

les ancêtres à l'image des descendants en prêtant aux premiers les senti-
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ments qui ont caractérisé les seconds, les exploits et les honneurs qui

les ont illustrés? Déjà Moinmsen avait fait ressortir, avec beaucoup de

force, les ressemblances entre Appius Claudius le décemvir et Appius

Glaudius le censeur. Fabius RuUianus, le vainqueur de Sentinum, est

assurément un personnage plus réel que le décemvir Appius Claudius,

et pourtant, avec ses cinq consulats et ses deux dictatures, sans parier

d'autres circonstances accessoires mais significatives, il n'est pas dou-

teux qu'il ne soit dessiné sur le patron de Fabius Gunctator, l'adversaire

d'Annibal. Les dissentiments entre Manlius Vulso, le vainqueur des

Galates, et son légat Furius Purpureo, donnent naissance, par une sorte

de choc en retour, à la rivalité de Manlius Gapitolinus et de Gamille.

Kn autre facteur que la vanité des familles, c'est la vanité nationale et

l'esprit de parti.

Les annalistes sont des hommes d'Etat et des patriotes. L'histoire pour

eux est une arme de polémique et! un chant à la gloire de Rome. Aux
opinions qu'ils représentent il faut des titres , des antécédents très an-

ciens, car seule l'antiquité est vénérable. A Rome aussi il faut une his-

toire très ancienne, aussi ancienne que cette histoire grecque dont l'image

hante toutes les pensées. Le procédé pour cela est connu. Il est courant

dans les cités helléniques. Il est de tous les pays et de tous les temps.

L'Eglise a ses fausses décrétales. Les Juifs ont le Deutéronome rédigé

sous Josias et placé sous le nom de Moïse. Athènes fait remonter son

hégémonie à Thésée et les Doriens reculent vers l'âge mythique leurs

droits sur le Péloponèse. Les Quatre Gents, quand ils veulent renverser

la démocratie, fabriquent de toutes pièces une constitution qu'ils attri-

buent à Dracon. Pour réformer Sparte, Agis s'abrite derrière l'autorité

de Lycurgue. Pas de ville qui ne puisse au besoin produire des archives

aussi vieilles qu'elle-même. Dans une contestation survenue entre les

villes de la province d'Asie, sous Tibère, les habitants de Sardes in-

voquent un traité avec les Etrusques, traité dont le texte est fourni par

le récit d'Hérodote sur l'émigration fabuleuse des Lydiens.

Les choses ne se passent pas différemment à Rome. Rome est la ville

des reliques, avant comme après le christianisme. On y montre la cabane

de Faustulus, le bâton augurai de Romulus, la toge tissée par la femme

de Tarquin. Ge sont les supercheries grossières, à l'usage dés simples.

Il en est d'autres qui peuvent s'imposer aux esprits éclairés. Dans un

temps où l'on n'a aucune idée de la succession des styles, il est facile de

rapporter à l'époque royale des temples, des statues plus jeunes de deux

ou trois siècles et davantage. Il est plus difficile, semble-t-il, de vieillir

les documents officiels, les inscriptions datées, et pourtant on ne s'en

96.
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prive |)as, soit qu'on spécule sur les difficultés de lecture ou sur la légè-

reté du public , ou sur toute autre circonstance qui nous échappe. Il n'\

a plus guère de savants aujourd'hui pour croire à la date de 609 que

Polybe assigne au premier traité avec Cnrlhage , conclu réellement en 3 48

,

mais il n'en manque pas, parmi les plus renommés, pour prendre an

sérieux le traité de Spurius Gassius avec les Latins, après la bataille

homérique du lac Régille. Ils oublient, à défaut d'autres objections, que

Spurius Gassius, le consul de AgS, nous est représenté, dans une autre

version également autorisée, quoique moins répandue, comme un

simple tribun de la plèbe. Il est vrai que Gicéron se souvient avoir vu

l'inscription gravée sur une colonne de bronze, dans le voisinage des

Rostres. Mais qu'a-t-il vu au juste ? Est-ce le traité de kg^ , traité périmé

,

si tant est qu'il ait jamais existé, et qui d'ailleurs n'aurait pas dû, plus

que les autres monuments, survivre au désastre de l'invasion gauloise.^

Ou ne serait-ce pas plutôt le traité de 338, qui resta officiellement la

charte des Latins jusqu'à la guerre sociale, ce qui expliquerait comment
Gicéron, dans sa jeunesse, a pu le voir encore exposé au Forum P Nous

relevons dans le deuxième volume de M. Pais une anticipation du même
genre, plus significative, parce que les événements, falsifiés ou imagi-

naires, se placent, non au début de l'ère répul)licaine, mais au commen-

cement du iv'' siècle av. J. G. Ïite-Live nous raconte que, en

l'an 38o, le dictateur T. Quinctius Gincinnatus fit la guerre aux Pré-

nestins, leur infligea une grave défaite sur les bords de l'Allia, leur prit

en neuf jours huit villes sujettes et les obligea eux-mêmes à se rendre,

après quoi il dédia, dans le temple de Jupiter Gapilolin, une statue de

Jupiter Imperator, enlevée à Préneste, avec une inscription ainsi conçue:

(( Jupiter et tous les dieux ont permis que le dictateur T. Quinctius

s'empaiât de neuf villes» (VI, 29). Voilà un fait confirmé par un mo-
nument et qui paraît, au premier abord, offi'ir les garanties d'une cer-

titude absolue. Et ni le fait n'.esl authentique, ni le monument cité à

fappui ne s'y rapporte. Le fait n'est pas authentique, car, première-

ment, il n'est pas vraisemblable. Gomment admettre qu'à une époque

où l'art des sièges n'existait pas, un général ait pu s'emparer à la course

de neuf villes dont une place aussi bien fortifiée que Préneste? Nous

savons d'ailleurs que Préneste ne cessa pas d'être indépendante, et nous

avons des raisons de croire qu'elle le demeura jusqu'au temps de Pyr-

rhus. En second lieu , le fait est contredit par Diodore. Diodore parle

bien d'une victoire remportée sur les Prénestins en 3-7/4 , mais il signale

.

vingt-trois ans plus tard, en 35 1 , une nouvelle guerre contre ce peuple

.

et cette guerre, loin de finir par la défaite des Prénestins, encore moins
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par Içur capitulation et la soumission de leur territoire, aboutit à une

trêve. Les opérations furent conduites par le consul T. Quinctius , dont les

exploits, plus que modestes, sont devenus l'expédition foudroyante

altribuée, comme de juste, au plus illustre de ses homonymes en ce

siècle. Reste la statue avec son inscription, et ici nous saisissons très

nettement le point de départ de la légende. Nous apprenons en effet, par

un passage de Cicéron dans les Verrines, qu'il y avait eu au Capitole

une statue de Jupiter Imperator rappoitée, non pas de Préneste, en 38o

,

parle dictateur T. Quinctius Cincinnatus, mais de Macédoine, après i gy,

par le vainqueur de Philippe, T. Quinctius Flamininus. C'est cette

statue, dont nui pourtant ne pouvait ignorer la provenance, qui a servi

de document justificatif pour reporter de deux siècles en arijère la gloire

des Quinctii. Quant à l'inscription, il faut croire ou qu'elle a été gravée

réellement, après coup, ou plutôt qu'elle a été imaginée par un anna-

liste, ami de la famille, et cela d'autant plus aisément que le monument
avait dû disparaître dans l'incendie du Capitole, en 83.

En analysant les éléments qui concourent à former le récit tradi-

tionnel, M. Pais a fixé les rè»les qui doivent le guider dans le jugement

à porter sur le récit lui-même. Tout ce qui rentre dans une des caté-

gories distinguées ci-dessus, tout ce qui trahit l'imitation des auteurs

grecs ou l'interprétation évéhémériste des données mythologiques, tout

ce qui peut être considéré comme une simple redite ou comme une an-

ticipation de l'inconnu sur le connu, tout cela est suspect d'imposture.

Du même coup, en démêlant les idées et les faits dont ces falsifi-

cations ont dû s'inspirer, M. Pais a tracé la méthode qui lai permettra

d'assigner à chacune son origine et sa date, méthode non pas nouvelle

assurément, car ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a saisi dans les péripéties

de la lutte des deux ordres ie contre-coup des discordes civiles au temps

des Gracques et après, mais qui vaut ici parle détail, par les applications

nombreuses, minutieuses et précises. Le tribun Apuleius accusant Ca-

mille est un ancêtre imaginaire du fameux Apuleius Saturninus. Le

tribun consulaire Postumius, massacré par ses soldats en 61/1, est une

réplique du légal du même nom, victime du môme attentat pendant la

guerre sociale. Donc les deux incidents ont été inventés par les anna-

listes contemporains de Sylla. La légende pythagoricienne de Numa est

née à l'époque où les inffuences de la Grande-Grèce, toute remplie du

souvenir de Pylhagore, ont pénétré à Rome et ont transformé le droit

pontifical dont Numa est l'incarnation, c'est-à-dire dans le cours du

iv'' siècle, dans le même temps précisément où commencent à appa-

raître les familles dont le nom est associé dans la tradition à celui du
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deuxième roi, les Mardi, lès Pomponii, Jes Calpurnii Pisones. De
même , en se plaçant à un point de vue plus général , l'exclusion ou la

rareté des noms patriciens dans la plupart des épisodes se rattachant

à la légende royale , nous reporte, pour la création de cette légende,

à l'époque où la plèbe , décidément victorieuse , intervient efficacement

dans la confection de l'histoire comme clans la direction des aflbires pu-

bliques. Et, pour la raison inverse, c'est à une date plus ancienne que

nous fait remonter le tableau de la République à ses débuts. Tout cela

d'ailleurs, on ne l'oubliera pas, est vrai en gros, pour l'ensemble, en>

tenant compte, dans une large mesure, des affluents qui sont venus de

toute part, et plus ou moins tardivement, se mêler au courant principal.

Après avoir formulé les principes directeurs de sa critique, M. Pais

passe à la démonstration de sa thèse dans une série d'études très poussées

,

très complètes et dont il nous est impossible, pour cette raison , de don-

ner une juste idée. Les discussions de ce genre ne se résument pas. On
les affaiblit, on les supprime en les mutilant. Il faut les suivre tout au

long, il faut les pénétrer à fond soit pour y résister en connaissance de

cause, soit pour en adopter légitimement les conclusions. Et il est bon

d'en avertir le lecteur dans l'intérêt du livre et du compte rendu.

Bien que l'histoire véritable ne s'ouvre pour M. Pais qu'à la fin du
IV* siècle avant notre ère , il distingue antérieurement deux périodes,

l'une vide de toute réalité, peuplée par les personnifications my-
thiques et qu'il prolonge jusqu'aux environs de l'invasion gauloise,

l'autre où commencent à apparaître, en petit nombre, quelques faits

positifs et qui est caractérisée plus particulièrement par le système des

anticipations.

Nous n'insisterons pas sur l'âge notoirement fabuleux, où les plus

conservateurs ne feront pas difficulté de comprendre même la dernière

époque de la royauté. Entre les vues originales, ingénieuses par les-

quelles M. Pais renouvelle ce sujet en apparence épuisé, une des plus

intéressantes est sa théorie sur la légende des sept rois. Les sept rois ne

sont avitres que les dieux protecteurs des sept collines dont le groupe-

ment a formé la Rome historique. Considérons les Tarquins, dont fexis-

tence a paiTi longtemps la moins problématique. Leur identité avec la

divinité du mont Gapitolin n'est pas douteuse. Cette identité
,
qui leur a

fait attribuer plus tard, à tort, la fondation du grand temple national

élevé sur cette hauteur, est attestée par l'identité de leur nom avec celui

de la colline elle-même, i^e mont Gapitolin en effet a commencé par

s'appeler le mont Tarpéien, et Tarpeim, Tivquinius sont les deux

formes du même mot, comme Papias, Paqaiu». Le dieu Tarquinius,
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Tarpeius a pour parèdre féminine la vestale Tarpeia, dont les aventures

,

diversifiées de mille manières et flottant de Romulus à l'invasion mu-o
ioise, ne cessent pas de graviter autour de la montagne sainte. Ce qui

prouve d'ailleurs le caractère à la fois divin et topique des sept person-

nages royaux , c'est leur localisation sur chacune des sept collines, dans

une habitation, une regia, qui est en même temps un temple. Et

naturellement la même colline où le roi a établi sa demeure est celle

dont il est censé avoir effectué l'annexion à la ville. Cette tradition, très

simple dans le principe, a €té obscurcie par la masse des notions

contradictoires jetées à la troverse, en particulier par la répétition

des mêmes faits sous des règnes divers, si bien que chaque roi se trouve

avoir plusieurs domiciles à la fois et nous est présenté comme ayant

annexé les mêmes quartiers que ses prédécesseurs ou ses successeurs.

Il est évident, d'autre part, que chaque colline avait, comme le mont
Tarpéien, son éponyme dont le souvenir a été effiicé plus ou moins

complètement par la vogue d'une fable plus récente. Polybe connaît

encore un certain Pallans, ou plutôt Palatinus, auquel était consacrée

la fête des Palilia qui se célébrait sur le Palatin et qui devint plus

tard la fête de Romulus. \ arron mentionne Aventinus, qui régna sur

TAventin. Et les antiquaires n'ont pas oublié non plus les héros Oppius,

Caelius, Gispius, devenus, dans leurs récits, les compagnons et les al-

liés du roi Servius Tullius. De ces observations il résulte , en somme

,

que la liste des sept rois , loin d'épuiser la série des noms qualifiés pour

y prendre place, n'est au contraire qu'une liste simplifiée, obtenue à la

longue par des éliminations arbitraires, pour la faire concorder au total

avec le chiffre des quartiers composant le Septimontium. Encore est-il

visible qu'elle n'a pas dû, même alors, se fixer du premier coup dans sa

rédaction définitive, car la liste des sept collines a été elle-même rema-

niée, et celle que nous donne Antistius Labeo ne correspond nullement

à la liste des sept rois, telle qu'elle nous est parvenue. Cette dernière a

donc subi aussi bien des vicissitudes avant d'être arrêtée une fois pour

toutes.

Les anciens étaient logiques. Us croyaient aux héros du premier

siècle de la République , mais ils croyaient aussi à Romulus et à Numa,
à TuUus Hostilius et à Ancus. Notre erreur, h nous, est de distinguer

entre des traditions qui ne présentent aucune différence spécifique , dont

la valeur historique n'est pas mieux garantie d'un côté que de l'autre et

qui, des deux parts , se laissent ramener à une explication commune.

Les héros fondateurs de la hberté sont des figures mythiques au même
titre que les rois, les dieux humanisés, ancêtres des grandes familles
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romaines, aussi réels quEumolpos père des Eumolpides, Buseios des

Busélides, Butes des Butiades. La légende de Junius Brutus se rattache

au culte de Junon, celle de Coriolan, de Véturie, de Volumnie au culte

de Mars. Les deux Horatii, le consul et lloratius Codes, se confondent

en un seul perj^onnage identique à Vulcain, et ainsi de suite.

Nous sommes obligé de nous borner et, renvoyant à M. Pais pour

ce qui est des légendes plus exclusivement mylhographiques, nous en

prenons une autre d'une nature un peu différente, où les tendances po-

litiques se combinent d'une façon curieuse avec les explications topo-

oraphiques et religieuses. C'est l'histoire de Spurius Maelius, dont le

caractère apocryphe est reconnu de|Duis longtemps, mais qui n'avait pas

été décomposée jusqu'à présent avec cette finesse et cette sûreté de

main.

Sp. Maeiius est un chevalier qui prolite d'une disette survenue en

Il ko pour gagner par ses largesses la faveur de la plèbe et se frayer ainsi

im chemin vers la tyrannie. Il est dénoncé au Sénat par le préfet de

l'annone L. Minucius, et aussitôt le Sénat investit de la dictature

L. Quinctius Cincinnatus (jui choisit pour son maître de la cavalerie

C. Servilius. Ce dernier tue Maelius de sa propre main, après quoi la

maison du conspirateur est rasée, d'où le nom d'Aequimaelium attribué à

une localité voisine du Capitole. Quant à Minucius, pour le récompen-

ser d'avoir dénoncé la conjuration, on lui élève, en dehors de la porte

Tiigemina, une colonne surmontée d'un bœuf doré.

Le tvpe du démagogue riche aspirant à la royauté est un de ceux

qui reparaissent fréquemment à cette époque. Il s'est incarné quelques

années plus tôt en Spurius Cassius. 11 se répète dans la personne d'un

demi-homonyme, Spurius Maelius. Inutile de démontrer que les deux

Spurii ne sont qu'une copie des Gracques, de même que l'exploit de

Servilius ne fait que reproduire celui de Scipion Nasica. Déjà Quinti-

lien s'en était aperçu sans saisir toute la portée de sa remarque. Ce

qu'il faut noter, c'est le rôle attribué dans cet épisode à deux familles,

les Servilii, (|ui, en l'an 106, parla loi de Servilius Caepio, restaurèrent

la puissance du Sénat eu lui rendant la judicature, et lesMinucii, dont

le nom, également cher aux aristocrates, — ce fut un Minucius qui,

tribun de la plèbe en 121, contribua le plus puissamment à faire abro-

ger les lois de C. Gracchus,— se trouve associé d'autre part très étroite-

ment à l'histoire de l'annone. On sait en eflet que le portique où Ion

procédait encore sous 1 Empire aux distributions frumentaires fut con-

struit à une date qu'on ne saurait jM'éciser, mais qui est certainement

postérieure à 110, par un Minucius [Porticns Minucia Frnmentaria). Telle
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est la raison qui fit imaginer pour un autre Minucius, en A4o, la ami
annonae \\\en\\onnée. pour la première fois, et seulement en tant que
magistrature extraordinaire, en loi. Et pour la même raison, lorsqu'il

est question en /igi , en 492, de remédiera une disette par une impor-

tation et une distribution de blé, ce soin revient à un consul du nom
de Minucius.

\ oilà pour les éléments politiques. Passons aux données topogra-

pbiques. L'emplacement appelé Aequimaelium, qui servait de marché,

au pied du Capitole, et précisément dans le voisinage du portique Mi-

nucius, a suggéré, par une double étyniologie, l'histoire du chevalier

Maelius [eqiies] dont la maison a élé rasée, nivelée [aequare], châti-

ment ordinaire des traîtres, édicté par Clodius contre Gicéron , et que

nous voyons intligé à d'autres personnages contemporains ou à peu

près de Maelius, irréels comme lui et accusés du môme crima, Spurius

Cassius , Manlius Capitolinus. Rien de plus commun que les inventions

de ce genre. Il y avait à Rome deux autres marchés : le MaceUiim (bou-

cherie) et les Ciipediae (les bons morceaux, les friandises). Ils ont donné
naissance à l'histoire des deux bandits Macellus et Gupes dont les mai-

sons, démolies en punition de leurs méfoits, auraient fourni l'espace

nécessaire, et, ce qui complète l'analogie, Gupes est devenu Capes

Aeqaitim, et Aequitiiis est devenu eques. Que signifie maintenant cette

récompense bizarre accordée à Minucius, cette colonne surmontée d'un

taureauP Le fait est que ce monument, dont l'existence ne saurait être

mise en doute, niais dont la construction doit être évidemment placée

à une date plus récente, se rapporte, non pas à la prétendue conspira-

tion de Maelius et aux services rendus en cette occasion par un Minu-

cius, mais à une dévotion particulière de cette famille Minucia. Les Minu-

cii , comme les Pinarii , comme les Potitii , étaient voués au culte d'Hercule.

Leurs monnaies, frappées dans favant-dernier siècle delà République,

représentent une colonne surmontée, non pas d'un taureau, mais d'une

ligure virile, dans laquelle on a cru reconnaître par erreur notre Minu-

<\ius de liko, et qui n'est autre que l'image du dieu, ainsi que le prouve

une décoration formée par des têtes de lion. Et pour ce qui est du tau-

reau qui symbolisait bien réellement le dieu sur la colonne en question

,

il faut se rappeler qu'elle se dressait non loin de la porta Trujemina,

entre l'Aventin et le Tibre, dans le voisinage d'un temple d'Hercule.

G'est là en effet que, dans une des nombreuses versions de la légende

«le Gacus, Hercule, ayant retrouvé les bœufs qui lui avaient été enlevés,

('leva un autel à Jupiter retrouveur avec le vœu de lui sacrifier tous les

ans un taureau. Le taureau aux cornes dorées qui rappelait sur cet em-

97
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placement, conformément au rite romain, l'obligation de ce sacnfico

annuel, faisait pendant à un monument semblable élevé sur le Forum

Ixiariam où, suivant une autre version, les. bœufs avaient été retrouvés. H
reste à expliquer la relation entre le culte d'Hercule et la famille Minu-

cia. Il n^y a là qu'un de ces jeux de mots si fréquents, dans l'histoire re-

ligieuse (les anciens. Un des noms d'Hercule à Rome était Mimicius. Lu,

porta Trufemina elle-même, qui était un des lieux consacrés à ce culte,

avait un deuxième nom et s'appelait la Porta Minacia. Ce. nom de Mïr

nu ci us avait été imaginé comme un équivalent latin à l'épithèle (xïjwtïU

(avertisseur) appliquée par les Grecs à Hercule découvrant ef poursui-

vant les monstres, les brigands. Les historiens étaient coutumiers de

ces combinaisons verbales, et la légende d'Hercule notamment en pré-

sente de frappants exemples. Le héros grec Evandre, l'homme bon,

s'était identifié au dieu latin F^aunus, le protecteur, le bienfaisant, et inver-

sement le dieu latin du feu, du foyer, Gaeculus, Cacus, était devenu le

méchant, Kax6s. Ifci pourtant la traduction a ceci de particulier qu'elle

semble avoir été adoptée en vue do favoriser les prétentions d'une fa-

mille, car désormais les Minucii furent autorisés à revendiquer pour

leur ancêtre mythique le dieu dont ils se trouvèrent porter le nom. Il

est même très probable que l'anecdote de la dénonciation de Minucius

a pour point de départ le sens de l'épilhète grecque , transparente encoi^e

sousson travestissement latin. C'est le pliénomène bien connu des données

mythologiques transportées dans le monde, des faits.

[La suite à un prochain cahier.)

G. BLOCH.

Ch. André. Traité d'astronomie stellaire. Paris, Gauthier-

Villars. — Touie l. Etoiles simples, i8<)9. Tome IL Etoiles

doubles et multiples. Amas stellaires, 1900.

Voici un livre dont fauteur, M. Gh. André, directeur de l'observa

loire de Lyon, a droit à toute la reconnaissance du public scientifique.

Son traité comble, en effet, une lacune regrettable. Gréée par William

Herschel, l'astronomie stellaire a suscité, au cours- du xik" siècle, des

travaux nombreux et remarquables, dus particulièrement à des savants

allemands et américains. Aucun ouvrage, jusqu'à présent, n'avait coor-

donné ces recherches, divSpersées dans les publications des observatoires

étrangers et dans les périodiques spéciaux. Le traité de M. André, bien
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qu'il s'adresse à des astronomes de profession ou à des étudiants en

astronomie, mérite d'être signalé ici, parce qu'il présente sous une

forme systématique les résidlats les plus récents et les plus grandioses

de cette science, dont aucun esprit cultivé n'a jamais pu se désintéresser

et que Laplace regardait avec raison comme le plus beau monument-dé
l'inlelligence humaine. Sans insister sur les méthodes d'observation et

de calcul
,
je voudrais seulement choisir dans ces deux volumes , en les

dépouillant autant que possible de leurs formules mathématiques,

quelques faits précis, propres à nous donner des notions exactes sur ces

soleils si désespérément éloignés de nous que nous appelons les étoiles.

A l'exemple de fauteur, je laisserai de côté tout ce que l'analyse

spectrale nous révèle de fétat physique et de la constitution chimique

de ces astres brillants : on sait que les astronomes contemporains inter-

rogent de plus en plus le spectroscope , mais l'astrophysique fera l'objet

spécial du troisième volume, non encore paru.

On rapproche rarement les noms de William Herschël et de Nicolas

Copernic, ils ont cependant un droit égal à notre admiration, puis([ue

c'est à eux qu'à trois siècles d'intervalle, l'astronomie doit ses deux révé-

lations les plus émouvantes : la Terre est une planète quelconque parmi

celles qui forment le cortège du Soleil ; le Soleil est une étoile quel-

conque, que rien ne distingue parmi les trente millions d'étoiles, visibles

à fœil nu ou au télescope, qui composent l'immense nébuleuse stel-

laire dont nous désignons les régions les plus riches en étoiles sous

le nom de Voie Lactée.

Ces deux grandes découvertes prises comme point de départ , l'his-

toire de fastronomie se divise naturellement en trois périodes" : In

période géocentrique, antérieure à Copernic ; la période héliocentrique

,

de Copernic à Herschël; la période galactocenlrique ou actuelle, depuis

Herschël.

De la révolution provoquée par le chanoine de Frauenbourg et des

tempêtes qui suivirent la publication de son livre, après sa mort, tout a

été dit. Que l'énoncé des premières notions précises sur les dimensions

et les distances respectives des planètes et du Soleil ait soulevé pareille

émotion, la chose nous apparaît aujourd'hui bien lointaine, maintenant

que ces vérités sont devenues banales ; mais il n'y a pas si longtemps

que le vieux géocentrisme a désarmé; un siècle après Copernic, Galilée

apprit à ses dépens qu'il n'était pas prudent de le combattre, et long-

temps encore, l'Eglise le fit bien voir aux audacieux ^^'.

''' Sur Copernic, Kepler, 'Galilée et Newton, voir le beau livre de Joseph Ber-

trand : Les Fondateurs de l'astronomie moderne.

97-
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l/œuvro (lo W. Heischel et de ses continuateurs, les premiers reusei-

iinements sur la forme et les dimensions immenses de notre nébuleuse

sleilaire, sur les distances et ]<'s mouvements des soleils qui la consti-

tuent, n'ont pas excité tant de colères : l'humiliation de notre radieux

Soleil, réduit à n'être plus (ju'une unité médiocre, comme masse et

surtout comme éclat, parmi les composantes d'une gigonfesque collec-

tion d'étoiles, a laissé parfaitement indifférents «les hommes légers et

ignorants (" » que la déchéance de la Terre avait tant indignés. Mais si

personne ne s'est ému pour le dogme menacé, la révolution scientifique

due à Herschel n'en a pas moins eu une importance philosophique telle

qu'il n'est pas exagéré delà comparer à celle qui fut fœuvre de Copernic

et de Kepler.

11 serait injuste de ne pas parler des précurseurs de Herschel. C'est en

1796 qu'il écrivit pour la première fois, dans les Proceedings de la

Société Royale de Londres, que le Soleil, si nous l'observions à la dis-

tance des étoiles, nous paraîtrait une étoile comme les autres; mais,

dès 1729, Bouguer avait tiré la même conclusion de mesures photo-

niétriques. Les meilleurs observateurs du xvii'" et du xvnf siècle, Hooke,

Picard, les deux Cassini, Flamsteed, Rœmer, Manfredi, La caille

,

avaient »''té impuissants à trouver la moindre parallaxe stellairc , c'est-à-

dire le moindre déplacement apparent des étoiles dû au mouvement

annuel de la Terre autour du Soleil; de cette constatation résultait

nécessairement l'énorinité des dislances qui nous séparent des étoiles,

même les plus brillantes.

Néanmoins, par rimjjortancc et la variété de ses découvertes, Herschel

reste incontestablement le fondateur de l'astronomie stellaiie. Par ses

célèbres jaugeages effectués clans toutes les régions du Ciel ^^', par son

dénombrement infatigable des amas télescopiques et par la découverte

de leur loi de distribution, il a, le premier, clairement démontré (|ue

le Soleil et toutes les étoiles que nous voyons à l'œil im sont profon-

dément engagés dans l'intérieur de la Noie Lactée, dont elles forment

vraisemblablement un petit amas local ; nous avons maintenant vérifié

que celte inunense agglomération d'étoiles télescopiques, oîi la densité

stellairc va en croissant à mesure qu'on s'approche du plan galactique

moyen, comprend aussi les innombrables amas résolubles que révèle

le It'iescope, et doit être regardée comme inégalement condensée en

' Coj>ernîc. Lettre au pape l^aullli, (ouverture de l'objectif : 48'"'), c'esl-

'' Ces jaugeages consistaient a comp à-dire dans une ouverture angulaire

1er les étoiles visibles à ia fois dans le de 1 571 ". La statistique complète du ciel

clianij) de son télescope de :>.o pieds aurait exigé 8l)'>.,979 jaugeages.
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iimas distincts, irrégulièrement distribués. Ce résultat est conforme

aux vues déjà émises par Heischel en 181 4. Seules, parmi les objets

célestes , les nébuleuses non résolubles sont élrangères à notre Voie

Lactée : beaucoup d'entre elles sont probablement de nature stellaire
;

ce sont d'autres collections d'amas d'étoiles , d'autres Voies Lactées trop

éloignées pour être résolues par nos plus puissants instruments.

Herscbel trouve c]ue notre nébuleuse est insondable, même dans sa

région la plus pauvre, vers les pôles du cercle galactique. D'après une

évaluation des distances stelJaires déduite des pouvoirs de séparation

de ses divers instruments, il estime que jon grand télescope de ko pieds '''

porte la vue à 2,3oo,ooo,ooo de fois la distance de la Terre au Soleil,

et, comme le nombre des étoiles croît encore énormément quand on
passe du télescope de 20 pieds à celui de ko pieds, il conclut que,

même dans sa plus petite dimension, l'épaisseur de la Voie Lactée

dépasse le double de cette distance fantastique que la lumière mettrait

36,/ioo ans à parcourir à raison de 3oo,ooo kilomèties par seconde.

W. Herscbel a été le premier astronome qui ait déterminé avec pré-

cision la direction de ïapeoc, c'est-à-dire le point du ciel vers lequel le

mouvement propre du Soleil l'entraîne avec tout son coitège de pla-

nètes. Les valeurs qu'il a données pour les coordonnées de l'apex, situé

dans la constellation d'Hercule, et pour la AÎtesse absolue du dépla-

cement du Soleil dans l'espace, n'ont guère été modifiées depuis, malgré

le nombre considérable de travaux sur ce sujet au cours du xix*" siècle.

Nous lui devons aussi les principes qui servent njaintenant encore à

l'estime directe des grandeurs d'étoiles. Cette évaluation a pris une

grande importance depuis qu'on étudie systématiquement les étoiles

dont l'éclat varie périodiquement ; même l'emploi des photomètres stel-

laires ne l'a pas rendue inutile ^"^1

Enfin, la découverte capitale de W . Herscbel, sur laquelle nous

'' Ouverture de i'objectil": 61""".

^"^ L'échelle des grandeurs steliaires

était, au début, complètement arbi-

traire ; les six premières grandevirs étaient

aitribuées aux étoiles visibles àl'aninu.

Actuellement, cette échelle a ete uni-

formisée et rattachée à une délinition

photométrique précise : la grandeur varie

comme le logarithme de l'éclat (formule

de l'ogson). L'évaluation directe des

grandeurs par des comparaisons systé-

matiques s'effectue avec certitu<le, à un

dixième de grandeur près (o",!). Les

plus célèbres catalogues d'éloiies sont,

pour l'hémisphère boroal , la Donner

Diirchmiisterunrj , due à Argelander, ter-

minée par Schônfeld
,

qui comprend
.450,000 étoiles, et, pour l'hémisphère

austral, Y Urunometria arçjentina, due à

l'Américain Gould , continuée par son

élève Thome , actuellement dii'ectem-

de l'observatoire de (lordoba, qui eu

comprend ,^4o,ooo.
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reviendrons, fat ccile de ia dépendance physique des étoiles doubles,

découverte géniale, qui a ouvert k la mécanique céleste un champ
immense d'investigations nouvelles : les étoiles doubles sont, en réalité,

des soleils jumeaux qui tournent autour de leur centre de gravité commun,
suivant les lois de l'attraction newtonienne.

Parmi les plus illustres continuateurs de l'astronome de Slough, il

faut citer d'à bord son fds, JohnHersche^ryga-i 8y i). et surtout Wilhelm
Struve (1793-186/1), Bessel

( 178/1-18/16) et Argelander (1799-1875).
Grâce à eux, l'astronomie stellaire est devenue, au cours du xix'' siècle,

une des branches les plus actives de l'astronomie moderne. D'une part,

les perfectionnements des instruments et des méthodes de l'astronoime

de position ont enfin permis de mesurer les déplacements angulaires des

étoiles les plus voisines de nous, déplacements toujours extrêmement

petits, aussi bien pour les parallaxes annuelles, toutes inférieures à 1',

que pour les mouvements propres, rarement supérieurs à i" par an.

Mais, d'autre part, et c'est là le caractère le plus original des découvert<^^

les plus récentes, l'introduction des méthodes purement physicpies «t

surtout de la spectroscopie a produit les applications les plus féconde?;:;

elle a permis en particulier de calculer avec quelle vitesse chaque étoile

s'éloigne de nous ou s'en rapproche.

Rappelons d'abord rapidement les dimensions de notre système solaire :

elles nous serviront souvent de termes de comparaison. La distance

moyenne de la Terre au Soleil, 1 /jg, 000,000 , ou bien, en chiftres

ronds, i5o,ooo,ooo de kilomètres, est, en effet, l'unité adoptée pour

évaluer les dislances interstellaires, Y unité astronomique. La plus éloignée

des planètes connues, Neptune, porte les limites du monde solaii^ à

3o fois cette unité environ, abstraction faite des comètes. Passons aux

dimensions du Soleil lui-même : son énorme globe présente un rayon

égal h 109 fois le rayon terrestre, un volume égal à 1 ,3 1 0,000 fois celui

de la Terre, une masse égale à celle de 3 2/1, 000 Terres réunies.

Toutes les planètes mises ensemble, satellites compris, ont une masse

égale à 1/750 de celle du Soleil.

Ajoutons tout de suite que la distance moyenne des étoiles de pre-

mière grandeur est très voisine de un million de (ois l'unité astrono-

mique, et de cette première notion résulteront deux conséquences

relatives aux mouvements du système solaire.

C'est, en premier lieu, l'absolue certitude de n'avoir jamais à tenir

compte
,,
pour l'étude des mouvements des planètes, des perturbations

dues à l'attraction des étoiles. En effet, si les masses individuelles des

étoiles sont, comme nous le \ errons, tout à fatit comparables à cette du
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Soleil, rénormité de leurs distances rend leur attraction newtonienne
absolument insignifiante, et, a fortiori, les variations de leur attraction.

Auipoint de vue de la gravitation , notre système solaire peut être regardé

comme isolé; il est permis à la-mécanique céleste d'ignorer impunément
rexistenee des étoiles et de rester héliocentrique.

Mêmes conséquences pour l'énergie radiante : la chaleur rayonnée
paries soleils éloignés est tellement faible qu'elle avait échappé jusqu'ici

aux. instruments les plus sensibles des physiciens; tout récemment ^i',

pour la première fois , le radiomètre a permis à M. Nichols de mesurer
le rayonnement calorifique de quelques étoiles. Arcturus nous envoie

autant de chaleur qu'une bougie placée à dix kilomètres !

Une seconde conséquence de l'énormité de la distance des étoiles,

c'est que le système solaire
,
par rapport à elles , se réduit tout entier à

la masse centrale incandescente; par suite de la petitesse de leurs masses,

toutes les planètes disparaissent : elles ne sont même plus comparables

à; des grains de poussière cosmique. Nous sommes bien obligés, en

eflèt, ne pouvant amener les étoiles à la distance du Soleil, ce qui nous
révélerait peut-être d'innombrables cortèges de planètes, de supposer le

Soleil placé à la distance des étoiles, et de faire abstraction des planètes

qu'une proximité fortuite nous a fait connaître. A la distance moyenne
des étoiles de première grandeur, le Soleil deviendrait une petite étoile

télescopique de 8-9" grandeur, invisible k l'œil nu : on ne pourrait même
pas soupçonner l'existence des planètes, car le mouvement pro])re du
Soleil, d'ailleurs très faible, o"'6!x par an ^-\ ne subirait aucune pertur-

bation sensible due à l'attraction de masses planétaires aussi faibles.

La détermination des mouvements propres stellaires repose sur les

mesures micrométriques les plus minutieuses, car on ne connaît que

76 étoiles dont le mouvement propre annuel dépasse 1". Elle a été

surtout l'œuvre de trois observateurs infatigables, W. Struve (i852),

H. Mœdler (iSÔy) et Argelander (1869). De l'examen des relations

entre les mouvements propres moyens et les distances moyennes des

étoiles de chaque classe de grandeur, il semble ne résulter actuellement

aucune loi bien nette relative à la distribution des vitesses et des direc-

tions des mouvements des étoiles : les mouvements propres moyens,

'"' The Af^trophydcal Journal , mars mètres par seconde (G. A. F. Pelei^s).

19.01. Les déterminations plus récente •! de
^^' Cette valeur du déplacement anga- kempf, déduites des vitesses radiales

laii'e du Soleil est celle de 0. Struve. stellaires, donnent o"58 par an, soiL

La vitesse cjui en résulte pour le mou- 1 2 kilomètres par seconde,

vemejît propre du Soleil est de 7 kilo-
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cftstà-tlire les vitesses angulaires apparentes, varient sensiblement en

raison inverse de la distance moyenne de chaque classe de grandeur, ce

qui indiquerait une vitesse absolue idenlique en moyenne pour toutes

les étoiles, quelle que soit leur situation dans notre nébuleuse stellaire'".

Toutefois , comme les éclats intrinsèques des étoiles sont extrêmement

différents, que c'est même réellement le seul élément qui caractérise

leur individualité, il semble que la grandeur du mouvement propre

d'une étoile soit un critérium beaucoup plus sûr que son éclat pour

l'estimation de sa distance au Soleil '-^.

Pour calculer avec précision un mouvement propre stellaire, il faut

d'abord réunir do longues et pénibles mesiues micrométriques, aux-

quelles on doit faire subir un nombre considérable de corrections, et

qui doivent s'étendre sur une période d'au moins dix ou vingt années ^^l

Si fou connaît la distance de l'étoile, c'est-à-dire sa parallaxe, on en

déduit la valeur de la vitesse absolue avec laquelle l'étoile en question se

déplace dans le sens transversal par rapport aurayc)n visuel qu'elle nous

envoie. La méthode spectroscopique ,
qui a trouvé en astronomie tant

d'applications inattendues, permet, grâce au principe de Dôppler-Fizeau,

de mesurer en un instant la vitesse radiale de l'étoile, c'est-à-dire la

vitesse exacte avec laquelle l'étoile s'éloigne de nous ou s'en rapprocherai

Mais la Terre est entraînée à chaque instant, sur son orbite autour du

Soleil, avec une vitesse de 3o kilomètres environ par seconde et, d'autre

part, le Soleil, accompagné de toute son escorte de planètes, marche

lui-même vers l'apex avec une vitesse de 12 kilomètres par seconde. Il

' Cependant Mœdler (i846-i858)

a fait une tentative grandiose de coor-

dination des mouvements propres : il

place dans les Pléiades le centre d'at-

traction de notre nébvileuse galactique.

Notre Soleil décrirait son orl)ite autour

do ce centre en 29. millions d'années.
'^' Les deux mouvements propres les

plus considéiables que l'on connaisse,

7 01 et 8 "70, sont ceux de deux petites

étoiles, l'une de 6% l'autre de 9^ gran-

deur.
'' La carte photographique du Ciel,

<ruvre colossale à laquelle collaborent,

depuis 1887, dix-huit observatoires du
monde entier, constituera, quand elle

sera terminée, grâce à ses 3 2,000 clichés

donnant les positions do 3o millions

d'étoiles, a\oc autant de précision que
pourraient le faire les meilleures obser-

vations méridiennes, un document com-

plet , admirablement sur pour les recher-

ches futures sur les mouvements propres

des étoiles. Cette œuvre internationale

sera absolument unique dans l'histoire

de la science.

'' T^a méthode rejiose sur la variation

apparente de longueur d'onde d'une

source lumineuse en mouvement, varia-

tion qui se traduit par un petit dépla-

cement des raies du spectre. Une vitesse

de 1 kilomètre par seconde donne un
déplacement égal à i/3oo de l'intervalle

des raies D
^

D, , c'est-à-dire encore

appréciable avec les appareils actuels.

Voir E. Mascart, Optique, tome III.
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faut donc d'abord éliminer ces deux mouvements pour déduire, de la

vitesse relative apparente , la valeur réelle de la vitesse radiale de

l'étoile.

Ces vitesses radiales sont du même ordre que la vitesse absolue du
Soleil, en général plus grandes : la moyenne de5i vitesses radiales me-
surées par H.-C. Vogel est de i 7 kilomètres par seconde. Il est à re-

marquer que si les mouvements réels des étoiles n'ont aucune loi systé-

matique de distribution suivant leur situation à l'intérieur de la nébuleuse

galactique, la vitesse radiale moyenne d'un très grand nombre d'étoiles

doit être égale à la vitesse transversale moyenne des mêmes étoiles, cal-

culée d'après les valeurs de leurs mouvements propres et de leurs paral-

laxes. On constate qu'il en est ainsi sensiblement, et l'on profite de cette

relation, comme l'a fait J. Kleiber, pour calculer indirectement la

parallaxe probable moyenne d'une classe d'étoiles dont on connaît à la

fois le mouvement propre moyen et la vitesse radiale moyenne.

Il résulte de toutes ces mesures combinées de parallaxes, de mouve-

ments propres et de vitesses radiales, que les étoiles brillantes les plus

voisines de nous, par exemple Sirius, Procyon, Altaïr, Castor, Pollux,

la Cbèvre, Wega, Régulus, Aldébaran, (/3 Cassiopée), se meuvent dans

tous les sens avec des vitesses absolues toutes comprises entre 1 5 et

^8 kilomètres par seconde pour les étoiles citées. Notre imagination se

refuse à se représenter comment, les étoiles se déplaçant avec ces vi-

tesses énormes, l'aspect des constellations n'a varié que d'une façon in-

signifiante depuis vingt siècles. C'est que nous n'observons que des vi-

tesses angulaires : prenons une étoile située à la distance moyenne des

étoiles de première grandeur et se déplaçant transversalement avec une

vitesse de 3o kilomètres par seconde; réduisons distance et vitesse un

million de fois, la vitesse angulaire apparente ne sera pas changée; or,

le mouvement sera maintenant celui d'une fourmi qui marcherait à la

surface du soleil avec une vitesse de 3 centimètres par seconde ! Ré-

duisons encore la vitesse et la distance dans le rapport de un million
;

nous aurons, cette fois, le mouvement de l'extrémité d'un brin d'herbe

qui pousserait de 2'"™6 par jour et qu'on observerait à une distance

de 1 5o kilomètres.

On connaît maintenant avec certitude , à quelques centièmes de se-

conde près, une cinquantaine de parallaxes ^^'. Si Ton exprime les dis-

^'^ Les premières déterminations de rentielle dont Herschel avait indiqué les

parallaxes sont dues à VV. Struve (1887) principes. Les meilleures observations

el à Bessel ( 1 838) ,
qui ont appliqué les modernes de parallaxes sont celles de

premiers avec succès la méthode dilFé- Gill et Elkin
,
par la méthode de l'hé-

98

IMPHIHEME RITIORALE.



770 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1901.

tances correspondantes par le temps que la lumière met à les par-

courir (^', rétoile la plus voisine de nous (a Centaure) est à quatre ans

et demi de lumière; pour 8 éloiles seulement, la distance est inférieure

à dix années de lumière; pour 26 seulement, inférieure à vingt années

de lumière.

A défaut de mesures directes, on a fait diverses hypothèses simples

pour établir une relation donnant la distance moyenne des étoiles ap-

partenant à chaque classe de grandeur. Une première notion des dimen-

sions de l'univers stellaire, beaucoup plus exacte qu'on pourrait s'y at-

tendre a priori, résulte des hypothèses de Karl von Littrow ( 1869). Les

étoiles seraient distribuées uniformément dans l'espace et auraient en

moyenne le même éclat intrinsèque' et les mêmes dimensions : on voit

ainsi que le nombre d'étoiles d'une classe déterminée de grandeur doit

croître en progression géométrique, quand la grandeur croît en pro-

gression arithmétique. D'une classe à la suivante, d'après Gould et

Thome, le nombre d'étoiles est en e[ïet multiplié par 4.

Les données expérimentales sur le nombre et la distribution apparente

des étoiles (^', surtout celles qui résultent des célèbres jauges de Herschel

,

ont été soigneusement discutées par W. Stiaive, el l'ont conduit à une

loi célèbre : « Les zones d'égale condensation sont limitées par des plans

parallèles au plan central de la nébuleuse galactique. » Cette loi de con-

densation répond parfaitement à l'idée que noui devons nous faire de

la Voie Lactée, vaste strate stellaire de faible épaisseur, relativement à

ses dimensions latérales, dont l'étendue et la forme extérieure nous sont

totalement inconnues. Dans cette hypothèse, on néglige, en première

approximation, la petite excentricité du Soleil par rapport au plan ga-

lactique f^l La densité stellaire va en diminuant à mesure qu'on s'éloigne

liomètre, celles dePeterspar la mesure
des distances zénithales méridiennes,

celles de Belopolsky, par le passage au

méridien des circumpolaires, celles de

J.-B. Kapte^n, par les observations mé-
ridiennes relatives et enlin celles de
Pritchard, par la photographie.

^'' La lumière parcourt par seconde

3oo,ooo kilomètres, à quelqiies kilo-

mètres près. Une année de lumière vaut

donc 9,467,000,000,000 kilomètres

.

soit 63,11 5 unités astronomiques. Ne
pas oublier que la lumière nous vient

du Soleil en 8 minutes et demie , et de
la Lune en un peu plus d'une seconde.

''^' A l'œil nu , dans le ciel entier, une
vue ordinaire distingue 7,000 étoiles

,

la grandeur 6.5 étant prise comme
limite ; une vue excellente en voit le

double, 1 4,000, si l'on pousse la limite

jusqu'à 7.0. Quant aux étoiles lélesco-

piques, en prenant comme extrême

limite la id" grandeur de. notre échelle

actuelle, les jauges d'Herschel condui-

sent au nombre de 24.000,000 pour la

sphère céleste entière.

-'^ La Voie Lactée, dans sa région

moyenne, dessine en elFet un petit

cercle de la sphère céleste et non pas

un grand cercle, e4, de pins, la con-
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de ce plan. En prenant comme demi- épaisseur de ia Voie Lactée, dans

Id direction normale au plan galactique moyen , la limite extrême de

visibilité du télescope de vingt pieds de Hersohel, soit 180,000,000
• d'unités astronomiques, W. Struve trouve que la distance mutuelle

moyenne des étoiles, dans les couches les plus extérieures, est au

moins six fois plus grande que dans le plan galactique central , ce qui

correspond à une densité 200 fois plus faible. Il adopte finalement,

comme concordant très bien avec ces données, une échelle où la dis-

tance moyenne des étoiles croît dans le rapport de \ 9, quand on passe

d'une classe de grandeur à la suivante. Cette échelle
,
qui s'accorde de

façon très satisfaisante avec celle qu'on déduit de la grandeur des

njouvements propres, a été adoptée à peu près universellement. Il est

bon d'en indiquer quelques degrés.

CLASSE

DE GRANDEUR.
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cession d éclats beaucoup moins régulière; on remarque le plus sou-

vent clans leurs périodes des inégalités périodiques et séculaires. La

plus (;éièbre théorie qui en ait été donnée est celle de Lockyer

(1890), qui émet l'hypothèse de deux essaims jumeaux de météores,

tournanl Inn autour de l'autre et sa pénétrant plus ou moins au

moment du périastre, quand l'excentiicité de l'orbite est suffisamment

grande.

L'histoire détaillée des étoiles variables irrégulières et des tempo-

raires ou Novae les plus célèbres fait l'objet d'un chapitre spécial, au-

quel l'apparition de la Nova Persei 1901 donne un intérêt d'actua-

lité.

Tout lait prévoir que l'observation soigneuse des périodiques, même
quand les variations d'éclat sont extrêmement faibles, dotera l'astro-

nomie de faits nouveaux et intéressants, peut-être même de lois inat-

tendues sur la constitution de l'univers stellaire. Dans cet ordre d'idées,

une découverte capitale a été faite récemment par Bailey à l'observa-

toire d'Ariquipa : la méthode photographique lui a révélé que cei tains

amas globulaires, composés de milliers de petites étoiles d éclat presque

identique, contiennent une proportion considérable de variables à courte

période. La presque identité des périodes, leur régularité parfaite, fal-

lure uniforme des courbes de lumière, tout montre une solidarité tout

à fait extraordinaire et encore inexpliquée entre les étoiles de ces

amas.

Le second volume du traité de M. Ch. André est réservé tout entier

aux systèmes stellaires douilles et multiples. Ici encore, on est d'abord

arrêté par le grand nom deHerschel : pendant quarante années, de 1782
à 1822, l'étude des étoiles doubles a été l'objet constant de ses préoc-

cupations; la recheiche des parallaxes stellaires l'a conduit à une dé-

couverte capitale dans l'histoire de l'astronomie moderne : les étoiles

que le télescope nous montre sous faspect d'un couple serré, ne sont

pas rapprochées sur la sphère céleste par le hasard de la perspective
;

ce sont des systèmes de deux astres jumeaux liés par l'attraction nesv-

tonienne, qui décrivent des orbites elliptiques autour de leur centre de

gravité commun.
Cette splendide découverte de Herschel a provoqué, dans le courant

du siècle dernier, toute une série de recherches caractérisées par l'ap-

plication des méthodes de la mécanique céleste à des systèmes étran-

gers à notre système solaire. La détermination des orbites apparentes

est du domaine des mesures micrométiques les plus minutieuses
,
puis-

qu'il s'agit de rayons vecteurs de quelques secondes d'arc en général.
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De nombreuses iiiélhodes, soit analytiques, soit graphiques, permettent

d'en déduire tous les éléments de l'orbite réelle ^^l

Depuis Herschel,le nombre des couples catalogués s'est considérable-

ment accru, le perfectionnement des instruments ayant permis de dé-

doubler des systèmes binaires de plus en plus serrés '^l Leur nombre
atteignait i3,4oo en 1898, et l'on ne fait entrer dans ce nombre que
ceux dont l'écart angulaire ne dépasse pas 82". Complétant une statis-

tique edectuée par W. Struve, en 1837, sur les étoiles des premières

grandeurs et sur celles qui présentent les plus forts mouvements propres,

M. André admet qu'on peut regarder les deux tiers des soleils de notre

amas stellaire comme faisant partie de systèmes doubles, d'où cette

conclusion bien imprévue , même à fépoque de Herschel
,
que les étoiles

isolées comme notre Soleil sont relativement rares; la majorité des

mondes solaires comprend deux, trois, quatre soleils, d'éclats souvent

très différents, mais de masses tout à fait comparables au nôtre.

La mesure des masses des étoiles doubles est en effet possible, quand
on connaît leur parallaxe en même temps que les éléments de leur or-

bite. L'application de la troisième loi de Kepler donne immédiatement
la somme des masses, celle du Soleil étant prise pour unité; d'autre part,

le rapport des dimensions linéaires des orbites des deux composantes

donne le rapport inverse de leurs masses et par suite chacune d'elles. Il

est très remarquable que les masses ainsi obtenues pour les sept sys-

tèmes doubles dont les parallaxes sont le mieux connues ^^^ soient tout à

(ait comparables à la masse du Soleil. En général, les masses des deux

étoiles-sœurs sont sensiblement égales, mais il n'en est pas de même des

éclats : l'une des deux peut être très faible par rapport à l'autre.

Les dimensions absolues des orbites ne sont déterminées, cela va

sans dire, que lorsque la parallaxe est connue; parmi les sept couples

cités, cinq ont le demi grand axe de leur orbite voisin de 3o unités as-

tronomiques , c'est-à-dire du même ordre que l'orbite décrite par Nep-

tune, la planète la plus éloignée du Soleil.

La durée des périodes est en général considérable; les plus courtes

''' Les principales sont dues à Jolin Chicago, H. Russell, au Cap, et T. See.

Herschel (i834), Kowalsky (iSyS) et <^^ Ce sont («Centaure)
,
(ôi^Cygne)

.

Zwiers (1890). Sirius, Procyon, (o'Eridan), (j; Cas-

^^^ Les plus illustres observateiu's siopée) et (p Ophiuchus). Les valeurs

d'étoiles doubles ont été J. Herschel, extrêmes pour la masse totale de chaque

au Cap { i83/i- 1838), Otto Struve, couple sont o.5 et G. 3, la masse du So-

à Poulkowa (i 853 -[1893), et, plus ré- leil étant i.

cemment, Schmidt et l'mrnham à
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connûtes ^^^ sont de i i ans; mais, pour ia plupart, la durée dépasse

loo années et l'orbite n'est pas encore fermée depuis les premières ob-

servations de Herschel; la période du beau système binaire de Castor

(a Gémeaux) atteint 1,000 ans, celle de (^ Verseau), 1,760 ans; celle

de Mizar (^ Grande Ourse) semble voisine de 20,000 ans : depuis un

siècle et demi qu'on l'observe , l'orbite n'a pu être tracée , bien que l'iden-

tité des mouvements propres ne laisse aucune incertitude sur ia dépen-

dance des deux composantes.

Il est peut-être intéressant de montrer par quelques exemples la na-

ture et la précision des renseignements purement astronomiques que

nous possédons actuellement sur quelques-uns de ces soleils doubles :

n JUS choisirons (a Centaure) et Sirius ou (a Grand Chien).

La belle étoile australe («Centaure) est une de celles dont la dualité a

été le plus anciennement connue ( 1 689). Le monde de ce double soleil

offre pour nous l'attrait tout spécial d'être notre plus proche voisin : sa

parallaxe 0^7 1, est la plus grande que l'on connaisse et sa valeur le

place à une distance de 3oo,ooo unités astronomiques, en chiffres

ronds; la lumière de ce voisin nous parvient donc en quatre ans et demi,

[jes deux soleils ont des masses presque égales et presque rigoureusement

identiques à celle du nôtre ( 1 .02 et 0.98); ils tournent en 81 ans au-

tour de leur centre de gravité commun. Les dimensions de l'orbite

sont intermédiaires entre celles d'Uranus et de Neptune (demi grand

axe '2 3.6), mais avec une excentricité bien plus considérable. L'éclat de

l'une des étoiles est très voisin de celui du Soleil, celui de l'autre est cinq

ou six fois plus faible. La première est donc, à tous les points de vue,

un soleil frère jumeau du nôtre, associé à un compagnon moins bril-

lant.

L'histoire de Sirius (a Grand Chien) offre l'exemple d'une des plus

éclatantes découvertes déduites des lois de la mécanique céleste.

M. André consacre un chapitre spécial au calcul des orbites des étoiles

doubles dont une seule composante est visible : c'est l'astronomie de

l'invisible; elle est due au génie de Bessel, qui eut le premier l'idée , en

1844, d'attribuer à l'attraction de compagnons invisibles les petits

écarts périodiques que présentent les mouvements propres de Sirius et

de Procyon. C. Peters et A. Auwers perfectionnèrent les méthodes de

calcul de l'orbite. Le compagnon jusque-là introuvable de Sirius fut

découvert à Boston le 3 1 janvier 1862 par les deux frères Clark, qui

essayaient un objectif destiné à l'Université du Mississipi. C'est une très

1) (8 Petit Cheval), (x Pégase).
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petite étoiie de lo*^ grandeur, noyée dans l'éblouissante lumière de

l'astre principal. Celte éclatante confirmation des vues de Bessei et l'ac-

cord parfait des éléments de l'orbite, tels qu'ils résultent maintenant de

quarante années d'observations, avec ceux qu'avaient calculés Auwers,

est un des plus beaux triomphes de la mécanique céleste : on peut le

comparer à la découverte de la planète Neptune en i846 dans la ré-

gion du ciel indiquée par Le Verrier.

Procyon (a Petit Chien) offre une histoire absolument identique à

celle de Sirius : son compagnon , cberché en vain pendant un demi-

siècle, a été découvert, en 1896, à l'observatoire Lick par J. Schœberle.

Son orbite coïncide très bien avec celles (ju'avaient calculées Auwers

(1862) et L. Struve (1892). 11 est probable que de tels couples, dont

une seule composante est visible, sont extrêmement nombreux; déjà,

pour d'autres étoiles en apparence simples, l'orbite du compagnon

obscur a pu être calculée, mais il faut évidemment un concours de cir-

constances très particulières pour que l'histoire de Sirius et de Procyon

se renouvelle; l'éclat du compagnon obscur doit être, en tous les cas, à

la limite de visibilité des instruments actuels les plus puissants.

Revenons à Sirius. Ce système binaire, l'un des plus voisins de nous,

puisqu'il n'en est qu'à 53o,ogo unités, soit un peu plus de huit années

de lumière, comprend deux soleils de masses égales respectivement à

2.20 et i.o4i, celle du Soleil étant prise pourunité, mais doués d'éclats

intrinsèques extrêmement différents : l'éclat de Sirius, qui nous paraît

la plus brillante du Ciel, est 5oo fois plus grand que celui de notre So-

leil ; vu de Sirius , ce dernier serait une étoile télescopique invisible à

l'œil nu (grandeur 7-8). Le compagnon est au contraire d'éclat très i.i-

férieur au Soleil. Cette différence énorme d'éclat de deux soleils de masses

Aoiaines est le caractère le plus original du monde sirien. La. période

est de 52 années et les dimensions de l'orbite comparables à celles

d'Uranus (demi grand axe 2 1 unités).

Par ces deux exemples, on peut d(^à juger de la variété extraor-

dinaire présentée par les mondes stell aires autres que le nôtre. Nous

trouverons bientôt des cas encore plus variés.

Une application récente du principe de Dôppler-Fizeau a enrichi la

science de toute une nouvelle catégorie d'étoiles doubles, les étoiles

doubles spectroscopiques. Elles se reconnaissent à ce que les raies de

leur spectre sont périodiquement doublées; la mesure micrométrique

de ce dédoublement permet de calculer les vitesses radiales relatives des

deux composantes de ces couples serrés, que le télescope ne dédoublera

vraisemblablement jamais. Les premières déterminations de ce genre
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remontent à 1890; elles sont dues à Pickering, et ont été provoquées

par robservation faite par miss Maury, du dédoublement périodique de

la raie K des spectres de (^ Grande Ourse) et (/S Cocher), sur les spec-

trogrammes quotidiens de H. Draper légués à l'observatoire d'Harvard.

Diverses méthodes analytiques permettent de calculer les éléments de

l'orbile et accessoirement les masses ^^'. Ces étoiles doubles ont des pé-

riodes très courtes et des orbites extrêmement faibles, mais elles pré-

sentent encore des masses du même ordre de grandeur que celles du
Soleil. Il suffira de citer (/S Cocher) : sa période est de quatre jours; le

demi grand axe de l'orbite atteint à peine 1/12 de celui de l'orbite ter-

restre ; c'est une orbite comparable à celle du dernier satelhte d'Uranus.

La masse totale du système binaire est 4.5 fois plus grande que celle

du Soleil.

Lorsqu'on peut appliquer la méthode spectroscopique à un système

double, séparé au télescope, la combinaison des mesures de vitesses

radiales avec les mesures angulaires micrométriques permet de calculer

les dimensions réelles de l'orbite '^^. C'est une méthode indirecte, mais

précieuse, pour déterminer les parallaxes. M. André la croit appelée à

allonger notablement la liste des étoiles dont la distance est connue.

Enhn, les étoiles dont l'éclat varie périodiquement forment une der-

nière catégorie de systèmes binaires non séparés par le télescope : ce

sont les étoiles doubles photométriques. Pour un très grand nombre,

dont la variation n'est pas continue pendant toute la durée de la période,

on admet que la variabilité périodique est due à l'occultation partielle

de l'étoile principale par un compagnon plus obscur ; ce sont des sys-

tèmes doubles très serrés, dont les composantes ont un éclat très inégal

et dont le plan de l'orbite se trouve très peu incliné sur notre ligne de

visée. La variable la plus célèbre de ce genre est Algol ou (/S Persée),

qui a été l'objet d'innombrables travaux au cours du xix" siècle; sa

période est connue à un millième de seconde près. Après être resté

constant pendant deux jours et demi (grandeur 2.3), son éclat décroît

pendant neuf heures, présente pendant 18 minutes un minimum
constant (grandeur 3.5), puis croît pendant neuf autres heures, jusqu'à

reprendre sa valeur initiale, et ainsi de suite. La théorie de l'occultation

partielle par un compagnon obscur est la seule qui rende compte des

apparences observées; elle avait été émise dès 1782 par Goodricke,

'*^ Elles sont dues à A. Rainbaut, C Niven, C. Pickering et T. See. Belo-

J. Wilsing et Lehmann-Filhès. polsky seul fa appliquée à deux étoiles

'^' La solution complète est due à [y Vierge) et [y Lion).
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mais c'est C. Pickering qui, en 1880, lui a donné sa forme complète et

a proposé le premier une méthode de calcul de l'orbite. Ses vues ont»

d'ailleurs, reçu une éclatante confirmation quand, en 1889, C. Vogel a

vérifié que l'étoile apparaissait également double au spectroscope '^l

Pickering, Harting et Tisserand ont successivement perfectionné les

méthodes de calcul de l'orbite. Une vingtaine d'orbites de variables du
type d'Algol sont aujourd'hui calculées; le livre de M. André contient

les renseignements les plus précis sur les méthodes de calcul : les appa-

rences les plus compliquées s'expliquent par les inégalités d'éclat et de

dimensions des deux astres, qui s'occultent mutuellement, l'un après

l'autre. Un point particulièrement intéressant pour la mécanique céleste

est l'explication des très légères inégalités périodiques de la période :

Tisserand a montré qu'il suffit, pour les expliquer complètement, de

supposer un très léger aplatissement de l'étoile principale, inférieur, par

exemple, pour Algol à celui de fellipsoïde terrestre.

D'autres variables périodiques présentent, au contraire, des variations

continues de lumière pendant toute la durée de la période : ce sont celles

du type (/S Lyre), avec, d'ailleurs, une infinie variété pour les formes de

la courbe de lumière. Leur nombre s'accroît de plus en plus; les périodes

sont le plus souvent extrêmement courtes, parfois de quelques heures

seulement. Ici encore, la méthode spectroscopique confirme la dualité

du système ('^'. On peut admettre avec M. André que ces étoiles, aux-

quelles le calcul assigne des densités extrêmement faibles, sont des

étoiles doubles en voie de formation
,
plus ou moins avancées dans la

*'' Seulement, l'astre occulteur étant

obscur, le spectre n'est pas dédoublé,

mais seulement déplacé périodique-

ment par rapport aux raies fixes ter-

restres. Comme Algol nous offre un
exemple remarquable de couple très

serré, il est intéressant de donner ses

éléments ; la concordance des données

photométriques et spectroscopicjuesnous

fournit, en effet, les renseignements les

plus précis sur ce soleil double si éloigné

de nous (4,000,000 unités ou 6ni années

de lumière) , qu'aucun télescope ne dé-

doublera jamais, car le diamètre appa-

rent de l'orbite n'atteindrait pas o "002 !

Non seulement nous connaissons les

masses des deux composantes, 1.1 et

0.5 par rapport à celle du Soleil, mais

aussi leurs diamètres, 1.9. et 1.0, par

rapport à celui du Soleil. Nous trouvons

donc, encore une fois, des masses indi-

viduelles comparables à la masse solaire.

L'orbite est extrêmement serrée; on en

aura une idée précise par le fait suivant :

au moment du përiastre, la dislance

des centres ne dépasse pas trois fois le

diamètre de l'asti'e principal. Le demi

grand axe de celte orbite n'a que

5,200,000 kilomètres; pour chercher

un terme de comparaison dans notre

système solaire, il faut prendre une

orbite de satellite, celle de Japet au-

tour de Saturne.
'' C. Pickering (1891). La théorie a

été complétée par C. Vogel (189 4) et

N. Lockyer (iHg/i).

99
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segmentation et ia condensation, mais la discussion des divers types

qu'elles présentent nous entraînerait trop loin.

Des chapitres spéciaux sont réservés aux étoiles multiples et aux amas

télescopiques. Les beaux groupes serrés de 3, Zi, 5, 6 étoiles sont des

systèmes physiquement liés, comme le révèle l'identité des mouvements
propres; quelques-uns offriront aux générations futures, quand on aura

pu les suivre assez longtemps, un exemple concret d'une solution expé-

rimentale du problème des trois corps.

Les amas stellaires télescopiques ont été, pendant de longues années,

fobjet des recherches de W. Herschel, qui a montré leur nombre im-

mense et les a catalogués et décrits en même temps que les nébuleuses

non résolubles. On en connaît maintenant plus de io,ooo. Leur distri-

bution, nous l'avons dit, a conduit W. Struve à démontrer qu'ils font

partie intégrante de la Voie Lactée. Herschel leur assigne des distances

variant de 200 fois à 1,000 fois la distance moyenne des étoiles de

première grandeur. Il n'en est pas de même des nébuleuses proprement

dites, qui ont un mode de distribution distinct et sont vraisemblable-

ment situées à des distances inouïes, bien en dehors de notre nébuleuse

galactique.

Parmi les amas, les plus splendides sont les amas globulaires. Que
penser d'un amas comme celui du Toucan ,

qui paraît à l'œil nu à peine

brillant comme une étoile de cinquième grandeur, et qui se révèle au

télescope comme une agglomération de plusieurs milliers de petites

étoiles, toutes comprises entre la douzième et la quatorzième grandeur!'

Il y en a qui contiennent 5o,ooo étoiles dans un espace de 8' de dia-

mètre, et le nombre de ces amas est prodigieux.

Ces chiffres confirment les indications de W. Herschel sur la nature

de notre nébuleuse stellaire : la Voie Lactée est surtout caractérisée par

la condensation en amas distincts, en essaims inégaux et irrégulière-

ment distribués. Notre Soleil fait partie d'un de ces amas, qui comprend

probablement la plupart des étoiles luisantes des premières grandeurs,

auxquelles leur proximité relative donne une distribution apparente si

distincte de celle des étoiles télescopiques. Un autre amas, celui des

Pléiades, est assez près de nous pour que nous y distinguions six étoiles

à l'œil nu; la photographie ou le télescope en révèlent des milliers.

Nous avons vu que Mœdler l'a regardé comme constituant le groupe

central de notre nébuleuse galactique. Enfin d'innombrables amas, qui

semblent au télescope des miniatures des Pléiades, peuplent les diverses

régions de la Voie Lactée, à des profondeurs inconnues; les évaluations

de W . Herschel sont encore les seules données que nous ayons sur elles.
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Toutefois il paraît certain que, pour la plupart de ces amas , la densité

stellaire est plus considérable que dans l'amas local dont nous faisons partie.

Dans ce dernier, la distance moyenne des étoiles contiguës est égale à un

million d'unités astronomiques; mais tout nous poi te à admettre que la

région de la Voie Lad ée où nous sommes est relativement pauvre en étoiles.

C'est une troisième humiliation que l'astronomie moderne inflige à

notre orgueilleux géocentrisme. Nous avons appris, en premier lieu, que

notre planète, avec son seul satellite, est une unité médiocre parmi les

tributaires du Soleil, dont quelques-uns, tel l'énorme Saturne avec son

splendide cortège d'anneaux et de huit satellites , doivent offrir une cosmo-

graphie locale vraiment plus variée et plus intéressante que la nôtre;

en second lieu, que notre Soleil est lui-même une unité médiocre parmi

les étoiles qui l'entourent, sinon par la valeur de sa masse, comparable

à la moyenne des autres masses slellaiies, mais surtout par la faiblesse

de son éclat et par son isolement, la plupart des autres soleils formant

des systèmes doubles ou multiples; enfin, que l'amas local dont il fait

partie est sans doute un des plus pauvres de la nébuleuse galactique.

Pour le moment , nous en restons à ce troisième stade d'humiliation , à

défaut du moindre renseignement sur les distances et les dimensions

réelles des nébuleuses non résolubles étrangères à la \ oie Lactée.

Nous terminerons cette analyse, forcément incomplète, en nous asso-

ciant au vœu exprimé par M. Gh. André : c'est que son livre contribue

à remettre en faveur l'astronomie heischélienne dans les observatoires

français, oii elle semble un peu délaissée.

Henri BÉNARD.

Geschichte der franzôsischen Litteratur von den âltesten

Zeiten jus zur Gegenwart, von Professer D"* Hemiann Sucrier

undProfessor D"" Adolph Birch-Hirschfeld. Mit etwa i 5o Ab-

bildungen im Text, 2 3 Tafeln in Farbendruck, Kupferatzung

und Holzschiiitt und i 2 Faksimile-Beilagen. Leipzig und Wien,

Verlag des Bibliographischen Instituts. Die dllere Zeit. Von dcr

Urzeit bis zum 16. Jahihundert. Von Prof. D'' Hermann Sucrier.

iroisiÎ':me et deumer article ^^l

VIL De l'avènement des Valois à l'avènement de François 1" [1328-1515).

(p. iS/i-'î^o). — Tandis que le chapitre précédent, qui comprend un

'*' Voir le Journal des Savants, cahiers d'octobre et novembre 1 901

.
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peu plus d'un siècle, occupe soixante-dix pages, celui-ci, qui embrasse

près de deux siècles , n'en compte que trente-six. Ce n'est pas que l'atten-

tion de l'auteur se soit relâchée, ou que son information soit moins

complète ; on ne peut guère signaler dans son exposé d'omissions vrai-

ment graves^'', et les écrivains qu'il passe en revue sont presque toujours

l'objet de notices suffisamment développées '-l La proportion est juste :

lo XIV* et le xv" siècle, malgré quelques noms brillants, — Jean Le Bel,

Froissart, Christine de Pisan, Ghaiies d'Orléans, Martin Le Franc,

Villon, Antoine de la Sale, Ghastellain , Commynes, Jean Le Maire,—
forment une période assez stérile pour l'histoire littéraire. L'absence à

peu près totale de poésie narrative qui la caractérise supprime d'ailleurs,

— sauf pour quelques romans ou nouvelles en prose, — les résumés

([ui, dans les périodes antérieures, occupaient une large place, et il est

difficile de parler longuement soit des œuvres historiques, soit des pe-

tites poésies ou des longues compositions allégoriques qui formèrent alors

la masse de la littérature.

M. Suchier a renoncé ici à la division par genres qu'il avait admise

pour la période précédente ; celle qu'il a adoptée ressemble plutôt à celle

qui lui avait servi pour le \if siècle. 11 a réparti la matière en cinq

sections : i . Mâchant et la littérature jusqu'à l'apparition de ïécole bour-

guignonne (p. 2 3 (i-2 (\ 6) ; 2 . Le groupe des poètes bourguignons (p. 2 /i 6- 2 5 5) ;

3. La poésie du xv' siècle dans le royaume de France (p. 2 55-26 1);

II. La prose dans le royaume de France (p. 261-265); 5. La littérature

jusqu'à l'avènement de François I" (1 AyÔ-i 5 1 5). Cette division n'est qu'en

partie légitime, elle n'est pas sans inconvénients, et elle prête à des con-

fusions. Il est tout à fait injustifié de classer Christine de Pisan dans

l'école bourguignonne
,
qu'elle est même censée inaugurer ; bien que

Christine ait été pendant un moment en bonnes relations avec Jean sans

Peur, elle appartient tout à fait au côté Orléans-Armagnac, donc pro-

prement français; ses sentiments, l'auteur le reconnaît lui-même, sont

purement royalistes. D'autre part, la section k , La prose dans le royaume

de France, se trouve singulièrement mutilée par le fait que les grands

historiens ,— comme Jean Le Bel , Froissart , Chastellain , Commynes ,
—

'"' On peut cependant regretter fab- de Bueil, l'auteur du Jouvence!, et sur-

sence de Jean du Pin et d'Eloi d'Amer- tout de Claude de Seyssel, dont l'impor-

val, deux poètes satiriques, l'un du tance pour le développement de la prose

xiv% l'autre du xv' siècle, dont les française est considérable,

œuvres sont intéressantes pour l'histoire '*' Alain Cbartier est traité trop briè-

des mo'urs, et aussi du ])on Guillaume vement (voir plus loin), et aussi, à ce

Alexis, et, dans un autre ordre, de Jean qu'il semble, Antoine de la Sale.
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sont étudiés dans d'autres sections, et ou ne voit pas pourquoi Mons-

trelet, qui devait rentrer dans le groupe bourguignon, est au contraire

assigné à cette section. La dernière section, qui embrasse l'ensembie de

la littérature de ilijb à 1 5 1 5 , comprend la fin de l'école bourguignonne

et ses représentants peut-être les plus caractéristiques et les plus nette-

ment distincts du groupe français. Dans le corps même des sections,

l'ordre clironologique n'est pas sulFisamment observé, et la façon un peu
désultoire de traiter le sujet, que j'ai déjà signalée, se montre d'une ma
nière parfois assez fâcheuse. Il est choquant, par exemple, de voir Alain

Chartier figurer après Villon
,
qui n'était sans doute pas né quand Alain

mourut et sur lequel celui-ci a exercé une incontestable influence. Au
reste, la place faite à Alain Chartier n'est pas assez grande : comme nar-

rateur et comme poète, il a dominé son époque et celle qui a suivi

autant que Jean de Meun ,
plus que Machaut ; il méritait , comme celui-ci

,

d'être placé en vedette en tête d'une section. A mon sens, la division

la plus naturelle de cette longue période aurait été la suivante : i . Machaut

et son école poétique (y compris Christine de Pisan); 2. Alain Chartier et

la poésie du xv" siècle; 3. Le groupe bourguignon (conduit par Chastellain

et poursuivi jusqu'à Jean Le Maire); 4. L'histoire de Jean Le Bel à

Commynes (avec une introduction pour les œuvres, de peu de valeur

littéraire, antérieures à Jean Le Bel).

Malgré ces réserves, il faut dire, ici comme ailleurs, que le tableau

que nous donne M. Suchier est tracé de main de maître. Il est d'autant

plus méritoire que l'auteur avait moins d'aides et de précurseurs : la litté-

rature du moyen âge finissant est un terrain qui n'a encore été défriché

que par places, et c'est ici qu'on a pour la première fois essayé d'en

faire une exploration et une description d'ensemble. Les jugements brefs

et caractéristiques, les vues personnelles, les rapprochements heureux

abondent dans ce chapitre comme dans les autres. L'auteur l'ouvre par

des remarques très justes sur le changement survenu dans le milieu

social, où la féodalité va s'effbndrant peu à peu , tandis que se prépare et

déjà se dessine la forme moderne de la société. Je regrette seulement

que M. Suchier n'ait pas insisté davantage sur le caractère tout parti-

culier que donne à cette période, dans sa partie centrale, la guerre con-

tinuée pendant cent ans entre les rois d'Angleterre et de France; cette

guerre funeste
,
qui retarda plus qu'on ne peut le dire l'évolution nor-

male de la civilisation nationale en rendant à l'élément militaire et aris-

tocratique une prépondérance qu'il était en train de perdre, n'a pas été

non plus sans influence sur la littérature, qu'elle a paralysée et stérilisée,

et où elle a détruit l'unité de sentiments qui se serait de plus en plus
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développée. Tout cela est indiqué çà et là par l'auteur, mais aurait pu
être mis plus nettement en relief.

Je ne suivrai pas ici, comme je l'ai fait pour la période précédente, les

divisions faites par M. Suchier, J'ai indiqué le contenu de chacune

d'elles et j'ai dit la valeur générale du chapitre. Je me bornerai à pré-

senter en note quelques remarques de détail '^^

VIll. Le drame du moyen âge (p. 2'7i-3i6). — L'histoire du théâtre

au moyen âge a été si souvent et si soigneusement étudiée qu'il était

difficile que l'auteur pût trouver à en dire quelque chose de bien nou-

veau. Il a du moins connu et habilement utilisé tous les matériaux qui

la constituent, et il en a tracé une esquisse où il a su dégager, avec son

talent ordinaire, les traits les plus caractéristiques et souvent les moins

remarqués avant lui. Il n'a pas consacré à ce sujet, attrayant à tant de

points de vue, moins de 45 pages, qui comptent parmi les plus atta-

chantes du livre. Il a divisé la matière en quatre sections, ainsi iuli-

tulées : 1. Le drame liturgiqae parem£nt latin ou mêlé de français (p. 2^1-

'*^ P. 237, je doute beaucoup que
vireli (on trouve aussi virenli) et virelai

signifient également « fais-la tourner ".

— P. 2 38, je ci-ois qu'on ne peut douter

que le Voir Dit de Machaut ait pour

tond une aventure réelle (cf. Romania,

t. XXVn, p. 609). — P. 239, je 'ne

comprends pas ce que veut dire le mot
« anonymes » appliqué aux Contredits de

Franc Gontier, de Villon. — P. 2Ai et

244, l'auteur de Y Ovide moralisé est ap-

pelé Sainte-More ; mais M. Thomas ayant

montré que le nom Chrestien le Gouaisde

Sainte More est dû à la fausse interpré-

tation d'un passage du poème, la der-

nière partie n'en est pas plus authentique

que la première; au reste, ce poème
appartient à la période précédente

,
puis-

qu'il a été composé sûrement avant 1 328,
très probablement avant i3o5. —
P. 244, Baudouin de Sebourg ne devrait

pas être traité isolément : il fait partie

intégrante d'une vaste composition sur

les Croisades ([ui aurait mérité d'être

examinée dans son ensemble; d'ailleurs

ce poème — ainsi que Hugues Capet et

les mises en prose de chansons de geste

— n'aurait-il pas été mieux à sa place

dans le chapitre 11? — P. 246, une
rédaction un peu équivoque fait croire

que Jean Petit n'a prononcé l'apologie

du meurtre de Louis d'Orléans qu'après

celui de Jean sans Peur. — P. 252, il

n'est pas douteux que le titre de Salade,

donné par Antoine de la Sale à un de

ses ouvrages , se rapporte à la salade où
« se montrent plusieurs bonnes herbes »,

comme le dit expressément l'auteur, et

non au cas]ue appelé salade. — P. 2 56-

268, la biographie de Villon est à

refaire d'après les découvertes de

M. Schwob ; le doute sur l'authenticité

du nom Montcorbier est plus spirituel

que fondé. — P. 260, il n'est pas exact

de dire que des chansons d'Olivier

Bachelin se trouvent mêlées à celles

de Jean Le Houx : toutes les pièces du
recueil de celui-ci sont de lui seul. —
Page 263, je crois téméraire d'affirmer

que le Jean de Mandeville historique « n'a

absolument rien à faire » avec l'auteur

du Voyage de Mandeville ; mais c'est une
(juestion extrêmement embrouillée , sur

laquelhî la lumière n'est pas encore faite.
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9,y6); 2. Le dramefrançais du xif au xiv' siècle (p. ayS-aSS); 3. Mise

en scène et technique du drame (p. 283-290); ^. Le drame aux xv" et

XV i" siècles (p. 290-316). Je présenterai sur cet excellent exposé quel-

ques remarques détachées.

L'auteur signale , comme on l'a fait souvent avant lui , l'origine litur-

gique du théâtre médiéval, et l'absence de tout lien entre ce théâtre et

le théâtre antique. Le fait est incontestable pour le théâtre religieux;

mais il eût été à propos de rappeler dès le début que le théâtre pro-

fane, — d'ailleurs purement plaisant, — a son origine propre et se rat-

tache sans doute à la tradition des histrions romains, devenus les

Joculatores. Il est probable cfue, si la curieuse évolution qui a tiré le

drame chrétien de la liturgie ne s'était pas produite, le théâtre comique

n'en serait pas moins sorti des « débats » et des dialogues facétieux des

jongleurs , et on peut même croire que ce théâtre aurait à un moment
quelconque engendré un théâtre sérieux, qui n'aurait pas été nécessai-

rement religieux. Dans le théâtre religieux lui-même, il n'est pas certain

que les « miracles » et les vies de saints soient des dérivés du drame pro-

prement liturgique : ces représentations, dont l'existence est attestée dès

le commencement du xn" siècle, peuvent être nées du désir de mettre

plus vivement sous les yeux du public les actes miraculeux de» saints

dont on chantait déjà la vie dans les églises [Saint Léger, Saint Alexis , etc.
) ;

cependant l'accord que leur façon d'entendre la mise en scène présente

avoc celle des « mystères » propres fait croire qu elles ont été faites à

l'imitation de ceux-ci ^^^ Pour expliquer l'introduction dans les mystères

et les miracles latins de morceaux français, M. Suchier indique avec

vraisemblance l'usage des « épîtres farcies», qui s'appliquait exclusive-

ment à fofïice des saints (principalement h celui de saint Etienne), et

montre ainsi le rapport de deux genres, qui, évidemment, bien que

d'origine différente, étant nés tous deux dans l'Eglise, sont étroitement

liés dès leur apparition, celui des «mystères» paraissant d'ailleurs plus

ancien que l'autre.

M. Suchier parle (p. 2-78), comme tous ceux cpii l'ont précédé, du
Jeu de la Feuillée comme étant l'œuvre d'Adam le Bossu, qui s'y serait

mis lui-même en scène, ainsi que son père et (au moins indirectement)

sa femme, avec une liberté et parfois un cynisme qui ont donné matière

à beaucoup de remarques et d'explications. Cependant M. A. Guesnon

,

''^ Une remarque intéressante de usage conservé même dans des œuvres

l'auteur sur l'usage du Te Deum chanté toutes françaises et sorties de l'Eglise,

à la fin des miracles comme des mys- montre bien le lien étroit des deux

tères joués à la messe du matin (p. '-^74), genres avec la liturgie.
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dans ses études si intéressantes et si documentées sur la vie littéraire à

Arras au mii" siècle, a exprinïé A deux reprises l'idée que l'attribution

de cette curieuse pièce à Adam le Bossu peut très bien n'être pas fondée.

Si cette idée, que le savant auteur n'a sans doute pas émise à la légère,

était juste, il faudrait voir dans le Jeu Adam une raillerie dirigée contre

Adam , et la pièce changerait absolument de caractère. On serait heu-

reux de voir M. Guesnon donner les arguments qu'il a sans doute en

réserve à l'appui d'une opinion aussi nouvelle et aussi intéressante.

A propos des « mystères », M. Suchier signale avec raison (p. 292) le

fait que dans les plus anciens, rattachés aux fêtes de Pâques et de Noël

,

c'est-à-dire aux mystères de la Résurrection et de l'Incarnation (d'où

leur nom), la personne du Christ ne figurait pas; il pense toutefois

qu'elle devait paraître dans la fin (perdue) du mystère anglo-normand

(xiif siècle) de la Résurrection , où se trouvait la scène des disciples d'Em-

maiis, et il constate que Jésus apparaît aussi dans le Sponsus et dans le

Lazarus du xif siècle '^l Ces apparitions ne sont toutefois que passa-

gères et, sauf celle du Lazarus, ne nous montrent pas le Seigneur dans

sa vie terrestre et agissante ; il reste bien vrai que ce n'est que dans les

mystères postérieurs de la Passion qu'on l'a représenté mêlé aux autres

personnages; aussi est-il permis de supposer que ces mystères ne se

rattachent pas directement ou, au moins, exclusivement à l'évolution

française du drame liturgique, et qu'ils sont venus chez nous, comme la

confrérie de larPassion elle-même, des usages des confréries italiennes '^l

Toute la partie relative aux mystères, depuis leurs origines litur-

giques jusqu'à leur complet épanouissement, est excellente; on pour-

rait çà et là, peut-être, souhaiter un peu plus de développement, mais

il ne manque rien d'essentiel ^^'. J'en dirai autant de ce qui concerne le

^'^ On peut encore notei' que dans des

formes, d'ailleurs peu anciennes, du
drame liturgique de Pâques a été inséré

l'entretien de Jésus avec Madeleine (voir

Journal des Savants, 1 892 , p. 67/1 , n. 1) ;

la personne du Christ (après sa mort)

figui''ait aussi dans une autre Résar-

rection du xiv° siècle, dont on ne

possède qu'un fragment [Romania,

t. XXIV, p. 86).
**^ J'ai déjà émis cette hypothèse ici

même {Journal des Savants, 1892, p. 677,
note 1). Elle mériterait

, je crois, d'être

examinée à fond. Il faudrait tenir compte
du mystère provençal de la Passion, en-

core inédit, qui est du milieu du
xiv" siècle, et qui indique peut-être la

transition entre l'Jtalie et la France.
'^' P. 288, la façon dont l'auteur en-

cadre le mot mannequin peut làire croire

qu'il le l'egarde comme ancien, tandis

qu'il ne paraît pas, en ce sens, avant

l'époque moderne. — P. 291, je doute

que le terme actuel de paradis, au thé-

âtre, remonte au paradis des anciens

mystères (p. 291) : ce paradis ne com-

portait pas de spectateurs; le mot mo-

derne paraît être une plaisanterie toute

naturelle.— L'auteur parle (p. 292) de

la Passion d'Arras comme si elle était
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théâtre profane, les farces, les soties, les moralités : c'est à peine si l'on

peut relever dans ce tableau, exécuté avec autant de talent que de savoir,

(|uelqaes détails qui prêtent à contestation; encore n'est-il pas du tout

sûr que pour plusieurs de ses assertions l'auteur n'ait pas par devers lui

des arguments que le plan de cet ouvrage ne lui permettait pas de com-
muniquer '^l Je ferai une observation à propos du mot farse, plus tard

farce. M. Suchier, toujours si précisément informé, donne (p. 298) le

plus ancien exemple jusqu'ici rencontré de ce mot pris au sens figuré et

spécialement dramatique ^'^^
: il se trouve dans l'ordonnance bien connue

du prévôt de Paris, du 3 juin i 898, défendant de faire sans la permis-

sion de l'autorité «aucuns jeux de personnages par manière de farces,

de vies de sains, ou autrement f^' ». Mais l'emploi dès le xm* siècle du
verbe sefarser pour « se moquer » montre que l'absence du motfarse dans

les textes plus anciens est purement fortuite, et que farse (proprement
« farcissure ») avait pris sans doute dès le xif siècle le sens que nous lui

voyons plus tard^^l En latin, le mot farsa apparaît au xiii" siècle avec le

sens de « farciture liturgique ^^^ », et c'est avec ce sens qu'il a passé dans

l'usage vulgaire : il a dû y désigner également des morceaux intercalés

,

par une sorte de tolérance , dans la pièce principale ; c'est ce qui me porte à

ci'oire , contrairement à M. Suchier, que , au sens moderne , il s'est appliqué

d'abord à des intermèdes comiques que l'on insérait dans les mystères

pofir en rompre la continuité, un peu lourde à soutenir pour les specta-

teurs. Gela n'empêche pas qu'il ait existé des pièces comiques, sorties

inédite et anonyme : elle a été publiée

par M. J. Richard, et elle est bien pro-

bablement d'Eust. Mercadé.
^'^ P. 280, je trouve M. Suchier

beaucoup trop indulgent pour le Jcii du

Pèlerin et beaucoup trop sévère pour la

farce du Garçon et de l'Aveugle : c'est

affaire de goût. — P. 292, est-il bien

exact de dire que la marotte est un ac-

cessoh'e « postérieur » de l'accoutrement

du fou ? Dès le haut moyen âge les fous

sont représentés portant une maçue , dont

la marotte n'est qu'une Iransformation.

— P. 396, l'idée de chercher la source

des moralités dans les anciens débats

est ingénieuse, mais elle aurait besoin

d'être complétée. — P. 29'7, La con-

daiunalion des Banquets ^ I. de Banquet.
^^^ Au sens propre de « farcissure » en

cuisine le mot appartenait certaine-

ment au latin vulgaire; le fart, farsus

(pour le ciass. J'artus) , dont il n'est que

le féminin devenu substantif, est déjà

dans Pétrone, et on trouxe farsio^ far-

silis, farsura dans divers auteurs de

l'époque impériale.
''' Littré ne donnait d'exemples que

(iu xvr siècle; le Complément de Gode-

froy ne remonte que jusqu'à Villon ; le

Dictionnaire qénéral, ce qui ne laisse pas

d'étonner, ne va même pas si loin et

donne comme le plus ancien un exemple

de M76.
'*^ On peut aussi citer les exemples

de farcerie au xiv° siècle enregistrés

dans Godefroy.
!^) Voir Du Gange, t. lll, p. 208 b

(et aussi p. 962 b).

NATIONALE,
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du répertoire des joculatores ,
qui n'étaient pas en rapport direct avec les

mystères; elles ne prenaient d'abord le nom defarses que quand on les

intercalait dans ceux-ci, puis on le donna même à celles qui en étaient

tout à fait indépendantes.

L'ouvrage se termine (p. 3o6-3o8) par un coup d'œil général sur le

développement historique de la littérature française au moyen âge
;
j'en

détache les principaux passages, qui montrent que l'auteur n'est pas un

érudit enfermé dans ses minutieuses recherches, qu'il sait embrasser

les faits dans leur ensemble, et qu'au-dessous de leur surface il aperçoit

leurs rapports intimes et les caractères essentiels des conditions qui leur

ont donné naissance:

Nous avons vu comment le courant delà littérature française, après de modestes

commencements, s'est de plus en plus élargi, comment la littérature latine paral-

lèle n'a que peu à peu reculé devant lui , tandis que la littérature provençale , après

une brève mais brillante existence , s est presque complètement tarie. A l'origine , on

ne trouve que chant héroïque national, chanson d'amour et satire personnelle. Grâce

à l'accession de plusieurs genres nouveaux , on atteint , au xn' siècle , une période de

splendeur où l'esprit français se rend tributaires toutes les littératures de l'Occident.

Le français avait alors, même en dehors de la France, une grande expansion, qui,

à la vérité, ne devait pas être durable. Les Normands , dans leurs expéditions,

l'avaient porté en Angleterre et dans le Sud de l'Italie. Des jongleurs français chan-

taient leurs chansons de geste sur les places publiques de l'Italie du Nord, et le fian-

çais était la langue ofhcielle du royaume de Jérusalem et de l'empire de Constan-

tinople. Mais dès la fin de l'époque des croisades cette domination de la langue

française devait prendre fin, et après le Roman de la Rose c'en fut fait aussi, an

moins pour un temps, delà signification internationale de la littérature française.

En France même s'accomplit vers 1828 la transformation qui substitua aux formes

de la poésie chevaleresque celles des sociétés bourgeoises de chanteurs, des

«Puis», jusqu'à ce que, au xvi" siècle, un changement semblable, mais bien plus

fort , du goût les fît disparaître à leur tour.

Au xii" siècle presque tout s'écrit en vers. La prose ne sert qu'à la traduction

d'écrits religieux, surtout bibliques. Il lui faut conquérir peu à peu son domaine sur

la poésie, comme le françeiis Ivù-même a conquis le sien sur le latin; le combat

commence à la fin du xii° siècle , il se teraiine au commencement du xiv° par la

victoire de la prose sur plus d'un champ . . .

Il n'est pas facile d'évaluer la part des différentes classes de la société dans la

littérature, dont tant de productions nous sont arrivées sans noms d'auteurs. Des

chevaliers ont brillé surtout dans le domaine de la poésie lyrique et du roman. La
part de la bovirgeoisie ne commence à être notable qu'au xnf siècle; à l'époque

antérieure ce sont surtout les jongleurs qui se présentent comme auteurs des

chansons de geste et des chroniques en vers. Mais la part principale revient aux

clercs, qui se recrutaient dans toutes les autres classes. . . La littérature qui pro-

vient de sources latines , cpi'elle en traduise fidèlement le contenu ou qu'elle le rende

li])rement, appartient presque entièrement aux clercs; mais il n'y a aucun domaine,
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y compiis ceux de la chanson de geste guerrière et de la poésie galante , au déve-

loppement de laquelle les clercs n'aient pris une part essentielle.

Les divers dialectes se présentent d'abord, au point de vue littéraire, avec des

prétentions égales. Mais nous trouvons dans le royaume anglo-normand une langue

générale qui se distingue peu de celle de Paris et de T Île-de-France. Comme nous

n'avons pas pour le xii° siècle de textes de l'Ile-de-France bien garantis, les textes

normands doivent être considérés comme les plus anciens i^eprésentantsdela langue

littéraire française. La langue de la Champagne n'est pas non plus bien éloignée

de la langue littéraire. Au xiii" siècle, la langue littéraire s'assimile de pjus en plus

les deux autres, qui, au \iv" siècle, ne montrent presque plus de traits particuliers.

Les dialectes plus fortement caractérisés, le lorrain, le wallon et le picard, littérai-

rement si riche, se maintiennent plus longtemps. . . Les provinces méridionales,

du Poitou à la Savoie, se servent presque uniquement de la langue commune pour la

littérature dès le xiv" siècle. . . Au xv° siècle les Provençaux qui veulent s'adresser

à un cercle un peu étendu se servent aussi du français : la langue locale est réservée

à des œuvres destinées au milieu local. Depuis lors les dialectes disj)araissent de la

littérature proprement dite et deviennent de simples «patois».

Le moyen âge léguait donc à l'époque moderne une langue natioiiale; en dehors

<le cela il ne lui apportait rien ([ui eût une grande valeur. Au tournant du xv" et

(lu xvf siècle, la littérature française, qui s'était survécu à elle-même, tournait dans

des ornières depuis longtemps usées. Il laut en dire autant de la conception géné-

rale du monde qui avait été celle du moyen âge. Le principe on avait été de

regarder, dans tous les domaines, ce qui était traditionnellemen î établi comme
quelque chose d'absolument solide et indestructible , et sur ce principe on avait

élevé de vastes systèmes, mais on n'avait à peu près sur aucun point étendu l'ho-

rizon intellectuel. Une autre pensée, plus féconde, devait donc se faire jour : la pensée

qu'il ne peut être donné à l'humanité de se reposer confortablement dans la pos-

session assurée de la pleine vérité, que sa destinée, plus modeste, mais plus

belle, est de combattre éternellement poiir cette possession , dans une recherche,

dans une curiosité, dans un effort perpétuels, d'aller toujours eu avant sur une roule

dont le terme se dérobe aux yeux. Celte pensée a si profondément bouleversé la vie

intellectuelle, que les flots en sont encore aujourd'hui tout agités; dans les di-

visions scientifiques , religieuses
,
politiques du présent , c'est encore elle qui marque

entre les liommes la coupure la plus profonde et la plus nette.

lime reste, pour terminer ce compte rendu, à dire un mot de l'illus-

tration qui accompagne l'ouvrage de M. Suchier. Elle a été dirigée

par lui avec beaucoup de soin, et elle ajoute réellement à l'intérêt et à

la valeur de l'œuvre. Elle comprend des reproductions de quatre genres :

des fac-similés d'écriture, des représentations de scènes ou de person-

nages littéraires (jongleurs faisant leurs tours, mise en scène de mys-

tères, portraits plus ou moins authentiques de poètes), des monuments

ayant quelque trait à la littérature, des miniatures (et aussi des sculp-

tures) 011 sont llgurés, à la manière du temps, des épisodes romanes-

(fues ou historiques. Toutes ces reproductions sont fort bien exécutées.

quelques-unes avec luxe, en or et en couleur, et on ne peut qu'être
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étonné de la modicité du prix d'un ouvrage ainsi illustré : chacune des

sept livraisons qui contiennent le travail de M. Suchier ne coiite en

effet qu'un mark. Ce prix modique, et surtout l'excellence du travail,

auront sans doute pour conséquence la publication prochaine d'une

seconde édition, où l'auteur accueilleia peut-être quelques-unes des

observations que je me suis permis de lui soumettre. Ce que je souhaite

surtout, c'est qu'il nous donne bientôt le complément bibliographique

et justificatif sans lequel il est difficile d'apprécier exactement ce qu'il y a

de nouveau et peut-êlre aussi de contestable dans le détail de son livre.

Les lecteurs ordinaires peuvent d'ores et déjà accorder toute leur con-

fiance à fauteur; les philologues lui seraient reconnaissants de les ren-

seigner de plus près ^^l

Gaston PARIS.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

INSTITUT NATIONAL DE FRANCE.

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS P:T BELLES-LETTRES.

M. Weber, associé étranger, à Berlin, est décédé le 5o novembre 1901.

ACADÉMIE DES SCIENCES.

L'Académie des sciences, présidée par M. Fouqué,a tenu sa séance publique

annuelle, le lundi 16 décembre 1901.

''^ M. Suchier a bien voulu me com-

muniquer quelques observations au su-

jet de mes deux premiers articles. LV/-

rata placé à la fin du Regisicr m'avait

échappé : l'auteur y avait corrigé lui-

même , dans la traduction de Rainai^d,

Kônigstochter en Kaiserstochter (voir ci-

dessus, p. 65o, note 3); comme je

l'avais supposé (p. 656), letzieren (der-

niers), à la page 45 , est une faute d'im-

pression pour ersteren (premiers). —
Page 653 (fin de la note A de la page

652) : la preuve que l'instrument ap-

pelé cifonie se jouait primitivement à

quatre mains se trouve dans un bas-

relief de Saint-Georges-i'Abbaye (voir

A. Schult/, Das hôjlsche Lehen, 2' éd.,

p. 554 jet dans d'autres représentations.
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ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES.

L'Académie des sciences morales et politiques a tenu sa séance publique annuelle,

sous la présidence de M. le comte de Franqueville , le samedi 7 décembre 1901.

L'Académie des sciences morales et politiques, dans la séance du i/i décembre
1901, a élu membre de la section de philosophie M. Bergson , en remplacement de
M. Ravaisson-MoUien.

L'Académie des sciences morales et politiques, dans la séance du 21 décembre
1901, a élu M. Babeau académicien libre, en remplacement de M. Perrens.

LIVRES NOUVEAUX.

FRANCE.

Charles le Bel et Thomas de la ÎV/w/c/ie^par Marcellin Boudet. — Paris, Em. Bouib
ion, 1901, in-8°, /^a p. (extrait du Moyen Age, t. XIV, p. 3i5-356).

Je dois aux lecteurs du Journal des Savants une note sur le travail de M. Boudet

,

dans lequel il défend contre la critique que j'en ai faite ici [Journal des Savants,

1900, p. 694.-'707) la thèse soutenue par hii dans son livre sur Thomas de la

Marche, à savoir que ce bâtard de la famille royale de France était un fils, dou-
blement adultérin, de Philippe, comte de Valois (plus tard Philippe Vl) et de
Blanche de Bourgogne, femme de Charles, comte de la Marche (plus tard

Charles IV), tandis que je le regarde comme un fils de ce même Charles de la

Marche et d'une mère inconnue.

Les arguments de M. Boudet forment deux groupes.

Dans le premier, il s'efforce de maintenir les assertions de son livre que j'ai criti-

quées; mais il ne prouve ni que la chronique de Saint-Albans ne dépende pas de celle

de Geoffrey Le Baker, ni qu'il ait eu raison de s'appuyer sur les historiens anglais

Barnes et James, qui n'ont fait que reproduire ou amplifier Le Baker, ni que ce

chroniqueur mérite créance, ni que rien établisse les voyages de Thomas de la

Marche en Orient ou l'intervention des rois de Chypre et d'Arménie dans l'affaire

de son duel avec Jean le Visconte , ni que les armes du comté de la Marche , oc-

troyées par le roi Jean à Thomas , impliquent le moins du monde que sa mère fût

une comtesse de la Marche et ne prouvent pas, beaucoup plus naturellement, qu'il

était le bâtard d'un comte de la Marche , c'est-à-dire de Charles le Bel. Modifiant

quelque peu sa thèse primitive, M. Boudet semble croire aujourd'hui que Thomas
se serait d'aboi'd appelé « de la Marche » comme fils putativement légitime de Blanche

de Bourgogne et de Charles le Bel son mari, puis qu'il aurait gardé ce titre plus

tard , tout en ayant renoncé à une prétention qui eût fait de lui le véritable héritier

de la couronne ; cette nouvelle hypothèse se concilie tant bien que mal avec l'idée

,

à laquelle l'auteur ne renonce pas, et qui me paraît insoutenable, que le nom et

les armes d'un bâtard devaient contenir quelque indication relative à sa mère.

Dans l'autre groupe de ses arguments, M. Boudet essaie d'établir l'improbabilité
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de la filiation c(ue j'ai admise pour Thomas; mais, après avoir annoncé que c'est sur-

tout là-dessus que portera son effort , il n'allègue , autant qu'il me semble , contre cette

filiation aucun indice de quelque valeur. On ne connaît aucun acte de Charles le

Bel, comme comte de la Marche ou comme roi de France, où il soit fait mention
de Thomas; maison possède peu d'actes de ce prince, et ici moins qu'ailleurs l'argu-

ment ex silentio mérite d'être pris en considération. L'acte dans lequel le régent

Charles (plus tard Charles V) rappelle les faveurs accordées à Thomas «par les

rois nos prédécesseurs» avait semblé jadis à M. Boudet, comme il me le semble
encore, impliquer Charles IV en même temps que Philippe VI, puisque Charles,

simplement régent, parle au nom de son père; aujourd'hui le savant auteur pense

que le régent a pu ranger parmi ses « prédécesseurs » son propre père , encore vivant

et, en droit, régnant : je crois cette inlei'prétation tout à fait inadmissible; mais je

laisse à d'autres, plus versés que moi dans la connaissance des usages diplomatiques

du régent Charles, le soin d'établir là-dessus la vérité. M. Boudet a bien senti l'im-

portance de cet acte; aussi qualifie-t-il l'interprétation que j'en ai donnée, et qui

était naguère la sienne, de «note du crescendo», de «coup de la fin» dans mon
argumentation , et essale-t-il de la détruire : je ne puis trouver qu'il y ait réussi.

En résumé , la question de l'état civil de Thomas delà Marche ,« bâtard de F'rance »,

n'aurait fait doute pour personne, éclaircie comme elle l'est par le nom et les armes
du personnage, si GeofFrey Le Baker ne s'était avisé, pour rendre le roi Jean odieux

,

de prétendre que Thomas était le fils de Philippe de Valois, donc le frère de Jean,

lequel l'aurait fait mettre à mort en i35o pour le punir d'avoir fait devant lui

l'éloge du roi d'Angleterre, tandis qu'il est prouvé que Thomas, à son retour d'An-

gleterre, fut fort bien accueilli par Jean et ne mourut cpi'en i36i ^''. Je continue

à penser que le témoignage de Le Baker est dénué de toute valeur; M, Boudet

continue à penser qu'il en a une sérieuse, et que Thomas de la Marche était bien

fils de Philippe de Valois; dès lors il ne pouvait devoir qu'à sa mère son nom et ses

armes ; donc sa mère était la seule comtesse de la Marche qui puisse l'avoir été

,

Blanche de Bourgogne; le savant magistrat ne veut rien trouver d'étonnant à ce

qu'on ait donné à un fils adultérin le nom et les armes, non pas même de sa

mère, mais du comté possédé par le mari de sa mère. Les critiques jugeront laquelle

des deux thèses, — une erreur d'un chroniqueur que l'on convainc ailleurs d'igno-

rance et de mauvaise foi , ou , fondé uniquement sur le dire de ce chroniqueur, un
amas d'invraisemblances de tout genre, — est la plus acceptable; peut-être un
document encore inconnu le décidera-t-il quelque jour.

Ce qui est certain , c'est que M. Boudet a reconstitué , à partir de 1 35o , l'histoire

,

intéressante et jusqu'à lui à peu près inconnue, de Thomas de la Marche. Dans le

présent article, comme auparavant dans son livre, il fait preuve de réelles qualités

d'historien. Il y fait preuve aussi à Tendroit de son contradicteur d'une parfaite cour

toisie; je l'en remercie, ainsi que d'avoir relevé la distraction qui m'a fait appeler

Jean, plus tard duc de Berry, « duc de Poitou » au lieu de « comte de Poitou ».

G. P.

(1' On ne sait comment il mourut , et Cela est fort ingénieux , comme toutes les

M. Boudet suppose qu'il se pourrait qu'il eût hypothèses de l'auteur; mais il oublie que

été misa mort par ordre du roi Jean (rewnu Le Baker a écrit sa chronique pendant que

en France en i36o), et que Le Baker a pu le i*oi Jean était prisonnier en Angleter.-c

,

ainsi faire une simple confusion de dates donc avant i.'îGo, et quand Thoiuas l'Iail

en attribuant à i35o un évônomcnl de i.TOi. encore bien vivant.
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AUTRICHE.

Vëstnik Slovaus/ié FUolo^ie a Staiviitnosti ( Béperloire de philologie et d'archéo-

logie slaves, publié par MM. L. Niederle, F. Pastrnek, J, Polivka, .1. Zubaly). —
Prague, 1901 , librairie Rivnâè.

Prague est depuis plus de soixante ans le grand foyer des études slaves en

Occident. Ce rôle lui est parfois disputé par Vienne; entre les deux métropoles

règne une généreuse émulation qui ne peut être en somme que profitable aux pro-

grès de la science. A Vienne, les publications relatives à la philologie et à l'archéo-

logie slaves sont rédigées en langue allemande. Tel est le cas, par exemple, de

l'excellent Archivfàr Slavische Philologie que M. V. Jagic, professeur à l'Université de

cette ville, dirige depuis tant d'années avec une incontestable autorité. A Pr.^gue,

on est plus intransigeant ; on suppose , — non sans quelque fondement d'ailleurs

,

— que tout slaviste doit entendre le tchèque , et les services rendus à la science par

l'école bohémienne me semblent justifier cette prétention. C'est donc en tchèque que

les savants distingués dont j'ai cité les noms plus haut dirigent leur publication ; tou-

tefois
,
pour bien montrer qu'ils n'entendent point faire œuvre de parlicularistes , ils

ont mis tout au haut de leur couverture un titre plus développé , rédigé dans l'ancienne

langue sacrée des Slaves , le slavon ou paléo-slave. Leur œuvre est d'ailleurs patronnée

,

au sens moral et matériel, à la fois par l'Académie impériale de Pétersbourg, l'Aca-

démie tchèque et le Ministère autrichien de l'instruction publique. C'est dire qu'elle

se maintient dans les régions de la science pure et qu'elle est appelée à rendre des ser-

vices non seulement aux Slaves de tous les pays , mais encore à tous ceux qui s'occupent

de slavistique. Elle ne fait pas double emploi avec YArchivfûr Slavische Philologie,

lj'i4rc/iii; contient des articles de fond sur des questions spéciales et des comptes

rendus de puljlications importantes , mais il ne saurait , dans les six ou sept cents

pages qu'il publie annuellement, avoir la prétention de donner une idée complète

de la production annuelle de la science à laquelle il est consacré. Le répertoire

tchèque ne donne pas d'article de fond, mais une simple bibliographie des travaux

relatifs à la linguistique, la littérature (non compris le xix* siècle), l'ethnographie

et l'archéologie slaves, publiés non seulement dans les idiomes slaves, mais encore

dans toutes les langues scientifiques, allemand, français, anglais, suédois,

magyar, etc. Les travaux un peu considérables sont accompagnés d'une note indi-

quant les principaux articles dont ils ont été l'objet. Les (|uatre compilateurs de ce

précieux répertoii^e sont MM. Niederle, Pastrnek, Polivka, Zubaly, tous les quatre,

si je ne me trompe, professeurs à Prague. Us se sont partage la besogne en raison

de leui's aptitudes particulières. Ainsi, M. Zubaty s'est attribué la linguistique géné-

rale et comparée et ce qui concerne les dialectes lithuaniens; M. Pastrnek, ce qui

concerne la philologie slave, le slavon et la paléographie ; M. Polivka s'occupe de la

littérature et du folklore; M. Niederle, qui publie en ce moment même les Antiquités

slaves (Slovanské Starozitnosti
) , expose ce qui concerne les antiquités et l'ar-

chéologie. Les titres de tous les travaux énumérés ont été traduits en allemand; les

brefs commentaires qui les accompagnent sont généralement écrits dans la languie

du travail sommairement analysé. Le nombre des travaux ou livres relevés dans ce

répertoire dépasse certainement plusieurs milliers. Les auteurs l'ont accompagné

d'un index alphabétique, mais ils ont négligé de donner une table des matières qui

permettrait de s'orienter du premier coup d'œil et de compter aisément le nombre
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des travaux signalés dans leur immense labem\ Nous espérons qu'ils répareront

cette lacune l'année prochaine. Nous les engageons aussi à ajouter à leur litre slavon

et tchèque un sous-titre latin, français ou allemand. Ils augmenteront ainsi la valeur

de leur publication et appelleront sur elle l'attention des érudits ou des biblio-

graphes qui travaillent en dehors des pays slaves.

Louis LEGER.

ZiKMCND WiNTER. — Zivot (i uceiii lia partikidarni'ch skolàch v Cechâch v xv a

\vi stoled. (La vie et l'enseignement dans les écoles particulières en Bohème aux

xv* et XVI"' siècles. Publication de l'Académie François-Joseph, Prague, 1901).
M. Zikmund Winter, professeur de gymnase à Prague et membre de l'Académie

tchèque, s'est surtout occupé de l'iiistoire des institutions et des mœurs en Bohème
au moyen âge et à l'époque de la Renaissance. Son infatigable érudition a consulté

tous les livres, compulsé toutes les archives. Ses livres sont de véritables trésors où

les historiens de la Kulturgeschichte peuvent puiser à pleines mains pour tout ce qui

concerne la Bohême, la Moravie et la Silésie ; ils n'ont qu'un défaut, c'est d'être

écrits en langue tchèque. Es sind mir bœhmische Dôrfer, disent les Allemands de

choses inintelligibles. Dans l'intérêt général de la science , on peut regretter que

les érudits bohémiens se refusent depuis un demi-siècle à écrire leurs ouvrages en

allemand. Il faut en prendre son parti. Ce qui me paraît le plus regrettable , c'est

que le latin ait été abandonné presque complètement par les érudits : l'Union inter-

nationale des Académies ferait une œuvre excellente si elle pouvait arriver à le faire

restaurer comme idiome international, par exemple pour les études d'archéologie

ou de philologie ancienne, pour les éditions des œuvres médiévales ou modernes
qui — comme celles de Leibnitz ou de Spinosa — sont écrites en cette langue.

Hélas! en émettant ce pium desideriam , je crains bien qu'il n'ait pas beaucoup de

chances d'être exaucé. En attendant qu'il le soit, le devoir des spécialistes est de si-

gnaler dans les langues difficiles ou peu répandues des publications qui eussent été

dignes de paraître dans quelqu'un des grands Idiomes de l'Europe et qui apportent

à l'histoire générale d'importantes contributions''^.

Tel qu'il est, le livre de M. Winter mériterait, s'il était écrit dans une langue plus

connue, toute l'attention de ceux qui s'intéressent à l'histoire des humanités et de

la pédagogie. Placée au centre de l'Europe , disputée depuis des siècles par deux

races hostiles, la Bohême a été, par suite même de cette rivalité, l'un des pays où

la vie Intellectuelle est devenue la plus intense. Elle eut d'abord des écoles purement

religieuses, où se préparaient les futurs ecclésiastiques. Ces écoles dépendaient des

monastères et des paroisses. Puis les villes fondèrent des écoles latines. Lorsque

Charles IV eut créé en 1ZA8 l'Université de Prague et soiunls les écoles à son

contrôle, ces établissements prirent un remarquable développement. On en

comptait une vingtaine à Prague, vers la fin du xiv" siècle. Pendant la péi'iode

des guerres hussltes, la vie scolaire fut d'abord ralentie, mais les sectes réfor-

matrices, les utraquistes , les évangélistes, les frères bohèmes lui Imprimèrent un
nouvel essor. C'est de la Bohême — plus exactement de la Moravie tchèque — que

f'^ Pendant iongtemps l'allemand a été la graphie, paraît depuis dix ans avec un
langue internationale des Tchèques. Depuis sommaire en français. U en était de même de

quelques années, quelques-uns de leurs éru- la Revue dirigée par M. IViederle, le Bulletin

dits ont entrepris de lui substituer le fran- d'archéologie slave. Nous souhaitons que leur

çais. Ainsi la Revue Ceskj lid, de M. Zihrt, exemple trouve des imitateurs,

exccîllent répertoire de folklore et d'ethno-
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sortit au xvii° siècle le grand pédagogue Jeaii-Amos Komeuskv, plus connu eu

Europe sous le nom de Gomenius. L'époque dont s'occupe M. Winter est préci-

sément celle où la vie scolaire, si gravement compromise par la contre-réformalion

du xvii" siècle, l'ut la plus active et la plus intense. Après le premier ébranlement

des guerres hussites, la vie morale reprit en Bohème avec vme nouvelle vigueur; la

rividité même des sectes lui imprima un élan sans précédent. Dans une série de

chapitres admirablement documentés, le plus souvent d'après des matériaux

tirés des archives royales, municipales ou particulières, l'auteur étudie tour à tour

l'origine et les variétés des écoles municipales, les écoles humanistes et confes-

sionnelles , l'organisation des écoles protestantes jusqu'à l'époque de la contre-réfor-

mation , le matériel et le personnel de l'école , les revenus fixes ou casuels des

maîtres , leur vie privée et sociale, le persoimel des élèves et leur manière de vivre,

leur éducation, leur discipline, les matières et les livres de l'enseignement, l'orga-

nisation des classes et les méthodes pédagogiques , les inspections, les examens, les

représentations théâtrales, les résullats généraux de l'enseignement ^'^. Ces résuHats

étaient en somme remarquables. Le jésuite Vacslav Sturm, qui avait étudié chez

les utraquistes, reconnaissait que même à Rome il n'avait pas eu à désapprendre ce

que ses maîtres lui avaient enseigne sur Aristote ou Cicéron. Les élèves des écoles

d'humanilés s'exerçaient avec succès à la poésie latine, et quelques-unes de leurs

œuvres sont arrivées jusqu'à nous. L'enseignement primaire n'existait pas dans

toutes les communes et tel village ne comptait pas un seul paysan capable de signer

son nom, mais, en revanche, on rencontrait dans les villes des artisans cor-

donniers, bouchers, qui avaient tàté des études latines. La noblesse affectait un

certain mépris pour les exercices de l'esprit, notamment pour les langues mortes.

En revanche, la bourgeoisie se passionnait pour la lecture, surtout celle des livres

de polémique religieuse. A la mort de dame Anna Veleslavin, veuve d'un libraire

célèbre, décédée à Prague en 1666, l'inventaire de sa librairie donna un total de

35,000 (trente-cinq mille) volumes d'histoire, de morale, de théologie, d'ensei-

gnement, de calendriers, etc. On se passionnait pour les lectures religieuses : « J'étais

assis , raconte un petit bourgeois de Koui'im ( 1 662
)

, et je lisais les actes des Apôtres

,

et Paul le maçon se tenait auprès de moi et écoutait, et Duchoslav, à la fenêtre qui

est au-dessus du serrurier, écoutait en causant. » Dans les inventaires de petites fa-

milles, que M. Winter a patiemment dépouillés, on voit sans cesse figurer des

livres de morale ou de théologie. Un maître cordonnier, mort en 161 4, laisse 1^2 vo-

lumes, parmi lesquels on est tout étonné de trouver Eusèbe, Pétrarque et

Xénophon; un maître tailleur mort en 1610, laisse l\o volumes, dont 26 latins,

8 allemands et 6 en langue tchèque; un bourgeois de Slany, mort en 1618, laisse

3oo volumes; un habitant de Budëjovice (Budweiss), mort en 1609, en possédait

jusqu'à 5oo. Un grand nombre de ces collections devaient hélas! être anéanties par

la contre-réformation.

Louis LEGER.

('^ M. Winter nous apprend les surnoms jeunes s'appelaient aukanti. Ce mot emhar-

qu'on donnait aux diverses catégories d'élè- rasse M. Winter. Ne se rattache-t-il pas tout

ves. L«'s plus anciens s'appelaient kampani simplement au latin auca; aukanti, les oisons?

et tranhali. Les deux mots sont faciles à (Cf. l'emploi de melon ou de cornichon pour

expliquer. L'un se rattache au mot compa- désigner les nouveaux venus ou les aspirants

gnon, l'autre à l'allemand trinken. Les plus dans certaines de nos écoles.)

101

IMI>I1IMCr.l£ NiTIOKALC.
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RUSSIE.

J\. K. rpoTt. OnepKH H3'b McTopia pyccKoS «iHTcpaTypbi (
i8/|8-i8g3). (J. K, Grote,

Esquisses d'histoire littéraire russe, biographies, portraits, notes critiques et biblio-.

graphiques.) Saint-Pélersboiirg, 1901.

M. J. K. Grote, membre de la Section russe de l'Académie impériale de Saint-

Pétersbourg, est mort il y a quelques années, laissant un ensemble de travaux con-

sidérables, relatifs à l'histoire de la langue et de la littérature russe, dispersés dans

des recueils périodiques ou dans des publications isolées, aujourd'hui épuisées ou

peu accessibles au public.

Son fds, Constantin Grote, a eu l'heureuse idée de les réunir en une série de
volumes dont le troisième est particulièrement consacré à la littérature russe. Le
premier comprenait des travaux sur les pays Scandinaves et la Finlande

,
que

M. J. Grote connaissait fort bien (il avait été professeur à l'Université de Helsing-

fors); le second, des travaux purement philologiques.

Le présent volume s'occupe surtout de la littérature du xviii' et du XTx° siècle.

M. Grote avait été chargé par l'Académie de publier l'édition monumentale des

œuvres de Derjavine. L'éditeur actuel a laisse en dehors de ce volume ce que son

père avait écrit sur le grand Jyrique russe du xvtii" siècle. Les études qu'il a réunies

ici sont relatives à Lomonosov, le véritable créateur de la littérature russe moderne,
une sorte de Malherbe doublé d'un grammairien et d'un physicien distingué , homme
encyclopédique s'il en fut

,
qui a été pour la Russie intellectuelle ce que Pierre le

Gi'and fut pour la Russie politique; à Von Visine, le créateur de la comédie russe,

une sorte de Molière au petit pied ; à Khemnitzer, un fabuliste qui tient une place

honorable à côté de Krylov, comme Florian à côté de La Fontaine ; à Joukovsky,

l'introducteur des littératures germaniques en Russie , le précurseur du romantisme ;

à l'élégant Batiouchkov, une sorte de Parny ou de Chénier russe; à Krylov, l'un des

meilleurs fabulistes de tous les pays
,
qui ne pâlit point à côté de notre La Fontaine

,

et que Saint-Marc Girardin a eu grand tort d'oublier dans son livre sur les fabulistes;

à Pletnev, à Kozlov, au lexicographe Dahl, enfin à Pouchkine. On a réimprimé

dans ce recueil posthume le beau travail sur Pouchkine , ses camarades et ses profes-

seurs au lycée de TsarsJtoe Selo. Ce travail capital a pris pour les lecteurs russes un
intérêt d'actualité en raison du centenaire de la naissance du poète que la Russie a

récemment célèbre. Les éditeurs du volume lui ont donné une pagination spéciale,

qui a permis de le mettre à part dans le commerce. Vn chapitre particulièrement

intéressant de cette étude est consacré à l'un des professeurs de Pouchkine qui s'appe-

lait M. de Boudry. Ce M. de Boudry n'était autre que le propre frère de Marat.

11 avait pris le nom d'un village suisse des environs de Neufchâtel. H avait fait ses

études à Neufchâtel et à Genève. En 1 789 un Saltykov l'avait emmené en Suisse

comme professeur de ses enfants. 11 avait continué sa carrière en Russie, s'était

fait naturaliser en 1808 et était devenu, en v8ii, professeur au lycée de

Tsarskoe Selo où le futur poète faisait ses études. 11 mourut en 1821. Il publia une
grammaire russe dédiée à l'empereur. Fort bien en cour, il reçut du souverain les

ordres de Sainte-Anne et de Saint-Vladimir et de nombreux cadeaux , montres , bagues

et tabatières. L'ami des hommes eût certainement renié ce frère indigne de lui.

Louis LEGER.
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